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XGYII.  La  mère  dérottée,  la  grande  rebe»  n^éfait 

plus  à  Vincennes  pour  y  recevoir  son  fils,  le  consoler, 
f  aider  encore  de  son  expérience,  Louis  re(r6avaîl 
morne  et  solitaire  ce  palais  que  naguère  il  avait  quitté  si 
brillant.  Il  n'y  reparaissait  plus  avec  son  frère  Robert 
d^ArtoiSy  ni  avec  la  plupart  de  ses  bons  chevaliers.  Ces 
pertes  douloureuses,  les  désastres  de  Pexpéditiou,  une 
sorte  deremords  d'avoir  quitté  Forient  sans  que  le  but  de 
la  croisade  eût  été  accompli ,  tout  concourait  à  accabler 
Louis  et  à  tempéra  pour  lui  la  joie  d'un  retour  si  ar- 
demment désiré.  Aussi^  se  dérobant  à  toute  mantfestation 
broyante^  voulut-il  entrer  sans  pompe  au  manoir  royal, 
et  n'avoir  que  sa  famille  pour  témoin  de  ses  tristes  épan« 
chements.  Toutefois ,  de.  douces  espérances  se  mêlaient 
i  ce  tribut  de  douleur;  il  possédait  à  n'en  fùM  donter* 
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Faffection  de  tout  un  royaume  <  le  plus  beau  après  celui 

»du  ciel  »,  et  il  voyait  l'hérilier  présomptif  de  son  scep- 
tre »  digne  élève  de  Blanche  de  Castille»  faire  déjà  pré- 
sager à  la  Fi  ancc  un  règne  prospère  et  glorieux. 

Les  lois  générales  de  la  monarchie  s'opposaient  à  ce 
qu'on  pût  tenir  fief  ou  suzeraineté  ayant  l'âge  de  vingt- 
un  ans  accomplis^  et  le  iils  de  Louis  en  comptait  onze 
à  peine.  Néanmoins ,  depuk  la  mort  de  la  régente ,  les 
actes  de  Tadministration  royale  se  rendaient  au  nom  du 
jeune  prince  qui  gouvernait  sous  la  tutelle  de  ses  ondes, 
Charles  et  Alphonse  ;  une  rare  maturité  d^esprit,  une  sa- 
gesse précoce»  une  aptitude  extraordinaire,  avaient  dis^ 
posé  les  barons  et  les  pairs  du  conseil  à  cette  exception. 

La  capitale  respecta  la  solitude  du  monarque;  mais, 
après  quelques  jours  accordes  à  l'expansion  de  justes 
regrets,  Paris ,  la  reine  aux  palais,  aux  basiliques,  aux 
châteaux,  reprit  ses  droits  et  youlut  à  son  tour  pos- 
séder le  souverain» 

Aussi,  une  dépulation  nombreuse  choisie  au  sein  de 
la  cité,  se  présenta  à  Yincennes,  vers  la  fin  d'août,  pour 
supplier  Louis  de  céder  aux  vœux  des  Parisiens,  en  h^ 
tant  son  entrée  solennelle  dans  leurs  murs* 

Le  roi  l'ayant  fixée  au  7  de  septembre,  fête  de  la 
Nativité,  la  capitale  tout  entière  retentit  une  semaine  à 
IWance  de  feniares  joyeuses  et  de  cris  d'allégresse, 
tant  on  se  montrait  aise  de  revoir  enfin  «  le  prince 
»  de  paix,  de  gloire  et  de  justice  •  ;  et  les  rues,  les  palais, 
les  hôtels,  les  simples  maisons,  étaient  décorés  de  tapis 
et  de  couronnes  de  verdure. 

Enfin ,  le  héros  chrétien  parut  entouré  de  sa  famille , 
de  ses  fidèles  compagnons  d'armes ,  t  et  accueilli  à 
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ygrant  honneur  et  triomphe  :  gens  de  toute  part  ve- 
»  noient  grossir  son  cortège  » ,  comme  naguère  dans  les 
yiUes  et  les  hameaux  desonpassage.  La  maigreur  du  m<H 
ziarque,  son  teint  pâle,  hâlè  par  le  soleil  d'orient^  la  sim- 
plidlé  de  ses  habits ,  son  pas  lent  et  maladif  ^  ses  jeu* 
nés  enfants  nés  sur  une  terre  étrangère,  tout  concourait 
à  accroître  Pintérét  général. 

Le  royal  pèlerin  étail  \étix  d'une  robe  de  camelot , 
fourrée  de  poil  de  dièvre  ou  d'agneau;  ses  éperons 
et  ses  étriers  étaiènt  en  ader  uni,  tandis  que  les  bour- 
geois, les  paysans  même,  se  montraient  revêtus  à  Tenvi 
de  riches  habillements. 

Les  danses,  les ban<juets,  les  réjouissances  puLli(j[ues 
éfttoule  espèce,  se  prolongeaient  encore,  quand  le  roi 
s'achemina  en  grande  pompe  vers  le  moustier  de  Saint- 
Denis,  le  13  du  même  mois,  pour  y  rendre  grâces  à 
IKeu  de  son  retour  ;  il  y  déposa  un  présent  considérable 
d'étoiles  d'un  tissu  précieux,  en  même  temps  qu'un  pavil- 
lon on  dais  «  en  samyt  fin  >  dont  on  devait  orner  les  châs- 
ses des  saints  martyrs  aux  fêtes  solennelles  de  Tabbaye. 

Le  monarque,  craignant  qu'un  séjour  plus  prolongé 
à  Paris  n'y  occasionnât  de  nouvelles  dépenses,  revint 
directement  au  manoir  de  Philippe-Auguste. 


Hîst-  des  comtes  de  Provence  de  la  maison  d'Anjou,  i*',  519; 
Hist.  des  croisades,  ia-S°,  goth.  Fleury,  Hist.  ecclés.,  xvn,  487. 
MathieuPaiis,  foi.  900.  Poncet  de  la  Gràve,  Tableau  des  maisons 
royales,  i«%  253.  Fëlibien,  Hist.  de  Saint-Denis,  241.  DoinLo- 
biaeau,  Hist.  de  Bretagne,  i'',  252.  M.  Petitot,  Tableau  du 
règne  de  saiiil  Louis édit.  de  Joinvilie,  121.  Dom  Doublet,  An- 
tiquitésde  âaintrDemi,287.  I<eDain  de  Tillèmont,     loi.  661. 
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Tout  le  temps  que  Louis  demeura  daos  la  capitale^ 
rexplosion  de  la  joie  publique  y  avait  eu  quelque 
sorte  refoulé  tout  auUe  sentiment  dans  les  cœurs  j  niai$ 
quand  le  roi  >  retourné  i  Yiocenaes  j  eut  dîq>artt  aux 
regards  de  la  population  parisienne  ,  les  plaies  que 
semblait  avoir  fermé  l'arrivée  des  guerriers  d'outre- 
mer se  rouvrirent  de  nouveau* 
.  Elles  étaient  immenses  en  eilet  les  pertes  de  la 
France  :  Pélite  de  la  chevalerie,  me  foule  de  diAtelains 
possédant  iief,  des  prélats^  des  chefs  nombreux  de 
milles  bourgeoises ,  gisaient  sans  vie  «ous  les  aables  de 
Forient.  Leur  absence  devint  plus  sensible  au  jour 
des  réuniom;  et,  aussitôt  après  le  départ  de  Louis  ^  les 
symboles  de  féle  firent  place  aux  signes  de  deuil  : 
les  branches  de  cyprès  remplacèrent  les  guirlandes 
de  fleurs ,  les  messes  de  «  Requiem  »  succédèrent  aux 
'  <  TeDeum  M  et  les  prières  pour  les  trépassés,  aux 

çhants  joyeux  des  poètes.  IN'ul  ne  s'aborda  plus  que 
l'œil  humide,  le  front  eontristé;  de  déplorables  nour 
velles,  de  douloureuses  réalitûs  venaient  pour  la  pre- 
mière lois  frapper  au  cœur  une  partie  du  royaume. 
Une  incertitude  désespérante  régnait  encore  au  sein 
d'un  nombre  infini  de  familles  ;  dans  plusieurs  >  le  r^ 
tour  inespéré  d^un  croisé  dont  on  pleurait  la  perte 
produisit  d'aussi  funestes  eiiets  que  l'annonce  d^vm 
trépas  inattendu. 

Parnu  les  nobles  barons  revenus  de  Syrie,  après 
avoir  passé  pour  morts,  se  trouvait  Geoffiroy  lY  de 
tibàteaubriand  qui  venait  de  prendre  pour  devise  : 
Mon  sang  tdnt  les  bannières  de  France!  Sa  kmme» 
jeune  et  beUe ,  fut  tellement  saisie  de  joie ,  quelle 
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^pira,  dil-on,  en  pressant  son  vaillant  époux  contre 
flOU  cœur. 

En  enlevant  au  royaume  ses  soutiens  les  plus  fer* 
mes  y  les  désastres  de  la  dernière  croisade ,  réduisaieiit 
une  foufe  d'illustres  familles  à  un  état  Toisin  de  Tindi* 
gence;  position  d^autant  plus  pénible  qu'un  sentimeni 
de  fierté  et  de  délicatesse  défendait  de  placer  sous  les 
yeux  du  roi  le  tableau  de  malheurs  encourus  à  son 
service;  mais  par  les  soins  de  LooiSi  un  dénombrement 
exact  de  sa  noblesse  nécessiieuse  se  trouvait  déjà  ré- 
digé; et  luiméme  s'était  entouré  des  veuves  et  des  or- 
phelins des  chevaliers  morts  en  combattant  à  ses  cAtés; 
son  tr^or  particulier  fournit  en  secret  des  fonds  suffi- 
sants qui  y  distiibnés  avec  discernement  >  et  sans  àéUi^ 
permirent  à  chaque  famille  ruinée  de  reprendre  son 
rang»  otidii  moins  loi  donnèrent  les  moyens  d'atten- 
dre que  ses  pertes  fussent  réparées. 

La  selUdtude  du  monarque  ne  se  iboma  pas  à 
indemniser  la  chevalerie ,  elle  s'étendit  aux  com- 
munes, aux  paysans  y  aux  pauvres  laboureurs  f  aux 
serfe,  réduits  à  la  misère  soit  par  Pinvasion  des  Pas- 
toureaux, soit  par  l'état  de  détresse  de  leurs  suze- 
tains.  Convaincu  '  c  que  celui  qui  a  compassion  du 
»  pauvre  prête  à  usure  au  seigneur»,  Louis  ordonna  à 
d^  commissaires  choisis  parmi  les  magistrale  et  le  clergé 
de  parcourir  les  campagnes ,  et  de  dresser  dès  rôles 
détaillés,  hameaux  par  hameaux,  de  tous  les  indigents 
onxquds  s<m  appui  devenait  nécessaire*  l^méme  ets^ 
mina  les  titres  avec  attention  y  et  il  se  hâta  de  soulager 
Hmtes  le»  infortunes  réelles.  BientAt,  grâce  à  sa  munifi- 
cence, les  hommes  robustes  en  âge  de  se  livrer  au  tra- 
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chevalier  du  Temple,  et  escorté  de  plus  de  uûUe  gentib^» 
bommes  anglais  et  écowak  la  plupart  jeunes  »  de  bonne 
]iime>  ensomptueux  équipagesou  montés  sur  de  superbes 
erarsien.  La  rane  ^éonofe  de  PioYOïce»  sa  aoenr 
Sancte,  comtesse  de  Cornouailles,et  Béatrix  de  Savoie^ 
leur  nière»  yayagaaieat  ea  litière  au  mifieu  de  ce  oer- 

tége. 

Reçu  en  ëouYeraioy  en  allié,  en  ami,  dans  toutes  1m 
villes  françaises ,  Henri  III  s'arrêta  d'abord  à  Fontre- 
raultoùson  projet  était  dqpuis  longtemps  de  iaire  trans^ 
porter  dans  l'église  abbatiale  le  corps  de  sa  mère,  morte 
peu  après  Hugues  de  Lusignan  ^  et  déposée  provisoire* 
ment  dans  le  cimetière  commun. 

Louis,  Marguerite,  et  la  comtesse  d^ Anjou,  vinrent  % 
jusqu'à  Orléans  &  la  rencontre  du  roi  d'Angleterre,  el 
pour  la  première  fois  sans  doute  depuis  leur  mariage» 
les  quatre  filles  de  Raymond  Bérenger  etla  doeairièm 
de  Provence  se  trouvèrent  réunies.  Le  roi  de  France 
mît  à  la  disppsltioii  des  nobles  hdtes  son  proinre  pelaîst 
du  Châtelet,  le  Louvre,  ou  toute  autre  habitation  prin- 
dèie  de  la  capitale,  dont  il  laissa  le  choix  à  sonbeau-r 
frère. 

Henri  préféra  le  Temple,  «  maison  antique ,  noble  el 
9 forte  »,  d'un  abord  sombre  et  sévère,  bâtie  avant  le 
Louvre  sur  un  terrain  bors  de  l' enceiate  de  Paris,  appelé 
«YiUelfeave  des  Templiers.» 

0élaît  un  vaste  assemblage  de  bàtimwts  irréguli^rs 
agrand»  sens  le  règne  de  Pbilippe-Auguste  et  de  son 
petit*- bis;  un  énorme  massif  réunissait  ^patre  tours 
xpndes  et  aiguBs  an  ndHee  desquelles  planait  le  dniH 
}m  pyranndid  i  quatre  tourelles,  alors  tout  neuf,  et 
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preftqœ  le  riTal  «  de  eefaâ  det  rMnmndwnmti 

vprémes»  • 

U  renfemiait  les  registres  et  les  pancartes  4{iu  ibr« 

maient  alors  les  archives  du  royaume;  le  trésor  parli- 
calier  du  roi  et  cdui  «te  Tordre  j  étaient  également 
déposés. 

L'élise  f  bâtie  au  XUl*^  siècle  sur  le  modèle  du  saint 
sépnlere  ,de  Jérasdem»  répondait  au  reste  de  Pédi* 
£ce,  elmontrait  au  loin  ses  élégants  clochers  dentelés, 
et  ses  longnes  ienétres  à  rosaces* 

On  pouvait  pour  ainsi  dire  loger  une  armée  dans 

cet  endos ,  ceint  de  mnraUles  crénelées ,  flanqué  de 
tours  y  et  qni  formait  presque  le  tiers  de  la  capitale 

avec  ses  jardins ,  ses  larges  fossés  de  délense,  et  ses 
ponts  mobiles  levés  à  la  chute  du  jour. 

Cependant  la  foule  de  chevaliers  dont  Henri  se  fai- 
sait suivre  était  si  considérable,  que  la  plupart  ne 
purent  d'abord  y  trouver  place.  Mais  en  choisissant 
cette  résidence»  demeure  habituelle  du  grand  prieur 
du  Temple  y  Henri  se  croyait  moins  VhAte  du  roi  de  . 
KraBce;  il  entrait  également  dans  ses  vues  de  don- 
ner.nn  témoignage  public  de  bonne  affection  i  Tordre 
du  Temple,  qu'il  ménagea  toujours.  Il  répétait  souvent  : 
~  cG?est  à  Guillaume  de  Sonnac»  et  à  Guillaume  de 
V  Ghâteanneuf ,  que  suis  redevable  d'une  portion  du 
isaug  de  nostre  seigneur  Jésufi4^rist.  dans  un  vase 
vfart  '  ancien  »  •  En  recevant  la  prédense  relique 
(  1347  }y  Henri  avait  voulu  lui-même  la  portet  procès» 
sienne&ement  de  Pabbaye  deSaint-Paul  ft  VAh«fe  de 
Wetsmins^r  »  bâtie»  vers  1063 ,  sous  Édouard-ie-Confes- 
seor  ;  le  monarque  fit  réparer  en  cette  occasion  oe 
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'  magnifique  monument^  embelli  depuis  encore  de  siècle 
en  siècle  >  et  si  justement  smnommé  :  «  le^  •  del  dm 
»  sculptures.  » 
Le  yo]rage  de  Henri  cachait  un  but  politique^  dont 

11  s'ouvrit  à  Louis  dès  (ju'ils  purent  s'entretenir  sans 
témoins: il  s'agissait  de  la  restitution  d'une  pairtie  de  la 
Normandie  dont ,  prétendait-il ,  Philippe-Auguste  avait 
promis  le  retour  à  la  couronne  d'Angleterre,  Lpinjde 

'  le  nier,  son  petit-fils,  dans  ^  conscience  scrupuleuse, 
aurait  partagé  cette  conviction,  s'il  est  vrai  q[u'il  ré- 
pondit au  prince  anglais  :  —  «  Plnst  à  Dieu' que  les  douze 
.»  pairs  et  mon  haronuage  consentissent  à  vous  cédçr! 
•  Certes  9  serions  amis  pour  toujours^  ains  jamais  ne 
»  Tobtiendra-t-on  de  mes  barons  !  » 

Cette  entrevue  eut  lieu  au  Temple,  où,  ^lar  ordre  .de 
Louis,  des  aumônes  i4éuérales  venaient  d'être  distri- 
buées  à  tous  les  indigents.  Les  deux. souverains,  ayant 
assisté  à  l'office  divin  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
en  visitèrent  les  précieuses  reliques  et  le  riche  trésor. 

Le  roi  de  France  aj  an  l  retenu  Henri  à  dîner  en  son  pa- 
laisji  voulut  le  placer  au  siège  le  plus  élevé,  entre  lui  et  le 
jeune  roi  Thibaut  VI  de  Navarre,  qui  venait  de  succéder 
à  son  père^  et  se  trouvait  en  ce  moment  à  ia  cour  de 
France.  Mais  Plantagenet  '  refusa ,  en  s'écriant  :  — 
€  Estes  mon  seigneur  et.  le  serez  tousjours.  »  Le  soir 
venu ,  il  allait  s'en  retourner  en  la  Villes-Neuve  du 
Temple,  quand  Louis  insista  pour  qu'il  couchât  à  Paris  ; 
et  comme  Henri  s'en  défendait  :  —  c  II  est  justoi  reprit 
»  le  roi  de  France ,  que  ^ois  maistre  chez  moi  et  vous 
»  tienne  le  plus  longtemps  possible  en  mon  pouvoir*  » 

En  échange  de  cet(e  courtoisie,  le  prince  ai^glais 
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vouJiit  recevoir  son  beau-frère  au  Temple,  où  les  deux 
cours  assistèrent  à  an  de  ces  splendides  banqpiets  dans 
lesquels  l'Angleterre  tenait  à  honneur  d'exceller.  L'im- 
mense salle  de  Tordre»  à  galeries  hautes  et  retentis- 
sanles  »  ornées  des  statues  et  des  portraits  des  grands 
maîtres»  était  entièrement  tendue  d'étoffes  deâoie  hrodées 
d'or;  &  Fimitation  des  coutumes  orientales ,  les  murs  et 
les  piliers  de  Ses  arceaux  se  trouvaient  pour  ainsi  dire 
recouverts  des  écus  blasonnés  des  plus  célèbres  et  va- 
leureux croisés,  princes  ou  chevaliers.  La  France  oc- 
cupait un  rang  énûnent  en  cette  galerie  diionneur  oè 
les  Anglais  avaient  dû  prodiguer  leurs  Lnilants  émaux 
historiques  -  et  leurs  vieilles  devises.  On  y  voyait  entre 
autres  celle  des  Douglas  :  —  «Jamais  arrière  »  ;  celle  des 
Bagot:  — «  Nostre  race  est  antique»;  desGrantlôy:— 
«  On  compte  les  aïeux  de  nos  aïeux!  »  etc.,  etc. 

Plusieurs  de  leurs  descendants  faisaient  partie  de  la 
réunion  du  Temple. 

€  Comme  le  plus  grand  des  rois  »  »  4it  un  historien 
anglais ,  Louis,  après  s'en  être  longtemps  défendu ,  oc- 
cupa le  siège  d'honneur  entre  Henri  111  et  Thibaut  VI. 
— c  Ce  siège  vous  appartient  de  droict,  répéta  plus  d'une 
»  fuis  le  roi  d  Angleterre^  estes  certes  mon  seigneur  et 
»mon  roy  ;  toosjours  le  serez.  » 


Uatfaieo  Paris,  p.  900.  Rapîn  de  Thcyras,  n,  fim  iv, 
f.  477.  Hist.  des  Templiers ,  p.  29.  Félibien,  Hist.  de  Saint- 
Denis,  243.  Belleforest,  Cosmographie,  u,  224.  Sauvai,  An- 
tiquités de  Paris,  n,  t  246«  Lenain  de  Tillemont,  manuscrit, 
p.  644.  M.  de  Saint- Victor,  Hist.  de  Paris,  u.  S*  partie. 
M.  GapeUgue,  Uisi.  admin.  et  const.  de  la  France  >  u,  p.  275. 
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LoîniB  répondit  i  demi  rm  :«^t Plnst  à  Diea  !  que 
»Yom  pi2S»e  faire  rendre  justice.  !  i 
Les  deux  reines  de  F^raace  et  d'Angleterre  »  Haigiie» 

rite  de  Bourbon ,  reiiie  douairière  de  x\avarre,  dix-huit 

comtesses^  eaire  aufres  eelles  de  ProTence,  d'Anjoui  de 
Pirfliers  et  de  ComGaiiilles,  bi  princesse  de  Gastille ,  et 

plusieurs  autres^  assistèrent  à  ce  banquet^  placéos  sur  des 
fintteniis  d'apparat.  Vingt-cinq  ducs,  doa^  archevèqoeé 

ou  évéquesy  une  foule  de  barom  et  de  cheyaliers  des 


m 

1 

m 

Ll 

sur  laquelle  brillait  une  prodigieuse  quantité  de  vais- 
selle d'or  ou  de  ressmàl  gravée  aux  armes  des  Planta- 
genêt.  Une  menreilleiise  profusion  de  gibier  et  dé  p6tt* 
sons  9  tant  de  france  que  d'Angleterre ,  exdta  surtout 
Fadmiralion.  Cette  abondance  s'étendit  aux  réfeetoires 
des  chevaliers^  même  aux  longues  tables  dressées  dans 
les  coors  du  Temple;  car»  par  l'ordre  de  Henri,  les 
portes  devaient  demeurer  ouv  ertes ,  «  et  prenoist  place 
s  qui  vouloist,  Peus'en  fedlnt^l^  cependant,  que  ceste  feste, 
»8i  bien  ordonnée  en  tonte  sorte  de  joyeusetex,  >  ne  se 
termuiàt  par  une  sérieuse  altercation. 

Un  gentiliiomme  de  Londres,  de  la  suite  de  Henri  HI, 
«  mauvais  railleur  de  sa  nature  »  y  et  peut-être  échauffé  par 
les  bons  vins  de  France,  se  prit  tout  à  coup  à  fixer  ses 
regards  sur  Pécu  de  Richard-Cœur-de-Lioii,  ^glorieuse- 
ment suspendu  aux  pilastres  ;  puis,  s'approchant  de  IV 
Teille  de' son  maître  : — c  A  quoi  avez -vous  pensé ,  loi 
»  dit-il,  d'inviter  les  Français  à  bancqueter  et  se  resjouir 
9  céans  ?  certes,  la  vue  seule  des  léopards,  la  gueule  dé- 
9  gouttante  de  sang,  seroist  capable  leur  ôter  tout  appétit  ! 
»Le monarque  feignit  ne  pas  entendre  Ponireenidanee 
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»  de  F  Anglais ,  et  ttèMmgmnegAûètril^  car  Id  cQfiié  an 

>bancquei  dispos  et  gai  en  ia&t  peull-estre  sorti  oavré 

•  et  fort  mal  ca  poîiiet»» 

Henri  III  chercha  même  à  faire  entièrement  oublier 
Pimprudence  de  roffîder;  s'étaatlevi  de  fable  an  signal 
donné  par  le  roi  de  France ,  il  appela  ses  majordomes , 
fit  apporter  ses  coffres  les  plus  précieux t  en  tira  da 
sa  oiain  diyerses  pièces  d'étoffe  desete^  des  eeinliirea 
d'épées  bien  ouvrées  >  des  coupes  d^or,  de  vermeii  el 
d'argent»  cîseléès  enrsreporfBetîoii»  et  eu  distribua  gn^ 
cieusemcnt  aux  barons  et  aux  chevaliers  de  haut  lignage. 
'  Louis  ramena  encore  son  beau-frère  i  Paris.  ~ 
«  Vons  Pai  déjà  diet,  répondif4I  à  ses  instances  pour  de- 

•  meurerau  Temple^  il  en  scara  ainsy>  car  nm  trouve 
>bien  de  commander.  »  . 

Hemi  l'accompagna  donc  au  palais,  traversant  lefau- 
boinrg  appelé  cla  Grève  » ,  hissant  au  loin  sur  la  droite 
l'église  Saint-Germain  l'Auxerroiâ ,  et  «  passant  k  Seine 
»sur  on  grand  pont».  v 

Toiut  en  dieminant  tète  à  téte,  Henri  exprima  de 
nouveau  le  vœu  de  se  voir  restituer  les  terres  saisies 
par  Philippe-Auguste  y  et  Lonis»  s^abandpnnant  k  sa 
■  générosité ,  s^écria  à  plusieurs  reprises  ;  —  «  Combien 
«le  désireraisi  ne  8ommefr4ionè  pas  de  même  sang{ 
»n^avons-noU8  pasespousé  les  deux  sœurs  ?  ajouta-t-il 
•avec  effiisiott;  je  gémis  de  ce  que  malgré  nostre  p»- 
»  renté  sommes  forcés  de  nous  regarder  presque  en 
■ennemis.  Ams  Fobstinatioa  de  mon  baronnaige  s^op» 
«pose  A  mcm  vouloir;  il  dist  que  dois  conserver  in- 
»  tactes  les  frontières  de  la  Noriipandi^..  Aius  ne  poves 
»  plus  reptrer  datis  vos  droicis.  » 
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Malgré  cette  franchise,  qui  devait  laisser  peu  dPes* 

puir  à  Henri ,  les  deux  souverains  passèrent  ensemble 
huit  jours  entiers  ^  «  en  grant  affection  ^  amitié  et  pri- 

Comme  ils  s'entretenaient  un  soir  familièrement  de 
leurs  ayentiires ,  surfont  du  désastre  de  Mansourah  :  — 
«Ah!  s'écria  Louis,  se  ay  pu  faire  quelque  chose  pour  le 
»  service  de  nostre  seigneur  Jésus-Cbrist,  combien  n^ai 
•  ay-je  pas  esté  rescoiiipensé  î  il  a  daif^né  me  faire  sup- 
»  porter  avec  patience  tous  mes  malheurs^  et  tel  bieniaict 
»  VBuIt  mieulxà  luy  seul  que  Pempire  du  monde  I  w 

Henri  et  Louis  se  séparèrent  en  s'embrassant  avec 
une  tendresse  qui  parut  loyale  départ  €t  d'aulré;  car  le 
roi  d'Angleterre  n'était  pas  totalement  étranger  à  quel- 
ques élans  généreux  :  wa  cœur  devenait  ab»  mpiii» 

de  comprendie  celui  du  prince  français. 

XCyUI.  Louis  reconduisit  son  beau-frère  jusqu'à 
Soissons,  etily  séjournait  encore  le  mardi  et  le  mer- 
credi (26#  38  novembre)  9  lorsque  le  sénéchal  de 
Champagne  vint  ïy  rejoindre.  Ni  le  bonheur  de  se 
retrouver  en  son  «biau  chastcl  de  Joinviife»  qu'il  avait 
si  ardemment  souhaité  de  revoir»  ni  Pentourage  de  ses  en- . 
fants^  de  sa  tendre  épouse,  de  sa  noble  mère,  ne  pouvaient 
lui  faire  supporter  la  séparation  de  son  maître*  De  son 
cAté  9  le  monarque  témoigna  un  tel  contentement  de  sa 
venue  9  que  tous  les  barons  et  chevaliers  présents  en 
devinrent  c  moult  esmerveillés.» — Louis  attacha  pour, 
toujours  le  sire  de  Joinville  à  sa  personne;  une  entière, 
confiance ,  des  bienfaits  multipUés  y  et  plus  encore, 
une  tendre  sympathie^  ne  permirent  pas  au  sénéchal 
d^hésiter. 
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Parmi  les  hàate  personnages  acoonros  à  Soissom,  se 

trouvait  le  fils  aîné  de  Pierre  Mauclerc ,  Jean  F** ,  dit  le 
&oo±9  comte-due  de  Bretagne ,  et  Blançhe  de  Nayarre  ^ 
sa  femme ,  fille  de  Thîbaut-le-Chansonnier,  et  d'Agnez 
de  Beaujeu  ;  ils  venaient  prêter  hommage  pour  le  comté 
de  Oiampagne,  promis  en  dolà  Blanche;  mais  comme 
k  jeune  .roi  élevait  à  son  tour  des  prétentions  sur  ce 
fief  9  une  pareille  démardie  pouvait  faire  édater  la 
guerre  entre  lui  et  son  beau-frère, 

Louis  engagea  donc  Jean  et  Blanche  à  venir  Fannée 
suivante  (12SS)  au  parlement  de  Paris,  où  se  rendit 
Thi  baut  YI  avec  Marguerite  de  Bourbon^  sa  mëre^  c  et 
»aiig  vieil  prud^hommedievalier  appelé  Jehan  de  Pa« 
j»  ris  » .  Elevé  par  Erard  de  Valéry,  Thibaut  avait  répondu  • 
par  ses  heuireuëes  dispositions  aux  soins  du  noble  guer- 
rier; il  s'annonçait  déjà  ce  qu'il  fut  depuis  :  «  fontaine 
>de courtoisie, .large I  net  au  monde,  bon  aux  champs 
»  comme  à  Phostel^  l'égal  des  baronâ  et  le  père  des. 
»  pauvres ,  et  nul  de  son  aige  n'avoist  si  belle  conte- 
»  nance  en  guerre  comme  en  paix.  »  Ce  prince  ressentit 
pour  Isabelle  de  France,  fille  de  Louis  IX,  uu  profond 
attadiCTieilt,  dont  il  s'ouvrit  au  sire  de  Joinville  en  le 
cliargeant  de  faire  les  premières  démarclies  de  mariage 
auprès  ,  du  roi. 

•  Ce  monarque  désirait  non  moins  vivement  cette  al- 
liance; toutefois,  répondant  au  sénéchal  avec  une  sorte 
de  froideur  inaccoutumée:-— «  Que  paix  solide  s'esta^ 
*jjlisse  entre  le  roy  de  Navarre  et  le  duc  de  Bretaigne;. 
«alors,  seulement,  adviserons  à  oeste  union«  Sinour 
••me  serait  impossible  d'y  consentir.  Non,  jamais  ne 
B  souffirirais  qu'on  dise  :  Le  roy  de  France  marie  ses  en-* 


Digitized  by  Google 


16  iSAT  POLITIQUK  DU  aOYAlJME.  iSSK* 

•fents  aa  préjudice  des  grainds  yms&oxI  L'appiDbalîon 

9  du  l)arannaige  est  ung  besoin  pour  moi.  » 

Le  sénéchal  de  Ghampagne  ayant  rapporté  ces  tmh 
rôles  à  la  reine  douairière  de  ^avarre^  elle  et  son  fils 
s^empressérent  de  signer  im  traité  avec  Jean  1^^  et 
malgré  Textrême  jeunesse  du  couple  royal,  les  noces  se 
célébrèrent  à  Melun,  c  grandes  et  plénières» .  Isaiielle 
reçut  en  dot  la  sonune  de  10,000  liTres  (170,000  £r«), 
usage  adopté  depuis  pour  les  fiUes  du  sai^  de  Fiance. 
Louis,  jaloux  de  donner  à  son  gaidre  le jdus  éclatant 


K. 

K  lui  octroya  une  épine  entière  de  la  sainte  couronne  »; 
la  précieuse  relique  fut  placée  aussitôt  par  le  roi  de  Na- 
yarre  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Pampeinne. 
'  Du  palais  de  Melun,  Thibaut  conduisit  la  nouvelle 
reine  au  manoir  de  Proyins  »  oA  une  foule  dé  barons 
champenois  et  de  Mayafre  accourant  à  s^  rencontre 
témoignèreiit  tant  d^allégresse,  et  déploy&wt  tant  de 
luxe,  qu'on  put  se  croire  transporté  aux  jours^  mémo- 
rables où  Henri-*le-Large  tenait  cour  plénièfe  dans  la 
capitale  do  son  comté. 

XCDL  L'état  politique  du  royaume  vis  à  vis  despuis-^ 
sances  limitrophes  avait  subi  peu  de  changements  impor- 
tants pendant  Fabsence  du  roi  en  orient  et  depuis  sonre-» 
tour  ;  la  mort^  il  est  vrai,  avait  fait  disparaître  plus  d'une 
téte  ennemie  ceinte.de  la  couronne  ou  de  la  tiare,  mais 
non  Pambition  et  la  vengeance  qui  y  fermentaient.  Expi- 
rant irréconciliables  ennemis,  Frédéric  II  et  luBocent  lY 
a\  aient  laissé  sur  leur  tombe  le  germe  d'une  haine  éter- 
nelie,  et  leurs  successeurs  ne  répudièrent  point  ce  si« 
nîstre  héritage.  Un  nouvel  empereur,  Conrad,  fils  de 


Digitized  by  Google 


Frédéric, poursuivait  di\jà  avec  acharneinent  le  nouveau 
pontife  f  quand  il  mourut  empoisonné.  11  laissait  nu  fib 
uiut^uc  au  berceau,  ic  iiiéme  qui  reudit  duiiloureuse- 
went  célèbre  le  nom  de  Gonradin;  et  pendant  sa  mino- 
rité >  Bfainfroi  ou  Uanfred,  fils  naturel  de  Frédéric, 
accomplissait  TcBuvre  gibeline  de  dépouiller  le  pape  de 
toute  autorité  sur  le  royaume  de  Sicile. 

Le  reste  de  lllalie ,  livré  aux  factiouj>  et  envahi  par 
la  dangereuse  secte  des  Flagellants»  était  loin  de  re- 
coiiuaitre  la  validité  de  réleclion  de  llicliard  coaite  de 
ComouaiUes  comme  empereur  et  roi  des  Romains* 

Henri  III,  mal- ré  l'apparente  harmonie  qui  semblait 
régner  entre  lui  et  son  beau-frère  »  manifestait,  surtout 
aux  approchas  de  l'expiration  de  la  tréye ,  la  résolution 
de  recouvrer  par  les  armes  les  iieis  contj^uis  sur  Jean- 
Sans-Terre  ;  de  semblables  moti&  de  guerre  ezistaimt 
encore  entre  Luuis  el  le  roi  d'Airagoa,  don  Jainie  F**, 
au  sujet  de  plusieurs  domaines  importants  dont  la 
suzeraineté  se  trouvait  tour  à  tour  contestée  par  ces  deux 
puissances. 

Enfin  la  Provence  nWait  pas  cessé  d'être  agitée 

depuis  le  jour  où  le  règne  de  Charles  d'Anjou  avait  rem- 
placé celui  de  Bérènger. 

Au  milieu  de  ces  symptômes  alaimants  et  tandis 


Joinville,  fol.  1.19,  140.  rJi^aiifjier ,  Mcm.  liist.  sur  la  Cham- 
pagne, tome  i".  Àrt  de  vériiier  ios  dates.  Extrait  de  la  cham- 
,  bre  des  comptes.  Manuel ^  Coup  d'œil  philosophique  sur  le  rè- 
gne de  saint  Louis.  Fleur Hist.  eeelés. ,  xvn,  ^91 , 633.  Lenain 
do  TiHcmoat,  manuscril,  Le  père  Ansdme,  Hist.  généralè 
et  chroD.,      fol.  83. 

T.  m«  9 
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qu'on  signalait  de  nouveaux  désastres  en  orient  ^  où 
Bagdad,  «  la  ville  du  salut  » ,  venait  de  tomber  entre 
les  mains  des  *  barbares ,  Louis  seul  semblait  éprou- 
ver sincèrement  le  désir  de  la  paix. 

Ses  paroles»  sa  correspondaneè  active ,  ses  moindres 
déiiia relies,  tendaient  vers  ce  but,  en  même  temps  que 
sa  générosité  aplanissait  les  obstacles  suscités  par  Tarn- 
bition  ou  la  mauvaise  foi.  On  le  vit  céder  à  don  Jaime 
les  droits  qu'il  tenait  de  Marguerite  de  Provence  sur 
plusieurs  fiefs  au-delà  des  Pjnrénées,  en  échange  des 
prétentions  du  monarque  espagnol  sur  divers  comtés 
du  Languedoc. 

Ces  sacriixces  réciproques  se  bornaient  à  la  vérité  à 
des  titres  éventuels;  mais  en  ces  siëdes  de  guerre  et 
d'empiétements,  n'était-ce  pas  une  eonquête  réelle  que 
d'enlever  à  des  peuples  belliqueux  des  prétextes  plau- 
sibles de  prendre  les  armes  ? 

Le  même  motif  dirigea  Louis  quand  il  s'agit  de 
conclure  une  paix  définitive  avec  le  roi  d'Angleterre. 

G.  Après  la  séparation  des  deux  monarques  à  Sois- 
sons  ,  on  avait  entendu  le  roi  de  France  répéter  plus 
d'une  fois  à  ses  barons^  même  en  plein  parlement  :  — 
«  Messires ,  suis  certain  que  les  devanciers  du  roî 
»  d'Angleterre  ont  perdu  tout  par  droict;  aussi,  en  éprou- 
»  vant  le  désir  de  restituer  la  terre  dont  s'agit ,  n'est 
»  point  pour  chose  dont  sois  tenu,  à  luy  ne  à  ses  heoirs , 
»  ains  pour  mectre  bonne  amour  entre  nos  en&nts  et  les 
»  siens,  qui  cousins  germains  sont;  et  me  senable  que 
»  ce  que  donneray  l'employeray-je  bien,  parce  qu'il 
»n est  pas  mon  homme,  et  qu'ainsi  le  feray  entrer  en 
»moi|homniaige! 
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—  »Non,  non!  répondaient  les  pairs  et  les  baions; 
une  payez,  ne  debyez  !  »  tel  était  le  cri  imanime  de  la 

noblesse;  mais  Louis  répétait  : 

— c  Conquerrajr  paix!  pense  qu'en  ,1e  faisant^  feray 
»  moult  bonne  œuyre  ;  car,  en  premier  lieu,  conquerray 
•  paix,  et  après  le  feray  mon  homme  de  foy.  » 

Henri  n  ignorait  point  la  manifestation  du  baronnage  ; 
aussi>  ^'osant  pas  la  heurter  de  front,  il  eut  d'abord  re- 
,  cours  au  pape  et  au  légat,  afin  d'amener  les  négociations 
à  une  issue  favorable.  Cependant ,  quand  IV'Iévaliou 
du  comte  Kichard  à  Tempire  ne  fut  plus  douteuse,  et 
que  l'état  hostile  de  PEurope  put  donner  de  sérieuses 
alarmes  à  la  France,  Pattitude  du  monarque  anglais 
deyint  moins  suppliante.  S'enhardissant  par  degrés,  il 
ne  craignit  pas  d'enyoyer  à  Louis  une  ambassade  qui 
deyait  le  sommer  de  restituer  non-seulement  la  Nor- 
mandie mais  encore P Anjou,  la  Tourraine,  le  Poitou, 
le  Berry,  la  Saintonge,  le  Périgord,  le  Quercy,  le 
Limousin,  toutes  les  prQyinces  enfin  injustement  con- 
fisquées, disait-il,  sur  Jean-Sans-Terre>  par  Parrét  rendu 
en  1303. 

A  la  tête  des  mandataires,  se  trouvaient:  le  comte 
Simon  de  Leycest^,  les  éyéques  de  Worchyles  et  de 
Wincester,  Aymar  de  la  Mardhe,  Pierre  de  Sayoîe,  le 
marédial  d'Angleterre,  Roger  fiagot,  et  liobert  de  Ya^ 
lésan.  Ils  arriyèrent  en  France  en  septembre  1257 , 
et  allèrent  rejoindre  le  roi  à  Saint- Quentin,  où  il 
assistait  à  la  translation  des  reliques  du  patron  de  .lar 
cité ,  cérémonie  célébrée  par  Pierre  de  lianes ,  évoque 
deChàlons* 

Quoique  les  ambassadeurs  eussent  rempli  leur  mis^ 
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sion  dans  les  termes  les  plus  mesurés ,  elle  n^était  pas 
de  nature  à  admellrc  de  concessions  ni  d'ajournement; 
aussi  les  frères  de  Louis  et  les  barons  s  en  moqnérent- 
ils  avec  insulte^  et  Ton  dut  sVttendre  à  une  prochaine 
rupture. 

Toutefois ,  au  mois  d'avril  suivant ,  (  1258  )  la  cour 

d'Angleterre  envoya  en  France  une  nouvelle  ambas- 
sade conduite  par  les  comtes  de  Glocester  et  de  Lef- 
cester,  Pierre  de  Savoie  et  Jean  Mansel;  elle  débar- 
qua &  Boulogne  ;  mais  un  incident  inattendu  la  força 
à  retourner  sur  ses  pas ,  car  la  comtesse  de  Leycester, 
sœur  de  Henri  111 ,  venait  de  déclarer  qu'elle  ne  con- 
sentirait jamais  à  renoncer  à  certains  fiefs  à  elle  appar- 
tenant et  .qu'il  était  question  de  céder  en  écliange  à 
la  France.  Simon  de  Montfelrty  son  mari,  et  le  comte 
de  Glocester  9  s'étant  pris  de  paroles  outrageantes  ii  ce 
sujet,  allaient  même  tirer  l'épée ,  quand  leurs  amis  les 
arrêtèrent  «  de  peur  de  faire  rire  les  Français  »^ 
u  Cette  querelle  ayant  été  étouffée,  le  roi  d'Angleterre 
députa  une  partie  des  mômes  barons  à  son  beau-frère; 
ils  devaient  surtout  invoquer  le  traité  signé  à  Londres 
par  Louis  VIII,  «dans  lequel,  disait-il,  ce  prince  s'en- 
»  gageait  formdlement  à  une  totale  restitution.  » 

C'était  prendre  Louis  IX  par  T^idroît  le  plus  sensi- 
ble; car,  s'il  ne  pouvait  renoncer  volontairement  i 
des  conquêtes  dues  à  son  noble  aïeul ,  à  son  père  et 
ù  lui-même,  il  ne  pouvait  non  plus  se  déiendre  de 
quelques  scrupules  sur  la  légalité  de  confiscations  pri- 
mitives J  il  conuTiença  à  se  persuader  que  le  traité  de 
Londres  (iUT)  engageait  sa  conscience. 

Aussi,  poursuivit-il  sans  relâche  les  moyens  de  conci- 
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lîatîon  et  ses  efforte  eurent  pour  objet  de  ramener 

les  barons  de  France  à  son  avis* 

Un  refiis  positif  fut  leur  nouvelle  réponse  à  Fam- 
bassade^  qui  réclamait  en  outre  c  T hommage  de  la 
»  Bretagne,  de  l'Auvergne,  de  la.  Marche  et  de  l'An-  • 

•  goumois.» 

Enfin  Louis  ayant  insensiblement  disposé  les  esprits  à 
se  prêter  à  un  arrangement  honorable,  une  partie  du 

parlement  et  des  barons  les  plus  influents  consentirent  à 
renouer  les  pourparlers*  Henri  mieux  conseillé  com- 
prit la  folie  de  ses  prétentions,  et  après  que  les  intérêts 
réciproques  eurent  été  longuement  débattus  par  am- 
bubsadcurs,  Louis  se  décida  à  apposer  son  scel  royal 
au  traité  ainsi  conçu  : 

c  Le  roi  de  France  cède  à  son  bon  ami  et  féal 
»  Henri  d'Angleterre  tous  ses  droits  sur  le  Limousin  , 
>le  Périgord(où  il  existait  un  vicomte);  les  revenus  de 

•  TAgenais  (ancienne  dépendance  de  G  uienne),  d'après 
«l'évaluation  qui  en  sera  faite  par  les  bons  hommes; 
•une  portion  du  Quercy  et  la  partie  de  la  Saintonge 


Mathieu  Paris,  fol.  5GG.  M.  le  chev.  de  Roujoiix ,  Jlist. 
pittoresque  d'Angleterre,  tome  n,  p.  64'.  Actes  de  Kjmer  re- 
coeittis  par  Jean  Leelerc.  Rapia  de  Thoyras,  livre  vui,  590, 
598 , 675,  717.  Dom  Planclier ,  Hist.  de  Bourgogne ,  ii,  fol.  26. 
M.  Godefroi,  Notes  manuscrites  extraites  Ju  dépôt  d'Arras. 
Félibien,  Hist.  de  Saint-Denis.  M.  Guizot,  Cours  d'histoire  mo- 
derne ,  p.  39,  245.  Revue  anglo-française,  tome it,  page  1'% 
Dom  Doublet ,  Antiquités  et  rechercbes  sur  Saint-Denis ,  liv.  iv , 
fol.  1245.  Mathieu  de  West.,  373.  Leoain  de  Tillemont ,  manu- 
scrit, tome  r**,  393.  M.  Le  comte  Arthur  Beu^uut,  de! institut^ 
£asai  sur  les  établissements  de  saint  Louis. 

r 
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»  enclavée  entre  la  Charente  et  PAquitaine,  avec  la 
»  réserve  de  rhommage  lige  dù  à  ses  frères. 

»  Il  n'inquictcra  point  Henri  pour  le  passé  sur 
>le  défaut  des  services  et  autres  charges  semblables; 
»fl  promet  encore  à  son  vassal  de  lai  donner  pendant 
i>  deux  ans  cinq  cents  chevaliers^  que  le  prince  anglais 
9  doit  mener  à  la  suite  de  son  suzerain  contre  les  infi- 
»  dèles  et  mécréants^  s'il  ne. préfère  en  recevoir  la  solde 
9  en  argent* 

—  9  De  son  côlc  ,  Henri  renonce  à  lonjours-inais 
»  à  la  possession  de  la  Normandie,  des  comtés  d'Anjou^ 
»da  Maine,  du  Poiton,  de  laToorraine,  etc.,  etc.;  il 
»doit  faire  hommage  au  roi  de  France,  comme  vassal 
»de  tont  ce  qu'il  reçoit,  même  de  Bayonne,  de  Bor- 
ndeauxet  comme  duc  de  Guienne;  déclarant  ^  lui  et  ses 
9  heoirs ,  tenir  ces  grands  fiefs  à  titre  de  pairie ,  à  la  cour 
»du  roi  et  de  ses  successeurs,  pour  tous  les  cas  résul- 
9  tant  de  leur  possession,  b 

Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent  dépit  i  Pannonce 
de  ce  traité ,  ratifié  définitivement  d'abord  par  Richard 
Plantagenet,  puis,  le  10  avril,  par  Henri  III,  et  en- 
suite, le  28  mai,  par  Louis  IX.  Le  comte  de  Leycester 
en  ayant  donné  le  premier  Fexemple,  les  barons  d'An- 
gleterre y  souscrivirent,  le  20  mai,  à  Westminster; 
euiin,  les  deux  princes  Edmond  et  Édouard  le  signèrent 
le  25  juiOet  et  le  août. 

—  cQuoi!  s'écriaient  les  barons  opposés  et  les  no- 
»  tables  des  communes ,  céder  à  toujours^mais  la  Nor- 
vmandie  surtout,  dont  sommes  issus  de  corps!  les 
»Plantagenet  ne  pensent  qu'à  leur  Anjou  et  au  Poitou, 
>nous  ouijiiaut,  nous,  gens  de  pure  race  normande!» 
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De  leur  côté^  les  gentibbonmies  français  dont  Pavii 
nWait  point  prévalu  disaient  an  roi  : ^  «Sire»  il  n^eat 
>pa$  dans  la  volonté  de  Dieu  de  veuiir  de  nos  jours  la 
»  France  ainsi  mutilée  et  mes  prisée.  Le  jugement  des 

>  douze  pairs  qui  ont  condaïuiié  Jelian  d'An «(ie terre  sub- 
>siste  encore,  et  tant  que  vivrons ,  jamais  l'Anglais  ne 
«possédera  ce  qu'il  demande!  » 

Ce  partage ,  il  est  vrai,  ne  pouvait  obtenir  l'assenti- 
ment  général ,  surtout  dans  les  provinces  cédées  à 
FAngleterre;  aussi  vit-on  se  plaindre  amèrement  celles 
qui  avaient  été  rendues  à  Henri  III,  et  les  cités  du  Pé- 
rigord  et  du  Quercy,  soumises  à  un  subside  eu  faveur 
du  roi  anglais,  éclatèrent  en  murmures;  «  les  Lour- 
»geois  s'en  trouvèrent  même  si  marris,  dit  un  vieil 
ybistorien,  qu'oncques  depuis  n'affectionnèrent  le  mo- 
»  narque  et  ne  le  festèrent  quand  fust  canonisé.  » 

Cependant  Lonis  avait  stipulé  c  que  la  justice  conti* 

>  nuerait  à  être  rendue  en  son  nom  dans  toutes  les  parties 
»  cédées  de  la  Saintonge  méridionale ,  et  qu'il  conserve- 
»rait  un  sénéchal  établi  à  Saint-Jean-dV\ngelyi»  ;  mais 
cette  ombre  de  juridiction  pouvait-elle  faire  illusion  sur 
k  suzeraineté  positive  de  Plantagenet? 

Une  célèbre  satire  appelée  «  la  paix  aux  Anglais  » , 
pleine  d'allusions  mordantes,  d'ironie  amère  contre 
Henri,  dut  paraître  à  cette  époque  et  être  publiée  vers 
12S8,  car  il  y  est  question  de  son  fils  «  à  la  chevelure 
»blonde» . 

Dans  cette  pièce  anonyme,  le  monarque,  défait  à  Taîl- 
lebourg  et  à  Saintes ,  acceptant  le  titre  de  vassal ,  <  pré- 
»  tend  ne  craindre  aucun  français  ;  il  veut  faire  traîner  & 
^Londres  la  Sainte-Cbapelle  de  Paris ,  et  annonce  que 
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»8oa  fib  JBciouard  «era  bientôt  couronné  roi  de  France 
»  au  Moiulier  de  Saint-Denis  !  » 

Le  niiécoiitentement'  universel  n'arrêta  pas  les  deux 
monarques;  Henri  obtenait  parle  traité  une  partie  de 
ee  qu'il  demandait,  et  Loui^s  iionoraii  la  inciiioiic  de 
son  përe>  allégeait  sa  conscience  et  unissait  par  une 
paix  solide  deux  peuples  faits  pour  s'eslimer.  Jaloux 
d'ailleurs  au  plus  haut  point  de  l'honneur  national , 
pourait-il  hésiter  entre  Pagrandîssement  territorial  du 
royaume  et  la  gloire  de  voir  la  couromie  d'un  duc 
et  pair,  vassal  de  la  France»  ceindre  le  front  d'un  Plan-* 
tageuet? 

Henri  décidé  â  venir  ratifier  le  traité  en  personne 

s'embarqua  à  Douvres,  le  44  novembre  4258,  aborda 
à  Witsandy  et  ayant  obtenu  le  consentement  de  la 
comtesse  de  Gloeester,  il  proclama  de  nouveau  «sa  re- 
»  nonciation  au  duché  de  ?iormandie,  aux  comtés  d'Anjou 
»et  du. Maine,  ainsi  qu'à  tous  les  fids  dépendants.» 
Puis  il  vint  à  Abbeville,  où  se  trouvaient  déjà  réunis  le 
roi,  les  princes  du  sang  et  les  états  du  royaume. 

Les  fastes  français  offrent  peu  de  solennités  compara- 
bles à  celle  o(i,  pour  la  première  fois ,  on  vit  Henri  UI , 
après  avoir  apposé  son  scel  et  sa  signature  au  traité  » 
flédiir  le  genou  devant  le  roi  de  France  ^  se  reconnaitre 
son  homme  et  vassal  pour  toutes  ses  possessions  du 
continent,  et  prendre  ensuite  place  parmi  les  pairs  en 
qualité  de  duc  de  Guienne. 

:  Ce  jour  là ,  Forgueil  national  triompha ,  et  dut  faire 
absou(ke  Louis  :  d'ailleurs  trente  années  de  paix  entre 
les  deux  loyauines  justifièrrat  assez  depuis  la  sagesse  du 
mçnarque. 
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L'année  suivante  (iSSQ)^  &k  «M^bre,  lerot-doc^ 
aceompagné  de  la  reine  Éléonore,  de  ses  enfants  et  de 
la  plupart  des  grands  personnages  de  son  royaume  ^  vint 
retronver  son  bean-frère  à  Paris. 

Louj.^  avait  mis  le  Louvre  à  leur  disposition  et  avait  or- 
donné qtz^ils  y  fussent  splendidement  traités  à  ses  frais. 
Mais  le  monarque  anglais,  désirant  s'éviter  les  ciiihiu  ras 
que  plus  d'une  lois  l'étiquette  avait  déjà  apportés  à  ses 
entrevues  avec  son  beau-frère,  transféra  sa  résidenee  au 
Moustier de  Saint-Denis ,  où,  toujours  défrayé  parle 
roi  de  France,  il  demeura  un  mois,  jusqu'à  Pentier 
aplunissemeut  des  quelques  dernières  difficultés  éle- 
vées par  les  barons. 

Ne  voulant  pas  demeurer  en  arrière  de  courtoisie , 
Henri  déploya  surtout  sa  générosité  envers  l'abbaye 
royale,  où  Pon  conservait  encore,  avant  t795,  une 
coupe,  un  superbe  vase  d'or  et  un  tapis  du  grand  prix, 
offerts  par  ce  souverain  en  témoignage  de  son  séjour. 

Seuls  et  sans  suite ,  les  deux  souverains  s^y  don- 
naient souvent  rendez-vous,  et  visitèrent  plus  d'une 
fois  ensemble  les  objets  curieux  cj^posés  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles. 

La  conversation  des  princes,  n'ayant  pIusa]or»4a  poli- 
tique pour  unique  but,  roulait  ordinairement  sur  divers 
points  de  théologie  ;  ils  discutaient  un  jour,  dit^n,  sur 
la  préférence  qu'un  ca.tholique  devait  donner  au  sermon 
ou  à  la  messe.  Louis  soutenait  la  première  opinion. 

—  «  Quant  à  moi ,  reprît  Henri ,  ayme  bien  nneulx 
>  m' entretenir  une  heure  avec  ung  ami  que  entendre 
»  vingt  discours  bien  soignés  à  sa  louange.  » 

Le  séjour  de  la  cour  anglaise  à  Paris  y  donna  unenou- 
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velie  preuve  de  Pincontestable  suprématie  de  la  France  ; 
car  y  dédaignant  la  langue  maternelle^  la  plupart  des  gel^ 
tUshommeSy  môme  les  femmes,  préféraient  parler  le 
français.  A  la  fin  de  ee  siècle ,  cette  langue  était  même 
l'idiome  officiel  de  tous  les  corps  politiques  de  PAngle- 
terre^  et  les  hauts  personnages,  depuis  le  roi  jusqu^aux 
chevaliers ,  tenaient  à  honneur  de  s^en  servir  habituel* 
lement. 

Le  jour  de  la  Saint-André  (50  novembre  12o9)vit 

se  reproduire  encore  la  mémorable  séance  d'Aljbe- 
ville,  et  cette  fois,  ce  fut  en  présence  de  Télite  de  la 
nation  et  du  parlement  réunis  dans  le  grand  jardin  du 
«  palais. 

Bevétn  des  ornements  royaux  et  de  tous  les  insignes 

du  pouvoir  suprême,  llcuri  III  renouvela  piiLli(|ue- 
ment  Phommage  lige  entre  les  mains  du  roi  de  France. 
L'arclicvéque  de  Tarentaise ,  les  cvéques  de  Lincoln 
(Baoul-Grosse-Tf&te),  deMorwick,  et  Télude  Londres , 
les  comtes  de  Glocester,  de  Lejrcester  »  et  d'Aubermale , 
Jean  Bagot,  Jean  Mansel,  Pierre  de  Montfort,  le 
seigneur  d'Évreux»  une  foule  d'autres  hauts  person- 
nages,  entouraient  Plantagenet  quand  il  proféra  le 
serment  de  fidélité  et  vasselage  à  Louis ,  t  illustre  roi 
»  des  Français  !  » 

Cet  acte  de  soumission  d^un  si  puissant  vassal ,  donné 
k  k  face  de  FEnrope ,  ne  vainquit  point  cependant 
l'obstination  de  plusieurs  barons  ;  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  même  pendant  le  séjour  du  prince  anglais, 
entreprirent  de  prouver  à  Louis  qu'il  pourrait  rentrer 
en  possession  légitime  des  fiefe  dont  il  venait  de  sigjaer 
la  cession. 
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—  cLa  chose  n'est  certes  pas  impossible^  répondit-il 
Bsans  se  montrer  blessé  d'une  telle  persistance;  ains, 

j»  puis -je  regretter  d'avoir  scellé  la  paix  entre  biaulx- 
»  frères  y  entre  cousins  germains?  et  de  plus  n'ai-jepas 
»  rendu  le  roi  d'Angleterre  nostre  homme  lige  ?  jus- 

*  qu'alors  s'estoist-U  reconnu  nostre  vassal  et  en  nostre 
>hommaige?» 

.  On  peut  dire,  en  effet,  que  si  l'avantage  matériel  de- 
meurait à  Plantagenety  le  désintéressement,  la  loyauté 
cl  riionncur  furent  le  noble  partage  de  la  i  rance.  D'ail- 
leurs la  conscience  de  Louis  se  trouvait  apaisée,  dit  un 
vieil  historien,  «et  sachiez  en  vérité  que  cil  qui  vist  sans 
»  conscience  vist  comme  beste;  aussi,  l'assure-^-on  :  cil  à 
1  qui  oonsdencene  respond,  plutôt  au  mal  qu'au  bien  en- 

•  tendf» 

CI.  Peu  de  mois  auparavant,  le  monarque  avait  ar- 
rêté les  bases  du  mariage  de  sou  neveu  le  comte  Robert 
d'Artois,  alors  égé  de  dix  ans  seulement,  avec  Amide 
de  Courtenay. 

La  mère  de  cette  princ^e,  ses  ondes,  Raoul ,  Jean 
et  Guillaume  de  Courtenay  el  Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leycester,  sont  mentionnés,  ainsi  que  l'évéque 
d'Orléans,  dans  les  lettres  du  13  juin,  datées  de  Paris> 
comme  ajant  donné  conseil  et  consentement  à  celle  al- 
liance ;  on  les  y  qualifie  <  d'amis  de  la  nouvelle  comtesse 
»d'Artois»«  « 

Ces  fiançailles,  la  signature  de  la  paix  et  la  procla- 
mation d'un  grand  tournois ,  attirèrent  alors  dans  la 
capitale  un  prodigieux  concours  d'illustres  étrangers  et 
déjeunes  princes;  entre  autres  Édouard  d'Angleterre, 
le  liis  du  duc  de  Bretagne  et  deux  ûls  du  comte  de  Ley- 
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cestcr;  Louis  deyait  méxue  conférer  i  ordre  de  la  cheva- 
lerie à  ces  derniers* 

L'aimonce  d'une  secoude  alliance^  au  bein  de  la 
famille,  royale  fit  succéder  de  nouYeUes  fêtes  à  celles 

qui  signalaient  le  mariage  projeté  du  conilc  d'Artois. 
Louis  de  France  venait  d^étre  fiancé  à  Bérengère  de 
GastiUe,  sa  cousine;  ainsi  les  deux  héritiers  présomp- 
tifs de  France  et  d'Angleterre  devaient  ^  comme  leurs 
pères,  épouser  les  deux  sœurs  :  c'était  un  lien  de  plus 
pour  cimenter  la  paix ,  quoiqu'il  ruinât  ou  éloignait  les 
espérances  de  Henri  Ili  sur  la  Castille. 

Louis  n'avait  guère  que  seize  ans  lorsque  la  pensée 
de  cette  union  fut  mise  au  jour  ;  et  Alphonse  à  cette 
occasion,  envoya  à  Paris  don  Sanche  son  frère,  élu  ar- 
chevêque de  Tolède,  avec  son  chancelier  et  d'autres 
ambassadeuris.  Le  contrat  fut  signé  par  le  connétable  de 
France  en  présence  du  roi  de  iNavarre,  des  évéqucs 
de  Bourges,  d'£vreux,.d'Anxerre,  de  Gui  de  Ghe- 
vreuse,  etc.,  etc.;  il  stipulait  pour  douaire  à  l'iofante  : 
le  Valois,  Senlis,  Beaumout,  et  o,000  livres  (iî£^,ûOO 
fr.)  de  rente. 

L'été  suivant  (1260)  était  fixé  pour  la  cérémonie  des 
épousaflles,  après  laquelle  Louis  IX,  à  l'exemple  de 
presque  tous  les  rois  de  sa  race,^  désirait  faii^c  couronner 
son  fils  à  Bheims;  les  princes  du  sang,  les  grands  vas- 
saux et  les  pairs ,  y  compris  Henri  Ilï,  étaient  déjà  con- 
voqués à  cette  solennité,  que  tout  annon^it  4^voir  être 
une  des  plus  imposantes  qu^on  eût  admirées  jusqu^akHrs. 
Comme  roi  et  coimne  père,  le  monarque  Ixauçaii»  hâtait 
dfi  tous  ses  Tceux  le  moment  du  marin  gc  de  son  fils. 

Mais  le  Ciel  n'avait  fait  que  prêter  ce  trésor  à  la  France  ; 


Digitized  by  Google 


Télitc  des  trois  royaumes  ne  devait  point  fêter  ancimiou 
dont  Pombre  de  Blanche  de  Castille  eût  tressailli  de 
joie.  Au  Aieu  d'une  couronne  terrestre,  Louis  fut  appelé 
à  ia  couronne  plos  désirable  des  élus  :  son  trdne  et  son 
îil  nuptial  fureiil  une  paisible  tombe  à  Royaumont  ;  et  en 
place  du  manteau  fleurdelysé,  le  linceul  funéraire  revêtit 
à  jamais  le  fils  de  France  dans  sa  dix-septième  année.  U 
expira  au  cœur  dePliiver,  les  premiers  jours  de  janvier 
4260,  €  après  avoir  humblement  confessé  ses  faultes  » 
et  reçu  les  sacrements  avec  cette  foi  vive  et  touchante 
qui  le  faisait  déjà  appeler  par  le  pape  Alexandre  IV  «  le 
•  futur  appui  de  l'Eglise  et  de  la  religion.  » 

Ainsi  disparut  de  la  terre  un  prince  qui  aurait  si  di* 
gnement  porté  le  sceptre ,  car  le  courage,  la  piété,  la 
modestie  et  la  générosité  se  partageaient  son  cœur... 
Comme  son  père ,  il  joignait  à  la  physionomie  la'^plus 
noble  et  la  plus  douce ,  une  taille  haute  et  élancée; 
comme  lui ,  sa  vue  seule  inspirait  Taffection. 

Louis  IX  s'clait  plu  à  développer  les  dispositions  si 
heureuses  de  ce  iils,  «  l'enfant  de  la  promesse,  qui 
«avoistesté  à  merveille  saige  et  gracieux;  »  il  ne  s'était 
pss  borné  à  lui  avoir  donné  pour  gouverneur  l'homme 
le  plus  sayant  de  son  siècle,  le  célèbre  Yincens  de  Beau- 
vais,  il  avait  surveillé  lui-même  son  éducation  avec  la 
tendresse  la  plus  éclairée.  L'ayant  fait  appeler  un  jour 
auprès  de  lui,  à  Fontainebleau,  pendant  une  grave 


Le  père  Anselme,  Iiist..géoéal.  etchron.,  n,  551 .  Sauvai,  An- 
tifailësde  Paris,  loi.  9,  tome  ii.  Begistre  des  Anglais,  i«S  90. 
ll.Capcllgue,  Hist.  admio.  etconst.,  u,  p.  â7$.  Clvomquesde 
Hams,  cbap.  xxvii,  235. 
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maladie  dont  il  ne  croyait  ^aa  relever,  il  lui  adressa  ces 
mémorables  paroles  : 

—  «  Blaufils,  te  prie  que  te  fasses  aymer  au  peuple 
»de  ton  royauline;  car  vraiment,  te  dis-je,  aymerais 
»  mieulx  que  ung  cscot  (éeossais)  vint  d'Escosse,  ou  quel- 
»  que  autre  lointain  estrangier  qui  gou  ven^i&t  le  royaume, 
»bi^  ef  léaument,  que  si  le  gouyernois  mal  et  ei| 
i»  reproches!» 

Le  noblé  rejeton  s^était  déjà  «faict  aymer  du  peuple 
»de  I^rance  »;  aussi  sa  mort  çxcita-t-elle  une  douleur 
universeUe ,  partagée  parla  cour  d'Angleterre,  ipd  s'i^ 
pré  tait  en  ce  moment  à  s'éloigner. 

Henri  III,  suspendant  son  départ,  voulut  assister, 
ainsi  que  tous  les  siens,  aux  obsèques  de  son  royal 
neveu,  et  vint  unir  ses  prières  à  celles  des  rdipem  de 
Saint-Denis  et  de  Paris ,  qui  passaittii  les  nuits  à  veilkr 
sur  le  cercueil  de  Louis*. 

Après  un  servieesôleniidl  célébré  en  grande  pompe  , 
le  corps  du  prince  fut  transféré  à  Pabbaye  de  Aoyau- 
mont,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  chevalme 
et  de  peuple.  Plantagenet  porta  pendant  une  demi- 
lieue  le  cercuefl  funèbre  stur  ses  épaules;  les  barons 
d^ Angleterre  et  ceux  de  France  rendirent  le  même 
honneur  aux  restes  du  prince  si  regretté* 


Fleury,  Hist.  ecclés.,XTn,  405.  Choisj,  Hist.  de  saiot  Louis, 
ti*  partie,  60.  Extrait  des  registres  de  la  chambre  des  comptes. 
Fëlibien,  Hist.  de  Saint-Denis,  fol.  243.  Le  père  Anselme^ 
Hist.  généal.et  chroD.,  ti,  87.  Lenun  de TiUemoat, manuscrit^ 
tome  675  ,  754.  Hist.  de  Téglise  gallicane ,  xi,  507.  Chro» 
nique  de  Kaiaâ ,  ck.  xxxii. 
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Ces  témoignages  toadièrent  profondément  Louis  IX 
et  Marguerite  ^  <  qui  menaient  tel  dueil  que  nul  ne  les 
>  povoist  apaisier  »  »  et  la  reine  dans  la  suite  prouva  à 
Henri  UI  que  sa  reconnaissance  n'était  point  passagère. 
«Alors,  dit  la  chronique,  arrivèrent  près  du  roi  plusieurs 
>saiges  hommes  et  prélats  pour  le  resconforter,  entre 

•  aultres  messire  Odon  Rigault,  archevêque  de  Rouen , 
»  ^ui  moult  lui  disoist  de  bons  mots  desJBscriptures  et  de 
»  la  patience  de  lob,  lui  démonstrant  que  le  chemin  des 
»  afflictions  est  le  seul  qui  conduise  au  roy  des  cieuLc,  et 

•  que  le  Seigneur  est  proche  du  cœur  affligé.  —  Sire^ 
»  continua  l'archevêque,  debv^  bien  veoir  que  ne 

»  povez  recouvrer  vostre  fik,  et  bien  debvez  croire  qu'il  . 
»est  en  paradis.  Et  li  roy  Tist  que  Farcbetresque  disoisi 
>vray.  » 

Le  pape  et  presque  tous  les  souverains  de  la  chré« 

tienté  écrivirent  au  roi  de  France  des  lettres  de  con- 
doléance, remplies  de  témoignages  d'affection  et  de 
sympathie. 

Le  moïiarque  anglais  demeura  encore  à  Paris  une 
partie  du  carême;  à  son  départ,  Louis  voulut  Pae- 
compagner  jusqu'à  Saint-Omer,  etllcari  «  clievauicha 
9  ainsi  parmi  le  pays  de  France,  lequel  lui  sembla  moult 
ibiau  »  ,  —  Ils  passèrent  les  fêtes  de  Pâques  eii  cette 
ville,  y  communièrent  ensemble,  et,  vers  la  fin  de 
mars,  c  se  despartirent  l?uag  de  Fautre  i  les  larmes  aulx 
«yeulx.  » 

L'affliction  du  père  était  trop  profonde ,  trop  récente^ 

pour  qu'il  songeât  à  conduire  son  second  fils  à  Kheims. 
Loin  de  là,  dans  le  courant  de  cette  funeste  année,  il  se 

rendit  à  Saiiit-Denis,  le  9  octobre,  avec  Pliilippe  devenu 
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rhéritier  de  la  monarchie ,  et  il  replaça  au  trésor  da 
Houstier  les  insignes  royaux,  sortis  de  la  vieille  abbaye 
pour  l'onction  du  jeune^iîancé  de  Béj'engère  de  Castille  : 
c'étaient  les  deux  grandes  couronnes  d'or  enrichies  de 
pierreries,  dernier  legs  de  Philippe-Auguste ^  destiné 
au  sacre  des  rois  et  des  fUs  de«  France. 

CIL  II  est  des  sacrifices  tellement  cruels ,  des  dou- 
leurs tellement  profondes  ^  que  le  désespoir  leur 
succéderait  sans  la  voix  cuiisolante  d^uiie  religion 
qui,  armée  du  flambeau  de  la  foi,  nous  montre 
«  vivant  de  la  vie  céleste  *  les  objets  de  nos  éternels 
regrets!.». 

Mais ,  pour  obt^iir  ces  visions  ineffables,  il  faut  pour 
ainsi  diie  s'élancer  au-delà  des  régions  terrestres... 
don  mystérieux  accordé  à  la  vie  contemplative,  c'est 
le  ti^ésor  de  la  solitude,  ie  triomphe  de  la  médita- 
tion! C'est  surtout  la  conquête  de  la  prière,  ce  lien 
invisible  et  sacré  de  la  créature  et  de  son  Dieu,  douce 
et  sainte  chaîne  qui  nous  attache  encore  à  ceux  que  no- 
tre œil, ne  doit  plus  revoir  ! 

Aussi,  un  attrait  irrésistible  porta-tril Louis  IX  à  se 
soustraire,  plus  qu'auparavant  encore,  aux  exigences 
de  la  représentation,  alin  de  pouvoir  consacrer  plu- 
sieurs heures  de  ses  journées  à  ses  souvenirs ,  à  ses  re- 
grets ;  et  ce  iîls,  qu'il  ne  pouvait.plus  retrouver  sur  la 
terre,  il  s'en  rapprochait  en  élevant  fortement  Ba  pensée 
jusqu'aux  cieux. 

On  a  déjà  pu  le  remarquer  :  les  premières  paroles 
que  le  monarque  entendit  proférer  à  Blanche  de  Cas- 
tille  s'étaient  gravées  en  traits  ineffaçables  dansson  jeûne 
cœur.  Dès  lors*,  résolu  à  se  montrer  digne  d'une  telle 
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ihère,  il  avait  étudié  avec  une  sainte  curiosité  tous 
les  délaib  de  la  vie  austère  des  princes  et  des  prid- 
cesses  de  son  temps,  pour  lesquels  le  Irône  n'avait 
été  qvHun,  marche-pied  vers  le  del*  Plusieurs  élus  de 
cette  sainte  plânde  lui  appartenaient  par  les  liens  du 
sang. 

Parmi  ces  nobles  modèles  qu'il  devait  tous  eflEateer^ 

TEglise  chrétienne  proclamait  déjà  les  noms  d^Agnez» 
la  fille  d'Ottocar,  roi  de  Bohême»  et  de  Constance  de 
Uoiigric  ,  d'abord  fiancée  à  l'empereur  Frédéric  II , 
puis  à  Henri  lU»  enfin  devenue  humble  sœur  de  saint 
Franço»  d'Assise;  de  Marguerite  de  Hongrie»  h  nièce 
de  sainte  Élisabeth  i  d'Hedwige,  duchesse  de  Pologne  ; 
de  Cunégonde,  reine  de  Pologne;  d'Hâène  de  Por- 
tugal; de  Ferdinand  de  Castille,  cousin  de  Louis; 
de  Fauteur  des  Déerétales^  Raymond  de  Pennafort^ 
descendant  des  comtes  de  Barcelonne ,  rois  d'Arra- 
gon,  etCi 

Il  derimdrait  long  de  dler  les  nombreux  athlètes  de 

la  piété  nés  sous  la  pourpre;  mais  il  le  serait  bien  davan- 
tage de  nommer  les  personnages  de  rang  inférieur),  tous 

destinés  aussi  à  illustrer  œUc  époque  rayonnante  de 
iiÀ  et  d'avenirè  On  connaît  les  rapports  intimes  d'à-- 
mitié  9  c  ce  trésor  où  la  rouille  et  les  vers  ne  se  mettent 
»  point  »  y  du  pieux  fondateur  de  Tordre  de  la  Merci  i 
saint  Pierre  Noiasque  ,  et  du  roi  de  France.  Avant , 
et  en.  même  temps  que  lui,  s* étaient  élancés  dans  la 
sunle  earrière  les  Dominique  de  Guzman,  les  Fran^ 
-cois  d'Assise,  les  Antoine  de  Padoue,  Raymond  No* 
nal)  €iara  Sdlfi,  la  fille  d'un  comte  puissant,  fonda* 
triée  des  dames  darisses;  Rose  dé  Yâerbe,  etc.,  elë* 
T.  m.  3  . 
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Le  pieux  monarque  avait  retrouvé  également  en 
Palestine  b  mémoire  récente  et  vénérée  du  bienheu- 
reux père  Jourdain  )  général  des  frères  prêcheurs , 
mort  en  Syrie  vers  1237. 

Louis  avait  toujours  éprouvé  un  sentiment  d'admi- 
ration pour  la  vie  régulière  et  mystique  de  ces  person- 
nages; mais  sa  piété  devint  plus  vive  encore»  quand  il 
fiit  frappé  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  ;  dès  lors  il  ne 
voulut  plus  faire  servir  sa  couronne  terrestre  qu^à  lui 
mériter  celle  dont  les  fleurons  se  composent  de  toutes 
les  vertus  y  comme  de  tous  les  sacri£ces. 

Une  révolution  sensible  s'opéra  dans  sapersonne»  et 
une  sorte  de  dignité  rêveuse  et  mélancoli(jue  fut  em- 
preinte sur  sa  physionomie  ;  il  s'adonna  davantage  à  ses 
pratiques  d'austérité ,  et  tout  sembla  dire  en  lui  :  «  Mal- 
»heur  à  ceux  qui  s  attachent  à  des  choses  passagères  > 
9  car  ils  passent  avec  elles  !  » 

Cette  période  de  sa  vie,  où  les  événements  politiques 
lui  permir^it  un  repos  prolongé»  exige  quelques  détails» 
niiuulieox  peut-être,  mais  qu'il  serait  difficile  d'omettre 
sans  décolorer  les  traits  les  plus  saillants  de  l'histoire  du 
saint  roi.  Ils  renferment  d'ailleurs  la  règle  de  conduite 
qu'il  se  traça  à  cette  époque»  et  dont  iLne  s^écarta 
plus  jusqu'à  son  dernier  jour* 

Il  avait»  par  le  conseil  de  la  reine  Blanche»  adoplé 
l'usage  de  ne  jamais  sortir  de  ses  palais  ou  de  sa  tente 
sans  faire  le  signe  de  la  croix;  il  conserva  toujours 
cette  pieuse  habitude»  et  y  joignit  celle  de  ne  loger 
nulle  part  sans  avoir  fait  bénir  les  images  de  son  ap- 
partement et  des  chapelles  voisines.  A  côté  du  crucifix» 
et  de  la  Vierge  mère»  on  voyait  saint  Denis»  saint 
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Jacques  et  la  bei|;ère  de  Nanterre ,  les  protecteurs  de 

la  France. 

Toujours  levé  ayant  Paurore»  Louis»  même  en 

orient,  dormait  sur  un  lit  de  planches  avec  un  simple 
matelas  sans  paillasse  ;  «  il  chevauchait  souvent  de  grand 
»  matin,  et  alors  il  se  faisait  dianter  les  heures  canoniales 
>à  haute  voix  et  à  note  par  ses  chapelains  aussi  à  che* 
»  val  comme  s'ils  fussent  en  Téglise.  Puis,  quand  il  re- 

*  venait,  avant  de  prendre  bon  repas,  il  entrait  en  sa 
«  »diapelle9  où  les  chapelains  disaient  devant  lui  et  à 

»note  tierce  et  none.  » 

Maiâ^quand  il  demeurait  au  palais,  dès  son  réveil 
il  se  OMllaft  en  oraison ,  «  priant  si  longtemps  appuyé 
j»sur  les  coudes,  dit  un  chroniqueur,  que  il  ennuyoist 
«fort  lamaisnie  de  sa  chamhre  qui  Fattendoist  par  de« 

•  liors. 

iSouventefois,  advenoist  que  il  se  levoist  si  souef  (si 
»  doucement)  de  son  lit  et  se  vestoist  et  chaussoist  pour 
»  entrer  si  tost  en  l'église  que  les  aultres  qui  gisoient 


Fleury,  Hist.  ecd^.»  xvi,  469,  Ô7d,  xvn,  14t,  230,  446 , 
XIX,  p.  SS.  Le  ooafesseur  de  la  reine  Mar^aerite,  foi.  3S4, 395* 

Le  pèio  llelyot,  Hist.  des  ordres  religieux  ,  in,  276.  Lenain  de 
Tillcmont ,  Mém.  maousc,  i^^',  661.  Touraii ,  liist,  des  iiomoici» 
illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  i*'',  p.  2, 12, 145, 187, 
255,  292,  329.  Dachesne,  Hist.  des  cardinaux  de  France.  Girill. 
du  Peyrat ,  Hist.  ecclés.  de  la  aour  de  France.  GniU.  de  Char- 
tres. Le  Bœuf,  Dissert.,  m,  p.  138.  Hist.  littér.  de  la  France, 
XV,  p.  167,  xvf ,  165.  Sermon  en  vers  du  XIII"  siècle  publié 
par  11.  Aeh.  JobiaaL  Manuscrit 'de  la  Mbl.  royale.  Fioretti  de 
S.  Francesco,  cap.  34,  Trad,  de  M.  le  comte  de  Montalembert, 
Univ.  catii.,170,  196. 
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«en  sa  diambre  ne  se  poToient  dianssier  ;  ain^M 

»  couvenoist  que  courussent  deschauz  après  lui. £t  quant 
9  se  leyoist  d'oraîaon,  se  il  n'estoist  pas  jour^  ii  despouil' 
»  loist  aulcune  fois  sa  chape,  et  entroist  en  son  lit^  et  aul^ 
»  ctme  fois  avec  la  chape  et  dormoist.» 

Après  s'être  habillé  simplement,  il  assistait  à  ma- 
tines dans  sa  chapelle^  et  comme  cet  office  se  disait 
à  mmoity  il  se  trourait  foceé  d'interrompre  régulière- 
mentson  sommeil,  afin  de  ne  pas  y  manquer.  Mais  (juel- 
ques  années  plus  lard»  quand  les  affaires  du  royaume 
robligèrenl  à  se  livrer  au  Uavail  de  très-honae  heure, 
ces  veilles  prolongées  finirent  par  nuire  à  sa  santé; 
il  se  conforma  alors  aux  représentations  des  personnes 
sages  et  éclairées,  et  différa  ce  pieux  exercice  jusqu'à 
'  Taurort. 

A  «matmes»,  après  un  court  intervalle,  succédaient 
«primes  et  les  messes  b  :  il  en  entendait  ordinairement 
cunc  des  ^forts  » ,  dite  sans  chant,  excepté  les  jours  où 
Fon  célébrait  Tanniversaire  fuoébre  de  quelque  membre 
de  la  iiaimille  royale.  Le  lundi ,  il  en  demandait  une  de 
plus,  mais  chantée,  appelée  «  des  Anges  »  ;  le  mardi , 

assistait  k  celle  «du  Saint-Esprit»;  le  jeudi,  &  cedle 
jide  la  Croix  le  vendredi  et  le  samedi,  à  <  celle 
»de  la  Vierge  »  également  chantée  et  ces  derniers 
»  jours  à  une  trobiéme  «  dite  du  Jour  »  aussi  en 
musique* 

On  récitait  ensuite  devant  le  monarque ,  diaprés  le 

rituel ,  les  autres  prières  et  «  les  heures  canoniales  »  • 
Louis,  qui  priait  du  cœur  et  non  des  lèvres»  ks  éeoo- 

tait  dans  un  profond  recueillement  :  quelcjuefois  aussi  il 
psalmodiait  lui-même  Toffice  à  yoiz  basse,  assisté  d'un 
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ie  sea  chapelains»  parmi  IcsqaeU  on  die  Guillaume  de 
Chartres»  Jean  de  Troyes ,  Henri  de  Vezelaî,  les  évé- 
ques  de  Paris  et  d^Ëvreux,  ilobert  de  Sorbonne,  Guil* 
laume  de  Beaulieo ,  Parcheyéqne  de  Tyr,  el  les  dhhés 
de  Saint-Denis  et  de  lloyaumont. 

line  pouvait  sooffirir  alors  d'être  interrompu  i  moins 
d'affaires  pressantes.  Pendant  la  messe ^  son  aumônier 
sed  arait  ie  drmt  de  lui  parler  entre  l'évangile  «  et  la 
•  secrète  »  -,  cLa(jue  joui ,  uitiiuc  durant Thiver  >  il  enten- 
dait Yépres,  agenouillé  sur  le  payé  comme  pendant  la 
messe;  et  s'il  était  malade^  un  récitait  les  offices  el  les 
j^umes  9LUfTès  de  son  lit. 

Ce  prince ,  quand  le  temps  accordé  aux  affaires  le  lui 
fennetlaity  ne  manquait  jamais  d'assister  au  sermon» 
suitout  depuis  la  buDe  d'Alexandre  IV^  du  9K  avril 
iiSk,  donnée  ie  jour  même  où  il  s'embarquait  à  Jalla, 
pour  retourner  en  France  ;  c^  bulle  lui  aecordait, 
ainsi  qu'à  Maiguerite  i  cent  jours  d'indulgence  toutes  les 
tûk  qu'ils  entendraient  la  parole  de  Dieu.  Un  religieux 
toujours  prêt  à  monter  en  chaire  demeurait  à  Rojau- 
mont  où  le  monarque  faisait  de  fréquents  voyages.  Le 
plus  c41ébre  d'entre  ces  prédicateurs  était  précepteur  du 
jeune  Louis»  Vincent  de  Beauvais,  personnage  aussi 
étonnant  par  sa  prodigieuse  érudition^  qu'il  fut  admirable 
parsesyertus. 

Quelques-uns  de  ces  orateurs  chrétiens  parlaient  en 
latin  aux  fidèles  ,  mais  plus  babituellement  en  fran- 
çais ;  il  y-  en  eut  même  qui  imaginèrent  de  mêler  le  latin 
et  le  français  en  un  même  sermon,  amalgame  bizarre^ 
^krenu  plus  fréquent  encore  dans  les  siêdes  suivants^ 
^asle  nom  de  «  macaronique  »  «  m- 
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V 

Une  douce  naïveté»  on  ton  de  bonhomie  familière 

et  des  citations  bibliques  ou  profanes,  régnaient  en 
générai  dans  ces  discours. 

Hainrice  de  Sully,  évéque  de  Paris»  commençait 
ainsi  un  de  ses  sermons  en  français  :  ^ 

— <  Seigneurs  et  dames»  pour  amour  de  Piex»  or 
»  entendez  ceste  raison!  Il  nj  a  nul  de  vous  qui»  s^ii 
•aroist  oi^  sien  amy  qui  dost  venir  à  son  hosfel  pour 
»le  veoir,  qui  ne  prist  moult  paine  de  nettoyer  et  bien 
»  appareiller  sa  maison  le  mieulx  poâfiible»  et  qui  ne 
»  pensast  au  meilleur  moyen  de  la  faire  propre  et  neete» 
1  tellement  que  l'amy  n'y  vist  riens  qui  pust  luy  des- 
yplaire.  Or»  se  vous  le  faictes  pour  ung  homme  ter- 
»restre  dont  l'affection  est  trespassable ,  que  devez- 
»vous  faire  pour  l'amour  de  celuy  qui  est  le  vray 
»amy»  et  eeluy  qui  ayde  aux  siens  là  où  mille  aultres 
>ne  pourraient  néant?  » 

Barthélémy  P^»  abbé  de  Guni»  disait  en  chaire  :  — 
«  Que  sert  à  vaisseau  en  pleine  mer  d'être  construit 
»de  fortes  planches  bien  clouées  si  l'eau  parvient  à 
9 Y  pénétrer  par  un  seul  trou!  nostre  âme  est  le  vais- 
»seau  naviguant  sur  l'onde  »  les  vertus  en  «ont  les 
sdous;  celui  de  l'honnesteté  vient-il  i  manquer»  le 
»  navire  s'enfonce.  » 

Parmi  les  prédicateurs  du  temps  »  on  cite  encore  un 
autre  abbé  de  (^luni ,  Etienne  de  Brancion ,  mort  le  i^^ 
novembre  1236»  et  le  dominicain  Regnault»  doyen  de 
Saint-Aignan  d'Orléans ,  mort  en  1222. —  «  L'éloquence 
«pleine  de  feu  de  ce  dernier»  dit  un  de  ses  contempo- 
vrains»  sa  parole  semblable  i  une  étincelle  ardente 
»  enflammait  les  cœurs  de  tous  les  assistants  »  et  il  n'était 
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«personne  assez  dur  et  insensible  qui  résistât  à  ce  aou*., 
»vel  Élie.  » 

Légat  du  saint  siège  en  France  (123^!^  et  1240), 
pois  caTdinal-éréqae  de  Preneste»  et  maître  de  Tho- 
mas de  Cantimpré,  Jacques  de  Vitry  se  rendit  égale* 
ment  célèbre  par  ses  sermons*  Prédicateur,  historien, 
diplomate^  il  possédait  le  don  d^émouvoir  la  mnltitudet 
tout  en  signalant  les  abus. 

On  ne  saurait  oublier  Langton,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui  entremêlait  hu  prose  de  stances 
rimées. 

Enfin  9  on  vit  de  ces  orateurs  dont  les  discours 
entièrement  en  vers  renfermaient  en  quelque  sorte  une 
histoire  du  monde  depuis  la  création  : 

a  Grant  mal  iîst  Adam 
2>  Qui  par  le  sataa 

»  Tel  eonseîl  crost.  b  ' 

dit  'mi  sermonnaire  anonyme  qui  continue  longtemps 

sur  ce  ton  : 

— «  Ay  faiet  simplement  un  sermon  aux  gens  sûn» 
•pies  y  non  aux  lettrez,  ajoute-t-il;  Pay  faict  en  roman 
»pour  les  enfants  illétrez ,  car  entendront  le  langaige 
»  dont  usent  dès  leur  enfance.  » 

Louis  IX  communiait  publiquement  au  moins  six  fois 
Pannée;  on  le  voymt  entre  autres  se  présenter  à  la  sainte 
table  à  Pâques ,  à  l'Assomption ,  à  la  Toussaint^  à  Noël , 
et  à  la  Purification* 

Chaque  vendredi,  plus  souvent  même  s'il  n'eu  était 
empêché  y  il  se  présentait  au  tribunal  de  la  pénitence, 
ft'asseyant,  suivant  Pusage  d'alors»  pour  avouer  sea&u- 
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Itt;  oMbsmconfiesseiir  lai  impiraft  on  tel  respect  que 
si  par  hasard  une  porte  ou  une  fenêtre  venait  à  s'en- 
Ix^onTrir,  il  eoiumit  la  fenner,  disant  audiapelaiii  :  — 

«Demeurez  ici,...  vous  estes  le  père...  moi  le  HU.-, 
»  or»  dois<je  vous  servir  !  » 

Après  Tabsolntiony  il  tendait  humblement  le  dos  an 
prêtre^  exigeant  qu^il  lui  donnât  des  coups  d'une  disci- 
pline dont  les  cinq  chaînettes  ou  cordelettes  de  fer  lui 
déciiiraieul  quelquefois  la  peau* 

I40  mcmxrqae  perlait  souvent  lui-mAme  ce  fouet  dam 
un  coffret  d'ivoire  suspendu  à  sa  ceinture.  Il  paraissait 
mécontent»  ditH)n>sileconlesseur  usait  déménagement, 
et  il  hn  taisait  signe  alors  de  recommencer  avec  ploa  de 
force^ 

11  conserva  longtemps  un  directeur  qui  f  sans  avoir 

];)esQin  d'y  être  excité»  «  lui  donnoist  si  rudes  coups  et 
»aspres  disdplines»  ^qe  sa  chair  tendre  en  estoist  moult 
jp  grevée.  » 

À  la  mort  de  ce  confes^eur^  peut-être  Vincent  de 
Beauvais ,  jpartisan  zélé  de  la  flagellation ,  Louis  le  ra» 
conta  à  son  successeur,  Geoûroy  de  Beaulieu»  et  ajouta 
en  riant  :  — «  Vous  agîsseï;  avec  bien  moins  de  scn»* 
>pule.  » 

Attaché  à  cette  coutume  en  souvenir  de  la  passion»  le 
monarque  la  recommandait  à  ses  familiers  et  i  ses  en* 
iants;  il  envoya  même  par  Jean  de  Monz,  un  de  ses 
t chapelains,  i  sa  fille  Isabelle»  reine  de  Navarre» 
»ung  collret  d  ivoire  bien  ouvré,  renfermant  de  petites 
»  chaînes  de  fer»  longues  d'une  couJée»  avec  une  lettre 
»  de  sa  main  où  ii  disait  :  — Chière  fille ,  vous  exhorte  à 
»  voualnen  discipliner  et  souvent»  tant  pour  vos  propres 
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«père.  » 

Redoii^Iaikt  d'austérité»  de  {erreur  et  de  prières»  le 

^  undredi  saint,  Louis  assistait  aux  matines  durant  la 
Auit;  puis-.»  avec  un  de  ses  olercs»  il  récitait  dans  sa 
cbambretout  le  psautier»  attendant»  sans  se  coudber  ni 
dormir»  les  premières  clartés  du  jour.  Alors»  nu-pieds» 
vêtu  Irès-simplement»  il  s'en  allait,  quelque  temps  qu'il 
fit,  suivi  d'un  petit  noad>re  de  serviteurs,  vi^iler  toutes 
les  églises  de  Paris  ou  de  la  ville  d^ns  laquelle  il  se 
trœivait.  Absorbé  dans  ses  pieuses  méditations  9  il 
.marchait  sur  les  pierres»  au  milieu  de  la  boue»  dans 
les  ruisseaux»  ne  songeant  qu'à  la  sainteté  du  jour»  ou 
à  distribuer  de  sa  main  d  abondantes  charités  aux  indi:^ 
gents  accourus  sur  son  passage. 

Après  ces  longues  stations,  il  rentrait  au  palais,  sou- 
vent épuisé  de  fatigue  et  toujours  à  jeun;  mais  sans 
prendre  aucun  repos  ni  aucune  nourriture»  il  se  ren* 
dait  au  sermon  de  la  passion ,  ensuite  à  Pcflice. 

Au  moiùent  de  l'adoration»  lui  et  ses  enfants,  nuf  ieds» 
habillés  en  pauvres ,  quittaient  leurs  sièges  et  s'avan- 
çaient sur  les  genoux  jusqu'aux  marches  de  l'autei  ;  là, 
le  monarque  adorait  la  croix  si  humblement,  «  qu'il  n'y 
»  avoist  cueur  qui  ne  se  iendist.  » 

Le  même  jour»  en  commémoration  de  la  couronne^ 
d'épines,  ilparaissait  à  la  Sainte-Chapelle,  revélu  de  ses 
ornements  royaux,  la  tête  ceinte  d'un  diadème  éblouis^ 
sant  de  pierreries,  le  manteau  fleurdelysé  sur  les  épaules; 
et  ses  en&nts»  magnifiquement  vêtus»  portaient  des 
couronnes  cou  chapels  de  fleurs»  comme  tous  les  vendre- 
dis. 11  faisait  alors  ouvrir  le  trésor  et  expojiait,  luMonême 


Digitized  by  Google 


42        VIE  UfTfiaiEUAE;  PRATIQUES  EEUGIEUSES.  i^GO. 

« 

la  vénéralioii  des  fidèles  le  fragment  delà  vraie  croix 

venu  d'orient. 

Désignantloajoiiislesprétm  qoi  devaient  officier  dans 
ces  suieunités  augustes ,  il  choisissait  ordinairement  uii 
évéque  pour  célébrer  la  messe  en  sa  présenee»  et  des 
choristes  en  grand  nombre  ajoutaient  à  la  majesté  du 
service  divin.  Ceux-ci ,  étrangers  pour  la  plupart^  sor- 
taient de  la  maison  dite  «  des  Bons  Enfants» ,  que  sou- 
tenait la  pieuse  générosité  du  monarque. 

Ses  voyages,  ses  expéditions  guerrières,  ses  maladies 

même,  iraj)portaieril  aucun  cliangemeiit  à  la  régularité  de 
ses  pieuses  pratiques»  Quatre  fois  par  seuiaine,  il  s'inter- 
disait l'usage  delà  vûnde,  et  les  vendredi  de  Pavent  etdu 
carême»  il  s  abstenait  de  poisson  et  même  de  fruit.  Puis, 
durant  Tavent  et  le  carême  entiers ,  ainsi  que  les  veilles 
des  principales  fêtes,  non-seulement  il  jeûnait  avec  la 
dernière  rigueur,  mais  encore  il  portait  constamment  un 
ciliée  sur  la  peau;  s'en  étant  trouvé  grièvement  incom-* 
modé,  il  fallut  les  inslances  réitérées  de  son  confesseur . 
pour  le  lui  fidre  abandonner  ;  il  le  remplaça  par  une 


Gilles  de  Chartres.  Lettre  de  1  abbé  le  Bœuf  à  M.  Bailly,  curé 
des  Invalides  (Mercure  de  JbVance,  février  1857,  p.  r>6,  1 55).  Le 
confesseur  de  la  reueMargaerit^tfo),  309»  ail,  ai2,  354,  366. 
L'abbé  Oronx,  HûC.  eoelés.  de  la  cour  de  France,  293.  Le  père 
Ballliazar  de  Riez,  de  l'incomparable  piété  de  saint  Louis.  . 
£chard  Sergit.  proec,  tome  i'',  219.  Lettre  de***  aux  reli- 
gieux de  GbéliS}  près  Senlisy  sur  quditioes  drconslanoes  de  la 
Tie  de  saint  Louis,  4.  Favin,  Hist.  de  Navarre,'  foL  S95;  Guill.  âa 
Peyrat,  Ilist.  eccl.  de  la  cour  de  France,  97, 324.  Uiftt.  deTégliae 

gallicane,  xu,  livre  xxiv,  p.  20, 21  et  suivantes. 
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ceinture  en  crin^  par  des  jeûnes  plus  fréipients  au  pain 
et  à  l'eaa  etpar  denonvèDes  aumônes. 

Louis,  dès  la  plus  tendre  enfance,  avait  formé  le  vœu 
^e  partout  où  il  se  trouTerait  pendant  les  temps  d'absti- 
nence cent  vingt  pauvres  seraient  nourris  chez  lui 
de  pain^  de  vin,  et  de  poisson;  la  veille  des  gran- 
des solennités  de  l'Église»  le  nombre  en  était  doublé; 
avant  d'avoir  pris  lui-même  aucune  nouirilurc,  il  les 
servait  de  sa  maini  plaçait  les  mets  devant  eux,  rompait 
leur  pain  et  leur  versait  à  boire^  ce  «  dont  maintes  fois  fut 
»  témoin  »  le  sénéchal  de  Champagne.  Puis,  en  sa  propre 
chambre,  à  la  table  ▼oi^ine  de  la  sienne,  il  venaitrejcnndre 
trois  vieillards  inilrmes  ou  estropiés,  ses  liuies  de  iuuda- 
tion,qa'ilnottrrissaitdes  plats  destinés  pour  Iai«  Il  les  ser- 
vait également  lui-môme  ;  et  si  Pua  d^eux  était  aveugle,  il 
lui  ôtaitles  arêtes  de  poisson. 

Le  samedi,  il  donnait  à  manger  à  genoux  à  certains 
mendiants*  ^'ilfesoist  venir  en  lieu  secret  pourn'estre 
»  aperça  :  et  tous  ces  convives  en  Jésus-Christ,  ne  s'en 
•  séparoist  sans  aveoir  largement  rcspandu  aulmânes 
nabundantes*  » 

Chaque  carême,  on  distribuait  en  son  nom  aux 
pauvres  de  divers  monastères  soixante-trois  muids  de 
blé;  soixante^lix  mille  harengs;  3^919  livres  parisis 
(environ  S4,740  fr.)  ,  et  100  sols  par  jour  (100  fr.), 
aux  autres  nécessiteux.  Durant  la  r^ence  de  sa  mère, 
le  jeune  roi  fut  surpris  souvent,  surtout  la  nuit,  tandis 
qu'on  le  croyait  endormi,  déguisé  en  simple  écuyer,  et, 
accompagné  d'im  seul  confident  de  ses  bonnes  œuvres , 
allant  verser  ses  aumônes  sur  une  multitude  de  mal* 
heureux  rassemblés  dans  1^  cour  d'un  hAld  aban- 
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donné  y  leur  seul  asile.  Unreligieux  dominicain  ^  qui. 
Tayaut  reconnu  àsa  démarche  I  rayaitsuivi  secrètemeoly 
Touluf  le  louer  un  jour  d'une  action  si  mériloife  :  — 
c  Chierirèrey  dit  Louis  en  rougissant  »  ce  sont  les  soldata 
'9  déCenseurs  de  mon  royaulme  :  bien  s'en  frttlt^il  qne 
»  les  paye  à  proportion  de  leurs  services  !» 

Le  cbroniqueur  qui  rapporte  ce  fait  ajoute  :  «  Ho* 
2>  milité j  qui  est  Lcaulté  de  toutes  les  yertus>  s'assist 
«gradeiiseinent  au  benoict  roy  saint  Loys  comme  la 
»  pierre  précieuse  d'escarboucle  en  raouruemeut  de  fin 
9or«  » 

Si  la  disette  éclatait  quelque  part,  l'active  charité  du 
monarque  savait  toujours  se  créer  de  nourelles  resMor- 
ces  afin  que  les  denrées  diminuassent  de  valeur  pourles 
iildigents*  Pendant  une  famine  qui  dé&olaia  Normandie, 
on  y  conduisit  à  ses  frais  tous  les  Més  de  ses  ^eniers. 
Il  envoyait  aussi  du  bois  pendant  Thiver  dans  les  pro- 
vinces qui  en  manquaient.^—  c  FTest-ilpas  juste,  s'écriait 
»  il;  que  assiste  en  leur  des  tresse  ceulx  qui  me  font  partage 
»de  leur  abondancel—  Mes  amis^  écrivait-jl»  ce  que 
»  tiens  de  vous  »  le  conserve  pour  vous  ;  n^en  suis  que 
»  dépositaire* 

—n  Allons»  disait-il  par  fois  à  ses  familiers >  allons 
•visiter  les  pauvres  de  tel  village ^  et  portons  leur 
»  secours  et  consolations  !  »  —  Chcvaucliaiit  alors  ,  il  se 
trouvait  bientôt  entouré  de  nécessiteux  auxquels  il  dis- 
tribuait des  aumônes  immenses,  car,  rapportent  les 
annalistes  contemporains  1  «quandméme  dix  mille  pau- 
»vTe6y  vingt  mille  et  plus»  seraientvenus, loua  auraient 
«étéass^és.» 

Un  jour  qu'il  revenait  par  la  ville  de  Cbftieauneitf- 
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sur-Loire,  il  vit  en  sortant  du  donjon  une  pauvre 
Tieille  femme  tenant  un  pain  en  3a  nmin  el  qui  s'écria 
à  la  Tue  de  Louis: ^  «  Bon  roy  !  ô  bon  roy  I  de  ce 
jipain  que  nous  as  donné  pour  aulmône  mon  pouvre 
*mari  malade  est  soustara!»  Le  rm  prit  le  painetdilàbr 
femme  :  — cMe  paroist  assez  maulvais.  »  II  entra  alors 
isûM  la  makonoette  y  visita  le  malade,  lui  remit  de 
l'argent,  et  sortit  comblé  de  bénédictions. 

Cette  compassion  pour  le  malheur,  cette  pitié  pour 
toutes  les  misères,  parut  s'aceroitre  encore  à  son  retour 
d'orient,  où  il  avait  ent^du  les  iniidèles  mêmes  répéter 
ces  paroles  du  Coran  : 

«  L'aumône  ouvre  les  portes  du  ciel  l» 

Une  foule  de  ces  courtisans  qu'il  n'est  que  trop 
commun  de  rencontrer  auprès  des  princes  murmu- 
raient de  tant  de  largesses  qu'ils  regardaient  sans  doute 
comme  enlevées  à  leur  convoitise. 

—  <  Ayme  mieulx,  répondit  un  jour  le  monarque 
»à  leurs  doléances ,  que  tel.  excès  soit  faict  en 
«i  lionneur  de  Diex  qu'en  luxe  ou  vaine  gloire  du 
«monde!  » 

Il  se  plaisait  souvent  à  passer  en  revue  les  princes  de- 
venus célèbres  et  populaires  par  leur  générosité,  «et 
»  mainte  fon  luy  ouîst-on  raconter  le  traict  suivant,  ad*' 
>yenu  au  dernier  siècle  à  la  cour  d'ung  comte  de 
•Gliampaigne. 

Henri,  à  bon  droict  surnommé  le  Large  (ou  le 
«Généreux),  descendant  de  son  palais  de  Troyes  poisr 
•ouïr  messe  à  Saînt-Estienne ,  la  noble  esglîse,  trouva  à 
»genoulx  aupied des  degrés  du  parvis  ung  pauvrecheva- 
»  lier,  lequel  à  haulte  voix  lors  s'escrie  :     Sire  comte  ! 
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»TGiis  requiers  qu'il  vous  plaise  ihe  donaer  de  cfnoj 
»  marier  mes  deux  filles  que  véez  ci. 
9  El  Arthault  de  Mogent  9  qui  esloisi  deniére  :  —  Sire 

»  chevalier ,  fist-il ,  faîctes  mal  demander  à  monsei- 
»giieur  à  donner  :  car  a  tant  octroyé  que  n'a  plu» 
»quoi!  » 

Le  comte  se  retourne  :  —  «  Sire  vilain,  mentez 
«faulsemeat  de  dire  que  nVy  plus  à  donner.  Si  «y 

»deèi,  et  encores  vouà-inesme ,  que  donneray  tout  à  * 
vpréaenti 

»Et  incontinent  prist  Ardiault  et  dict  au  gentil- 
»  homme  :  —  Tenez ,  mon  amy ,  vous  le  donne  et-TOW 
ilegarantiray. 

9  Subit  y  le  pouvre  chevalier  ne  fust  mie  esbahy  f 
vains  empoigna  le  bourgeois  par  sa  diape  bien  es- 
»  troît ,  et  force  lui  fust  finer  jOO  livres  (8,500  fr.). 

»Ii  Arthault,  ajoute  la  chronique ,  fu$t  si  riche 
»  homme,  que  de  ses  denim  fist  faire  le  cbastcau  de 
»  Nogent,  et  aurait  eu  raison  de  dire  que  Uenri-le-Large 
»  luy  avoist  par  trop  donné  !  » 

Les  inépuisables  bienfaits  répandus  psu:  Louis  ex- 
cit^ent  une  reconnaissance  d'autant  plus  vive  dans  son 
royaume  que  cette  munificence  ne  s'exerçait  jamais  aux 
dépens  du  trésor  public;  les  rois  de  France  possé* 
daient  depuis  des  siècles  de  vastes  domaines  dcmt  les 
revenus  suffisaient  à  rentretien  de  leur  cour.  Ainsi , 
rÉtat  n'entrait  pour  rien  dans  les' dons  et  dans  les  lar- 
gesses personnelles  du  monarque,  et  l'on  savait  même 
que  pour  les  rendre  plus  complètes  ^  il  s'imposait  jour- 
nellement lui-même  des  économies ,  des  privations  ou 
des  sacrifices. 
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Aussi ,  tim  u'était^il  plus  modeste  ^  plus  frugal,  que  sa 
fable  particulière  y  et  en  même  temps  rien  n'était  plus 

austère  les  jours  de  mortification  ;  «  loin  de  deviser  eu 
»mef8  et  viandes ,  comme  beaucoup  d'hommes  ricbe» 
»  font^  il  mangeoist  sans  rien  dire  les  plats  déposés  de- 
»  vaut  lui  par  les  maistres  queux.  • 

n  prenait  ordinairement  son  principal  repas  après 
«  sexte  et  iione  »  ;  les  jours  de  jeûne  simple,  il  était 
ingénieux  à  se  mortifier,  soit  en  ne  se  livrant  pas 
à  son  appétit,  soit  en  mangeant  ou  en  buvant  des 
^  choses  pour  lesquelles  il  ressentait  une  sorte  de  répu* 
gnaiicc;  «  ]}uky  quand  on  lui  apportait  rôts,  ou  aultres 
1  viandes  et  saveurs  (sauces)  délicieuses,  il  mettait  de 
•  l'eau  en  la  saveur,  disant  :  —  Si  Payme  mieulx  ain- 
»isy  !  j»  et  malgré  la  sorte  de  préférence  qu'il  accordait 
aux  grands  poissons  de  mer,  il  les  repoussait  par 
morliiication  pour  en  demander  de  très -petits  et  de 
communs.  -  / 

Un  des  chapelains,  au  moins,  demeurait  présent  à 
ses  repas  pour  lui  dire  •  les  grâces  » ,  tandis  qu'un  au- 
mônier veillait  à  idre  porter  la  desserte  aux  pauvres; 
Louis  S'informait  presque  toujours  de  la  iidèle  exécu- 
tion de  cet  ordre. 

Ce  prince  se  servait  habituellement  pour  Loire  d'un 
verre  marqué  «  d'une  verge  d'or  »  ^  il  y  mettait  d'abord 

I 

son  vin  et  son  eau,  pour  les  mesurer;  oisuite  il  re- 
versait sa  boisson  dans  une  coupe  de  vermeil ,  ou  de 
marbre  avec  un  couvercle  garni  d'argent  doré.  Le 

dedans  dece  haiiap,  d'un  travail  exquis,  était  entiè- 
rement émaillé  d'azur,  avec  des  fleurs  de  lys  d'or 

et  une  «  L  »  com  omiée.  * 
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Le  sire  de  JoinTille,  souvent  admis  à  la  table  royale  > 
loin  d'imiter  une  semblable  tempérance  »  aimait  le  Tin 
généreux  et  ne  le  trempait  jamais»  Le  monarque  lui 
en  demandant  le  motif  pendant  letur  séjour  à  Nicosie  s 
—  «  Obéis,  répondit  le  sénéchal^  à  Tadvis  des  méde- 
»cins;  assurent  qu'ayant  grosse  teste  et  foutcdUie  {Ve^ 
>toniac)  froide,  ne  saurais  craindre  de  m'eniyrer* 

»Ils  TOUS  trompent^  reprit  Louis^  car  ai  ne  trem- 
»pez  yobtre  vin  tandis  qu'estes  jeune,  et  veuillez  le 
»  foire  en  vieillesse ,  les  gouttes  et  maladies  d'estomac 
»  vous  prendront  ;  de  plus,  si  bcuvcz  vostre  vin  tout 
>pur  en  vostre  vieillesse ,  voos  ^vrerez  chaque  jour, 
9  chose  laide  pour  vaillant  homme?  » 

L'étiquette  consacrée  à  la  cour  de  France,  au  XIU^ 
siècle ,  défendait  de  se  présenter  à  table  sans  «  une  robe 
>  à  manches  étroites  » ,  espèce  de  surcot  particulier.  ^ 
Un  jour ,  le  diambellan  de  service  oublia  ce  vêtement 
dans  uu  coflre  dont  la  clef  vint  à  s'égarer.  Louis  Fattendit 
longtemps  ;  toutefois ,  ne  voulant  point  qu'on  brisât  le 
coffire,  il  prit  son  repas  en  «  sa  chape  à  manches  ^  chose 
»  moult  incommode ,  et  dont  il  rit  beaucoup  ensuite  avec 
«seschevaliers^  demandant  à  son  chambellan  :  —  Suis- 
»  je  bien  en  ceste  chape  à  table  ?  b 

Suivant  une  autre  coutume ,  peut-être  contractée  en 
orient,  le  monarque,  presque  tous  les  jours  après  son  dî- 
ner, faisait  la  méridienne  en  sa  dhambre;  mais  il  ne  congé- 
diait son  lecteur  qu'après  avoir  récité  avec  lui  uneoraison 
pour  les  morts.En  s'éveillant,  il  disait  de  nouveau  Foffice 
«  des  trespassés  » ,  puis  il  faisait  recommencer  leslectures 
interrompues. . 

Celles  qu'il  entendait  le  plus  volontiers ,  soit  avant , 
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teît  après  ses  repas^  étaient  pour  la  plupart  tirées  des 

saintes  écritures,  de  la  Bible  «  glosée  de  saint  Augustin»' 
ou  d'autres  pères  de  l'Église.  Puis  le  soir ,  rentré  dans  son 
appartement ,  il  faisait  allumer  une  chandelle  d^environ 
trois  pieds  de  long  (  manière  de  calculer  les  heures»  faute 
d'horloges) ,  et  tout  le  temps  de  sa  durée ,  il  continuait 
à  lire  la  Bible  ou  tout  autre  livre  de  piété.  Dès  que  la 
chandelle  tirait&sa  fin ,  un  des  chapelains  arrivait  pour 
achever  compiles  avec  le  prince. 

Les  en&nts  du  monarque  se  rendaient  alors  auprès  de 
lui,  et  Louis,  dans  un  entretien  grave,  instructif,  pater- 
nel, leur  racontait  les  actions  <  des  hons  rois  et  empereurs, 

•  leur  recommandant  d'y  puiser  de  sages  exemples.  »I1 
n'oubliait  pas  de  rendre  ce  tableau  plus  moral,  plus  sen» 
sible,  parle  contraste  des  maums  souverains  qui,  par 
leurs  dérèglements ,  <  leurs  rapines  ou  leur  avarice , 
«avaient  perdu  leur  royaume,  où  l'affection  de  leurs 

•  peuples.* 

Il  s'occupait  ensuite  à  enseigner  aux  jeunes  princes 

OU  princesses  la  manière  de  réciter  convenablement 
des  heures  de  Nostre-Dame,  et  il  exigeait  encore  d'eux 
'  »lajecture  de  Poffice'du  jour,  les  suppliant  de  ne  né- 

•  gliger  jamais  cette  pieuse  coutume,  » 

Après  les  avoir  embrassés  et  congédiés,  il  se  retirait  ' 
en  sa  chambre  à  coucher,  précédé  d'un  chapelain  qui  fai- 
sait l'aspersion  de  l'eau  bénite  sur  le%  murs  et  sur  le  Ut. 
On  lisait  alors  au  roi  quelques  passages  des  livres  saints.  ' 
Toutefois,  avant  de  se  mettre  dans  son  lit,  il  s  agenonU- 
lait  encore  c  désiraiit  merveilleusement ,  disait-il ,  grâces  ' 
»  de  larmes  afin  d'arroser  la  sécheresse'  de  son  cueur  • 
11  raconta  un  jour  à  son  confesseur'  que  qodquefois  il 
T.  m.  4 
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»  pust  donner  à>nostre  sire  Jésus-Chrkt,  oraisons  et  lar*  ' 
s»  mes  ;  lesquelles  quand  il  les  sentoist  courjre  par  la  face, 

'  usouef  dottloement,  et  humecter  ses  lèvres ,  elles  li 
f  semblaient  si  savoureuses  et  irès-doulces  >  non  pas 
Y  seulement  au  cueur,  ains  à  la  boudie  !  > 

Le  sommeil  auquel  il  se  livrait  enfin  n^était  jamais  long 
^t  rarement  paisible.  «  Persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  lende- 
'  >main  pour  le  vrai  clirétien,  »  il  lui  arrivait,  dit-on j  de 
se  relever  jusqu'à  cinquante  iois  dans  une  même  nuit^ 
pour  se  jeter  à  genoux  et  prier  ;  il  demeurait  alors  si 
longtemps  la  tète  indinée  vers  la  terre,  que  sa  vue  en 

.  était  souvent  comme  troublée;  saisi  de  vertif^e  et  ne 
pouvant  regagner  soiii  lit,  il  se  voyait  forcé  d  appeler 
son  chambellan,  Pierre  deLaon,  qui  couchait  dans 

1  sa  chambre  9  et  il  lui  disait  tout  bas  >  afin  de  n'être  pas 
entendu  par  d'autres  «  Oili  suis-je  ?»  et  le  fidèle  servi* 
teur,  qui  demeura  trente-huit  ans  à  son  service,  accourait 
Faider  à  se  remettre  sur  sa  couche  de  planches. 
.  Outre  Pierre  de  Laon,  seize  chambellans  ou  valets  de 
chambre  se  ttçuvaient  tour  à  tour  de  service  auprès  de  la 
personne  de  Louis.  L'ordre  intérieur  du  palais  était  divi- 
sé en  six  parties  :  paneterie ,  èefaansonnerie ,  cuisine  » 
fruiterie,  écurie  et  grenier.  Le  roi  s'en  faisait  rendre 
un  compte  exact»  et  il  connaissait  chacun  de»  ûffider» 


'  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  324,  325,  362,  375. 
Joinvillé,  fol.  4,  i4>4.LecomtedeSégur,  Hist.  de  saintLonîs,  S8, 

257,  260.  Chron.  de  Senones,  spicil.,  m,  411.  Flcui  y,  Hist. 
eee.,xvu.  27,  103»  164,  i65,  166.  Loiscau,  Traite  des  ofâcicrs, 
livre  n,.ch.  vnt,  p.  946.  M.  Gapefigue,  Hist»  admin.  et  eonstit» 
la  Franqe,  lu  Vie  de  saint  Thomas  d'Âcquin,  p.  17. 
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plaeés  à  la  téte  de  ces  dmsions;  mais  ses  chambellans 

avait  iU  plus  de  part  encore  à  sa  confiance ,  et  il  les 
.trailail  avec  une  bonté  dont  on  rencontre  rarement  des 

exemples. 

Un  jour,  aucun  de  ces  oliiciers  ne  se  trouva  à 
son  poste  m  moment  du  service  :  loin  d^en  témoigner 

la  plus  légère  humeur  ^  Louis  se  servit  lui-même^  sans 
yfvàfmiat,  être  aidé  par  les  chevaliers. 

Le  soir  venu ,  les  cliainbellaiis  de  quartier,  pleins  de 
confusion  et  n^osanl  46  présenter  devant  le  monarque» 
s^dressèrent  aux  barms  de  son  intimité  afin  d'obtenir 
ie  pardon  d'une  aussi  cpupahle  étourdene* 

Louis»  qui  les  entendait  de  son  appartement,  les  fil 
entrçr»  les  l  egarda attentivement  ioav  à  tour^  puis»  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  : — c  Amis,  dit-il»  obligez-moi  de  ne  pas 
»inc  laisser  tout  seul  une  autre  fois!  »  Aussi,  Jean  de 
Soisy»  un  de  sea  serviteurs ,  qui  demeura  trente  ans 
auprès  de  sa  personne,  et  Pierre  de  Ghambly,  disaient 
de  lui  :  —  «  Ce  fust  le  meilleur  homme  qu'oncques  se 
^vist  jamais!  » 

Depuis  sa  captivité  à  Minieh,  il  éprouvait  deux  a  tiois 
fois  Tannée  les  atteintes  d*une  maladif  dont  les  symp- 
tômes offraient  une  grande  analogie  avec  i;i  ^outle  ou 
un  rhumatisme  aigu.  Perdant  alors  l'appétit»  Louis 
ne  pouvait  fermer  Pœil  >  <  et  il  demeurait  dans  les 
»  gémissements  durant  plusieurs  jours  ;  enfin ,  quand  les 
»  souffrances  devenaient  tolérables,  sa  jambe  ^oite» 
»  depuis  la  cheville  au  jarret,  paraissait  enflé^^^lpjlge 
»comme  sang.  » 

Une  nuit,  pendant  un  des  paroxismes  de  son  mal,  le 
monairque  ep  exammait  les  progrès,  et  Jean,  Tun  de 

4* 
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ses  yalefs  qui  avait  été  guette  de  Philippe-Auguste , 
«  congédié,  dit-on,  pour  ayoir  mis  trop  de  bois  dam  son 
»  feu  » ,  réclairait  une  bougie  à  la  main;  dans  un  mou- 
yement  trop  brusque ,  il  laisse  tomber  la  cire  toute 
brûlante  sur  la  jambe  nue.  Là  douleur  que  ressentit 
le  roi  ne  lui  arracha  que  ces  paroles  : — «Hat  Jehan^ 
»  certes,  pour  moindre  chose  mon  aïeul  vous  mist  hors  du 
»  palais  !  »  et  dans  la  suite,  loin  de  lui  témoigner  de  la  froi- 
deur, il  Paccabla  de  bienfaits. 

Veillant  .en.  père  de  famille  aux  intérêts  des  anciens 
serviteurs  de  sa  maison^il  n'en  renvoyaitaucun  sansayoir 
honorablement  assuré  son  avenir;  ce  bon  prince  donna 
à  sa  nourrice  la  charge  «  de  diauffe-dre  » ,  dont  elle  fit 
pourvoir  ses  quatre  enfanlâ,  qui  la  possédèrent  héré- 
ditairement. 

Ce  prince  avait  pour  habitude  de  layer  les  pieds 
chaque  samedi  à  un  grand  nombre  de  pauvres,  et  si  ses 
affaires  Pen  empêchaient ,  il  chargeait  de  ce  soin  le  con- 
fesseur de  service,  il  préférait  souvent  les  aveugles,  afin 
de  n'être  point  reconnu  par  eux. 

Plusieurs  fois  témoin  de  cet  acte  d'humilité  chrélienne, 
le  sénéchal  de  Qiampagne  s'en  c  esmerveilloist  grande* 
»ment».  Unjour>  qu'il  enmanifestait  pins  vivement  sa 
surprise  : 

— €  LavesMTous  les  pieds  aux  pauvres  le  grand  jeudi  ?' 

»  lui  demanda  le  roi. 

 s^ire^  fil  répondit-il««.  en  malheur!  les  pieds.de 

»  ces  vilains  ne  laverai-je  jamais  ! 

—  »  Yoirementy  continua  Louis»  ce  n'est  pas  bien»  sé- 
»  nesclial  !  devriez-vous  avoir  en  tel  dédain  ce  que  Diex  a 
»  &ict  pour  nostre  enseignement  ?  £n  l'amour  de  Diex  et 
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•demojy  contimta-t-ily  acconstumez-yoïiSyTOiu  en  prie» 
»à  les  laver.  Feriet  donc  avec  grant  répugnance  ce 
»qae  &ict'mon  GOiism  d'Angleterre ,  qui  lave  les  pieds 
».  aux  lépreux  et  les  baise  après  ?  » 

Le  sénéchal  n'a  pas  rapporté  une  réponse  que  sa  femr 
chise  laisse  deviner  sans  peine  ;  car  à  cette  époque  nesï 
n'inspirait  autant  de  dégoût  et  d'épouvante  que  I4  lèpre. 
Ks  c  hors  dn  siède  »  ^  le  malheureux  qui  s^en  trouvait 
atteint  <  devait  avoir  le  visage  couvert  et  embranché 
9  comme  jour  de  trespassé»  et  pour  ce  lui  crioist-on  :  Aye 
»  patience  en  toy  !  » 

liais  du  moins  les  insâtutions  rdigieuses.ne  les  repous-. 
saient  pas  de  leur  sein ,  et  l'infortuné  qui  ne  pouvait 
vivre  dans  un  monde  auquel  il  faisait  horreur,  mourait 
en  paix  et  consolé  au  milieu  d^étres  compatissants, 

CIU,  Malheureusement,  dèâ  le  milieu  du  XUP  siècle, 
pinsiears  de  ces  asiles  des  misères  humaines,  quelques 
monastères,  jadis  foyers  de  lumières  et  de  savoir, 
étaient  insensiblement  tombés  dans  un  état  de  tiédeur; 
la  licence  et  la  corruption  même  s'y  étaient  glissées;  aussi 
les  hommes  véritablement  pieux  appelaient-ils  de  leurs, 
vcéux  un  moyen  eGScace  de  remé<Uer  au  mal.  Au  cri 
général  poussé  contre  les  richesses  et  la  vie  sensuelle, 
de  plusieurs  couvenls,  répondit  tout  à  coup  (1220) 
une  institution  nouvelle  qui,  loin  de  vouloir  rien  pos- 
séder, prescrivait  le  détachement  absolu  des  choses 
humaines.  C'était  F  01  cire  «  des  Irères  mendiants  et  prédi- 
»cateurs»,  fondé  par  c  la  lumière  des  séraphins», 
Dominique  de  Guzman. 

Sur  le  seuil  de  la  tombe  (23  juillet  12Sd),  Innocent  iV 
écrivait  ,à  ces  nouveaux  religieux  :  —  <  A  nos  chiers  fils» 
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lies  frères  prescheurs  qui  preschent  en  les  terres  des 
.»  Cumans ,  des  Éthiopiens ,  des  jSyrïens,  des  Goihs,  des 
»  Jacobites,  des  Arméniens ,  des  Indiens ,  des  Hongrois^ 
9  et  aultres  nations  infidèles  de  Porient,  » 

^apparition  des  frèr»  de  Saint-Dominique,  des 
Franciscains  ou  Frères  Mineurs  (en  1225)^  des  Caiiiies, 
etc.  y  sembla  faire  revivre  les  traditions  oubliées  de 
la  primitive  Éf^lîse,  Vêtus  de  la  simple  robe  de  bure , 
la  tôte  couverte  du  capuchon ,  se  confiant  dans  la 
charité  des  fidèles ,  préférant  les  églises  les  j^Ius  mo- 
destes ,  les  couvents  les  plus  simples ,  la  nourriture  la 
plus  firugale  ;  sacrifiant  leur  existenee  pour  préchèr  la 
foi  dans  les  contrées  les  plus  lointaines ,  les  plus  sau-  , 
vageSy  ces  religieux  édifiaient  surtout  par  une  abnéga- 
tion entière  d'eux-mêmes.  Sur  un  ordre  du  pape ,  leur 
seul  chef  suprême,  ils  volaient,  TEvangile  à  la  main, 
d'une  extrémité  du  globe  à  Pautre^  ayant  pour  mis- 
sion de  chercher  par  toutes  les  voies  de  la  persuasion 
à  ramener  les  hérétiques  au  sein  de  l'Église. 

La  cour  de  Rome,  aussi  confiante  dans  les  lumières 
que  dans  la  sagesse  de  ces  congrégations  naissantes  ^ 
leur  abandonna  même  le  jugement  suprême  des  héréti^ 
quf  s  qui  persisteraient  dans  une  funeste  erreur. 

U  serait  absurde  cependant  d'attribuer  à  Dominique  la 
pensée  d'une  institution  de  sang  et  de  tortures*  L'inqui- 
sition ne  dut  dans  l'origine  qu'exercer  une  simple  sur-' 
veillancecorrcctive,  cruellement  transformée  depuis  par 
le  fanatisme,  l'intolérance  et  la  superstition. 

Louis  avait  trop  souvent  gémi  des  dé^rdtes  dNiHe 
partie  de  la  déricature,  pour  ne  pas  favoriser  de  tout 
son  pouTW  ces  nouveaux  ordre»  religieux. 
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Les  disciples  de  saiat  François  d'Assise  >  dit  le  <  Séra- 
»  phique  » ,  avaient  inspiré  ft  Lonis  une  sympafhfe  si  len<^ 
dre^qu^elle  a  donné  lieu  à  une  tradition  touchante  perpé- 
tuée parmi  eux  et  qui  semblerait  confirmer  le  témoignagé 
de  divers  historiens  «  que  de  son  vivant  y  on  se  douta 
»qae  Louis  IX  estoist  desjà  sainct,  et  plus  sainct  que 
»lcs  aultrcs;  et  tant  comme  il  vivoist,  une  parole  pouvoist 

•  estre  dicte  de  luy  qui  est  escripte  en  sainct  Uilaire  : 
.  »0  quand  trés-paifaict  homme  laïc  9'  duqttel  inesme  les 

»prebstres  désirent  suivre  la  vie  !  car  moult  de  prebs- 

■ 

»tre8  et  de  prélats  désirent  estre  semblables  au  be^ 
>noist  roy  en  ses  vertuz  et  mœurs  >  car  Ton  croist 
I»  qu'il  fust  sainct  quand  il  yivoist  I  » 

Louis  et  François,  dit  Pautem  de  la  vie  de  sainte  Éli-^ 
sabethy  €  furent  tous  deux  dévorés  de  la  soif  du  sacrifice» 
»  du  martyre»  tous  deux  perpétuellement  préoccupés  du 
j»  salut  de  leur  prochain..  •  Ces  deux  âmes  si  identiques  de 
»letir  nature  et  par  leur  tendance»  si  bien  fûtes  polir  se 
»  comprendre  et  se  chérir ,  ne  se  rencontrèrent  jamais 
»  sur  la  terre<  liais  une  pieuse  et  touchante  tradition 
>veut  que  saint  Louis  soit  allé  en  pèlerinage  au  tom- 
•beau  de  son  glorieux  contemporain»  et  qu'il  y  ait 
s  trouvé  un  digne  successeur  de  saint  François  dans 
j  un  de  ses  disciples  les  plus  vénérés»  le  bienheureux 
>^édius. 

»  Saint  Louis  étant  donc  venu  d'Assise  (on  n'en  assigne 
»  point  Pépoque)  au  couvent  dePérouse  où  demeurait 
»  iBgédiuSyle  fit  prévenir  qu'un  pauvre  pèlerin  demandait 
»à  lui  parier.  Mais  une  vision  révéla  aussitôt  au  frère» 
»  que  Ce  pèlerin  n'était  autre  que  le  saint  roi  de  France.  II 

•  court  au  devant  de  lui»  et  dès  qu'ils  se  voient»  quoique 


* 
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>  €•  soi!  la  première  fo» ,  ik  se  jettent  tous  deux  à  geAoux 

»  au  même  moment^  et  s'embrassaiit  tendrement ,  ils  de- 
»  meurent  longtemps  appuyés  sur  le  cœur  IHin  de  l'autre» 
'  >  confondus  dans  ce  baiser  d'amour  et  d'effusion  ialime , 
JÉ  sans  .échanger  une  seule  parole. 

— »  Après  être  restés  ainsi  embrassés  pendant  très- 
»  longtemps,  toujours  à  genoux  et  dans  un  profond  si- 
»  lence ,  il  s'en  retournèrent ,  le  roi  â  son  royaume ,  le 
»  moine  à  sa  cellule.  Mais  les  autrcî»  frères  du  couvent 
rayant  découvert  que  c^élait  le  roi  de  France,  allèrent 
>&ire  de  grands  reproches  à  /Ëgédius.  » 

—  B  Comment^  lui*dirent»ils  f  peux-tu  être  si  grossît, 
»  lorsqu'un  si  saint  roi  vient  de  France  exprès  pour  te 
»  voir,  de  ne  paslfii  dire  une  parole  ? —Ah!  mes  frères 
•hien-aimés,  leur  répopjdit  le  bienheureux,  ne  tous 
»  étonnez  pas  »  si ,  ni  moi  ni  lui,  nous  n'avons  pu  parler  ;  . 
»  car  dès  que  nous  nous  sommes  embrassés,  la  lumière 
»  de  la  divine  sagesse  m'a  révélé  tout  son  coeur ,  et  lui  a 
»  révâé  tout  le  mien  •  Ainsi ,  en  nous  rqg;ardant  dans  nos 
»  cœurs,  nous  nous  connaissions  bien  mieux  que  si  nous 
s  nous  étions  parlés,  et  avec  une  bien  autre  consolation 
i»que  si  nous  avions  voulu  rendre  par  des  paroles  ce  que 
»nous  sentions,  tant  la  langue  humaine  est  incapable 
»  d'exprimer  les  secrets  mystères  de  Dieu  ! 

»  Touchant  et  admirable  symbole  de  cette  intelligence 
»  secrète ,  de  cette  victorieuse  et  irrésistible  harmonie  qui 


Le  confesseur  de  la  rcîne  Marguerite,  fol.  312,  371.  Fioretti 
di  8.  Francesco ,  cap.  34,  traduction  de  M.  le  comte  Ch.  de  Mon- 
tahunbert.  (Univ^cath.  p»  196.)  Bossuet,  Panég.  de  saint  f'raoçoii 
d'Assise.  Le  Hante,  Paradis ,  ehaal  XI. 
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•  onissail  alois  les  âmes  supérieures  »  les  âmessaintes , 
Beommeui  pacte  élenid  et  sublime!  » 

Le  souvenir  d'ua  des  premiers  précepteurs  du  mo- 
narque, le  père  Pacifique ^  .l'ami  de  saint  François , 
ajoutait  sans  doute  encore  à  la  prédilection  de  Louis 
pour  les  firandflcains  ;  il  les  avait  tus  en  orient  exciter 
le  respect  par  leurs  vertus  et  l'admiration  par  leur  cou- 
rage. Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'étant  trouvés 
dans  un  corps  que  commandait  un  seigneur  flamand» 
montrèrent  tant  de  valeur  qu'ils  ranimèrent  les  soldats 
et  contribuèrent  à  la  dé&ite  des  sarrasins.  Le  sire 
ilaniand  exaltant  leur  bravoure  devant  Louis ,  auquel 
il  fsûsait  le  récit  de  cette  action,  avait  oublié  leur  nom: 

^  «  Ce  sont  ceux  qui  sont  de  corde  Itez  9  y  s'écria 
vivement  le  souverain,  et  depuis  ce  nom  fut  donné  aux 
franciscàins.  —  Ils  portaient  une  robe,  unmanteau  et 
un  capuce  de  drap  gris,  et  une  ceinture  de  corde  à  trois 
meuds*  Bientôt  diverses  circonstances  augmentèrent 
Pempire  de  cet  ordre  sur  Tesprit  du  monarque,^ 

La  cour  de  France  s'imposa  d'abord  le  silence;  tou- 
tefois quand  le  roi ,  s'entuurant  presque  exclusivement 
des  frères  prêcheurs,  parut  vouloir  adopter  en  quelque 
soUe  leur  vie  monastique,  les  murmures  éclatèrent  ;  du 
seiu  du  palais  ,  ils  descendirent  parmi  le  peuple  :  mille 
bruits  mensongers,  d'absurdes  anecdotes  s'y  répandirent 
en  même  temps  que  chez  l'étranger,  et  une  espèce  de 
ridicule  vint  rejaillir  sur  la  personne  Ahm  prince  qui  de- 
vait se  trouver  le  moins  exposé  à  ses  atteintes. 

Louis  ne  rignor^dt  point  ;  mais  il  crut  au-dessous  de 
lui  de  repousser  ces  imputations  autrement  que  parle 
mépris.  Sachant  qu'un  grand  nombre  de  courtisans  contii- 
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Huaient  à  le  blâmereti  dire  :  —«Il passe  sayieenptiè* 

»  res ,  en  offices  et  en  messes  !»  —  il  se  contenta  de 
répondre  : —  c Peut-être  a-t-on  raison;  toutefois,  si 
•j'employais  le  double  de  ce  temps  au  jeu  ou  à  la  chasse, 
»à  courir,  les  bois  pour  me  dirertir^  personne  ne  s^en 
Y  plaindrait.  •  •  on  en  |>arlerait  peut-être  même  comme 
>  d'une  actionlouable.  » 

•  Un  de  ces  bruits  populaires»  accrédité  au  point  de 
produire  une  douloureuse  sensation  sur  des  personnes 
graves.  Tint  augmenter  encercla  haine  pnbliqae  contra 
les  Frères  Mineurs  et  contre  les  Dominicains  :  on  les 
àcettsa  d'avéir  secrètement  engagé  le  monarque  i  entrer 
dans  leur  ordre  y  et  à  échanger  ainsi  son  manteau  royal 
Contre  le  ffoc  de  buire* 

La  chose  est  ainsi  racontée  par  un  chroniqueur  dtf 
XOi®  siècle  qui  f  malgré  son  titre  de  contemponkin  f 
n'eu  iuspife  pas  plus  de  confiance. 

—c  Environ  un  an  après  son  retour  d'outre-mer 
»(125o^,  le  roi  de  France,  dit-il,  s'entretenait  familière- 
.  meut  des  saintes  Écritures  avec  les  principaux  religieux 
iidé  ceà  ordres  «Pendant  cette  visite,  un  des  frères,  ploë 
;i hardi  que  les  autres:  —  Sire^  dit-il ^  ne  seriez-vous 
»pàs  hîéa  aiàe  de  pouvoir  dhaque  jour  tenir  entre  4^s 
ji mains  le  Dieu  porté  dans  le  sein  de  la  vierge  mère? 

«^>8ans  doute >  répondit  le  prince,  et  il  n'est  pei^ 

•  sonne  qui  ne  doive  désirer  tel  bonheur! 

-^feSi  le  souhaitez  I  vais  tous  apprendre  comment 
»  on  peut  l'obtenir. 

—  »  De  tdut  mon  cœur,  ajouta  le  monarque. 

—  »  Le  moine  cita  alors  les  .paroles  de  l'Évangile 
uSi  quelqu'un  abandonne  son  père  et  sa  mère^  ou  sa 
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wtemmfi  et  ses  frères^  pour  Pamour  de  moi^  il  recevra 

»le  centuple  dans  la  vie  étemelle.  Puis^  il  ajouta  :  — 
•Osezy  sire,  aspirer  à  ce  dernier  période  de  la  perfec* 
»  tion  !  avez  des  héritiers,  des  fils ,  des  frères,  qui  sauront 
>  gouverner  vostre  royaulme*  Déjà  avez  beaucoup  souf- 
»fert  pour  Jésus-Christ  ;  avez  même  exposé  vostre  vie 
>pour  sa  gloire;  ores^  ne  vous  reste  qu'à  tout  aban- 
idomier  pour  porter  nostre  croix,  c'est^-dire,  nostre 
»  habit  ;  par  là  parviendrez  au  sacerdoce  et  mériterez  de 
•tenir  ehaque  jour  nostre  seigneur  Jésus-Christ  entre 
»  vos  mains  ! 

»  Frappé  de  ce  discours,  Louis  réfléchit  quelque 
»  temps ,  compare  les  devoirs  et  les  dangers  de  la  royauté 

r 

»avec  la  grandeur  des  promesses  de  PEvangiie  et  les 
»  douceurs  que  l'on  goûte  dans  la  retraite  ;  puis,  fe'adres- 
»sant  au  même  moine  :  —  Si  ce  que  viens  d'entendre 
»est  vray  comme  le  crois  fermement  »  dit-il,  suivray 
•vostre  eonsdl,  desjà  y  avoie-je  moult  pensée  Ains  ail> 
>paravant  dois  en  parler  à  la  royne>  car  ne  puis  rien 
•&ire  sans  son  consentement» 

—  •  Retourné  au  palais ,  il  ouvre  son  cœur  à  Margue- 
•rite  sur  la  disposition  où  il  se  trouve  de  lui  aban- 

»  donner  à  elle  et  à  ses  enfanb  le  soin  du  royaume, 

•  afin  d'être  libre  de  devenir  religieux  et  prêtre  ;  l'assure 

•  qu'en  te  nouvel  état,  il  ne  cessera  de  prier  Dieu  potkr 

•  eux,  et  illa  conjuie  par  tout  ce  qu'ilya  de  plus  sacré 

•  de  ne  pas  y  mettre  d'opposition* 

•  Saisie  d'ctoniicment,  la  reine  ne  trouve  d'abord  tme 
>seble  parole  à  répondre;  mais  ayant  fait  àppeler  sur- 
»  le-champ  les  princes,  ses  enfants  et  leur  oncle,  Charles 
•d'Anjou. 
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— *»Ghier  fils^  dit-elie»  lequel aymez  mieulx  eslce 
»filz  de  roy  ou  filz  de  pr«lMlre? 

BËUe  expli^e  ensuite  cea  paroles  ea  s'écriant  tout 
9ea  larmes: — Les  frères  presicheiiTS  ontldlemeiit  oo- 
»  y  ré  dans  i^esprit  du  roy  que  veult  nous  abandonner 
»le  soin  du  royaulme  et  se  faire  lui-inéme  presdievr 

»  et  prebstre  ? 

»  Outré  de  eolère,  le  comte  d'Anjou-Provence  se 
»  répand  en  mTectiyes  contre  son  frère,  et  en  menacea 
»  contre  les  moines  imprudents^  il  veut  q[u'on  leur  in^ 
>  terdise  la  diaire,  et  qu^on  défende  tonle  espèce  d'an- 
»môiie  à  leur  égard. 

«Philippe,  fils  ainé  du  roi»  alla  plus  loin  encore;  en, 

•  présence  de  son  père  même,  il  renouvela  les  menaces 
»de  son  onde  contre  les  moin^,  et  parla  surtout  des^ 
»  dominicains  en  termes  si  outrageants,  que  poussé  à 
»bout,  et  sortant  de  sa  douceur  naturelle,  Louis  le 
»  frappa  à  la  joue,  afin  de  lui  imposer  silence* 

—  »Sire,  reprit  le  jeune  prince,  estes  mon  père  et 
»mon  maistre,  ne  Poublierai  jamais,  ni  le  respect  non 
»plus  que  dois  à  ces  deux  titres.  Ains  par  monseigneur 

<  »sainct  Denis  nostre  patron  I  jure,  s'il  plaistà  Dieu  me 
vfiiire  monter  un  jour  sur  le  trône  ^  que  feray  chas- 
»sier  tous  ces  misérables  ordres  mendiants  de  mon,  ' 
»royaidme!»  * 

—  Le  monarque,  qui  connaissait  le  caractère  de 
son  fils ,  ne  put  s'empêcher  d'être  pénétré  de  la  doit- 
leur  la  plus  vive. 

—  <  U  est  évident,  ajoute  le  commentateur  auquel 
»ce  récit  est  emprunté,  que  l'auteur  d'une  histoire 
»  aussi  peu  yraisemblable,  moin  bénédictin  à  Senones^ 
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lien  Lomme,  fortemeot  préremi  oonfre  les  Domi- 

yiiicains,  et  écrivant  loin  de  la  cour,  adoptait  sans 
»examéii  tout  ce  qui  pouvait  paxaitre  blâmable  dans 
»ces  religieux.  Voici  le  foit  dans  toute  sa  simplicité  : 

»LouiS|  dans  un  de  ces  moments  de  ferveur  reli- 
»  gieuse  où  le  plongea  la  mort  de  s<m  fils  aîné,  oonçol 
lie  dessein  de  descendre  du  trône,  dès  que  Philippe 
»  serait  en  âge  d'y  monter,  afin  d'embrasser  entière^ 
»ment  la  vie  monastique  et  être  même  promu  au 

•  sacerdoce,  si  toutefois  la  reine  y  consentait,  ou  s'il 

•  lui  survivait,  dans  la  supposition  qu'elle  ne  cédât  pas 
»à  ses  désirs.  Quoiqu^il  allectionnat  tous  les  ordres 

•  nouveaux,  son  intention  était  d'entrer  préférable 
»ment  dans  celui  de  Saint-Dominique  ou  de  Saint- 
»  François;  il  avait  même  Phabitude  de  dire  à  ce  sujet  : 
»  —  Ah  !  si  povois  me  partager  en  deux ,  le  feray  de 
•bon  cueur!,*^.. 

•  n  jparait  encore  certain  qu'un  jour  il  s'en  ouvrit  à 
•la  reine.  Toutefois,  Marguerite,  non-seulement  lui 

•  dédara  son  relus  invariable,  mais  parvint  à  loi  dé- 
»  montrer  qu  appelé  à  se  sauctiher  sur  le  trône,,  il  de- 
•vait  regarder  son  inclination  pour  la  retraite  moins 

•  comme  une  inspiration  céleste  que  comme  un  goùX 
•trop  prononcé  pour  le  repos. 

•  La  Provid^ce,  ajoute  Geoffiroy  de  Beaulien  mieux 

•  instruit  que  personne,  soit  en  qualité  de  chapelain  et 
.  •de  confesseur  du  monarque  que  comme  firère  pré- 

•  cheur,  ne  permit  pas  que  Louis  se  défendit  contre 
•les  sages  raisons  de  Marguerite;  et  sa  iadlité  à  s'y 

•  rendre  est  peut-être  une  des  circonstances  qui  prou- 

•  vent  le  mieux  combien  le  caractère  de  sa  piété  était 
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»  raisonnable  et  assujetti  ans  r^les  de  la.  providence 

»  chrétienne.  » 

Néanmoins  )  le  bruit  fondé  ou  non  du  désir  ex- 
primé par  ce  prince  d'abdiquer  la  couronne  lui  attira , 
dit-on  y  une  grossière  insulte  de  la  part  d'une  bour- 
geoise de  Paris  appelée  Sarette  ;  elle  plaidait  en  la 
cour  du  parlement,  et  voyant  un  jour  ie  monarque 
descendre  les  d^és  du  palais  : — tFilfil  s'éGria4«Ue, 
9 en  Papostrophaut,  dusses-tu  estrc  roy  de  France?... 
»  Ha  I  qu'il  yauldroist  mieulx  en  avoir  ung  aultre  !  ooiy 
>  tu  en  es  indigne  !  tu  n'es  roy  seulement  que  des  Fré^ 
»  res  Prescheurs  et  Mineurs,  des  prebstres  et  des  clercs  I 
»  c'est  grant  menreille  que  ne  sois  mis  encore  hors  du 
»  royaulme  !  » 

Le  roi  Técouta  sans  l'interrompre  ;  puis  >  lui  dit  en 
souriant  :  — c  Certes,  dictes  vérité,  ue  buis  digne 
»  d*estre  roy  !  9 

Les  sergents  d'armes  voulaient  frapper  cette  femme 
insolente.. ..Louis  les  arrêta,  et,  se  tournant  de  nouveau 
vers  elle  : — <  Dictes  Tray ,  continuar>t-il,  et  s'il  plaisoist 


Le  confesseur  de  la  reine  Mar^erite,  f.  SSB.Thomas  de  Can- 
timpré.  Joinviiie  ,  f.  144.  lie-^istre  des  Charles  coté,  31,  m* 
YoL,  f.  253.  Ilist.  lilt.  de  la  France,  xiXf  p.  i41, 171,  17^.  JLe 
comte  de  Ségur,  Hist.  de  saint  Louis,  257,  260,  281.  Mëzeraj, 
Htst.  de  France.  Notice  des.  travaux  de  l'académie  du  Gard 
(1808),  p.  327.  Fleury,  lïist.  occlés.,  xvii,  500,  583,  o89,  1»^% 
f.  410.  Mémoires  sur  Beau  vais,  ^OG.Uia.  deMeluo,  413.  Tou- 
roD ,  Vie  de  saint  Thomas  d'^Âcquio,  141 ,  146.  Hist.  des  corn- 
les  de  Pontiiien,  p.  182.  Recueil  de  Bulles ,  ffîst.  de  Féglise 
gallicane,  %i,  chapitre  33,  437,  481,  490;  551,  573,  Bayoald, 
ûfi  8, 1265,  920.  Spond.,  n»  33. 


Digitized  by  Google 


Vl&  li\T£aiE(JRE;   OUDRES  M£.HDUi>TS.  1360.  63 

t&  nosfre  seigneiir  Jésud-Ghrist  ce  royaulme  amoist 

>  meilleur  roy  pour  le  gouverner  !»  Et  il  s'éloigna 
après  avoir  chargé  un  de  ses  chambellans  de  donner 
de  l'argent  à  cette  plaideuse. 

On  racon^  encore  <pie,  vers  la  même  époqpie,  le 
due  de  Gueldres^  ou  plutôt  un  de  ses  courriers,  partant 
de  Paris,  s'arrêta  chez  le  duc  de  Brabant  qui  s'em- 
pressa de  le  questionner  sur  le  roî  de  France: 

—  «  L'avez  vu  souvent  sans  doute  ?  demanda  le  prince 
tOtlum* 

Oui ,  répondit  le  voyageur  d'un  ion  méprisant , 
om,  ai  vm  cechestif  personnaige,  qui  a  plustost  lamine 
et  la  posture  d'ung ermite  que  d'ung  souverain!  n'est- 
ce  pas  chose  pitoyable  y  ajouta-t*il,  de  veoir  ung  mo- 
narque, entouré  d^illustres  chevaliers  rivalisant  de 
magnificence,  porter  pour  couvre-chief  ung  chaperon 
de  moiiie  pendant  tout  de  travers  sur  ses  espaùles? 
,  »Le  courrier4aisant  alors  du  bouffon,  et  se  tournant 
le  col  :  —  Oui,  continua-t-il ,  l'ay  veu  ce  misérable  pa-^ 
pelard  Je  roy ,  qui  ha  le  chaperon  ainsi  coqueluché  de 
sa  teste,  tourné  sur  le  dos^  et  pendant  par  derrière* 
Disant  cela ,  il  se  retourna  encore  plus  la  teste  vers, 
le  dos;  mais  ainsy  demeura,  le  col  tors,  toute  sa  vie, 
avec  gestes  de  bouffon ,  et  grimacés  fort  horribles  & 
veoir!» 

An  milieu  de  ces  attaques  et  de  ces  bruits  absurdes  y 

qui  iînircnt  par  s'évanouir,  Louis  conserva  constam- 
ment le  même  calme.  Cependant,  s'il  ne  donna  plus^ 
lieu  ft  penser  qn^il  avait  songé  à  embrasser  la  vie 
monacale ,  il  se  fortifia  davantage  encore  dans  les  pra* 
tiques  compatible!  avec  ses  devoirs  de  roi,  d'époux  et  de 
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père  — «Et,  dit  un  vieil  historien»  employ  oist  f ons  ses 

»  loisirs  en  louanges  de  Dieu  et  au  gouvernement  de 
9  son  royaulme»  appuyuit  ses  œuvres  d'oiaisons  et  ses 

>  oraisons  d^œuvres.  » 

Ciy  •  Ou  le  vit  éprouver  plus  vivement  encore  alors 
une  tendte  ainiitiéy  lien  mystérieux  des  eœurs  purs^  pour 
les  hommes  véritaLlement  pénétrés  de  la  foi  ;  et  si  des 
talents,  delà  capacité i  se  jœgnaient  à  cette  vertu,  sa 
coniiance  demeurait  inébraidable  comme  son  affection. 
Ce  motif  lui  fit  donner ,  après  la  mort  de  Humbert  de 
Beaujeu ,  en  Syrie ,  Pépée  de  connétable  à  6illes-^le- 
Brun,  sire  de  Trasignies  ;  la  sagesse  et  la  bravoure  du 
noble  flamand  Vea  rendaient  aussi  digne  «  que  sa  grant 

>  renommée  de  croire  en  Diex  et  à  Tamer.  » 

Ce  besoin  de  se  trouver  sans  cesse  entouré  de  per- 
sonnages pieux  et  éclairés  rendait  plus  nécessaire  à 
Louis  ]a  présence  habituelle  des  prêtres  et  des  clercs. 
Aussi 5  malgré  le  sermon  de  Hugues  de  Digne,  on  ire- 
mar(juait  dans  son  intimité  plus  de  rehgieux  que  de 
laïques. 

On  y  avait  successivement  vu  admettre,  outre  Guil- 
laume de  Chartres ,  imdré  de  Longjumeau,  Geofiroy  de 
Beaulieu ,  saint  Bonaventure ,  saint  Thomas  d'Acquin  , 
saint  Baymond  de  Pennafort  »  et  saint  Pierre  jNolasque  ^ 
quelques  célèbres  dominicains ,  entre  autres  :  Jean  c  le 
»  Teutonique  »  ,  général  des  prêcheurs  (mort  en  odeur 
de  sainteté)  ;  Gauthier  Mauderck,  évéque  de  Garslile, 
grand  trésorier  d'Angleterre;  Asceliii,  nonce  vers 
Tannée  des  Tartares;  Jacques  Bontombie»  évéque  de 
Bologne,  légat  en  Angleterre;  Thomas  de  Canfimpré; 
Humbert  de  Bomans^  général  des  prêcheurs,  choisi 
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par  le  roi,  en  1SK6 ,  pour  tenir  sur  les  fonts  de  bap- 
tême son  plus  jeune  fils  Robert,  comte  de  Glermont, 
et  admis  par  lui  dans  son  conseil. 

lie  monarque  accueillait  de  même  Guibert  de  Tour- 
nay ,  deTordre  des  frères  mineurs,  théologien  distingué, 
ardiidiacre  eu  1260,  mort  en  1270,  laissant  manuscrit 
on  recneil  de  sermons  et  une  relation  da  premier  voyage 
de  saint  Louis  $  Jean  de  la  Rochclie,  déjà  cordelier 
▼ers  1230,  disciple,  d'Alexandre  de  Uàies,  auteur  de 
plusieurs  traités  ascétiques,  professeur  à  l'université, 
mort  en  1271 ,  et  remplacé  dans  sa  chaire  par  saint 
Bonaventnre  ;  Gérard  Frâchet,  entré  chez  les  domini- 
cains en  122S,  prédicateur  habile,  mort  plein  de  jours 
et  de  bonnes  cenyres ,  le  4  octobre  1271  à  Limoges. 

De  savants  cardinaux  ambitionnaient  aussi  la  faveur 
de  jouir  de  Fintimité  du  pieux  monarque;  outre  (Mon 
de  Château-Raoul,  légat  et  auteur  de  deux  volumes 
d'homélies,  on  peut  citer  :  Jean  Allegrin,  auparavant 
évêque  dè  Besançon;  Jacques  de  Yitry;  Pierre  de  Cohni, 
ancien  archevêque  de  Rouen  ;  Pierre  de  Bar  ;  Guillaume 
de  Taliante  ;  Hugues  de  Gélidorie,  jacobin  qui  avait 
d'abord  refusé  le  cardinalat^  niais  «l'exprès  comman- 
vdement.  du  pape,  et  les  amiables  semonces  du  roi  de 
»  France,  Pcmportèrent  sur  sa  résistance  ;  il  était  docteur 
»de  Tuniversité  de  Paris,  où  on  rappelait  :  le  dévot 
t chantre»;  Jacques  Herbert ,  jadis  rdigieox  de  Clair- 
vaux  ;  Kaoul  de  Grosparmy,  etc.,  ete. 

Parmi  trois  autres  cardinaux  reçus  iamilièremenl 
chez  Louis,  et  destinés  à  ceindre  la  tiare,  l'un  surtout 
offrait  Téclatante  preuve  que  le  mérite  savait  se  IiEdre 
jour  sous  le  régime  féodal.  C'était  Jac(jues  Pantaléon  ou 
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de  Court-Palais,  fih d'un  diau&setier  deTroyes, évéquc 
de  Verdun  (12S2)  et  pape  sous  !•  nom  d'Urbain  IV. 
JLes  deux  autres  furent  Siinoii  de  lirion  (Martin  IV), 
trésorier  deSaii^t^-JUartin  de  Tours  $  enfin  Clément  IV. 
Ce  dernicT  (GuiFuîcodi),  né  à  Saint-Gilles,  fit  longtemps 
partie  du  nombre  des  dercs  appelés  habituellement  an- 
pris  de  la  personne  du  roi,  braye  dievalier,  jadis 
sénéchal  deBeaucaîre,  puis  secrétaire  de  confiance  de 
Loms>  de  à  1260>  ce  savant  personnage  arait  youln 
se  faire  chartreux ,  ordre  qu'il  affectionnait  particulière* 
ment;  mais  le  monarque  Fen  détourna,  et  Fukodi 
ayant  cependant  embrassé  l'état  ecclésiastique  dut  sa 
rapide  élévation  à  la  protection  comme  à  Tamitié  du  roi 
de  Rrance;  Une  vive  douleur 'saeeéda  au  long  entretien 
^'ils  eurent  ensemble  la  veille  du  départ  du  çardjnal  ; 
il  ne  quittait  pourtant  le  manoir  de  Viaeennes  que  pour 
aller  habiter  en  maître  le  VaticanI 

Aussi,  écrivait^ilàLouis,  dès  son  exaltation  au  p<Mfr* 
tiiicat  suprême:  —  «Il  me  fut  doux  autrefois  de  vous 
»  appeler  mon  maître  :  rien  n'était  plus  juste.  Il  m'était 
»  beau,  honorable ,  de  vous  donner  le  nom  d'ami  :  rien 
9  n'était  plus  vrai.  Depuis  mon  élévation,  je  vous  nomme 
»môn  fils  !  nom  plus  tendre,  et  dont  la  douceur  exprime 
»  seule,  en  effet ,  toute  ma  tendresse  pour  vous  !  » 

Cette  affection  n  empêcha  cependant  pas  le  pontife  de 
résister  plus  dune  fois  aux  demandes  de  son  royal 
ami  ;  il  lui  écrivit  même  à  ce  sujet  : — ^«Par  égard  pour 
»  vous  et  pour  moi ,  mon  fils ,  ne  regardez  pas  comme 
»  honteux  quelques  relus,  vous  qui  avez  lu  qu'un 
»  apôtre  même  en  essuya  trois  du  Sauveur  !» 

Clément  iV  cita  toujours  Louis  comme  le  modèle 
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accompli  des  princes  chrétiens  ^  et  en  souvenir  de  là 
Fiance  et  des  six  années  passées  auprès  du  roi»  il  ohar« 
gea  €le  champ  d^or  de  ses  amoiri^  de  àt  fleurs  de 
»  lys  d'azur.  >. 

Jacques' Pantaléou^  deVenû  papô,  écrivait  également 
à  Louiï>  des  lettres  pleines  de  sentiments  d'estime  et 
4!iiaBtié*     cG'est  dans  votre  royaume^  lui  disail41^ 
»  où  fieq^irc  l'intégrité,  que  PE<j^lise  affligée  et  fatiguée  des  - 
9  autres  mjwunes  se  repose  et  respire.  » 

Parmi  iea  éaminicains  habitués  ordinaires  du  palatli 
devaient  pârticli}i4rement  se  trouver  ceux  qui  avaient 
suivi  le  monarque  outre-mer}  et  te  fut  aussi  dads  det 
ordre  qu'il  choisit  deux  de  ses  confesseurs ,  Guillaume 
de  Chartres  et  GeofEroi  do  Beaulieu)  toutefds^  il  désii» 
en  prendre  chez  les  frères  mineurs.  Il  recommandait 
presque  toujours  ces  religieux  aux  personnes  dont  il  . 
était  entouré.  ■  Il  e6t  mémo  souhaité^  ditM>n9  pouvoir 
en- quelque  sorte  leur  assiH'cr  la  direction  de  toutes  les 
consciencès  de  son  rôyanmie« 

Il  obtint  à  ce  sujet  d'Alexandre  IV  une  bulle  pour  au-* 
toriser  les  s^^nts  d'armes  «  et  autres  ofGcitt's  de  son  * 
>  service  de  se  confesser  aux  frères  mineurs  et  prêcheuriy 
«attachés  à  sa  cour^  v 

Le  plus  ancien  des  duroftiqnears  anglais  >  Madiieii 
Paris^  prétend  qu'à  cette  époque,  on  ne  croyait  plus  le. 
aalut  possible  en  France,  si  l'onn?étai€  dirigé  paf  cet  orV 
dre  religieux.  11  en  fut  longtemps  à  peu  près  de  même 
dans  les  diveisrâ  contrées  de  l'EurOpet. 

CV.  Il  est  facile  de  concevoir  la  jalousie  excitée  dans 
l'esprit  des  aij^es  corps  monastiques  et  de  l'université, 
par  cotte  fEiveor  kûwe  accordée  auxorAreft  mendimt^^ 

8* 
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Elle  se  manifesta  d'abord  contre  les  Frères  Mineurs  et 
lesDomûûcainSy  par  Paccusation  banale  cd^cenimiler 
»  des  richesses  et  d'orner  les  églises  comme  les  palais 
»  des  souverains  »  ;  mais  quand  ils  voulurent  obtenir  pour 
un  des  leurs  une  chaire  à  1  université^  un  déchaînement 
général  fit  explosion  ;  et  ne  pouvant  accuser  leur  piété , 
on  se  répandit  en  amers  reproches  contre  leur  ambi* 
tion,  leur  orgueil  et  leur  ignorance,  et  Ton  répéta  que 
les  Carmes,  entre  autres ,  faisaient  remonter  leur  fon- 
dation «  à  Élie  le  prophète  ;  qu'ils  illustraient  leurs  an- 
inales  des  noms  de  Pydiagore,  de  Judas  Bfaecbabée, 
»de  Zoroastre,  de  Muma,  de  l'empereur  Yespasien; 

•  qu'Os  ne  dédaignaient  pas  d'y  insérer  des  druides , 
»  et  qu'ils  osaient  même  inscrire  dans  leurs  rangs  le 
»  Sauveur  du  monde  !  »  . 

Malheureusement  pour  l'ordre  des  Frères  Mendiants, 
parut  k  cette  époque  un  mmage  rempli. d'erreurs  in« 
titulé  :  <  l'Évangile  éternel  »  attribué  par  la  voix  pu- 
blique au  général  des  mineurs ,  Jean  de  Parme;  on 
y  lisait  parmi  d'élranges  hérésies  «  :  Que  l'évaiigile  de 

•  notre  seigneur  Jésus-Christ  s'évanouirait  en  1260 
»  pour  faire  place  à  l'évangile  éternel ,  aussi  supérieur 
•au  premier  que  le  soleil  est  au^lessusde  la  lune.» 

Ce  livre  ne  tarda  pas  i  être  refaté  dans  un  écrit  latin 
sous  le  titre  de  :  «Péril  des  derniers  temps  » ,  satire  mor-* 
dante  dans  laquelle  on  crut  'reconnaître  Guillaume  de 
Saint-Amour,  docteur  en  théologie  etl'un  des  plus  redou- 
'  tables  adversaires  des  nouvdles  institutions  monacales* 

Après  avoir  signalé  plusieurs  propositions  dei  Evan- 
gile étemel  commet  impies ,  blasjdiémaloires,  et  scan* 
»  daleuscs ,  »  il  parlait  des  moines  mendiants ,  <  eomine 
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»  de  gens  géaéralcmcnt  fainéants  et  orgueilleux  ;  (jui 
«pour  se  proourer  %am  possession  ni  tiaTaii  uae  sub* 
nsnlanee  abôndanley  recherdiaie&tles  amitiés  du  monde 
»et  se  montraient  toujours  prêts  à  flatter  les  vices  des 
»riâAs  et  des  grands*  » 

Ce  libelle  j  au  milieu  de  quel(£ues  vérités  brutalement 
exprimées ,  ne  proavait  guère  autre  ehose ,  sinon  qu'il 

est  dans  la  destinée  des  meilleures  institutions  de  dégé- 
nérer  insensiblement  quand  elles  perdent  de  vue  leur  but 
primitif.  D  obtint  néanmoins  cette  sorte  de  succès  ar- 
raché d'ordinaire  par  une  satire  hardie  qui  s'adresse  eu 
fiice  à  de  bauts  protégés.  Traduits  en  français  vulgaire^ 
a  translatés  en  rymes  »  >  mis  en  chansons ,  ses  iragoients 
détachés,  récités  avec  des  gloses  non  moins  malignes» 
devinrent  l'amusement  des  oisifs  de  toutes  les  classes 
des  habitants  de  la  capitale*  Aucun  ordre»  aucun  per- 
sonnage ,  il  est  vrai ,  ne  se  trouvait  désigné  par  son 
propre  nom  ;  mais  l'application  des  traits  acérés  contenus 
danse  le  Péril  des  derniers  temps  »n'en  était  pas  moins 
facile  et  incisive.  Aussi  signalait-on  tout  haut  les  Jaco- 
bins f  et  des  insultes ,  des  moqueries»  des  refus  les  ac- 
cueillaient ,  à  la  place  des  égards  et  des  aumônes  auxquels 
on  les  avait  halntnés» 

Louia  demeura  d'abor4  neutre  dans  la  querellé;  oe- 
pendant,  témoin  du  scandale  progressif  causé  par  l'écrit 
atfribjaé  à  Guillaume  de  Saint-Amour»  il  crut  de  l'intérêt 
de  la  religion  et  de  sa  conscience  de  le  dénoncer  a^ 
saint  siège»  et  deux  de  ses  clercs  partirent  pour  Borne» 
chargés  de  ses  instructions.  En  même  temps ,  les  Domi- 
nicains y  envoyaient  les  plus  célèbres  de  leurs  membres» 
Albcrt-l^fand  et  soa  élève  Thomas  d'Acquin* 
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Le  disciple  d'Alexandre  de  Haies,  Bonarenture,  le 
modeste  eordelier  qui  lavait  la  vaisseUe  de  son  eoinreiiC 
quand  on  lui  apporta  le  chapeau  de  cardinal ,  et  auquel 
sa  science  et  sa  piété  firent  décerner  depuis  le  titre  «de 
9  docteur  séraphique» ,  prit  également  la  plume  poAr  la 
défense  commune. 

n  paraissait  difficQe  à  Tuniversilé  de  trouver  en  son 
sein  des  docteurs  dignes  de  lutter  avec*  ces  trois  aigles 
»du  siècle;  »  elle  envoya  néanmoins  comme  ses  agents 
auprès  du  pape,  Jean  de  Gastodelle,  recteur  anglais, 
et  maître  Belin  Framin  y  régent  des  arts;  mais  la  dé^ 
fiance  de  leur  droit,  ou  plutôt  la  crainte  de  se  met>- 
tre  à  la  discrétion  d'un  tribunal  qui  pouvait  exig^ 
des  satirfaiclions  mortifiantes,  ayant  ralenti  la  mardbe 
des  professeurs,  ils  arrivèrent  trop  tard.  Le  livre  dé- 
noncé au  tribunal  romain  était  déjà  proscrit  et  eoi^ 
damné  aux  flammes  par  la  bulle  «  de  Orbi  et  Urbii^f 
comme  «  renfermant  une  doctrine  perverse  et  exécrable»  ; 
eensure  à  laquelle  les  députés  et  le  eorps  de  l'unie 
versité  furent  obligés  de  souscrire. 

Le  pape  Alexandre  lY  appda  c  p«d>liquemeiit  le  Pérfl 
,  «des  derniers  temps,  un  ouvrage  plus  dépravé  que 
«savant 9  qui  mord  au  lieu  d'admonesté;  qui  trompe 
>Ie  monde,  plutôt  qu^'l  ne  Finstroit  :  nous  le  eonjorons 
»et  condamnons  donc,  di#ait-it,  comme  méchant,  per- 
»Bidenx  et  exécrable.  Ce  livre,  ajoute  la  même  bidle, 
»ne  donne  point  d^avis ,  mais  il  critique;  il  n^enseigne 
»point  la  vérité,  mais  il  trompe  :  notre  vénérable  frère, 
révéqne  de  Tusculum  et  nos  bien-aimés  les  cardinaux 
»  diacres.  Innocent,  du  titre  de  saint  Lwrent,  Hotti>« 
vrius,  de  sainte  Sabine,  et  Innocent,  de  saint  Nicolas,^ 
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>  tides  pervers  et  iaux,  entre  autres  contre  la  profes* 
BSion  sainte  des  panrres  ou  mendiants  religienz  qui 

>  ayant  eu  la  force  de  renoncer  au  monde  et  à  ses  ri- 
idiesses,  soupirent  de  tout  leor  eoeor  vers  h  oélisstd 
»  patrie.  Ce  livre  étant  la  cause  d'an  grand  scandale ,  la 
»  matière  d'un  grand  trouble  et  pouvant  ameper  la  perte 
»des  âmes ,  nous  le  flétrissons  dn-  haut  de-  la  chaire 
»  apostolique  !  j 

Le  même  pape ,  plein  âe  reconnaissanoe  envers  Louis 
de  l'appui  que  le  monarque  avait  prêté  aux  Dominicains, 
lui  écrivit,  en  date  du  17  octobre:  — <  On  reconnaît  bien 
•  qu'en  vous  éclate  un  rayon  du  vrai  soleil  de  justice, 
>et  parmi  les  vertus  qui  reluisent  en  votre  personne 
1  comme  des  astres  étincdiants,  celle  qui  brillé  le  plus 
»  vivement  et  qui  semble  représenter  en  quelque  sorte 
>la  majesté  du  soleil  est  Fardente  charité  que  vous 
M  témoignez  pour  les  religieux  !  louons  donc  mille  fois 
»cetle  liante  générosité  que  le  Seigneur  a  mise  en 

»VOUS  î» 

U  adressa  également  (21  octobre)  une  missive  amt 
évéqnes  où  3  s^exprimait  ainsi  :  c  Gmlhume  deSaint- 
»  Amour  a  vomi  un  con^tagieux  venin  d'aspic  à  Rom^ 
»  ainsi  qu'à  Paris;  il  faut  brûler  le  UvTe.  intitulé  :  le 
9 Péril  des  derniers  temps,  i» 

Déjà  en  Juin ,  son  anteur  se  trouvait  privé  de  ses 
bénéfices ,  et  le  pontife  lui  défendait  en  outre  de  venir 
»  en  France,  de  prêcher  et  d^enseigner  par  les  lettres.  » 

Alexandre  écrivit  de  nouveau  à  Louis  (Viteribe,  11 
août)  pour  lui  annoncer  «  qu'il  excommunie  les  doc- 
vteors  et  écoliers  qw  aprè»  ses  défenses  auraient  eomk 
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nmuskatioii  par  lettres  ou  par  messagea  avee  GoB- 

j  laume  de  Saint- Amour  alors  en  exil.  » 
Cette  pénible  affaire  servit  lottgten;ipa  de  texte  aux 

entretiens  de  la  capitale ,  surtout  à  la  cour  du  monar- 
que* Le  roi  lui*mémei  qui  y  prenait  un  intérêt  direct  f 

€  en  devisa  souvent  avec  ses  intimes  officiers*  »  INéan- 

mdns.  quoiqu'il  aùnàtà  uueoer  h  «mvenatioB  nirdc» 

objets  pieux,  il  avouait  le  danger  des  disputes  en  matière 
de  religion,  <  si,  ajoutait-il,  on  n  est  pas  bon  derc  » 
Cyi.  Louis  attachait  cependant  trop  d'importance  à  ren- 
dre plus  ferme  dans  ses  doctrines  le  sénécbal  de  CbaiSr 
pagne,  pour  ne  pas  oublier  quelquefois  cette  intudsie 
avec  lui. 

<~  «  Séneschal,  lui  dit-il  un  jour,  en  cberchant  i 
»iaire  passer  dans  Fàme  du  sire  de  Joinville  1  ard^te 
»  conviction  dont  la  sienne  était  remplie  :  on  doict  croire' 
»8e  fermement  articles  de  foi,  que  pour  mort  çu 
»  malheur  que  puisse  advenir,  on  ne  doibtles  combastre 
i»par  paroles  ou  par  action.  Fault  mesme  sur  ce 
»  poinet  croire  ce  dont  on  n^est  certain  que  par  oiiî*di]i^« 

«-^  »  Coiiimeut  s'appeloisl  vostre  père  ?  continiia-l-il« 
'  —-»Sire>  avoist  nom  Simon* 

-•—•Comment  le  sçavez-vous  ? 

9  Crois  en  estre  certain»  et  ma  mère  me  l'a  tow- 
»  jours  tesmoigné. 

-^BDebves  donc  croire  fermenient  de  même,  les 
»  actes  des  apostres^  et  tout  ce  que  rcnfrane  le  Qreda^ 

»  Ainsi  faisoist  le  noble  comte  Simon  de  Afontfort  : 
»  advint  que  les  Languedociens ,  pendant  la  guerre  des 
»  Albigeois  s  vinrent  rappeler  pour  veoir  le  corps  .de 
Bnostre  seigneur  Jésus4jhrist  devenu  dudr  et 
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entre  les  mains  da  presfre.  —  Allex-y»  tous  qoi  doub- 
lez,  reprit  le  guerrier  ;  quant  à  moi^  y  crois  pariai te- 
tement,  par  quoy  eqpère  f  pour  le  croire  ainsi^  en 

avoir  une  couronne  en  paradis  y  plus  que  les  anges , 
qui  le  voyent  face  à  face^  par  quoy  fauWl  bien  qu^ils 
le  croyeni  ! 

»L'esaemi  de  l'humaine  nature,  continua  le  pieus 
monarque ,  est  si  subtil  que  quand  les  gens  meurent» 
il  se  trayaille  de  tout  son  pouvc^ir  à  les  faire  mourir 
en  doobte  des  articles  de  foi;  car  il  voist  et  connoist 
bien,  qu'il  ne  penlt  tollir  à  l'homme  les  bonnes  œu- 
vres qu'il  a  faict,  et  qu'il  en  a  perdu  Tàme,  s'il  meurt 
en  Traye  croyance  de  la  foi  catholique.  Or,  fault<ji 
faire  en  sorte  de  respondre  au  tentateur  :  —  Va-t-en...  , 
>aymerais  mieulx  qiie  me  fisses  tous  les  membres  traofr- 

►  cher...  —  On  tue  lors  Tesnemy  de  l'arme  dont  il  sou- 
iloist  se  servir. Au  reste,  ajouta  le  monarque,  on 

•  ne  doit  jamais  surtout  perdre  l'espérance  du  par- 

>  don;  car  l'évesque  de  Paris ,  messire  Guillaume  d'Au- 
^▼e^ne,  ung  des  plus  savants  de  ce  siècle,  me  raeontois 
»qu^uug  grand  docteur  maistre  en  saincte  théologie 
^estant  ung  jour  yenu  lui  parler^  se  prit  à  plorer  trè^ 
i  fort  y  quand  il  dust  dire^^n  cas.  —  Ua!  s'éaiaîlril, 
»sasdûez  monseigneur  évesque,  que  n'en  puis-mais  si 
»  larmoyé ,  car  ay  frayeur  d'estre  mescréant  sur  ung 
ipoinct;  ne  puis  bonnement  estre  asseuré  du  sainct 
^sacrement  de  Pautel,  et  crois  qne  ce  me  vient  de  la 
»  temptation  de  l'esnemy  î 

— »Maistrey  reprit  Févesque^  or,  me  dictes,  quand 

•  l'esnemy  vous  envoyé  cette  temptation,  ce  vous 

iplaisl-îl  point? 
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—  »  Certaynement  nenny  ! 

'  —  »Pour  or,  ne  pour  argent i  ne  renieriez  donc 

uricn  touscliant  les  sacrements  ? 

<  1  Hé  I  aymerais  mieulx  que  Ton  me  desmembrast 
»tout  vif  9  membre  à  membre  ! 

—  »  Or  soyez  joyeuix;  car  vous  gaignez  graut  mé^ 

•  rite  en  ceste  paine        Si  le  roy  vous  avoist  baHIé  à 

»  garde  le  chastel  de  la  Rochelle ,  et  à  moi  ceiuy  de 

•  Hontlhéry,  qui  »  eidi  la  fin  de  la  guerre»  aurait  eu  le 

•  plus  de  mérite  ? 

»  Certes  i  ce  serait  moi ,  car  la  Rochelle  est  ung  lien 
»plus  dangereux. 

-^•Maistre,  dit  l'évesquci  mon  cueur  ests^blable 
»  au  chastel  de  Montlhéry  y  asseuré  que  suis  de  tous  les 
•sacrements  ;  le  rostre  est  pareil  à  celuy  de  la  Rodielle; 

«dont  vous  dis,  que  beaucoup  mieulx  plaist  à  Dieu  vos- 

•  tre  estât  que  lé  mien.  Me  vous  desconfortez  donc  mie, 
»  car  nul  ne  pcult  si  peschier  que  Dieu  ne  luy  puisse 
»  pardonner  !• 

<  Depuis  que  la  douleur  de  la  pwte  de  son  fils  Pavait 

entraîné  aux  pratiques  les  plus  austères  de  pié té  >  Louis 
dînait  plus  rarement  avec  les  barons ,  Joinyille  excepté, 
<  à  cause  de  son  subtil  e^it  »  ;  il  invitait  néanmoins 
souyent  les  hommes  doctes  et  quelques  familiers.  Un 
des  plus  célèbres^  admis  fréquemment  à  cet  honneur 
«pour  sa  grande  renommée  de  prud'hommie •  ,  était 
le  moine  Robert,  d^abord  chantre  de  CamLray,  pub 
de  Paris,  derc  et  chapelain  du  roi»  plus  connu  sous 
le  nom  de  Sorbonne,  village  du  Rhételais,  lieu  de  sa 
naissance. 

Un  jour  que  Robert  se  trouvait  assis  à  la  table  royale 
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à  côté  du  sire  de  Joinvillc,  ils  devisaient  à  voix  basse: 
—  c  Parlez  hatilt,  dit  Louis  en  les  interrompant,  afin 
»  que  vos  compaignons  ne  puissent  croire  que  médisez 
»d^eulx;  et  qu^on  vous  entende  si  parler  de  chose  qui 
9  doive  plaire  *,  dans  le  cas  contraire,  Tanlt  mieulz  gàrder 
jile  silence.» 

Le  monarque  se  plaisait  aussi  k  avoir  pour  convive, 
quand  il  séjournait  à  Paris ,  l'illustre  Thomas  d*Acquiii 
qui,  issu  par  son  père  des  comtes  de  Lombardie,  et 
par  sa  mère,  de  Tancréde  de  llauleviile,  le  conquérant 
delà  Sicile,  avait  avec  le  roi  de  France  comme  avec 
Pempereur  Frédéric  II  des  rapports  d^alliance  et  de 
parenté. 

Ce  savant  illasfre  était  d'une  haute  stature,  d^une  figure 
agréable  y  d  un  regard  triste  et  doux;  mais  sa  grosse 
téte,  sa  taille  arrondie,  son  front  large  et  chauve,  la 
pâleur  de  son  visage,  sa  dis Iraction  habituelle,  lui  don- 
naient  quelque  chose  de  taciturne ,  de  grossier  même 
dés  sa  jeunesse.  Aussi ,  malgré  la  séduction'  de  sa  pa- 
role ,  les  écoUers  Pavaient-ils  surnommé  :  <  le  Bœuf»  • 
— Ah  (  dit  un  jour  leur  professeur ,  «  ce  bœuf  beugleia-t- 
»il  si  haut  que  tout  le  monde  admirera  sa  voix  ! 

y  Le  fils  du  comte  de  Landolf ,  sire  de  Lorette, 
•jouissait  d'une  telle  réputation  de  sainteté,  qu'on  lui 
»  attribuait,  ainsi  qu'à  sainte  jBlisabeth  de  Hongrie,  à 


Joinville,  Ibl.  139.  Biog.  univ.^ui,  596.  liîehaêl»  Scott 

Mensa  philosophia  [Cologne,  1608,in-4<>.  Paris,  1517,  iii-8'). 
Rabelais,  v,  p.  2i3.  Touron,  Vie  de  saint  Thomas  (r  Vcquin, 
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vsainle  Elisabeth  de  Portugal»  sa  nièce»  à  sainte  Rose 

»de  Yiterbe»  le  miracle  des  pams  changés  en  fleurs» 
»  comme  on  le  fit  peu  d'années  plus  fard»  à  la  fin  du 
»  XIIP  siècle ,  à  la  fille  du  baron  des  Arcs  et  de  Trans, 
•sainte  iU)selyne  de  Villeneuve.  > 

Recherché  dans  toutes  les  cours  de  FEurope  »  Tho- 
mas d'Acquin,  surnommé  «  le  docteur  angéliijpe  », 
s'élaît  particulièrement  attaché  à  Albc  de  Rourgogne» 
femme  de  Henri  III»  duc  de  Brabaat»  dit  le  Débon- 
naire» princesse  aussi  admirable  par  sa  piété  et  ses 
vertus  que  par  son  esprit  élevé. 

Louis  appréciant  chaque  jour  davantage  le  sayant 
serviteur  de  Dieu ,  le  consultait  sur  le  bien  de  la  reli- 
gion» sur  les  intérêts  de  Téjtat»  et  dès  qu^ii  se  présen- 
tait une  a£hire  de  haute  importance  à  examiner  dans 
le  conseil^  il  la  communic^uait  ordiaaiicment  d^avance 
à  Thomas  d'Acquin»  afin  qu'après  y  avoir  réfléchi  pen- 
dant la  nuit ,  il  pût  lui  donner  son  avis  le  lendemain. 

A  son  tour»  «  le  docteur  augélique  »  admirait  les  hércu- 
ques  vertus  du  saint  roi  »  et  lui  avait  voué  la  plus  tendre 
ailection;  mais  peu  façonné  à  Tart  des  courtisans»  il 
fuyait  la  cour»  s'excosant  souvent  avec  humilité»  quand 
Louis  le  conviait  à  ses  repas»  où  sa  préoccupation 
d'esprit  ne  Pabandonnait  guère* 

Un  jour,  entre  autres,  dinant  avec  le  roi  de  France, 
et  pensant  moins  à  manger  qu'à  réfuter  les  erreurs  des 
nouveaux  Manichéens  de  la  Sicile ,  il  frappa  fortement 
sur  la  table,  en  s'écriant  :  —  «Voilà  mi  argument 
•  décisif  contre  Manès!»  Le  prieur  des  dominicains 
qui  l'avait  accompagné,  l'ayant  rappelé  à  lui»  Tho- 
mas voulut  se  confondre  en  excuses.  —  «  N<nmw1^ 
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•  ment  estes  pardonné ^  reprît  le  roi,  mais  veulx  qae 

•  sar-Iendiainp  ung  mes  scribes  écrive  Tai^^ument 
»  décisif.  » 

On  racontait  qu'étant  en  mer ,  il  ne  s^aperçut  point 
d'tme  tempête  horrible  qui  manqua  d'engloutir  le  vais- 
seau; et  qu'une  autre  iois^  il  ne  songea  pas  à  laisser 
tomber  une  chandelle  allumée  qui  se  consumait  entre 

ses  doigts. 

Malgré  ces  distractions  singulières ,  le  saint  docteur  » 
alors  âgé  de  frente-six  ans,  plaisait  infiniment  à  Louis 
par  son  savoir  ^  sa  piété  et  sa  franchise  austère.  U  ne 
craignait  pas  de  raconter  au  monarque  sa  réponse  au 
pape  Innocent  IV,  qui,  le  voyant  entrer  dans  sa  cliainbre, 
'  au  moment  où  l'on  achevait  de  compter  devant  lui  une 
somme  considérable,  s'était  écrié  :  —  «  Le  voyez,  maistre, 
»r£sglise  n'est  plus  au  siècle  où  elle  répétait  :  N'ay  plus 
»  ni  orni  argent! 

—  »  Aussi,  reprit  Thomas,  ne  peut-elle  plus  dire 
«au  paralytique  :  Levez-vous  et  marchez!  » 

Se  promenant  une  fois  silencieusement  autour  de  la 
capitale  avec  quelques  docteurs  :  — «Amis,  dit-il,  pré- 
»  fèreraîs  avoir  les  homélies  de  saint  Jehan  Cbr)  sostôme 
«(très-rares  à  cette  époque),  à  estre  sire  de  Paris,  ce 
«qui  seroist  empeschementi  mes  études!  » 

On  répétait  encore  de  lui,  que  le  Christ  lui  étant  ap- 
paru ,  lui  adressa  ces  paroles  :  —  t  Tu  as  bien  écrit  sur 
3»  moi. . .  quel  prix  me  demandes-tu  ?»  —  «  Vous-même, 
>  répartit  le  saint.  > — De  quelle  bibliothèque  tirez-vous 
«votre  étonnante  science ,  lui  dit  un  jour  Bonavenlure? 
«  Thomas  lui  montra  le  crucifix.  » 

Ma]^[Fé  le  désir  qu'éprouvait  Louis  de  vivre  dans 
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Fimique  entouvage  d^im  petit  nomlNne  de  pemmaes 

pieuses  et  clioisies ,  jamais  on  ne  le  vit  se  soustraire 
aux  deyoirs  imposés  par  la  couronne  ^  et  alors ,  comnae 
jadis ,  il  les  remplissait  de  manière  à  laisser  croire  que, 
loin  de  regretter  sa  solitude  favorite^  il  se  plaisait  .aux 
grandeurs  et  aux  solennités  qtffJiwifgiijgiarf^ 

Aussi  se  manti:aii41  ^de  très-bonne  compaignie  aujc^ 
»  richefthomnes  et  étrangers  qu'il  accueilloist  et  gardoist' 
»àsa  table.  Et  quand,  selon  la  coutume,  lesménestriers 
«aux  riches  hommes  rœoient  céans  et  apprestoient 
•  les  vièles,  le  roy  ne  disoist  ses  grâces  que  quand 
»  avoient  achevé,  i 

Il  admettait  même  quelquefois  à  sa  table  les  ménes- 
trels et  portes  ambulants  ;  et  les  accords  de  la  viole ,  du 
rebec,  du  psallérion,  de  la  guitare  (guilenie  ou  ci- 
tole),  et  de  la  harpe ,  charmaient  à  la  fois  les  conviés  el 
le  moaaiquc  hospitalier. 

.  CyU.  Une  sorte  de  révolution  artistique  dans  ]a  niu- 
sique ,  cFun  des  quatre  arts  libéraux  et  des  sept  de  la 
»  dergie,»  signala  cette  époque  où  les  trouvères  el;les 
troubadours  Pentraônèrent  hors  des  doîtres.  De  nou- 
veaux accords,  plus  doux,  moins  sévères^  se  mêlèrent 
alois  aux  sons  graves  et  solennels  des  vieilles  neb.  Peu 
harmonieuse ,  mais  sans  àpreté  ni.  discordance  bizarre» 
la  mélodie  nouvelle  se  glissa  même  jusque  dans  les 
processions  saecrdotales.  Il  ne  fut  pas  rare,  longtemps 
après  le XUP  siècle, '«tandis  que  le  clergé  reprenait 
»  haleine,  d'entendre  des  voix  de  femmes  chanter  de$ 
«paroles  badines,  ou  les  refrains  des  jongleurs  sur  le 
9  mode  des  airs  récemment  composés.  » 
Néamnoin^^  le  goût  du  monarque  résista  &  cet  entf^ 
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nemeat,  et  le  chant  grégorien  devint  partieulièrement 

sa  musique  favorite  :  à  Tinstar  du  hou  roi  Robert ,  de 
populaire  mémoire ,  il  continua  à  entonner  de  préfé» 
rence  les  psaumes  et  les  hymnes  avec  les  chantres, 
usage  adopté  dans  la  suite  par  des  souverains  moine 
pieux  que  Louis  IX.  Quel(^ues-uus  de  ses  successeurs 
lerétirent  même  la  chape  et  parurent  au  lutrin,  comme 
jadis  le  fils  de  ilugues-Ciipet  dans  Téglise  de  Saiiil- 
Barthélemy  de  Paris. 

La  musique  sacrée,  cette  fille  de  la  religion  chré- 
tieone,  avait  déjà  pu  s'exercer  sur  des  chefs-d'œuvre  ; 
et  Pou  devait  an  fondateur  des  Franciscains  «le  cantique 
»(kl  sole,  9  mis  en  musique  par  frère  Pacifique ,  un  des 
disdples  de  François  d^Àssise,  saint  et  poète  conune  lui. 
Kagaère  venait  d'apparaître  le  Stabat  mater,  c  le  plus 
ibeau  chant  qa^ait  inspiré  la  phispure,  la  plus  louchante 
>de$  douleurs  y  la  douleur  de  la  mère!  »  sublime  élégie 
attribuée  au  pape  Innocent  III ,  et  au  bienheureux  Ja* 
copone.  On  connaissait  également  la  belle  prose  du 
«  Veni Creator  9,  le  ^Pange  Briguai  de  saint  Thomas 
d^Ac^uin,  le  mystère  du  corps  glorieux,  et  le  «  Dies 
^irœ»,  ce  cri  de terreuTy  annonçant  dans  son  énergique 
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Joinullé,  f.  7, 139,  173.  Tooron ,  Vie  de  saint  Thomas  d'Ac« 
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expression  le  jour  de  colère ,  le  jonr  terrible  où  Péteft» 
dard  de  la  croix  sera  déployé,  et  P univers  réduit  en 
cendres!...  La  gloire  de  cette  admirable  inyocation  de- 
meure partagée  entre  Thomas  de  Celano,  élève  de  saint 
François,  Malabranca  et  Humbert  de  Romans,  Pami 
de  Loais  IX. 

Alimenté  par  des  paroles  de  génie,  né  pour  servir 
d'organe  aux  élans  du  cœur.  Part  musical  pouvait-il  ne 
pas  s'associer  au  grand  niouvemeut  religieux  qui  laissait 
dans  Pâme  du  fidèle  de  si  puissantes  émotions ,  de  si 
hautes  pensées  d'avenir?  * 

Mystérieuse  et  grave,  et  sous  Pinspiration  de  la  foi, 
la  musique  n'avait  jamais  faulli  à  sa  mission,  soit  qu'elle 
répétât  les  merveilles  de  la  sortie  d^lsraël  de  l'Egypte  ; 
qu'elle  s'unit  a^  douleurs,  aux  angoisses,  à  la  sou- 
mission  du  juste  éprouvé;  soit  qu'elle  s'associât  aux 
saintes  tristesses  du  Psalmiste  eourcmné,  aux  larmes 

répandues  sur  les  bords  du  fleuve  de  Babylone  ;  qu'elle 
redit  les  lamentations  du  prophète;  qu'elle  célébrât  les 
joies  de  la  Nativité  et  le  culte  attendrissant  de  la  porte 
du  ciel,  de  Marie,  l'humble  fille  de  David, la  descen^ 
dantedes  rois;  soit  enfin  qu'elle  préludât  aux  prières 
des  agonisants  et  à  celles  des  trépassés,  qui  serrent  le 
cœur  mais  qui  remplissent  Pâme  d'espérance!...  elle  ne 
se  taisait  impuissante  que  durant  le  divin  récit  de  la 
Passion. 

Louis,  doué  du  sens  intime  des  arts  €  mens  dwwujT  9  • 
ne  négligea  aucun  moyen  d'encourager  les  progrès  de 
Pharmonie  sacrée,  d'en  propager  la  fiiéorie  et  d'en  favo- 
riser le  développement  par  la  multipUcité  des  orgues , 
c  cette  grandie  voix  des  basiliques  »,  le  premi»  des 
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iastniiiiaits  admis  dans  b  Toûle  sainte ,  devenue  de- 
puis son  domaine.  Grâces  à  la  magnificence  du  roi 
de  France^  on  ne  célébra  désormais  dans  ses  cha- 
pelles pardcolières  aucune  messe  qui  ne  fût  cbantiSe 
à  double  ou  à  triple  voix^  et  acconipaguée  de  «  cor- 
»nefs  à  bouquins»^  phis  en  usage  alors  que  u  les  ser- 
»  pents  »  • 

Le  peuple  ne  put  d^abord  croire  à  la  réalité  de  ces 
modulations  y  qui  jetaient  comme  des  sons  vers  le  ciel  » 
et  il  pensa  plus  d'une  fois  que  des  êtres  aériens  étaient 
reem  habiter  sur  fat  terre. 

Louis ,  lors  de  ses  voyages  à  Compiégne ,  allait  ordi- 
Haîrement  entendre  Foffîce  dans  l'église  de  Sainte-Gor- 
neillc  «  cl  se  délectait  à  y  ouyr  le  premier  orgue  connu 
»  en  France  »  p  envoyé  àPépin^  en  7â7»  par  l  empereur 
Constantin  Copronyme  »  et  il  veillait  aussi  avec  un  reli- 
gieux respect  à  la  conservation  de  ce  vénérable  monu- 
ment de  Part,  dont  l'arrivée  figure  dans  nos  annales 
comme  un  véritable  événement.  L'instrument  sacré  ap- 
pelé alors  <  (^res*  produisitune  sensation  prodigieuse  » 
et  beaucoup  de  personnes  qui  l'entendirent  pour  la  pre- 
mière lois  furent  tellement  frappées  de  ces  étranges 
bruits  ignorés  jusquMors  y  de  ce  souffle  de  la  pensée , 
de  ces  soupirs  lamentables,  qu^elles  tombèrent  en  extase; 
d'autres  9  ajoutent  les  chroniqueurs  y  mais  û  est  heureu- 
sement permis  d'en  douter,  furent  transportées  mortes 
hors  du  parvis. 

CVni.  Malgré  son  goût  pour  la  musique ,  Louis  n'en 
entmdait  presque  jamais  de  profane,  si  ce  n'est  pen- 
danft  ses  repas ,  après  lesquels  îi  renvoyait  les  joueurs 
d^istruments,  ou  les  chanteurs,  et  s'asseyait  au  pied 
T.  m/  6 
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de  9on  lit  y  pour  converser  familièrement  encore  avec 
«es  convives* 

Un  des  frères  prédieurs  youlut  un  jour  loi  lire 
dans  ce  moment  un  de  ses  ouvrages  favoris  : 

<  »  Non  f  dit  Louis ,  il  n'est  si  bonlivre ,  aprés-^er, 

•  comme  devis;  or  donc^  chacun  ici  dise  ce  que  lui 
«plaist»;— -et  il  en  donnait  Fexemple  luinaiéniie^  rar 
contant  des  traits  instructifs  ou  empreints  d'une  douce 
gaité. 

CSqmdant  Fentretien  se  ramenait  naturenement  ym 

des  sujets  de  dévotion^  surtout  si  dans  le  petit  nombre 
de  ses  cenvives  se  troayaient  des  prêtres  ou  des  clercs* 

Luc  fois  que  le  monarque  avait  dîné  seul  avec  le  sire 
de  Joinviile  et  deux  de  ses  chapelains  ;  —  •  Sénesdial  » 
»Iui  dit>il  en  tenant  un  manuscrit  dans  sa  main,  n'ose 
»vous  parler,  pour  le  subtil  esprit  dont  vous  estes  ^  de 

•  chose  qui  tonscbe  à  Dieu.  Voilà  pourquoi  ay  fiiict 

•  appeler  ces  deux  frères,  car  veulx  vous  demander 
f  ^eUe  chose  est  Dieu? 

—  »Sire,  c'est  chose  si  bonne  ^  que  meilleure  ne 

•  peult  estre. 

— »Voirement,  séneschal,  c'est  bien  respondre, 
>  car  ceste  response  est  écriste  au  livre  que  tiens.  Or^ 
»  dictes-moi  :  qu^aismeriez-yous  mieulx  d'estre  lâdre  ou 
»  avoir  commis  peschié  mortel? 

— »Moif  lâdre!  répondit  yiyement  le  sire  de  loin- 

•  ville,  qui  oncques  ne  mentist,  aimerais  mieulx  estrc 
»  coupable  de  trente  peschiez  mortels  !  » 

Le  roi  ne  pépondit  rien  sur  Pheure,  et  acheva  sa 
conversation  avec  les  frères  prêcheurs;  mais  le  lende- 
main de  bonne  heure,  il  manda  le  sénéchal,  «  et  Payant 
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àfaict  seoir  à  ses  pieds  ;  —  Gomment  disiei-Toas  hier? 
»liii  demanda-t^il.  » 

Et  le  bon  sire  de  Joinville  répéta  sou  propos  sans 
hésiter. 

—  «Pariez  comme  ung  hastis-musard  (étoumeau)^ 
> reprit  le  roi»  car  n^est  si  laide  làdrerie  comme  pes- 
»  cillez  mortel!  L'âme  qui  en  est  atteinete  est  semblable 
»au  démon.  iMe  sait-on  pas  que  Phonmie  mort  est  guéri 
idè  lespre  de  corps?  Mais  quand  le  pescheur  quitté 
sceste  vie,  saict-on  se  est  assez  repeiili  pour  que  Diex 
»lui  pardonne?  On  doibt  donc  craindre  que  ceste  lesjprê 
»ue  dure  autant  que  Dit  x  régnera  en  paradis  !  » 

Ptaa^xiliptidant  Joinville  avec  une  tendre  affection  « 
€  Or  TOUS  ipne  ckmc»  séneschali  autant  que  pub ,  que 
»  changiez  vostre  cueur  pour  Tamour  de  Diex  et  de  moyi 
»  et  que  préfériez  tout  mesehtef  à  Yostre  corps  ^  de  lespre 
>  ou  de  tout  aultre  maladie»  plutost  que  peschiez  moirtel 
•en  vostre  âme  ) 

»  Voulez-vouS)  continua-t-il,  estre  honoré  en  ce  siècle 
»  et  aveoir  paradis  après  ? 

—  »  Oui  certes^  sîre^  bien  ainsy  le  roudrais-je. 

—  »  Gardez-vous  donc  ne  rien  faire,  ne  dire  aul- 
»cune  vilaine  chose  à  vostre  escient  que  ne  puissiez 
•  avouer  devaiil  toule  personne  vivante;  et  que  .si  tout 
»le  monde  la  connoissoist^  n  ayiez  honte  et  verg«oigne  de 
»  dire  :  —  Ay  faîct  ou  dict  cela . 

»Fault  aussi j  séneschal>  prier  souvent  les  saints,  qui 
»  sont  à  Dieu  ce  que  les  officiers  de  la  couronne  sont  au 
»  roy,  FauU  aussi  tousjours  .prendre  parti  pour  les  vic^ 
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i^timeft  des  paissants;  pour  moi,  ay  gnmlpifié  des  pou- 
»  vres  hommes  occis,  car  nul  n'est  pour  les  morts  et  tous 
tyeulent  estre  pour  les  vivants!  » 

Continuant  cet  entretien  intime  :—  «  Gardez-vous  éga- 
niement,  sire  de  Joiuriile^  ajoutait  Louis,  de  dire  jamais 
9  ne  desmentir  ee  que  dhray  devant  vous»  parce  que  n'an* 
»  rez  ni  pesdiiez  ni  dommaige  à  le  soufiùîr,  et  que  de 
dures  patotes  meuvent  les  meslées  !  » 

Cette  recommandation  de  mesurer  ses  propos  s'ap- 
pliquait surtout  au  jurement ,  que  le  pieux  monarque 
avait  en  horreur.  H  la  poussait  au  point  de  ne  pouvoir 
souffrir  les  simples  exclamations  :  «  Tellement,  rapporte 
%  le  sénédialde  Champagne,  qué  moy ,  qui  ibs  bieil  trente 
>  ans  en  sa  compaignie,  ne  l'entendis  uncques  jurer  ni  dé 
^  Nostre-Dame  ni  des  saints  ;  et  quand  il  désirait  affirmer 
é  quelque  cliosc,  il  disoist  :  — \  rayment,  il  en  fust  ainsy  !» 

Cette  aversion  s^étendait  jusqu'à  ne  pas  vouloir  pro- 
noncer le  nom  du  prince  des  enfers.  Aussi^  jamais  Loub 
proféra  celui  «  de  déable ,  à  moins  qu'il  Ue  se  trouvast 
»dans  ung  livre  qu'il  dust  lire  hault,  ou  en  la  vie  du 
«sainctdujour.  » 

t4e  fidèle  sénéchal  finit  par  hériter  de  Tantipathie  de 
son  noble  maître,  et  prit  un  singulier  moyen  pour  cor- 
riger ses  vassaux  de  ces  jurements. 
'  — tr  C'est  grant  honte ^  disait-il,  de  prôttôncsér  &  tout 
y  propos  le  nom  de  déable  au  royaulme  de  France  et  au 
>foy  quand  il  le  souffre;  à  Phostel  de  Joinville,  celuy 
%  qui  tient  tel  propos  doibt  le  soufûet  ou  îa  claque,  et  ce 
i  mattvàis  usage  est  presque  banni.  » 

Louis  croyait  également  indigne  d'un  chrétien  de  re- 
courir à  des  formules  de  serment  pour  attester  la  vérité* 
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L'horreur  de  ce  prince  pour  le  blasphègi^  ne  deT$4l 
pas  être  moindre^  et  il  a  été  même  accusé  par  quelque^ 
historiens  de  Favoir poussée  à  une  sorte  de  cruauté.  *  Qjk. 
>  le  louait  un  jour»  diBcnt-ib,  sur  un  ouvrage  4'utilité  pu- 
» blique  construit  à  ses  dépens: — Préfère ,  aurait-il 
«repris^  les  malédictions  qu'on  me  donna  qu^d  ^sper- 
»cer  la  lapgue  d^ung blasphémateiir !  » 

Rien  cependant  n'^t  moins  prouvé  que  ce  trait,  en 
lapport  avec  les  moeuii  et  la  sévérité  du  siècle;  mais 
si  peu  en  harmonie  avec  |a  honte  inaltérable  du  jno- 
narque. 

Malgré  les  habitudes  sérieuses  de  Louis ,  sa  mélancolie 
rêveuse,  ses  austérités  sans  nombre  et  son  penchât 
invinc3>le  vers  la  solitude,  on  se  formerait  une  fausse, 
idée  de  son  caractère  si  on  le  supposait  toujours  absorbé 
dans  de  pieuse^  méditation^)  toujours  grave  et  sans 
abandon. 

On  le  voyait  au  contraire  aussi  4oux  qu^njoué  dans 
8on  intimité  >  et  cherchant  à  y  entretenir  une  gaîté  dé- 
ceate.  Il  s  y  livrait  volontiers,  surtout  pendant  les  fré- 
tpientes  discussions  qui  s'élevaient  entre  le  sénéchal  de 

Cbaiiipagne  et  Robert  de  Sorboune,  deux  perso iiiiaçcs 
reinplia  d'estime  Pun  pour  l'autre ,  mais  non  de  heaur 
coup  diilïcclion  et  de  sympathie.  L'un  d'une  lignée 
toute  chevaleresque^  spirituel,  mais  léger  . de  sçieifce 
en  comparaison  des  dercs  ;  pieux  à  sa  manière  ^  et  non 
i  celle  d'un  religieux»  appréciait  faiblement  le  savoir 
théologique  qui  avait  ouvert  le  palais  du  roi.à  un  sim* 
pie  moine»  fijs  d'obscurs  villageois. — Celui-ci,  parvenu 
f!^  sQ|a  propre  mérite  à  Ift  ^yeur  royale,  mais  d'une 
science  Çjqoia^tiçiue  ^  Iqurde  et  indigeste ,  et  peu  '^^é 
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aox  haliitades  du  courtisan»  frondait  de  son  cdté  ngno- 
rance  nobiliaire  et  Torgueil  féodal»  malheureusement 
ttùf  eommuns  alors.  Aussi  »  étaient-ils  rarement  d'ac- 
cord» Joinville  et  lui»  et  leurs  opinions  donnaient 
Beu  à  des  contestations  animées  qui  divertissaient  beau- 
coup le  monarque  ^  quelquefois  même  ,  afin  «  d'ex- 
»  citer  la  noise  :  —  Séneschal  »  faisait-il  »  dictes-moi 
»  pourquoi  unprud^liomme  vault  mieulx  qu'un  béguin  • 
(dérot)  ?  Aussitôt  la  querelle  s'échaufiEsiit»  car  te  sire 
de  Joinville  défendait  le  titre  de  prud'homme,  ou  che- 
valier accompli»  auquel  il  aspirait ,  et  maître  Robert, 
les  religieux  ou  béguins. 

Un  jour  qu'ils  avaient  longuement  discuté  à  ce  su- 
jet :  «  Maistre  Robert^  dit  le  roi ,  vouldrais  aveoir  Ic 
»nom  de  preud'homme»  pourvu  que  le  fusse»  et  le 
»  reste  vous  demeurast;  car  preud^ommîe  est  si  grande 
9 et  bonne  chose»  qu'elle  emplist  la  bouche  rien  qu'A 
»Ia  nommer  !  Haie  chose»  au  contraire  est  de  prendre 
»Ie  bien  d'aultrui,  car  le  rendre  est  si  poignant»  qu'à 
bIc  nommer  seulement,  il  escorche  la  bouche  par  les 
B  R  qui  y  sont  et  qui  signifient  :  Rentes  du  déable»  qui 
»  toujours  attire  vçrs  lui  gens  disposés  à  restituer;  et  si 
«subtilement  faict-il  aulx  grands  rosbeurs  et  usuriers» 
»el  attire  de  telle  manière  qu'il  leur  faict  donner  pour 
1  Dieu  ce  qu'ils  devraient  rendre. 

>Gt  à  ce  propos»  séneschal,  »  continua  le  monar- 
que ,  qui  venait  contre  son  habitude  de  proférer  le 
nom  de  l'ange  des  ténèbres»  «prévenez  de^ma  part 
»le  roi  Thibault  de  Navarre  de  prendre  garde  i  h 
n  maison  des  frères  prescheurs  de  Provins  qu'il  faict 
»bastir»  et  de  n'embarraiser  son  âme  pour  de  grands 
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»dons;  car  les  hommes  saiges,  en  leur  virant,  doib- 
»Tent  faire  du  leur  comme  bons  esécafeors  tésfamen- 

staires;  c est-à-dire,  défaire  premièrement  les  injus- 
»tices  commues  par  le  mort;  rendre  le  bien  d'anltmi, 
•  et  faire  des  aulmônes  du  reste  de  Tavoir  du  dofunct.  » 

CIX.  Si  le  saint  roi  accordait  une  aussi  large  part 
d'attachement  à  un  petit  nondm  d'amis  fidjOes,  de 
serviteurs  dévoués,  il  est  facile  de  comprendre  arec 
quelle  tendresse  il  chérissait  sa  propre  famille  et  tenait 
aux  liens  du  sang ,  «  ce  trésor  sacré  dont  ie  Ciel  semble 
•nous  doter  à  notre  naissance  !  » 

On  a  pu  juger  du  respect  filial,  du  culte,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  avait  voué  à  Blanche  de  Castille;  ses  re- 
grets à  la  mort  de  Robert  d'Artois  témoignent  égale-» 
ment  de  son  ailection  touchante  envers  ses  frères.  Mais 
après  la  régente  et  Marguerite,  la  meilleur  part  de  son 

cœur  fut  donnée  à  Isabelle  de  France. 

Malgré  une  distance  d'âge  de  dix  ans,  cette  tendresse 
fraternelle,  née  an  berceau,  exista  constamment  entre 
Louis  et  Isabelle  de  France ,  et  si  la  sœur  y  puisa  des 
années  de  bcmh^ur,  elle  put  les  rendre  en  douces  eoor^ 
solations  à  son  royal  frère. 

En  refusant  de  se  placer  sur  le  trône  du  saint  tmr 
pire,  Isabelle  y  dont  l'éducation  avait  développé  l'esprit 
naturel,  et  qui  y  entre  autres  connaissances,  savait  très- 
bien  le  latin,  édiangea  la  tonique  de  princesse  pour 
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la  simple  robe  de  clarisse,  et  désonnais  «  l'intérieur 
»de  la  fiUe  de»  rois  était  dereau  un  trésor  de  gloire; 
»  chrétienne.  » 

Possédant  «  cette  paix  de  Dieu  qui  surpasse  toutes  ks 
»i(l(jes  liumaines  * ,  elle  vivait  dans  une  solitude  coi^ 
templative,  absolue  »  objet  des  rœux ,  qudqiiefois  des 
regrete  de  Louis.  Aussi,  trouvait-il  un  charme  indidble 
à  se  dérober  aux  ennuis  de  la  royauté  pour  aller  poisef 
auprès  d'IsabèUe  du  courage  et  de  la  résignation;  on 
ne  pouvait  voir,  dit*on^  la  Me  de  France  sans  être 
frappé  d'admiration  de  la  régularité  de  ses  traits  y  de 
la  fraîcheur  de  son  teint»  de  Pélégance  de  sa  taille»  de 
cette  auréole  dé  candeur  empreinte  autour  de  son 
front;  et  comme  si  tout  devait  être  accompli  dans 
l'angélique  sœur  du  saint  roi  y  une  chevelure  mîervril- 
Icusement  belle  donnait  à  sa  figure  cette  douceur  inef- 
fable que  la  tradition  assigne  à  la  vierge  mère. 

La  rare  piétc  dlsabelle  et  Fintérct  mclé  de  \  éiiératioll 
qu'elle  inspirait  autour  d'elle ,  même  à  la  fleur  de  l'agCf 
engageait  les  personnes  chargées  du  soin  de  sa  coiffiire 
à  ramasser  les  cheveux  qui  tombaient  de  sa  tôtOt  ^ 
c  à  les  garder  moult  soigneusCTie&t»  »  dit  Agnes  dVai^ 
court  ^  l'amie  et  la  demoiselle  d^honneur  4e  la  princesse. 

Isabelle  en  ayant  un  jour  témoigné  sa  surprise  :  — * 
»  Madame»  r^rirent  les  damoiseUes»  les  conservons» 
»  car  quandaerez  saincte  ce  seront  reliques  pour'nons  I  » 

Louis  raconta  en  riant  à  la  même  Agnez  d'Harcourt, 
à  Blabaut  de  Gardarville»  et  à  madame  Hélène  de  Boi- 
semont^  également  attachées  à  Isabelle»  «  c^ucsa^œur» 
>  albsorbée  en  ses  oraisons  et  agenouillée  en  ses  couver- 
»  turcs  »  oubliait  souventefoîs  l'heure  du  lever  ;  aussi 
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»  advint-il  un  matin  que  le  valet  chargé  d'arranger  &off 
ilit  Teoleva  ellMiiiine  dan»  tes  drapt  sans  9!  m  apfiv* 
»ceyoir.  Tirée  ainsi  brusquemoit  de  ses  médidilioiia» 
»la  princesse  pousse  un  cri  d'eiïroi,  seaiéiiimes  accour 
»rent,  et  le  valet  s'enfoit  bien  esbahy  et  espouvaul^^  a 

Pierre  de  Laon  pouvait  à  son  tour^  en  traliiââant  les 
seorets  fipatemels,  laconter  i  Isabelle  des  tmti  à  pm 
près  semblables  de  la  piété  du  monarque. 

A  rezemple  de  Xtouis  f  oette  princesse ,  dès  sa  pliuk 


n 

ne  mangea  jamais^  dit-on,  à  son  appétit,  iiiéme  du 
pain.  Blanche  de  Gastille  n'obtint  de  sa  fille  une  légère 
modilication  à  ce  vceu  d*austéfité  qu'en  Feagag^^t  4, 
donner  aux  pauvres  AO  sous  (40  francs)  d- aumôue  paf 

morceau  de  pain  pris  pour  i>a  nourriture.  Isabelle  s'im- 
posa également  Thabitude  du  siien^^e  «lu  point  qf^A 
était  des  temps  de  Fannée  où  elle  s'abstmiait  folalem^ 
de  parler,  même  à  sa  lamUle  et  au  roi  json  kèv^.  JX 
fallut  encore  lui  faire  promettre  une  nouvelle  wnodnes 
aliû  de  rengager  à  rompre  ou  silence  aussi  rigoureux; 
son  confesseur,  le  vén^ble  frère  Eudes  de  Aoni, 
lui  dit  un  jour  à  ce  sujet  :  Noble  dame  9  fault  que 
^parliez  et  ^pne  vous  esbatties  :  ne  desplaiat  pa&iJ9Iiietre# 
»  Seigneur  si  prenez  ung  peu  de  récréation»  » 

Mais  «  Pesbattement  et  la  réi^'éation  ordinaires  de  la 
fille  de  Blanche  de  Castille  ne  comistèrent  guère  «pfen 
de  pieux  entretiens  avec  Louis  ou  avec  ses  damoiselles; 
«à  filer  sa  quenouille  d'cnr  oud  ivotfe  ou  à  ouvrer  dies  cba- 

•  perons  ou  autres  objets  semblables  à  riatention  des 

*  pauvres.  Et  comme  la  princesse  venoist  d'achever  un 
>M  couvie-cbief  y  Je  roi  le  lui  demanda  moult  gracteu- 
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»  sèment,  afin  de  le  porter  la  nmC-^Noiiy  repritbabelle, 
»ay  résolu  qu^il  appartiendroist  à  notre  seigneur  Jésus- 
»  Christ^  car  c'est  le  premier  qa'oncqfaes  aie  filé  • 

—•  Sœur^  reprit  Louis^  or  vous  prierai-je  donc  que 
»  enfiliez  vmg  aultrepoor  moy. 

—  »Leveulxbîen,  reprit-elle,  se  en  file  encore.  Et  le 
»soir  même  elle  envoya  secrètement  le  couvre-chief  à 
•une  pauvre  femme,  laquelle  en  grande  langueur  gi- 
»  soist,  et  qu'elle  visitoist  très-soigneusement  chascun  jour 
»  par  de  grands  bienfaits  de  sa  table  et  d'espèces  de  pré* 
•cîeuses  viandes.  » 

Mais  deux  de  ses  dames»  Jeanne  et  Péronnelle  de 
Montforty  allèrent- racheter  le  couvre-chief  à  la  pauvre 
femme»  à  qui  elles  en  donnèrent  tout  ce  qu'elle  voulut* 

Vouée  an  doitre»  Isabelle  employa  tons  les  revenus  de 
ses  domaines  à  bâtir  le  monastère  de  Longchamp-les- 
.  Paris»  et  souvent  ses  ressources  épuisées  par  sa  ch»- 
ritc  sans  bornes  devinrent  insuffisantes  pour  payer  les 
ouvriers. 

Aussi,  plus  d'une  fois»  vint-elle  avouer  an  roisonfirère 
qu^elle  attendait  de  lui  des  secours  pour  sa  pieuse  fonda- 
tion» €  et  le  monarque  tousionrs  respondôist  moult  dé* 
•  bonnairement»  et  le  plus  souvent  alloist  lui-même  por- 
»  ter  ses  offrandes  à  la  princesse. 

•  Dès  qu'on  Pannonçoist  au  monastère,  Isabelle  accou- 
»  roist  le  saluer  en  grande  bumiUté»  s'agenouiliant  de  vant 
*  >  lui)  ce  qui  le  contrariobt  etlni  desplaisoist  moult.  Alors 
»illarçlevoistparlesmains  etlablasmoist.*.,  et  toutefois 
»ne  manqnmst  de  recommencer  ainsi  à  la  première  en- 
»  trevue.  » 

Plus  tard»  par  une  buUe  d'Alexandre  lY»  22  fé- 
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Trier  1258, Louis  avait  obtenu  d'entrer  «avec une  corn- 
»paigme  honneste  et  décente  en  l'abbaye  de  la  prin-* 
>  cesse.  »  La  même  faveur  fut  accordcc  à  la  fille  du  roi  (la 
i  reine  de  iXavarre),  qm  pouToist  y  demeurer  avec  dnq 
laultres  femmes  mod^tes  et  saîges.  » 

ex.  Une  extrême  simplicité  dans  les  vêtements  habi- 
tuels ajoutait  encore  à  la  ressemblance  du  frère  et  de  sa 
sainte  sœur.  Isabelle  put  constamment  suivre  son  goût; 
quant  à  Louis^  il  était  des  occasions  exceptionnelles  où  l'o- 
bligation de  relever  Téclat  du  trône  et  de  la  famille  royale 
le  forçait  à  paraître  avec  magniiicence;  mais  ni  Tun  ni  l^au- 
tren'exigèrent  des  personnes  de  leur  maison  ou  de  leur 
intimité  de  se  conformer  à  leurs  exemples  sur  ce  point. 

Le  monarque  exprima  mémeplosienrsfois  son  opinion 
à  cet  égard. 

Un  jour,  entre  autres»  il  se  trouvait  à  Corbeil,  une  des 
résidences  royales  du  douaire  de  sa  mère ,  avec  environ 
cent  chevaliers  de  haut  lignage  :  c^était  la  fête  de  la 
Pentecôte,  époque  solennelle  où  plusieurs  jeunes  pour- 
suivants d'armes  furent  admis  à  1  ordre  de  chevalerie. 

Après  le  grand  banquet  d'usage,  le  roi  descendant  sur 
le  préau  en  dessous  de  la  chapelle  se  prit  à  causer, 
c  à  fhuis  du  pavillon  » ,  avec  le  comte-duc  Jean  de  Bre- 
tagne. 

—  t  Pendant  ce  temps ,  màistre  Robert  de  Sorbonne, 
»  avisant  le  séneschal  de  Cfaampaigne,  vint  droict  à  luy, 
»et  le  prenant  par  son  mautel,  le  mena  jusqu^au  roy»; 
plusieurs  barons  suivirent  par  curiosité. 

— «  Que  me  voulez  ?  inaistre  Robert,  demanda  le  sire 
»  de  Joinville  un  peu  surpris  die  la  privauté  du  docteur. 
»  Voulois  vous  demander ,  supposé  que  le  roi  dé- 
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»  masl  9?meoît  «vie  préaa,  «irm  d6irroi$t  vous  blusonor 

B  de  vous  placer  plus  liault ,  sur  le  mesme  banc  ? 
TV  9  Qui  ea  doubte  »  reprit  le  aéneschal  ? 

—  9  Qr  donc  t  eoatinua  le  docteur ,  e$tes-you$  lAQult 
»  i  blasmer ,  puisqae  estes  vestu  de¥iâf  et  de  belle  estQ0B 

.  »  verte ,  plus  noblement  que  le  roy  ! 

~  »  Sauf  votre  grâce ,  messire  Robert  ^  répliqusi  vh 
»  yement  Joîaville^  ne  suis  mie  à  blasmer*  Ces  habits  de 
«vair  et  de  verd  t  m'ont  laissé  mes  père  et  mère*.*  »  en 
»dira4-on  autant  de  youS|  lilz  de  vilai^  et  de  vilaine, 
»qui  avez  laissé  l'habit  de  vos  parrat^ ,  poijur  vestir  plus 
»  lin  camelin  que  nostre  sire  roy  ?  » 

Saisissant  alors  un  pan  de  la  robe  di|  docleiir  €i  F^p* 
•  prochant  de  celje  du  jnonarqi^^  ;  «  Or,  voyez,  ajouta- 
•  -il,  sidis  vray!  » 

Les  chevaliers,  là  présents,  n'osaient  se  regarder 
entre  eux  de  peur  d'éclater  ;  maître  Robert,  lui-même, 
mordait  ses  lèvres  «  d^  grant  despit ,  m  trouvant  aufcune 
jibrape  parole  à  respondre*  » 

Voyant  son  jeipbarras,le  irpi  entreprit  de  le  défendre 
dj^  son  mieux ,  et  laissa  entrevoir  qu'il  trpiivait  le  sire  de 
JoînviUe  .trop  richeqient  véiu* 

«  La  9ime  en  draieara  dw^c  là  ;  mais  peu  après , 
»  rentré  aupalais^  le  monarque  appelant  sonhls  Philij^ 
»etle  roi  de  Navarre ,  son  gendre,  il  s'assit  à  Fhuys  d;e 
pmu  oratoire ,  la  vomi  à  terre,  et  leur  dit  : 

— »  Asseyez-vous  bien  près  de  moi ,  afin  que  Pon  m 
»  puisse  nous  entendre* 

—  »  Ah  !  Sh  c  y  reprirent-ils ,  demeiurant  deboni ,  fliQ^ 
»p]aeer  aussi  proche  ? 

»  Sénescjial,  coiMiûuaLouis,  s'iidrcssaiit  à  JopviUe, 
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imettez-vous  ici.»  — Et  le  séacchal  obéit»  s'asseyaht 
même  tellement  près  du  monarque  qae  leurs  robes  se 

touchaient. 

Louis  obligeant  alors  Philippé  et  Thibaut  d'imiter  le 

dievalier  :  —  «Ce  n^est  bien  apir,  chiers  filz»  conti- 
>niia*t-il,  de  ne  Pavoir  faict  snr-leH^hamp  ;  or  y  que  eed 
»  a  arrive  plus  »  »  et  ils  le  promirent  l'un  et  Fautre. 

Reprenant  la  parole  ; — t  Vous  ay  appelés ,  dit-Q  » 
tpour  avouer  au  sénescbal,  qu'à  tort,  ay-je  défendu 
•maistre  Robert  i  mais ,  si  esbafay ,  le  vis-je ,  qu'il  avoist 
ibon  besoing  dé  mon  secours;  cependant  »  sire  de 
iJoinyille,  obliez  ce  que  ay  dict  en  ceste  occasion; 
4'avez  bien  prouvé,  debvez  estre  vestu  plus  propre- 
iment  et  pltis  richement,  car  inostre  femme  vons  en 
laymera  mieulx ,  et  vostre  gent  vous  en  prisera  da- 
tvantaige.  Le  saige  dict  vérité  :  On  se  doibt  parer  et 
•armer  de  telle  manière,  que  les  preud'hommes  du  siècle 
>  ne  pmssent  dire  : —  On  en  faict  trop  !  ni  les  j  eunes  gens  t 
* — On  n'en  faict  assez  I  » 

Ace  propos ,  le  sénéchal  de  Champagne  rappela ,  que 
loi-même ,  ayant  vu  son  propre  frère  en  atours  brodés , 
0Djlrtaiit  him  80Ô  liyt^s  parism  (13^600  fr.),  ne  put 
s'^pécher  de  le  lui  reprocher  en  ces  termes  :  —  «  Feu . 
iSimon  de  Joinvîlle ,  nostre  noblé  père ,  se  contentoist 
»dWe  line  étoffe  de  bon  cendal  battue  à  ses  armes  ! 

— iChascun,  ajouta  le  roi,  doibt  estre  vestu  selon  sou 
«rang  et  son  âge  !  » 

Cette  maxime  si  sage  fut  un  jour  négligée  par  une 
^à&ib  dame  de  la  cc^.  Quoique  presque  décrépite» 
idle  vint  se  présenter  à  Paudiencc  de  Louis,  dans  la  pa- 

^  iredieJNdiée  et  toute  mondaine  ti^me  jeune  demoi»- 
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6«Ue.  Admise  dans  le  cabinet  où  le  prince  se  trouyaii 
seid  avec  son  confesseur ,  il  Pécoafa  aussi  longtemps 
qu'elle  voulut  :  —  <  Madame ,  dit-il  ensuite ,  auray  soin 
jideYOSireafiEBire;  mais  eauge  une  condition:  e'est  de 
»  prendre  vous-mesme  plus  Je  soiu  de  vostre propre  salut, 
»  La  beauté  du  corps  n'a  qu'ung  jour>  et  passe  comme 
Y  fleur  des  champs»  On  a  beau  fiure,  on  ne  la  rappelle 
ji  point.  Songeons  donc  à  la  beaulté  de  Tàme^  fieur  im- 
>  mortelle  qui  ne  se  £atne  jamais  !  # 

Vivement  émue  i  la  dame  renonça  dès  lors  à  ses  ri- 
dicules prétentions;  elle  s'adonna  &  une  sincère  piété, 
et  se  plut  à  attribuer  ce  cliangement  à  la  sagesse  ainsi 
.qu'aux  paroles  paternelles  du  monarque* 

CXl.  Plus  la  dévotion  de  Louis  étaitsincére  elécUnSe, 
plus  il  regardait  comme  un  de  ses  premiers  devoirs  de 
veiller  aux  progrès  des  études  sdentifiques  et  littéraires, 
qui  loin  de  nuire  à  la  religion  servent  encore  à  en  prou- 
ver la  vérité  quand  on  sait  leur  imprimer  une  saine  di^ 
rcction.  Les  arts  eux-mêmes  lui  paraissaient  devoir  con- 
courir au  but  qu'il  se  proposait* 
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auprès  de  lui,  et  dont  nous  avons  cité  les  princi^ 
paux,  son  palais  était  ouvert  aux  savants,  aux  poètes, 
aux  artistes  renommés,  qui  joignaient  au  talent  la 
pureté  de  la  morale  chrétienne  sans  laquelle  le  génie 
n'eût  paru  à  Louis  qu'un  don  fatal. 

Pendant  les  dernières  années  de  son  séjour  en  Pa- 
lestine, le  monarque  avait  appris  qu'un  sultan  ou  un 
émir  (peut-être  JNedjm-Eddin  ou  Aybek)  employait 
des  sommes  considérables  à  foire  copier,  traduire  et 
réunir  les  écrits  des  anciens  philosophes  et  des  historien» 
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afin  d'en  former  une  bibliothèque  pubiicjue  gratuite  où 
les  jeunes  letliés  de  Torient  pussent  Tenir  puber  jour- 
nellement. 

Frappé  comme  d'un  trait  de  lumière^  Louis ,  dont  ]a 

France  occupait  toutes  les  pensées,  conçut  sur-le-champ 
le  projet  de  réaliser  un  semblable  bieofiaitdans  sa  cap^ 
taie.  IIVélaittropsouventaffligécdeToir  dans  les  enfants- 
»  de  Terreur  plus  de  sagesse  qu^en  ceux  de  l'£vangile  f 
pour  ne  pas  accepter  des  infidèles  un  moyen  de  pins 
d  honorer  le  nom  de  chrétien^  en  y  attachant  la  gloire 
d^éclatrer  Funiyers  du  flambeau  des  connaissances  hu* 
maines. 

Ce  projet  ne  demeura  point  dans  l'oubli  ;  à  peine  de 
retour  anmiUen  de  son  peuple,  Louis  confia  à  de  savants 

clercs  qui  unissaient  l'érudition  à  la  patience  le  soin 
d^explorer  les  nombreuses  abbayes»  les  monastères ,  les 

archives  et  les  dépôts  du  royaume.  Les  manuscrits  im- 
portants et  rares  soumis  à  leurs  recherches  devaient 
être  achetés  ou  transcrits  aux  frais  du  monarque ,  puis 
rassemblés  dans  une  salle  bâtie  et  disposée  tout  ejqprès  à 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Une  grande  quantité  d'ori- 
ginaux précieux  tombèrent  alors  en  la  possession  du  roi. 

Toutefois  y  comme  son  but  principal  était  surtout  de 
favoriser  Faccroissement  des  livres  et  de  les  multiplier, 
il  préférait  encore  la  transcription  des  volumes.  La  dé* 
couverte  «  du  papier  Knge  » ,  vers  le  milieu  de  ce  siècle» 
aurait  merveilleusement  secondé  les  vues  du  prince; 
malheureusement  la  routine  et  Pusage  firent  générale* 
ment  prévaloir  le  vélin  et  le  parchemin,  objets  de  luxe 
et  que  leur  cherté  rendait  rares. 

Le  succès  de  cette  généreuse  entreprise  ne  devint  plus 
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dontett  quand  on  nt  k  monaïqne  placer  à  la  léte  de 

sa  bibliothèque  publique  un  homme  d'une  infatigable 
activité,  avide  et  insatiable  de  lecture»  d'un  sayoir 
qui  effrayait  Timagination  ,  un  de  ces  éradits  enfin 
C(Mnme  le  silence  du  doitre  eu  formait  rarement  ^  même 
au  Xm®  riède. 

Louis  le  trouva  dans'Paocien  guuyerneur  de  son  ûis  j 


dique ,  un  des  plus  célèbres  moines  de  Tordre  des'prè- 
dieiirs;  «  snbtil  d'esprit,  orné  en  son  langaige,  ilprist, 
>  dit-on,  si  grantpaine  en  Pesfndedes  lettres ,  que  pour 

•  labeur,  occupations,  ni  yeiUes,  nefustonc  possible  le 
^d€9rtoiinier  qu'il  ne  6st  toosiours,  oupresdiast,  on  es- 

•  cripvist  quelque  chose.  »  '  . 

L'abbaye  de  So^raumont  le  compta  longtemps  parmi 
ses  religieux ,  et  Louis,  qui  Pavait  nommé  son  lecteur, 
y^aait  souvent  l'entendre  avec  sa  famille  «lisant,  instrui- 
»Banl ,  presciianf •»  I« prince  Parradm  A  son  clotfre  pour 
le  nommer  surintendant  ou  inspecteur  des  études  des 
jeunes  princes,  et  Vincensde  Beanvatt  composa  alors , 
d'après  le  commandement  de  la  reine  Marguerite,  à  la* 
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quelle  il  le  dédia,  <  un  traité  sur  Piaslruclion  des  enfants 
«des  rois.» 

Le  vif  intérêt  que  le  mouarquc  portait  à  la  conservatloil 
des  anciennes  compositions  littéraires ,  s'étendit  égale- 
ment à  toutes  les  productions  modernes  remarquables , 
aussi  en  viton  naître  ou  s^achever  un  très-grand  nombre 
dorant  le  cours  de  son  règne.  Pénétré  de  la  pefisée  «  que 
»rignorance  éloigne  de  la  vertu  » ,  il  encouragea  de  tout 
son  pouvoir  Vincens  de  Beauvats  dans  Pentreprise 
colossale  de  réunir  en  un  môme  corps  d'ouvrage  les 
extraits  et  les  résumés  de  tous  les  volumes  dont  on  était 
parvenu  à  se  procurer  les  originaux  ou  des  copies.  Ce 
labeur  immense  semblait  devoir  dépasser  les  forces  d'un 
seul  individu  ;  il  parut  néanmoins  en  quelques  années 
sous  le  titre  de  ^  Mirouer  liystorial  » ,  véritable  trésor  de 
la  science  au  XUP  siècle ,  et  sorte  d'abrégé  encyclopédi. 
que  ,  à  peu  près  complet,  des  diverses  branches  des  con- 
.  naissances  humaines*  Ce  travail ,  d'abord  destiné  spéda-  * 
lement  à  l'usage  de  la  famille  royale,  avait  été  entrepris 
aux  sollicitations  réitérées  de  la  reine  Marguerite ,  de 
Philippe-le-Hardi ,  de  Thibaut  Vl,  roi  de  Navarre»  et 
d'autres  princes  encore. 

Le  monarque  ne  larda  pas  à  le  faire  déposer  dans  sa 
bibliollièque  publitjue,  où,  mis  à  disposition  de  chaque 
lecteur,  il  dut  influer  sensiblement  sur  les  progrès  de  l'in; 
stniction  générale. 

La  Sainte-Chapelle  posséda  donc  à  la  fois  les  objets 
les  plus  vénérés  de  la  loi  chrétienne,  les  plus  chers 
à  la  piété  des  fidèles ,  en  morne  temps  que  les  trésors 
sans  prix  de  l'intelligence,  enfouis  jusque-là  daiis 
les  archives  poudreuses  et  délaissées  des  abbayes.  Il 
T.  m.  .7 
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avait  falla  les  croisades  pour  anaidier  les  uns  à  Fim- 

piétéi  et  une  rare  persévérance  pour  soustraire  les 
autres  &  Fignorance  :  Louis  était  digne  de  faire  ces 
deux  conquêtes. 

Ce  iut  dans  une  salle  spacieuse^  richement  lambrissée, 
édairée  par  de  hautes  fenêtres  à  ogives  y  entourée  de 
rayons  peints  en  or,  et  garnis  de  chaînes  destinées  à  rete- 
nir les  mantiserits,  que  le  monarque  érigea  ce  sanctuaire 
des  lettres.  L^image  du  Christ  y  était  suspendue  connue 
pour  apprendre  que  la  science,  pour  devenir  réellem^t 
utile,  doit  être  soumise  à  la  foi. 

Outre  les  œuvres  classiques  de  l'antiquité  rangées 
par  ordre  dans  Penceinte  royale,  se  trouvait  sans 
doute  au  premier  rang ,  parmi  tant  de  volumes  remar* 
quables  par  leur  contenu  ou  leur  luxe  calligra^xhique, 
le  psautier  en  velin  enluminé  pris  à  Minieh  et  rendu 
'  à  Damiette,  porté  depuis  encore  ouire-men.*..  livre 
saint  et  vénéré ,  fidèle  compagnon  de  Louis,  qui  y 
puisa  des  forces  nouvelles ,  des  consolations  inconnues! 
Destiné  aux  pluà  singulières  vicissitudes ,  ce  précieux 
manuscrit  inspirait  un  vif  sentiment  de  curiosité  reli- 
gieuse,  d'émotion  et  de  respect*  A  c6té,  figura  plus 
tard  sans  doute  le  livre  immortel  de  Jean  Gerson, 
abbé  de  Yereeil,  PImitation  de  Jésus -Christ.  On  y 
voyait  aussi  les  œuvres  de  Pierre  Lombard ,  *  le  Maître 
»  des  sentences  ;  d'Alain  de  liUe  » ,  le  Docteur  universel  ; 
de  Raymond  Lulle,  que  sa  vie  fit  honorer  comme  un 
bienheureux;  les  commentaires  sur  la  bible  et  les  quatre 
livres  de  sentences  de  Jean  de  la  Rochelle,  frère  mi- 
neur (mort  en  1270);  la  vie  des  premiers  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Dominique^  par  le  dominicain  6é^ 
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rard  Frachet  (mort  en  1271);  la  relation  des  preaniers 

voyages  de  Louis  IX  eu  Palestine,  par  Guibcrt  de 
Tournayf  etc.,  etc* 

Plusieurs  antres  manuscrits  duXIII^siècle,  ornés  éga- 
lement de  miniatures  admirables,  arrivés  jusqu'à  nous, 
grftces  aux  chaînettes  des  rayons,  offiriraient  aujourd'hui 
encore  un  intérêt  peu  commun,  sans  Pignorance  incon- 
c^able  de  la  plupart  des  c  imagiers  et  enluÉiineurs  »  • 
Mais  on  n'était  point  choqué  sans  doute  alors  de  leurs 
curieux  anachronismes  ;  ils  ne  trouTaient  rien  de  phis 
simple,  rien  de  mieux,  que  de  se  figurer  le  Rédemp* 
teur  comme  un  monarque  de  Toccident,  et  les  apôtres 
comme  ses  pairs  ou  ses  barons  :  et  malheureusement  la 
fidélité  des  costumes,  à  défaut  d'autre  mérite,  y  est 
rarement  observée* 

Lu  saBe  scientifique  où  Louis  se  plaisait  à  faire  de 
longues  stations  était  constamment  ouyerte  aux  pru« 
dliommes  doctes ,  clercs  ou  laïques ,  am»  qu'aux 
voyageurs  étrangers.  Ces  derniers  y  accouraient  avec 
Fespérance  de  contempler  le  roi  de  France  et  de  l'en* 
tendre;  plus  d'une  fois,  en  effet,  ils  1^  virent  assis  au 
milieu  des  érudits  du  temps,  les  interrogeant,  et  pre* 
nant  même  la  peine  d'expliquer  et  de  traduire  aux  jeunes 
écoliers,  avec  une  patience  égaie  à  la  lucidité  de  ses 
observations,  lès  passages  les  plus  difficiles  de  leun 
lectures. 

Là,  durent  se  voir  souvent  réunis  le  savant  mais 

crédule  Tlionias  de  Gantimpré  ;  Barthélémy  de  Tours, 
un  des  confesseurs  du  monarque;  Olivier,  dit  le  cheva- 
lier du  Temple,  qui  plus  tard  composa  en  provençal 
une  complainte  sur  la  mort  de  Louis  IX;  Simon Duval, 

7* 
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frèrepréehear,  abbédeNotreDamede  Soissom,  témoin 
nommé  pour  Tenquéte  de  la  canonisation  du  roi  de 
France  ;  Jean  de  Yerceil ,  élu  géniéral  des  Dominicains 
le  7  juin  1241  et  Tami  de  Louis ,  qui  en  échange  à!m 
doigt  de  saint  Dominique  lui  donna  une  épine  de  la 
sainte  couronne  ;  Gui  Fulcodi  ;  Thomas  d'Acquin;  Robert 
de  Sorbonne;  Bonaventure,  etc.,  etc. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  penser  qu'au  sein  de  ces 
réunions  studieuses,  et  encouragés  par  la  présence  du 
monarque»  les  hommes  de  génie  de  l'époque  auraient 
choisi  la  bibliothèque  de  la  Saînte-Chapelle  pour  y 
exposer  quelques-unes  de  leurs  découvertes?  JN'est-il 
pas  vraisemblable  de  présumer  qu'entre  autres,  le  fran- 
ciscain Roger  Bacon,  surnommé  «le  docteur  adoii- 
j»rable»,  comme  Scott  «le  subtil»,  vint  plus  d'une  fois 
démontrer  ses  curieuses  expériences  de  physique  de- 
vant l'élite  de  l'Europe  savante?  Quoique  «  Bacon, 
a-t-on  dit,  fût  de  Tor  encroûté  de  toutes  les  ordures  de 
ji  son  temps» ,  on  lui  a  fait  honneur  d'un  traité  de  musi- 
que, d^un  projet  de  réforme  du  calendrier  (accompli 
par  Grégoire  Xill  )  qu'il  présenta  à  Clément  IV,  de  l'idéç 
ingénieuse  de  la  chambre  obscure,  de  la  découverte  du 
télescope,  des  lunettes  à  longue  vue,  des  verres  d'op- 
tique. On  lui  attribue  également  Pinvention  de  la  ' 
poudre  à  canon;  mais  comme  elle  était  déjà  connue 
des  Arabes  vers  1200,  Roger  Bâcon  n'a  droit  qu'à  la 
renommée  d'en  avoir  exphqué  le  premier  les  formi- 
dables effets. 

Si  nous  ne  sonunes  point  abusés  par  les  chroniqueurs 
les  moins  crédules  de  Pépoque ,  la  mécanique ,  grâces 
au  même  moine  anglais  et  à  l'évéque  de  Ratisbonne, 
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Alberfrle-Grandy  aurait  atteint  sous  les  yeux  même  de 
Louis  IX  &  un  point  de  perfection  auquel  depuis  elle  ne 
serait  plus  arrivée.  Roger  Bàcon  a-t-ii  pu  exécuter  <  un 
>  pigeon  volant  de  lui-même  >  des  statues  parlantes  ?  etc.  » 

Par  un  prodige  non  inoin*»  inouï,  Pami  de  Gui  Fulcodi, 
Albert-le-Grand»  dont  la  colossale  érudition  étonne 
encore  notre  siècle  ,  est-il  parvenu  à  construire  un  auto- 
mate à  figure  humaine  9  marchant,  allant  ouvrir  une 
porte  dès  qu^on  y  frappait,  répondant  même  quelques 
mots  aux  personnes  qui  entraient?  11  est  permis  cer- 
tainement d^en  douter;  tels  sont  néanmoins  les  phéno- 
mènes attestés  par  de  graves  iiistorieus.  Aussi  n'est-il 
point  surprenant  que  ces  hommes  transcendants  se  soient 
vus  expobés  à  Taccusation  de  malélices,  de  sortilège, 
d'hérésie.  £n  Italie,  où  la  civilisation  dévançait  si  fort 
les  autres  contrées,  où  PHomère  chrétien,  le  géant  du 
moyen  âge,  Dante  Alighieri,  allait  apparaître ,  Pierre 
d^Àpono  fut  condamné  c  comme  ayieint  appris  les  sept 
»arts  libéraux  de  sept  démons  familiers  qu'il  tenait  en- 
»  fermés  dans  un  globe  de  cristal.»  On  ajoute  de  plus, 
que  ce  même  savant  possédait  le  secret  de  faire  revenir 
en  son  aumônière  tout  l'argent  qu'il  dépensait.  Science 
merveilleuse,  en  effet,  et  bien  faite,  il  estyrai,  pour  pro* 
voquer  le  courroux  et  la  vengeance  de  ses  créanciers  ! 

Tel  était  le  siède  :  mélange  bizarre  de  génie  et  d'igno- 
rance, d'élans  d'imagination  créatrice  et  de  supersti- 
tion populaire! 

Louis,  qui  secondait  les  uns  en  combattant  les  autres, 
n'eut  pas  à  remarquer  de  grands  progrès  dans  l'étude 
des  mathématiques  peu  cultivées  alors  ;  toutefois ,  c'en 
fîit  un  réel  auquel  il  dut  applaudir,  que  l'introductioB 
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des  €hi£Ere$  arabes  dans  le  calcul.  Conquête  vérilabk 
des  croisades  vers  les  premières  années  de  la  régence 
de  Blanche  de  Gastille^  et  que  les  Arabes  ayaient  faite 
eux-mêmes  sur  les  Indiens,  sous  le  mémorable  règne 
de  Uaroun-Réchyd  (le  Juste) ,  le  noble  (contemporaîa 
de  Charlemagne.  Les  savants  solitaires  des  abbayes- 
mères  9  et  les  lecteurs  de  la  bibliothèque  de  la  Sainfe- 
Qiapelle  ^  expliquaient  alors  et  commentaient  «  les  élé- 
»inent8  d'Eudide  ». 

'  Cependant  l'asironomie,  cette  fille  ainée  des  xuathé- 
matiqueé  »  mise  en  honneur  par  Frédéric  U  >  encouragée 
par  Alphonse  X  f  roi  de  Castille ,  cousin  germain  de 
Louis  IX  t  demeura  longtemps  arrêtée  dans  sa  course  y 
sans  pouvoir  briser  les  entraves  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ,  ni  s'élancer  hors  du  cortège  obligé  des  réreries 
des  sciences  occultes.  Il  ne  devait  guère  en  être  autre- 
ment ^  car  ces  sciences  étaient  alors  préconisées;  on  yft 
des  savants  9  apôtres  zélés  de  la  c  ,métoscopie  »  ou  Tart 
de  lire  sur  le  front  ^  persuadés  que  Phomme  portait  au 
haut  du  visage  un  livre  où  la  nature  a  écrit  ses  incii* 
nations  et  sa  destinée.  Système  moins  absurde  tout^ 
fois  y  moins  funeste  en  ses  applications,  que  celui  de  la 
phrénologie  moderne. 

Sous  Philippe-Auguste  encore ,  on  croyait ,  malgré 
Pautorité  d^ Alain  de  Lille ,  que  la  terre  était  carrée  %  k 
moine  Albéric  mentionnait  les  sauts  que  l'on  vit  faire  au 
soleil  l'année  de  la  bataille  de  la  Muradal  (1212); 
traité  de  la  même  époque  5  écrit  en  langue  provençale  » 
.  assurait  que  cet  astre  «  pa^se  la  nuit  tantôt  à  édaircr  te 
»  purgatoire,  tantôt  la  mer;  que  la  terre  est  soutenue  par 
9  l'eau  I  Peau  par  les  pierres  ,  les  pierres  par  les  quatre 


»  évangélistes ,  enfin  ceux  ci  par  le  feu  spirituel,  cmLlcme 
»  des  auge»  et  des  séraphins*  » 

Les  œuvres  delPierre  de  Blois,  archîdiaGre  de  Bath» 
près  de  Londres,  mort  sous  le  règne  de  Henri  II  Plan- 
lagenet,  prouvaient  cependant  que  le  génie  s'élevait 
•  quelquefois  au-dessus  des  croyances  vulgaires ,  et  que  la 
vérité  ne  demandait  que  des  interprètes  pour  se  faire 
jouf .  Le  traité  le  plus  répandu  de  ce  savant  anglais  était 
intitulé  :  <  des  Illusions  de  la  Fortune  »  ;  iiy  parie,  comme 
d'autant  d'erreurs,  des  magiciens,  des  astrologues  et 
des  pythons.  «  Le  premier  livre ,  dît  Fauteur  lui-même ^ 
9  prouve  suffisamment  que  ce  qu'on  nomme  la  fortntt0 
»ou  le  destin  n'existe  poiul.  D'après  lui ,  on  doit  donc 
»  repousser  l'opinion  des  savants  qui  attribuent  les  évé* 
•nements  du  monde  à  ses  caprices  ou  à  une  sorte  de 
»  fatalité  9  au  heu  de  reconnaître  de  toute  éternité  une 
•volonté  souveraine  réglant  invariablement  toutes 
•  vicissitudes  humaines. C'est  pour  cela,  ajoute-tr-il, 
»  que  j'ai  appelé  mon  labeur  «  Illusions  de  la  Fortunes , 
»iion  qu'elle  soit  quelque  chose,  mais  pour  démontrer 
>  comment^  soit  dans  Télévation,  soit  dans  rabaissement 
»des  mortels  ,  au  lieu  de  Peffet  du  hasard,  tout  émane 
f  nécessairement  de  la  divine  providence!» 

Les  philosophes  de  cette  trempe  étaient  rares;  leurs 
ouvrages  mêmes  u'ollraient  guère  que  des  éclairs  rapides 
d'une  telle  hauteur  de  pensée.  Cependant,  à  l'honneur 
du  siècle ,  on  les  admirait,  tout  en  se  replongeant  dans 
les  erreurs  qui  enveloppaient  l'Europe. 

On  doit  dire  néanmoins  que  Pappui  édairé  du  sou- 
verain de  Castille  porta  d'heureux  fruits;  son  royal  cousin 
eut  plus  d'une  fois  occasion  d'applaudir  au  titre  de  «  phi- 
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»IosopIie  et  del  sabioi»/  décerné  à  Alphonse;  il  unit 
également  son  suffrage  à  la  reconnaissance  An  monde 
civilisé  >  quand  le  nom  «  d' Alplioiisiiies  »  fut  donné  aux 
fables  astronomiques  dont  ce  sarant  couronné  dota  son 

siècle. 

On  comprend  que ,  malgré  les  dépenses  excessives 
auxquelles  Louis  se  Uyiaît  pour  étendre  le  goût  et  le 
domaine  de  la  géographie ^  cette  science,  dénuée  du 
secours  de  l'astronomie  et  des  mathématiques ,  se  bor- 
nait à  des  notions  bien  superCcielles.  En  effet  y  ce  qu'on 
en  connaissait  alors  consistait  en  un  traité  de  la  sphère 
dû  à  Jean  Sacrobone ,  mort  en  1256,  et  à  quelques 
cartes  informes  de  certaines  régions  du  globe  terrestre. 
On  devait  même  aux  orientaux  la  faible  lueur  jetée  sur 
cette  élude  importante,  car  l'ouvrage  d'Ibn-ai-Ouardi, 
intitulé  :  de  Livre  de  la  perle  merveilleuse» ,  composé 
en  1252,  est  regardé  comme  un  des  premiers  résumés 
géographiques.  Peu  d'années  après ,  Gauâiier  de  Metz 
en  publia  un  second  en  vers  français  sous  le  titre  de 
«l'Image  du  monde»  •  Yincens  de  Beauvais^  l'aigle  des 
naturalistes,  formula  phis  tard  dans  le  «  jgpectf&im»  un 
'  précis  assez  exact  des  connaissances  possédées  au  moyen 
âge  sur  la  géographie. 

Une  con(^ucic  dont  la  France  peut  exclusivement  s'en- 
orgueillir est,  sans  contredit,  celle  de  la  boussole  aquar 
tique ,  bien  que ,  dit-on ,  elle  ait  été  en  usa<^e  en  Chine 
quatre-vingts  ans  avant  la  mention  de  la  «  bible  Guyot  » , 
et  en  1242  parmi  les  Arabes;  Bailak,  natif  de  Kib* 
dink ,  assure  l'avoir  rencontrée  à  cette  époque  chez  les 
pilotes  de  la  Syrie* 

La  France  opposa  toujours  les  nobles  fleurs  de  lys» 
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ornement  constant  de  la  boussole,  aux  prétentions  et 

au  blason  de  la  yille  d'Amalfî.  Les  navigateurs  fran- 
çais se  servirent,  surtout  sous  le  règne  de  Louis  IX,  de 

ce  guide  indispensable  aux  voyages  maritimes.  Et  comme 
tout  en  ce  siècle  prenait  une  teinte  chevaleresque,  on 
vit  un  trouvère  comparer  dans  une  {ûèce  de  vers  sa 
dame  «  à  la  tramontane  »  • 

Le  célèbre  Brunetto  en  parle  (1366)  plutôt  comme 
d'un  instrument  très-connu  que  comme  d'une  décou- 
verte récente* 

CXII.  Mais  ce  qui  fit  faire  un  pas  iinmeuse  à  la  géo- 
graphie ,  ce  furent  le&  voyages  entrepris  pas  Tordre 
du  roi  de  France,  entre  autres  celui  de  Rubruquis. 
Entoure  des  hommes  doctes  dont  il  jprolégeait  et  prési- 
dait à  la  fois  les  paisibles  travaux ,  le  monarque  reçut  de 
Tripoli  des  nouvelles  directes  du  moine  brabançon 
qu^avant  son  départ  d'Acre  (vers  1253)  il  avait  envoyé 
en  Chine  et  en  Tar tarie. 

La  lettre  apportée  à  Louis  par  le  derc  c  Gosset  b  ^ 
et  surtout  la  relation  curieuse  du  missionnaire,  écrite 
en  la  langue  du  pays  (  Hunibert  de  liomans,  gé- 
néral des  frères  prêcheurs,  sWpressa  de  la  traduire 
en  latin ,  liavail  dont  la  fidélité  est  aujourdUiui 
constatée,  et  qui  témoigne  de  la  tendance  des  es- 
prits éclairés  vers  Pétude  des  sciences  exactes  ) ,  exci- 
tèrent un  intérêt  extraordinaire  ;  il  dut  s'accroitre 
encore  9  quand  Rubruquis  lui-même  vint  faire  le  ré- 
cit de  ses  voyages^  soit  dans  la  librairie  de  la  Sainte- 
Chapelle  ,  soit  au  palais ,  en  présence  de  Louis , 
de  la  reine  et  des  enfants  de  France.  Le  bon  moine 
présenta  alors  à  Louis,  de  la  part  de  Mangu^  un 
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me  que  deux  bommes  pouvaient  à  peine  bander,  ef 
deux  flèches  d'argent  qui  j  remplies  de  trous  ^  âiîilaieat 
en  Yolant.  Si  le  roi  n'acceptait  pas  son  amitié ,  Pamba»- 
sadeur  devait  les  rapporter  après  avoir  dit  :  «i-^  «  Maogu 
?sait  tirer  de  loin  et  de  près  ». 

Le  sayant  religieux  s^adressait  en  ces  termes  au  mo- 
narque, vers  128S  : 

<  A  très^cellent  et  très-cbier  seigneur,  Liouis ,  par 
»  k  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France ,  Guillaume  de  Ru- 
•  bruquis ,  de  Tordre  des  frères  mineurs ,  lui  désire  salut 
»et  triomphe  en  Jésus-Christ. 

»I1  est  escript  en  PËsclésiaste  que  le  saige  passera  en 
»la  terre  des  nations  estrangères,  et  qu'il  y  essayera 
»en  toute  chose  le  bien  et  le  mal.  Ày  faict  la  mesme 
»  chose,  sire,  maib  qu'il  plaise  à  Dieu  que  ç'aist  esté 
.» comme  le  saige»  et  non  comme  le  fol,  car  plusieurs 
*  «font  bien  çe  que  faict  le  saige,  mais  non  pas  saige- 
liment,  et  crains  d^estre  de  ce  nombre.  Toutefois,  eu 
»  quelque  sorte  que  ce  soit,  d'autant  quil  vous  a  pieu 
jime  recommander  en  partant  d'auprès  de  Vous, 
»vous  écrivisse  tout  ce  que  verrais  et  remarquerais 
»  parmi  les  Tarlares ,  et  même  de  ne  pas  craindre  vous 
9  faire  longues  lettres ,  fais  maintenant  ce  qu'il  a  pl^u 
jià  vostre  majesté  m'enjoindre.  Ce  n'est  paà  sans  crainte 
i»et  sans  confusion  toutefois,  d'aultant  que  mes  paroles 
»  ne  sont  dignes  de  si  haulte  et  souveraine  majesté  !  » 

Parti  de  Gonstantinople  le  7  mai  ce  courageux 


Brocard,  Mer  des  hystdros,  trad.  Icanç.  goth«  (Caiis,  146^, 
9  v6l.  in-foL). Fleiiry,  Hist.  ecdés.,  XTU,  <M(1 , 554, 558.  Bill- 
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voyageur»  muni  des  lettres  du  roi  et  de  l'empereur^' 
firanchif  leDniéper,  traversa  la  Crimée  et  les  plaines  de 

.Commani»  où  le  passage  récent  des  barbares  avait 
laissé  un  désert  et  la  famine;  il  dieminait  au  milieu 
de  ces  contrées  avec  trois  chevaux  de  selle  et  huit  çbsk- 
riofs  couverts,  dont  deux  devaient  servir  de  lits» 

€  Avant  d'arriver  au  sein  de  la  Tartane ,  dit-il ,  ren- 
B  contray  une  ville  mouvante  de  maisons^  posées  sur 
»  charriof^énormes  dont  chascnn  esioist  traisnéparvingt- 
»  deu:^  bceufs^  onze  de  fronts  onze  derrière»  les  nioyeux 
•  de  chaque  voiture  estoient  plus  gros  que  les  mâts 
»  d^ung  vaisseau.  Croyois  yeoir  la  ville  de  Pari^  venait 
»  au-devant  de  moi*  »  -  . 

Celte  tribu  nomade  reconnaissait  pour  chef  un  prince 
nommé  Sacatoï,  qui  ignorait  l'usage,  de  l'or,  et  dont 
la  femme  avait  un  nés  si  étrange ,  que  Rubmquis  en 
fut  aussi  frappé  de  surprise  que  d^eiiroi  :  —  «  Fensay 
»  d'abord,  dil-il,  qu'on  le  lui  avoist  ooupé  entre  ïs^ 
»  deulx  yeux,  et  encore  se  le  frottoist  elle  d'un  ongueiU 
»fort  noir,  connue  aussi  les  sourcils     on  n'y  voyait 

qu'une  masse  de  chair  toute  plate. 

Après  avoir  franchi  le  Tanaïs,  le  Don  et  le  Volga^ 
le  moine  se  rendit  chez  3artach,  fils  de  Bâatu^  quHI 
croyait  chrétien;  mais  il  fut  déU*ompé  aussitôt  ^  en 
le  voyant  manifester  son  étonnement  i  Paspect  d'un 
crucifix. 

Après  avoir  lu  les  missives  de  Louis  IX,  le  Tartare 

répondit  «  qu'il  n'osait  rien  prendre  sur  lui  sans  le  coUf 
»seil  de  son  père,  et  qu'il  fallait  aller  le  trouver*  9 
Bàatu,  vers  lequel  aîkiiva  le  voyageur,  l'envoya,  luj 
et  les  nuâsiojpuùres,  vers  Mangu,  ou  ]UUngQU-U)W« 
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alors  chef  si^^réme  de  toutes  les  tribus,  el  qui  habi- 
tait les  frontières  de  la  Chine.  L'ordre  était  positif,  et 
il  fallut  obéir,  quoi  qu'il  eu  pût  coûter;  C'était  au  mois 
de  novembre,  et  le  froid  devenait  déjà  rigoureux. 
Kubruquis  fut  placé  sur  un  petit  cheval  tartare,  au 
Irot  dur  et  rude ,  qui  traversa  avec  la  rapidité  du  vent 
des  déserts  sans  routes  et  sans  limites ,  <  au  grand  des* 
»  plaisir»  du  frère  mineur,  corpulent  et  asthmatique. 
Cette  fatigante  manière  de  voyager  dura  quai  an  le 
jours,  ou  plutôt  une  éternité:  «car,  dit  Rubruquis^ 
»la  faim  9  la  soif,  Pépuisement,  me  faisaient  penser 
»  que  estois  en  enfer.  »  D'immenses  rochers ,  une  neige 
abondante,  un  chemin  qui,  selon  les  guides,  était 
peuplé  de  démons ,  vinrent  ajouter  aux  périls  et  aux 
douleurs  du  bon  moine,  t  Ces  démons ,  au  dire  des 

•  Tartarcs,  avaient  coutume  de  s'élancer  d'une  caverne 
»et  d'arracher  le  coeur  et  les  entrailles,  du  voyageur, 
isans  que  son  cadavre  reposât  moins  solidement,  assis 

•  sur  la  selle.  » 

L'ambassadeur  et  ses  acolytes  chrétiens,  voulant 
exorciser  ces  puissances  infernales,  commencèrent  à 
entonner  c  le  Creda  »,  ce  qui  les  préserva  de  tout 
danger.  Leurs  guides  surpris  crurent  dès  lors  devoir 
les  traiter  avec  plus  de  considération. 

Enfin,  le  2S  décembre  12S3,  ils  atteignirent  le  terme 
de  leur  voyage,  et  le  1*"^  janvier  ils  firent, 

nu-pieds,  leur  entrée  dans  la  tente  de  Mangu-Khan, 
monarque  fidèle  au  lamisme  ou  bouddhisme ,  dans 
lequel  il  avait  été  élevé.  cHais  il  laissait  prédier  et 

•  convertir^  et  la  tolérance  profe5».sée  au  XIII^  siècle 

•  dans  une  contrée  à  demi  sauvage  encore  mérite  d'oc^ 
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Bcaper  rnie  place  dans  la  liste  de  ses  rertus.  >  Celte 

tolérance  s'élendaît  même  jusqu'à  son  intérieur  le  plus 
intime^  car  la  reine^  épouse  de  Mangu,  ayant  mani- 
festé le  désir  de  devenir  chrétienne  et  d'être  baptisée , 
en  obtint  sans  peine  rautorisatiou. 

On  comprend  que  Rubruquis»  ravi  d'an  tel  succès , 
se  hâta  de  conférer  le  «  sacrement  en  grande  pompe 
»dans  one  salle  d'où  Ton  avait  banni  tous  les.  ministres 
9  des  cultes  idolâtres. 

r 

>  Après  la  cérémonie,  la  princesse  fit  rappeler  les 
.prêtres  des  antres  rîtes,  s'agenonflla,  demanda  du 
»Yin,  pria  tous  les  moines  de  lui  doimer  Tabsoluliou , 
3  et  voulut  que  Rubruquis  et  les  chrétiens  chantassent 
»des  psaumes  à  son  intention.  Ik  n'eurent  garde  d'y 
9  manquer;  mais  ils  achevaient  à  peine  que  la  toyale 
•  néophyte,  ivre  morte,  ne  pouvait  plus  se  relever.  A 
»leur  tour  y  les  ministres  des  religions  tartares  se  rou-* 
liaient  par  terre  dans  un  complet  état  d'ivresse,  et  lâ, 
»  des  assistants  furent  ainsi  emportés,  au  grand  scandale 
»  des  ambassadeurs  et  des  chrétiens»  » 

Par  un  singulier  hasard,  Rubrut^uis  trouva  à  la 
cour  du  khan  une  femme  de  Metz  nommée  Paquette, 
et  un  orfèvre,  «  bourgeois»  de  Paris ,  dont  un  frère  de- 
meurait sur  le  Grand-Pont.  Mangu  l'estimait  tellement 
qu'il  venait  de  lui  donner  cinquante  ouvriers  -  et 
3,000  marcs  d'argent  pour  construire  «  une  fontaine 
»  mécanique;  elle  iiguroistung  grant  arbre  tout  en  ar- 
>gent,  au  pied  duquel  estoient  quatre  lions  aussi  en 
»  argent,  ayant  chascun  un  canal,  d'où  sortoist  du  lait 
9  de  jument.  Quatre  pipes  cstoicut  cachées  dans  l'arLi  e, 
B montant  jusqu'au  sommet;  et  sur  chascun  de  ces 
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»  environnoient  les  branches  :  de  Tnne  de  ces  pipes 
icouloist  du  vin,  de  Fautre  du  caroscomos,  de  la  troF 
»siime  du  bail,  ou  boisson  faiete  de  miel;  de  la  der- 
vnière^  de  la  terracine.  Au  pied  de  Farbre,  chaque 

>  boisson  ayoîst  son  vase  d'argent  poiir  la  recevoir  :  entre 
sles  quatre  canaux,  tout  au  haut,  estoist  ung  ange  d  ar- 
vgent»  tenant  nne  trompette,  que  Ton  debvoist  faire 
»  sonner  avec  des  soufflets^  lorsque  le  moment  de 
»  boire  serait  arrivé. 

•  Le  bon'  maistre  Guillaume,  dit  Rubruqnis,  ms 

>  chargea  de  porter  en  France  une  cemlure  dans  la- 
»  quelle  se  trouToist  enchâssée  une  pierre  prédeusc 
»  que  Ton  croyoist  avoir  la  vertu  de  préserver  de  la 
•foudre*» 

Le  frère  prêcheur  n'affirme  point  ce  qu'il  n'a  pas 
vu  hiirméme;  ii  se  borne  à  répéter,  comme  ouï-dire  : 
«  Que  les  peuples  de  Tebedi  mangent  leur  père  et  leitr 
*  A  mère  morls,  croyant  faire  acte  de  piété;  que  dans 
»le  grand  Carthay^»  se  trouve  une  ville  dont  ka  unn 
»  railles  sont  d^argcnt  et  les  bastions  d^or,  etc.,  etc.  » 
'  Le  père  Barthélémy  de  Crémone,  qnin'osait  r^Nisser 
les  déserts ,  obtint  la  permission  de  demeurer  encore 
dans  l'empire  de  Mangu  pour  y  rétablir  sa  santé,  et 
Pintrépide  Rnbruquis  partit  seul ,  emportant  une  lettre 
du  khan  pour  le  roi  de  France.  Devant  revenir  d^abord 
au  camp  de  Bâatu,  il  rencontra,  chraiin  fiôsant,  le 
prince  Sartacli  qui  se  rendait  de  son  coté  à  la  cour 
de  Mangu*  Le  chef  tartare  parut  revoir  le  missioii- 
naire  avec  plaisir;  il  voulut  qu'il  séjournât  quelque 
lemp;i  en  son  palais,  et  lui  fit  présent  de  deux  ro- 
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faes  orientales  trè^ridies,  Pime  pour  lui,  Paitd^  pour 
Louis  IX. 

— <  Que  pottez-Yotis ,  père  ?  lui  demanda  le  guide  qui 

•raccompagnait  chez  Sartacli.  »  —  Rubruquis  ne  répon- 
dit point. 

La  même'  question  lui  étant  adressée  par  sou  intro- 
dneteur,  il  s'excusa,  disant  : — «  Estant  moine^  n'en^orte 
»  ni  orni  argent. 

—  »Quel  est  le  plus  grand  seigneur  en  Europe? 
»  continua  le  tartare, 

—  »  (?est  l'empereur. 

—  »  Non ,  père ,  c'est  le  roi  de  France  !  en  ay  entendu 
»  parler  ainsi  à  Baudoin  de  Haipaut  et  à  ung  chevalier 
*  du  Temple.  » 

Sartach  ayant  accordé  une  audience  solennelle  aux 
missionnaires,  ils  se  rendirent  à  sa  cour  avec  la  lettre  de 
Louis  IX,  sa  chapelle,  et  les  livres  dont  il  leà  avait 
chargés  ;  ils  étaient  revêtus  de  leurs  babils  les  plus  pré- 
cieux, et  l'un  d'eux  portait  sur  un  riche  coussin  la 
Mble  donnée  par  le  monarque,  ainsi  que  le  psautier 
remis  par  Marguerite  de  Provence.  Rubruquis  prit 
alors  le  missel  et  la  croix ,  et,  après  que  le  clerc  Gosset 
en  surplis,  eut  allumé  l'encensoir ,  on  leva  la  pièce  de 
feutre  suspendue  devant  là  porte  de  la  salle  royalè.  Le 
clerc  et  Piiiterprète  s'étant  mis  en  marche,  firent  trois 
génuflexions,  suivant  les  ordres  de  Sartach,  et  prirent 
garde,  ainsi  qu'on  les  en  avait  avertis,  de  toucher  le 
seuil  de  l'appartement;  on  leur  avait  aussi  demandé  de 
chanter  en  entrant  des  bénédictions  pour  le  prince  :  les 
missionnaires  se  présentèrent  alors  entonnant  de  tous  ' 
leurs  poumons  le  c  Salçe  Regina  !  » 
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Sartadi  et  sa  femme»  assise  auprès  de  lui,  s'emparè* 
rent  de  Pmcensoir,  qu^ils  examinèrent  l'un  et  Fautre 
fort  curieusement,  ainsi  que  le  psautier  ;  le  pi  iuce  tarlare 
voulut  voir  aussi  la  Bible,  et  demanda  si  elle  contenait 
rÉvangile;  il  désiia  également  touclier  le  vase  qui 
renfermait,  le  saint  chrême. 

Les  religieux  prirent  ensuite  congé,  assez  satbfaits  de 
Paccueil  du  prince,  «  quoiqu^il  semblast  se  gausser  des 
Bchrestiens  »  •  Rubruquis  revint  en  occident  par  F  Ar- 
ménie. 

À  son  retour,  il  donna  aux  Européens  nne  telle  idée 

de  la  barLaic  sj[jleiideur  des  régions  qu'il  venait  de  par- 
courir, de  leur  pouvoir,  de  leurs  richesses,  quUl  éveilla 
un  des  premiers  l'esprit  d'entreprise  et  d'aventure  auquel 
plus  tard  nos  contrées  occidcutaies  durent  uue  si  grande 
partie  de  leur  prépondérance  et  de  leurs  richesses. 

Avant  Rubruquis,  qui  a  semé  sa  relation  d' observa* 
tions  très-curieuses  sur  les  mœurs  des  peuples,  sur  la 
géographie  pliysique ,  sur  les  cérémonies  religieuses  et 
même  sur  quelques  objets  d'histoire  naturelle  ou  de  mé» 
dedne,  un  autre  moine  dominicain ,  Brocard  de  Saint- 
Sion,  avait  été  envoyé  en  mission  (1232)  dans  la  Terre- 
Sainte,  o&  il  vécut  dix  ans  au  monastère  dont  il  prit  le 
nom.  11  publia  sous  le  titre  de  «  Mer  des  hystoires  »  une 
relation  naïve  de  ses  voyages,  dont  le  manuscrit  récent 
figurait  sans  doute  au  milieu  de  ceux  qui  avaient  été 
recueillis  par  Louis  IX,  comme  <  description  du  Alogol  » 
d'André  de  Lucimel^  quî^  en  124S,  prêcha  le  dkristiar 
nisme  dans  ce  vaste  empire. 

<  Les  Vénitiens ,  si  brillamment  placés  au  moyen  âge 
»  parmi  les  peuples  européens,  ne  fui  ent  j)as  les  dernier^ 
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»  a  suivre  les  traces  de  Rubniquis.  Marc  et  Nicolas  Paul, 
»  toasdeuxenfants  de  saint  Mare»  visitèrent  en 1260  le  pe- 
fit4Is  de  Gengis-Khan,  maître  de  la  Chine.»  Ils  revinrent 
sains  etsaufsea  1^65,  et  leurs  lettres  instructives  se  trou- 
vèrent plus  d'une  fois  communiquées  aux  lecteurs  et 
habitués  assidus  de  la  «  librairie  »  de  la  Sainte-Chapelle. 

GXUI.  Devenue  Pasile  des  belles -lettres  comme  le. 
centre  des  lumières  de  l'Europe,  cette  royale  bibliothèque 
posséda  plus  d'une  fois  sur  ses  bancs  un  moine  étranger 
non  moins  célèbre  que  le  brabançon  Rubruquis  ;  et  ce  (îit 
avec  lui  sans  douteque  Louis  et  ses  intimes  abordèrent  les 
plus  hautes  questions  sdentifiqnes ,  philosophiques  et  lit- 
téraires.Brunetto,  ouBrunet-Latioi,  de  Florence,  était  en 
effetd'un  savoir  universel  ;  l'un  des  maîtres  du  Chantre  de 
l'enfer,  le  barde  catholique,  il  put  se  sousiraire  aux  désor- 
dres sanglants  des  Guelfes  et  des  Gibelins  en  se  fixant  ea* 
France,  la  terre  hospitalière^  constamment  ouvearte  i  tou- 
tes les  infortunes ,  à  tous  les  talents  méconnus*  Le  mérite 
de  Brunetto  ne  pouvait  échapper  i  la  pénétration  du  saint 
roi;  aussi,  bientôt  admis  à  sa  cour,  dans  son  intimité,  il- 
devint  un  des  plus  fervents  habitués  de  la  nouvelle  clibrai- 
»  rie  »  .  La,  encouragé  par  les  suffrages  de  son  bienfaiteur, 
par  les  savants  les  plus  éclairés ,  le  Florentin  utilisa  son 
exil,  et  la  France  lui  dut  plusieurs  ouvrages  d'une  éru- 
dition peu  commune.  Le  plus  connu  est  «  le  Trésor 
sorte  de  cours  universel  des  études  de  ce  temps. 

—  «Je  composai,  dit-il ,  ce  traité  en  français ,  pour  ce 

Ginguené,  Hist.  litt.  de  l'Italie,      367,  Fleury,  Hist.  ecclés., 
XTM,  p.  634.  ïirabosdii,  iv,  p.  â05.  M.Gapefigue^  Hist.  de  Phi- 
lippe*  Augaste,  Iv,  263.  VIncens  de  Beauvais,  Spec.  nat,  95,68. 
T.  in.   *  8 


Digitized  by  Google 


114  iw  mmiBiuiEy  sonica»*  iW. 

n  que  sommes  en  France  »  et  pour  ce  que  la  parleure  est 

tt  plus  délitable  et  plus  commune  à  tous  langaiges  » .  Le 
célèbre  aiui  du  Chantre  de  Tenfer,  semblait  dés  lors  pré- 
sager à  Louis  IK,  à  quel  degré  de  supériorité  universelle 
atteindrait  insensiblement  sons  ses  rejetons  cette  langue 
à  peine  formée  ! 

Protégé  également  par  Charles  d^ Anjou  autant  qu'il 
ayait  été  persécuté  par  Alainfroi^Brunetto  ti  aduisit  aussi 
en  yen  français  «  les  morales  d'Aristole  »  •  Le  roi  d& 
France  iaisait  translater  de  même  la  Inble  entière  en  ri- 
mes ;  eettepref»ère  traduction  complètede  l'Écriture  fut 
aussitôt  déposée i la  bibliothèque  de  la  Sainte-ChapeUe. 

L'étude  des  langues  et  de  la  grammaire  était  si  avancée 
a  cette  époque  ^  qu'on  vil  tour  à  tour  le  général  Do^ 
mimcams,  Humbert  de  Romans  »  André  de  Longjumeau 
et  Rubraquis>  interpréteribcilement  les  missives  du  cliei 
des  Tartares  à  Louis  IX^ 

L'arabe ,  devenu  indispensable  dépuis  les  relation» 
multipliées  établies  entre  Porient  et  la  France  par  les 
pèlerinages  d'oistre-^meri  se  trouvait  surtout  ^grande 
faveur.  Albert-le-Grand  savait  le  chaldéen  ;  et  le  goût  de 
la  théologie  y  le  besoin  de  controverser  avec  les  juifs  r 
avaient  depuis  longtemps  répandu  l'tisagc  de  Tliébreu. 

L'étude  de  la  légidation  n'était  point  non  plus  cultivée 
sans  honneur.  Jean  de  Yicence,  qui,  par  des  raisonne- 
'  ments  empreints  d'une  saine  philosophie ,  tenta  de  mettre 
un  terme  aux  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  se 
livra  avec  succès  &  un  important  travail  sur  le  droit  ro- 
main. Accurse ,  le glpssateur  (vivant encore  en  1261  ) y 
contribua  puissamment  à  éclairer  plusieurs  points  de 
cette  science,  qui  comptait  au  nombre  de  ses  professeurs* 
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Gui  Fulcodi ,  surnommé ,  avant  de  cemclrc  la  tiare 
papale»  «  le  flambeau  du  droit  >  • 

Mais  si  la  jurisprudence  marchait  progressivement 
seloa  les  besoins  du  siècle ,  il  n'en  était  point  ainsi  de 
Téloquence»  encore  étouffée  dans  les  langes  du  nuoitail 
goût  et  d^uue  érudition  indigeste. 

L'art  diB  guérir  >  cet  objet  constant  des  études  6l40i 
observations  des  hommes ,  ne  pouvait  être  négligé  dans 
un  siècle  passionné  en  faveur  des  <  Aiabisfes  »  »  ou  dis- 
ciples d'Avicenne  et  d'Averroés  ;  mais  ce  fut  surtout  à 
nombre  des  doilm  studieux ,  au  sein  de  la  retraite  et  de 
la  véritable  philanthropie  >  que  se  cultivèrent  les  sciences 
médicales  proprement  dîtes.  Aussi,  Philippe-Auguste ^ 
Louis  yni ,  Louis  IX ,  Marguerite  de  Provence ,  Ghàrle^ 
d'Anjou^etc.,  etc.,  avaient- ils  choisi  des  clercs  instruits 
pour  leurs  médecins  et  «  physidens  »;  le  dumoine 
Dudon,  entre  autres,  demeura  longtemps  en  cette  qua- 
lité auprès  du  saint  monarque. 

Ouverte  à  toutes  les  classes ,  Pécole  de  Saleme  floris- 
sait  particulièrement  à  cette  époque;  des  savants  étran- 
gers, entre  autres  Jean  de  Parme ,  fréquentaient  cefles 
de  Paris  et  de  Montpellier.  Un  monarque  puissant ^ 
Frédéric  li,  ne  dédaignant  point  le  genre  d'instruction 
qu'on  y  puisait,  enrichit  un  traité  de  chasse  de  quelques 
notions  «d'anatomie  comparée  ji.  '  ' 


Hist.  des  papes,  lu,  136.  Dicl.  des  sciences  médicales,  iv, 
183.  Flcury,  Hist.  ccclés. ,  xviii ,  31 .  Gaufrsd ,  Apud  Ducbesoet 
V,  453.  JoÎDvUie,  fol.  145.  Ginguenë^  Hist.  littër.  d'Italie,  i«S 
M.  Dom  Homuafd,  t'résorèhion.,  fol.  176.  Gl.  jilalingie, 
Àatiquités  de  Paris,  3i6« 
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'  Néanmoins ,  malgré  laprofeetioii  de  Louis  IX ,  aimi 

occupé  de  la  guérison  des  infirmités  du  corps  que  de 
edles  de  Pâme»  et  qui  poseédail  lui-même  les  éléments  âe 
k  médecine  pratique ,  la  chirurgie  se  trouvai!  pour  ainsi  . 
dire  an  berceau  ;  tout  le  monde  croyait  poinroir  s'en  mê- 
ler ,  et  dans  Fenceinte  des  manoirs  féodaux,  les  dames  et 
les  damoiseiies  soignaient  presque  toujours  elles-mêmes 
les  chevaliers  «  nâvrez  >  y  soit  arec  les  simples  des  mon* 
tagnes^  spitavec  des  recettes  héréditaires  dans  les  familles. 
Leurs  soins  touchants  attendaient  souvent  jusqu^aux 
hopiiauxj  et  Ton  vit  plus  d^une  fois  de  royales  et  blanches 
mains  appliquer  des  pansements  salutaires  sur  les  plaies 
les  plus  dégoûtantes,  présenter  aux  malades  des  boissons 
préparées  par  elles  et  formuler  le  régime  qu'ils  devaient 
suivre.  - 

Mais  considérée  plutôt  comme  un  art  manuel  que 
Qomme  une  science,  la  chirurgie  proprement  dite  était 
devenue  le  partage  exclusif  de  barbiers  illettrés. 

.  L'histoire,  mieux'éclairée»  coiitinnera*t-elle  à  donner 
cette  qualification  à  Pierre  de  la  Brosse  et  à  le  re*ïfarder 
<^inm^  sorti  de  la  plus  basse  extraction,  pour  venir  sans 
études  ni  génie  soigner  lesaintmonarque,  devenir  ensuite 
le  barbier  ,  le  chirurgien ,  enfin  le  favori  de  Philippe  111  ? 
il  paraîtrait  cependant,  par  des  documents  nouveaux,  que 
ses  ancêtres  furent  de  noble  race ,  et  que  lui-même , 
nommé  chambellan  de  Louis  IX ,  *se  trouva  inyesti  par 
ce  monarque  (4266)  de  la  châtellenie  de  Nogent-le-Roy. 

'  Toutefois ,  la  renommée  populaire  signale  encore  ce 
jèûne  tourangeau  spirituel  et  insinuant ,  «  comme  habile 
»  en  astrologie ,  grand  devineur  des  temps  à  venir ,  qu'il. 
»  possédait,  disail-il>  par laconnaissanceiles  étoiles-Dames 
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•  nobles,  jouvencelles,  chevaliers,  écuyew  et  pages, 
»  tous  se  portaient  en  foule  chez  le  médeciu  Pierre ,  ayant 
»  remèdes  et  recettes  pour  tous  les  cas;  le  frère  ètak 

•  déjà  pourvu  de  l'évéché  de  Bayeux,  et  le  règne  de 
«Philippe-le-Uardi  transforma  le  barbier  en  ministre  et 
»  en  homme  d^état,  » 

«  On  le  comparait  alors  au  cèdre  du  Liban  esievé  par- 
»  dessus  des  aultres  arbres;  maïs  il  s'esmust  enfin  ung 
9  tourbillon  de  vent  qui  le  porta  par  terre  Tan  1277  •  •  •  et 
»en  furent  les  gens  si  esbahys  que  diascun  s'en  mer* 

•  veillpiâU  » 

Une  renommée  moins  équivoque  et  plus  pure  fut  celle 

de  Jean  Pîtard ,  que  Louis  IX  avait  amené  en  orient  à 
Fége  de  vingt  ans,  et  qu'il  s'attacha  i  son  retouriavèc  le 
titre  de  premier  chirurgien  ;  cet  homme  supérieur  sut 
ennoblir  l'art  chirurgical etiuirendre  les  caractères  d'une 
véritablesdence.Non-seulementlemonarquelui  accorda 
une  confiance  entière  pour  sa  santé  ;  mais  lui  ayant  re- 
connu une  haute  capacité,  jointe  à  la  modestie  la  plus 
vraie  et  à  une  discrétion  à  toute  épreuve,  il  le  consulta 
souvent  sur  des  objets  entièremait  étrangers  i  ses  fonc- 
tions habituelles. 

PitardsecondaLouisdetoutson  pouvoir  et  contribua 
puissanmient  àdéracinerles  abus  introduits  par  des  igno- 
rants ou  des  gens  sans  aveu  dans  i  exercice  d'une  pro- 
fession quiexigeles  connaissances  les  plus  variées,  lesplos 
positives.  Enfin,  grâce  à  son  ascendant,  la  fondation  d'un 
collège  spécial,  pour  la  diirurgie  théorique  et  pratique, 
fut  ordonnée,  et  le  premier  chiru^^icn  du  XllP  siècle 
immortalisa  son  nom ,  en  arrachant  l'art  auquel  il  avait 
consacré  sa  vie,  à  Pélat  de  servitude  et  pour  ainrî  dire  de 
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dégradation  9  dans  lequel  il  languissait  humilié.  Bientât 
Lanfranc  de  Milan»  fixé  en  Fhuice»  el  partageant  aa 
résidence  entre  Lyon  et  Paris,  s^associeà  ses  travaux^ 
d'illustres  riyaux,  Royer  et  Roland  de  Parme,  d'antres 
italiens  encore  y  marchent  sur  leurs  traces  »  et  un  rayon 
Inminenx  édaire  à  jamais  la  chirurgie. 

Par  ordre  de  Louis  »  les  professeurs  et  les  élèves, 
c  devaient  traiter  gratuitement  dans  les  charniers  établis 
9  récemment  à  Paris  tous  les  malades  désespérés  <{ui 
9  s'y  réfugieraient»  i  et  il  yeillait  lui-même  à  Pexéontioii 
de  cette  mesure. 

Voulant  réveiller  à  tout  prix  dans  le  royaume  le  goût 
de  Pétude  »  il  résolut  de  ne  distribuer  désormais  lesp>éaé- 
fiees  vacants  qu'aux  clercs  qui  feraient  preuve ,  non  de 
noblesse  d'aïeux  ni  dc^  services  de  leur  père,  mais  de 
science  «  et  de  bonnes  mœurs  » .  II  forma  à  cette  occasion 
uu  conseil  royal  composé  du  confesseur  en  titre ,  du 
chancelier  de  l'église  de  Paris,  et  d'autres  religieux  éclai- 
rés; flledbargeade  dresser  laUste  des  postulants  avec 
leurs  litres  en  regard ,  et  rarement  le  monarque  se 
trompa  dans  ses  dtdx;  le  bénéficier  nommé  devmsl 
«  sur-le-champ  renoncer  à  tout  autre  sal^e  s'il  en 
«possédait.  » 

Louis  adopta  comme  une  régie  invariable  à  ce  sujet 
la  décision  prise  par  Fassemblée  de  1238,  présidée  par 
Guillaume  d'Auvergne ,  évéque  de  Paris.  Mais  envisa- 
geant toujours  le  cbroit  de  nomination  oomme  on  des 
écueils  de  s?  couronne ,  il  évita  constamment  d!agraver 
une  aussi  redoutable  responsabilité. 

Le  pape  Alexandre  lY  avait  cru  lui  être  agréable  »  en 
l'autorisant,  par  une  bulle  confiée  à  Pévé^  deGcBév«> 
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»à  ncHamer  à  tous  les  l»éiiéfices  du  royaume.  —Louis 
B  la  jeta  au  feu  y  en  présence  da  léguât  du  pape ,  en  s^é- 

•  criant  ;  —  Ha  !  mon  salut  est  déjà  exposé  à  trop  de 
^dangeirs!  » 

Le  successeur  de  ce  pontife  »  Urbain  IV ,  lui  adressa 
deux  antres  bulles  plus  conformes  à  son  indinatiim  : 
par  Pane  ^  le  saint  père  invilaiC  Ions  les  fidèles  à  im- 
plorer la  miséricorde  divine  pour  ie  roi ,  «  et  accordait 
»  yhigt  jours  d'indulgence  pléniére  toutes  les  fois  qu'on 

•  se  mettrait  en  prière  à  cette  intention;  »  la  seconde 
donnait  an  monarque  cent  jonrs  d'indnlgence  «  4  cha* 
■  que  prédication  qu'il  entendrait  ».  Puis,  à  sa  considé- 
ration ^  il  étendit  ce  bienfidt  à  tous  les  assistants  aut 
mêmes  sermons,  faveurs  €  singulières  et  jusque-»  sani 
9 exemples  » ,  ajoute lamudlste qui  les  rapporte. 

Ainsi,  grâces  à  la  munifieenee  royale  »  à  ses  lumièresi 
à  son  humanité ,  l'antiquité  fut  éclairée  dans  ce  qu^elle 
ayait  de  plus  dbscur;  les  moenis  se  polirait  par  le  goût 
emprunté  aux  études;  l'art  de  guérir  fut  remis  en  hon- 
neur, et  Paris  acquit  dès  lors  la  célébrité  qu'elle  a  con* 
servée  depuis  :« d'école paMiqne delà dirétianté». 

CXIY.  Ce  besoin  quiéprouvait  Louis  de  répan- 
dre dans  le  royaume  les  connaissances  utOes»  jus- 
qu'alors Tapanage  exclusif  des  cloîtres,  se  trouvait 
partagé  par  la  ietniilie  royale.  Margnerile  surtout ,  en 
même  temps  qu'elle  participait  aux  bonnes  œuvres  de 
son  époux,  et  se  mettait  comme  lui  à  la  tète  des  institur^  . 
tions  charitables,  le  secondait  merveilleusement  pour 
ajouter  encore  à  Téolatante  renonunée  da  la  cour  de 
France. 

Las  malhauraux  attirèrent  d'abord  las  regards  de  aat 
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ange  consolateur  de  rînfortime  »  et  les  rev'enos  parlka- 

liers  de  la  princesse  furent  consacrés  aux  aumônes  >  aux 
fondations  de  monastères  et  d'hôpitaux!,  et  aux  adiats 
de  reliques.  Depuis  la  perte  de  son  fils  ainé^  on  la 
voyait  &  plusieurs  époques  de  Pannée  se  livrer  à  divers 
pèlerinages  9  dans  lesquels  le  tombeau  de  Théobaidde 
Montmorency  n'était  '  jamais  oublié.  Elle  assistait  ré-* 
guliérement  aussi  aux  réunions  «  de  la  grande  confrérie 
»  hospitalière  de  Nostre-Dame  »,  formée  vers  H68, 
sous  le  règne  de  Louis-le-Jeune^  et  dont  les  femmes 
dans  l'origine  se  trouvaient  exclues.  La  reine  Blanche 
seide  y  fut  admise  en  1234;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
lui  adjoindre  cliii^uaatc  Louigcoises ,  choisies  de  pré- 
férence «  parmi  les  éspouses  des  bons  prud'hommes 
confrères^  par  bonne  et  saincte  confraternité,  Loui- 
»  geois'homiestes^.  bien  renommés  f  vaillants  et  puis- 
»sants,  bien  rentez  et  demeurant  à  Paris.  Les  dames 
»  dévoient  estre  d'hostd  y  estât  et  pnissaiiee.  » 

Le  but  de  cette  association  était  de  distribuer  en 
eommun'  des  secours  aux  pauvres ,  et  de  faire  ensemble 
<  de  dévotes  oraisons  » .  Elle  formait  une  compagnie 
bien  réglée  »  utile  fusion  de  la  noblessè  et  de  la  bour- 
geoisie,  grave  sénat  compoî^é  de  princes,  de  ducs,  de 
comtes,  de  barons ,  ét  de  dames  du  plus  haut  rang ,  en 
même  temps  que  de  prud'hommes  et  de  leurs  femmes. 

Tous  les  deux  ans;  c  ils  bancquettaient  en  grande  mo- 
»  destie  et  sobriété.  » 

Les  associés  avaient  droit  d'accompagner  la  reme 
dans  ses  fréquentes  visites  aux  hôpitaux,  ou  chez  les 
pauvres  qu'elle  allait  secourir  des  deniers  fournis  par 
le  roi.  (Une  ord(mnance  de  1261  accordait  à  Mar- 
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»et  oblatioas  ;  »plus,  de  quoi  nourrir  quatorze  pauvres 
chaque  jour  et  diz-hml  lotis  les  jeadis;  enfin»  600  lir- 
vres  (10,200  fr,)  par  an ,  et  ili  livrer  (2K5  fr.)  par  jour 
(pour  aumosnes  quand  le  roj se trouyokl  en  iréage*  » 

Satisfaite  de  partager  avec  Louis  le  sceptre  de  la 
Ineufaisancey  si  doux  à  porter»  jamais  on  ne  vit  FavH 
gudte  iilie  de  Bérenger  s^immiscer  d^iis  auçun  acte  du 
goavemement  9  si  ce  n^est  pour  rédamer  un  pardon 
en  faveur  de  quelque  condamné  dont  le  repentir  ap- 
pelait Pindulgence.  Entièremént  limitée  à  Penoeinte  du 
palais^  son  ambition  se  bornait  à  surveiller  l'éducation 
de  ses  enfismts ,  à  cultiver  leur  esprit»  à  orner  leur  cœur 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Son  caractère  ouvert» 
efijoué  même  dans  sa  jeunesse  »  avait  dû  prendre 
eofflme  celui  de  son  époux»  et  après  leurs  malheurs» 
une  temte  plus  sârieuse,  plus  austère»  i  laquelle  la 
sévérité  de  la  régente  contribua  peutr-étre. 

Toutefois,  brillante  fleur  du  midi,  née  au  sein  d'une 
cour  poétique  »  Marguerite  ne  pouvait  perdre  entiè- 
rement le  souvenir  de  ses  jeunes  aimées,  quand 
tout  autour  d'elle  le  lui  rappelait  sans  cesse.  Gélé* 


M.  teiit  du  Radd»  Rficherch*  sur  les  bibl.  ancieanes  et  mo> 
fanei.  £.  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  f.  602.  Chénier, 
Fragments  de  littérature,  101,  102.  M.  J.-B  de  Saint-Victor, 
HUt.de  Paris,  u,  p.  823,  904, 911,  m,  334, 519,  557;  v,  615, 
625;  VI,  709.  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  n,  f.  i.  M.  de 
Sismondi,  Littérature  du  midi  de  TEurope,  79,  135, 
Imm  de  Ti]]eniont»BiaMucrit  »  763.  Claade  MaUogre» 
*Ptris,p.  57. 
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hxéedam  les  vers  des  trouiMutott»!  Tédataole  proice» 
tioti  que  leur  accordaient  tes  neyx  était  demiie  un 

des  plus  beaux  fleurons  de  leur  royale  couronne* 
Anteif  il  est  présomable  que  k  noble  compagne  de 
Looia,  &  l'exemple  de  sa  mère  et  de  sea  troîa  sceurs» 
colttTa  elle-même  la  poésie* 

Mais  du  moins  il  paraît  cerlain  qu'on  décerna  à  la 
reine  de  France  le  titre  de  protectrice  «  du  gai  savoir  •  ^ 

qne  Marguerite  présida  pins  d'nne  fms  aux  exercices 
de  c  cette  poésin  gracieuse  qui,  comme  une  brise  d'o- 
prient,  visita  FEnrope  ft  la  suite  des  croisades  # . 

Malgré  la  confraternité  qui,  au  moyen  ige,  unissait 
le  chevalier,  lé  poète,  le  clerc  lettré,  les  troubadours 
proprement  dils  ne  venaient  point  grossir  les  rangs 
des  habitués  érudits  de  la  Sainte-Chapelle;  leurs  talents 
moins  modestes  exigeaient  des  spectateurs  et  plus 
d'éclat;  le  palais  du  souverain  seul  pouvait  suffire  i 
leur  nombre.  A  cette  époque  singulière,  siècle  d^amour^ 
Ae  fêtes,  d'aventures  périlleuses ^  de  ferveur  mystique, 
de  diseussions  savantes,  rarement  obtenait-on  le  renom 
d'accompli  chevalier,  <  si  l'on  ne  sçavoist  rymer  aussi 
»bien  qoegnerroyer  ouHnMner».  La  phipart  des  princes 
dusang  et  des  hauts  vassaux  de  la  couronne,  les  Mau- 
clerc,  les  Thibaut,  Raoul,  comte  de  Soissons,  Charles 
d'Anjou,  Henri  III,  le  duc  de  Brabant,  tant  d'autres 
encore  ,  en  avaient  eux-mêmes  donné  l'exemple.  Chacun 
aspirait  au  titre  brillant  de  chansonnier,  comme  à  celui 
de  bon  danseur  ^  aussi,  rencontrait-on  autant  de  maîtres 
rimeom  que  de  professeurs  de  baliels.  L'amlntioa  de 
tous  était  surtout  de  paraître  et  de  se  faire  entendre 
devant  Louis,  Marguerite  et  la  famille  royale  réunie. 
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Il  était  diriicUe  de  trouver  plus  d'ailection  SMitueU^ 
que  dans  le  monariiiie  et  ses  frères  »  €  qui ,  dit  un 
»  vieU  historien ,  lui  tenoieat  voloatiers  compaîgnie  ^t 
»se  oonforaunent  i  ses  humeun»  soit  qu'il  fiist  que»- 

»lioii  de  pîété,  d'entreprise  guerrière ,  de  voyages,  soîl 
»  de  divers  exercices 9  comme  la  chasse»  oà  ils  alloimt 
•souTent  en  la  forest  de  Sennart,  et  o&  les  princesses  . 
•  se  tenoieat  en  la  compaignie  de  la  royne  Margue- 
B  rite  y  qui  ne  pouyoist  quitter  de  loing  son  chier  mari  », 
Aussi  ces  princes  n'étaient  jamais  étrangers  auK  fêtes  du 
palais. 

Le  comte  Alphonse  et  Jeanne  de  Toulouse,  qui  de- 
puis leur  «  absence  pour  le  service  de  nostre  seigneur 
»  Jésus-Christ  »  résidaient  ordinairement  k  Yincennes, 
ne  manquaient  guère  à  ces  assemblées.  Ils  en  avaient 
même  souvent  en  leur  <  vaste  et  très-logeable  hostel  de 
»  Poitiers  » ,  bâti  près  du  Louvre  ;  comme  ceux  des  ducs 
de  Bretagne»  des  comtes  de  Dreux  et  des  sires  de  Bour- 
bon. Alphonse  se  rendait  chez  le  roi  son  frère  accom- 
pagné d^uxk  conm^table,  de  chambellans»  d^écuyerSf  de 
eeigents  d'armes,  d^arbaléfriers  et  d^mefoulede  gmtils- 
hommes  et  «  trouvadours  »  des  marches  de  Poitou  et  du 
Languedoc,  où  ce  prince  était  adoré.  Enfin,  <  c'estoist, 
>  disaient-ils,  ung  vray  niirouer  de  chevalerie,  chaste  et 
»  pieux,  généreux,  bon  aulx  bons,  comme  son  frère, 
»  grand  justicier  aulx  meschants;  et  plus  bel  arroy  ne  plus 
9  bel  hostel  ne  tint  comte  auprès  du  roi.  » 

Moins  puissant  alors ,  moins  connu ,  surtout  moins 
aimé,  Charles  d'Acyou  attirait  njéanmoins  un  grand 
mmibre  de  poètes  méridionaux  dans  sa  résMence  de 
FhAtd  Saint-Paul  (  ou  de  la  Force) ,  qull  venait  de  fai^e 
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(instruire  aa  bout  de  la  nie  de  Sicile^  à  hquelle  il  devait 
donner  son  nom.  Un  cortège  brillant  escortait  également 
ceprince  etBéatrixau  palais  de  Louis^  où  ils  retrouvaient 

les  autres  princes  du  sang ,  les  grands  vassaux,  Pélite  de 
la  chevalerie  de  France  et  celle  des  dames  diAlelaines 
veuves  ou  damoiselles. 

n  devient  difficile  de  nos  jours  de  se  former  une  idée 
complète  de  ces  réunions  d'appajrât,  où  la  curiosité  était 
surtout  éveillée  par  la  présence  d^  poètes  nationaux  ou 
voyageurs  qui,  ayant  déjà  salué  la  plupart  des  cours  de 
FEurope ,  venaient  payer  leur  tribut  à  celle  de  France , 
jaloux  de  contempler  un  monarque  et  une  reine  si  grands 
dans  lemalheur,  si  af&tbïesauseinde la  prospérité,  et  sans 
cesse  les  modèles  de  l'honneur  et  de  la  piété  sur  le  trône. 

La  vaste  salle  des  solennités  suffisait  à  pduote  h  con- 
tenii;  cette  foule  privilégiée  par  le  talent  encore  plus  ■ 
què  par  la  naissance ,  se  pressant  en  cercle  autour  du  | 
haut  siège  réservé  à  Marguerite  et  du  «  fauteuil  royal 
»  sculpté  en  oiseaux  ou  animaux  fantastiques ,  conservé  ■ 
»  religieusement  depuis  par  Charlesrle-Sage  et  connu 
»sous  le  nom  de  vieil  banc  de  monseigneur  sainct 
»Loys».  Les  nombreux  enfants  du  roi  de  France  » 
Philippe,  Jean  Tristan,  Pierre,  Robert,  Isabelle, 
Blanche  et  .^kgnès ,  sa  sœur,  les  princeset  les  princesses 
d'Angleterre  ou  de  Savoie  étaient  assis  auprès  d'eux; 
,  non  loin  9  des  sièges  ornés  de  draperies  ^  de  moulures  ^ 
quelquefois  de  blasons  éxnaillés,  étaient  destinés  aux 
princes»  aux  ducs,  amt  comtes»  aux  bannerets,  aux  pré» 
lats,  aux  abbés  mitrés,  aux  clercs  et  aux  gentilshommes* 

Les  trouvères  et  lestroubadours  de  profession  se  pli^ 
çaient  en  dessous,  sur  des  tréteaux  ou  escabdles  en  bois 
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travaillé,  ou  sur  de  larges  bancs  longs  de  vingt  pieds^ 
décorés  de  colounettes  torses  et  de  sculptures  délicates. 
Lày  se  trouvaient  parfois  ensemble^  comme  aux  €  plaids 
»  et  cours  ou  pays  d'amours  »  y  les  poètes  gracieux  de 
FOccitanie,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Provence,  maxiiant 
également  bien  la  da<^uc  et  la  citarrc  à  téte  d'ivoire  gar- 
nie d'argent;  les  diseurs  de  Normandie;  les  bardes  bre- 
tons ou  anglo-normands  et  flamands  ;  puis  les  jongleurs, 
dianteurs  ambulants,  allant  de  ville  en  ville,  de  bourg 
en  bourg.  Pas  de  fêtes  aux  palais  ni  aux  manoirs  sans 
eux,  sans  récits  poétiques  ou  chevaleresques  accompagnés 
de  la  harpe  d'argent.  Enfin,  on  y  vit  au8si  en  qudques' 
occasions  les  «maîtres  poètes  de  la  Germanie,  ou  clian- 
»  très  d'amours  d'outre  -  Rhin  »  •  (  Meistresaenger  ou 
Minnesinger.)  Les  princes  de'  la  maison  autrichienne 
des  fialeingers  leur  devaient  le  chant  célèbre  de  Niebe- 
lungen,  et  les  landgraves  de  Thuringe  une  partie  de  la 
gloire  de  leur  cour.  Un  de  ces  derniers,  Hermann^  le 
beau-père  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie ,  avait  réuni 
sept  des  chefs  de  ces  poètes  en  concours  solennel  en 
son  châtei  de  Wartbourg  (mais  comment  faire  passer  à 
la  postérité  firançaise  les  noms  anti-harmonieux  de 
Heînrîch  von  Ofterdiïiger,  de  Walther  von  der  Yoyel- 
weide?) 

Un  des  plus  illustres  de  cette  pléiade  hltéraire  fut 
sans  contredit  Sordel,  proclamé  dans  un  tournois  par 
Louis  et  Marguerite  «  le  plus  vaillant  et  le  plus  courtois 
»des  chevaliers  troubadours  ».*.  Son  chant  élégiaquesur 
la  mort  de  son  ami  le  grand  Blacas,  témoignage  de  son 
indépendante  franchise ,  ne  lui  avait  point  fait  perdre 
l'affi^tion  de  la  famille  de  France,  Gbarleii  d'Anjou, 
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inèmeti  la  y eiUe  d'aller  GODquérirlaSieileàmaiaarmée^ 
voulut  rattacher  à  sa  personne.  Mais  moins  bon  marin 
que  jouteur  :  —  «  Sire  comte^  répondit  le  preux»  n  exi- 
»gez  que  aille  à  la  mort  par  voie  de  mer;  prenez  plu- 
»tost  Bertrand  d'Allamanon,  qui  connoist  les  vents 
>  meilleurs.  Par  ceste  eau  salée,  on  gagne  trop  tost  son 
9  salut»  et  ne  désire  point  arriver  si  viste  à  Féternité.  » 

Des  fabliaux,  des  sirventes,  des  lais,  des  teiKons^ 
d'autres  poèmes  et  légendes  en  langue  romane,  dont 
les  sujets  pour  la  plupart  étaient  empruntés  à  rorient, 
réeilés  ou  plus  souvent  ehantés  avee  accompagnement 
de  dtole ,  de  harpe  ou  de  vielle ,  figuraient  tour  à  Um 
en  ces  fêtes  plénières.  On  applaudissait  surfont  le  chan- 
teur quand  lui-même ,  ou  pari  intermédiaire  dHmami, 
adressait  quelque  louange  délicate  au  couple  couronné. 
Ainsi  Giraud  deRiquier,  auteur  de  naïves  pastourelles, 
attaché  à  la  fois  au  roi  de  Castille  et  à  Ayinej  i,  vicomte 
de  Narfoonne,  disait  à  son  confrère  Sicarts  de  Fuyla»* 
rais: 

— <  T'exhorte  à  servir  Dieu  et  le  roi  de  France, 

»  le  meilleur  des  rois ,  le  plus  généreux  envers  ses  ser- 
»viteurs{  Sers  de  même  aussi  la  reine  Marguerite,  si 
«bonne  envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  que  la 
»prie  de  me  permettre  de  parler  d'elle  !  on  llionore  en 
ïchanlaiit  ses  perfections.  Ah!  que  la  verrais  avec 
»  joie  si  avois  la  pensée  qu'elle  souhaitast  ma  présence? 
«puisque  le  pouvez,  mettez-moi  dans  les  bonnes  grâces 
»  de  cette  si  noble  royne  et  de  tous  ses  enfants  f» 

Mais  si  Pesprit  des  poètes  de  l'époque  les  portail  à  ne 
pas  épargner  les  éloges  mérités ,  ils  ne  reculaient  jamaii 
devant  l'occasion  du  blâme,  car  la  satire  formait  h 
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eaehet  particulier  de  leur  talent.  On  les  voyait  même 

ijoniier  hardiment,  soit  les  ridicules»  soit  les  vices  j[U^iJs 
remarquaient  chei  le»  haut»  penonnages  devenus  leun  ' 
Mécènes.  L'un  de  ces  verhiiicateurs,  Rutebœuf,  fablier 
ciméaestrel  comme  ses  eonfréres  les  plus  célèbres»  Jean 
leGàlînoiS)  Durand,  Corle-Barbe,  Garin,  etc.  ^  était 
une  sorte. d'esprit  fort»  libertin  dans  sa  jeunesse»  et  le 
tf^  des  auteurs  faméliques.  Mus  s'étant  amendé  sans 
cesser  d'écrire ,  la  piété  l'emporta  sur  son  penchant  sa- 
tiriqne»  et  s'il  fit  des  vers  pour  tous  les  événements  de* 
son  temps,  sa  reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs- 
éclata  en  toutes  les  oocasions*  Après  avoir  chanté  lar 
»  chière  saincte  Elisabeth,  à  la  requeste  de  messire  Érard 
»  de  Valéry  et  en  l'honneur  delà  royne  deMavarre»  femme 
»de  Thibaut  YI»  la  parente  des  pouvres»B  il  eut  des; 
complaintes  pour  la  mort  de  Sargines,  pour  Fexil  de  Guil- 
kume  deSaint-itmour;  plus  tard»  il  déplora  la  perte  du 
roi  de  France,  du  comte  de  Poitiers  et  de  Charles  d'Anjou 
auquel  il  avait  adressé  plusieurs  de  ses  poèmes. 

On  l'avait  vu  partisan  zélé  des  pèlerinages  d'otrtre-mer;^ 
mais  ces  expéditions  lointaines  ayant  ruiné  ses  protec-* 
teurs»  Rutebœuf  modifia  son  langage  i  mesure  que  la 
pauvrelé  prenait  domicile  chez  lui. 

— c  Que  le  siède  est  changé  !  s'écriait41  ;  un  lo^  blatte 
»  a  mangé  tous  les  chevaliers  loyaulx  et  pieulx,  en  sorte 
»  qu'on  n*en  rencontre  plus.  Ah!  messire  Geoffroy  de 
»Sargines,  ne  vois  pas  qu'on  s' occupe  de  vous  secou- 
»rir.*..  les  chevaulx»  dist-on,  ont  mal  ausi  eschines»  el 
«leriehehomme  ensapottrinet» 

11  est  vrai,  d'ailleurs»  que  les  malheux's  récents^  de  la 
dernière  croisade  avaient  ploagé  laFrance  dans  le  deuil^ 
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et  les  troubadours  étaient  certains  d'acquérir  de  la  po- 
pula^té  en  lotumanl  en  dérision  les  sires  didielaim  qra 
songeaient  encore  à  déserter  leurs  manoirs  pour  Yoler 
de  nouveau  yers  la  Terre*-Sainle.  Aussi  le  febUau  ou 
cDisputizons  du  croisié  et  du  descroisiéji  jouit-il  d'un 
long  soeeès  de  vogue  ^  d'autant  que  le  dénouement  d^ 
vait  faire  pardonner  la  hardiesse  du  trouvère. 

—  «Estois'  donc  9  dit  RuteboBuf»  monté  SUT  destn^) 
»  vers  la  âaiuct-Remiy  et  marchois  le  long  d'ung  vergier, 
»  songeant  &  nospouvres  chrestîens  d'Acre,  ou  de  la 
»^Terre-Saincte,  lorsqu'ainsy  tout  pensif  entendis  daik 
»  chevaliers  causer  en  ceste  façon.» 

Le  caoïsiÉ*  —  c  .Bel  amy  ^  Dieu  nous  appelle  aulx 
»  saine ts  lieux  pour  les  desfendre  contre  la  profanation 
»  des  infidèles*  » 

Le  desgroisié.  —  «  N'est-ce  pas  ?  iray  au  prix  de  mon 
jisang  eonquérir  ung  pays  lointain ,  dont  on  ne  n^'ahaiH 
j  donnera  rien  quand  on  en  sera  le  maistre,  et  laisseraj 
»ici>  en  garde  aux  chiens^  mon  fief»  ma  femme,  mes 
»  enfants?  serait  folie  quitter  100  sols  pour  aller  en 
»  gagner  40  en  solde  ? 

— »Mais  la  providence  de  Dieu  pourvpyera  à  tout: 
»il  rendra  le  centuple  de  ce  qu'on  perd  pour  lui! 

—  »  C'est  pourquoi  tous  ceulx  qu'on  envoyé  à  Rome 
»ou  à  Sainct-lehan  de  Gompostelle  s'en  reviennent 
jinuds;  sans  serfs  ni  varlets. 

— »  Mais  peut«on  se  sauver  en  s^esbattant  dans  la  joie 
»etle  plaisir? 

»  Considérez  le  roi  de  France  qui  prend  le  bourdon  et 
»la  croix,  quitte  ses  enfants  etsonroyaulme**.  ilaban- 
9  donne  certes  plus  que  nous! 
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.  —9 Sire,  dors  loutes  les  nuits,. yis  d'inlelllgence 

>  avec  mes  voisins  et  par  sainct  Pierre  !  veulx  mener 
»  longtemps  ce  train  joyeulx  icy^  avec  mes  am]rs«*»  Que 
»si  le  souldan  yeult  m'attaquer,  ù  alors,  trouvera  ma 

^bannière  et  mes  armest  Au  smrplusy  trayerse  yo- 

»l^lier8  ung  missel,...  le  saulte  et  le  passe  hardyment. 
if  Ains,  dUey  à  Sainct- Jelian  d'Acre,  Peau  est  par  trop 
^profonde  et  le  canal  trop  large...  Diex  est  partout!  et 
9  pour  moy  en  Jb'rance  autant  que  pour  vous  à  HiérU' 
»8alem  !••••»» 

Le  sire  croisé  continue  ses  arguments,  et  Tautre  clie- 
yalier  conyaincu  finit  par  prendre  la  croix. 

On  conçoit  toutefois  que  malgré  le  frano-parler 
des  poètes  du  moyen  âge,  de  pareilles  déclamations 
dorent  rarement  se  faire  entendre  en  présence  du  mo- 
narque ,  et  que  les  représentations  scéniques  offraient 
ordinairement  des  tableaqs  d^une  autre  nature.  Tel  fut 
le  jeu-parti  d'Aucassin  et  Nicolctte  exécuté  sur  une  es- 
pèce de  théâtre,  et  qui  parut  yers  lSfi4^  époque  à 
laquelleLouisIX  yènait  de  faire  Facquisition  du  donjon 
de  iieaucaire,  noble  témoin  des  touchantes  aventures 
de  ce  nfûif  tableau*  (Chaque  morceau  s'y  diantait,  les 
autres  acteurs  <  dient,  contoient  etfabloient.  ») 

Plus  d'une  fois  ces  sortes  de  drames  reproduisi- 
rent  des  traits  d'iiéroïsme  ou  de  tendre  dévoue- 


Bisputizoïi  du  eroisié  et  du  descroisië,  manuscrit  de  la  bîb» 
roy.«ii«  7218.  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  f.  602.  Ro- 
mancero français  (1833).  Manuscrit  de  la  bibl  loy.,  7222. 
Sopplém. ,  n°  184,  manuscrit  de  Berne.  Annales  poétiques,  r% 
p«  9*  Jean  Labanrei  Àntiqoités  de  Gorbeîly  174* 
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ment  :  les  preux  croyaient  alors  se  trouver  en- 
core en  «  de  dures  mêlées  »  ;  les  jouvencels  brû- 
laient de  s'y  iérir  un  jour ,  et  les  dames  mêmes,  tces 

•  fleurs  d^amours  et  palmes  de  gloire,  prenaient  de- 

•  duyct  à  ces  fortes  émotions  »;  elles  semblaient  in- 
spirer les  trouvères,  qui  s'écriaient  :  —  «  Courtois  cheva- 
»lim^  pensez  à  la  force  de  vos  bras,  et  oonduisez- 
»  vous  vaillamment ,  car  vous  regardons  !  »  A  leur  tour, 
9  les  bannerets  r^étaient  avec  les  jongleurs  :  —  Amom 
»  aux  dames  !  morl  aux  esnemis  !  —  En  avant  les  braves, 
»  car  biaux  yeulx  nous  contemplent  !» 

Pai  nii  ces  exercices  dramatiques ,  on  doit  citer  surtout 
le  €  Jeu  de  monseigneur  sainct  Nicolas  » ,  composé  vers 
1200  par  JeanBodiaus  d'Arras.  Sa  santé  l'ayant  empêché 
malgré  lui  d'aller  à  la  croisade,  il  chercha  sous  le  voile 
d'une  transparente  allégorie  à  retracer  les  principaux 
épisodes  de  l'expédition[doutlift-mer,  devant  les  guerriers 
qui  venaient  d  en  être  les  témoins.  L'attention  ,  la  vive 
sympathie  d'un  pareil  auditoire,  augmentait  lorsqu'on 
reconnaissait  dans  ces  tableaux  le  désastre  de  Mau- 
sourah  et  la  mort  du  comte  d'Artois ,  €  cet  adolescent 
»  guerrier  qui  répond  à  Dieu ,  auquel  il  fait  le  sacrilice 
>  de  sa  vie  t 

—  »  Seigneur,  si  je  suis  jeune,  ne  m'ayez  en  despit  : 
j»  On  a  veu  bien  souveat  graat  cueur  eu  corps  petit  l  d 

Quand  on  entendait  un  ange  dire  aux  croisés  :  ^ 
«Vous  promets  que  serez  tous  taillés  en, pièces,  ains 

»que  posséderez  la  haulte  couronne!  »  . 
.  Tous  les  regards  se  tournaient  alors  vers  le  coura-  * 

geux  captif  dé  Minidi,  yers  Phérome  de  Damietle, 
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versant  des  larmes  eux-mêmes,  au  récit  de  la  fîn  déplo- 
rable d'un  prince  qui ,  «passé  en  Egypte  en  Papvril  de 
»  ses  ans,  désiroist  iincr  par  martyre  pour  Pexliaiilcement 
»  de  la  foi  «chrétienne  !  »  Chacun  pleurait  les  Tictimes 
de  la  sainte  guerre  tout  en  voyant  en  eu  autant 
d'élus! 

L'opinion  contemporaine  plaçait  aussi  an  premier 
rang  «  plusieurs  romans  et  chansons  de  gestes  » ,  entre 
autres ,  le  roman  de  Guillaume  d'Orange  «  le  Marquis* 
»  au-Court-Nez  »  ;  celui  de  Cléomades  couiposô  ,  par 
Adene2-ie-Hoy  à  la  sollicitation  de  Marie  de  firabant 
et  de  Blanche  d'Artois  ;  celui  du  Brut ,  par  Robert  Wace, 
«  qu  il  était  messéant  de  ne  pas  connaistre  ;  de  Huon 

•  de  Bordeaux ,  allant  pourfendre  f  sans  cérémonie 
»  aulcune ,  la  teste  d'ung  seigneur  assis  auprès  du  mo- 
snarque  auquel  on  le  présentoist ,  et  &'écriant  :  —  Mon 
»Dieu,  m'as  donné  la  grâce  de  bien  commencer; 
»  daigne  m'accorder  celle  de  mieulx  finir  !  » 

La  plupart  des  sujets  de  ces  poèmes  ou  romans  retra* 
raient  toute  une  époque  nationale  :  Agolant ,  la  guerre  en 
Italie  contre  les  Lombards  \  Ogier  le  Danois ,  celle  d'Es* 
pagne;  Gérard  de  Roussillou,  celle  de  Charles  Marlel, 
etc.|  ete«  Les  détails  les  plus  graciemc  i  les  plus  touchants, 
8C  révèlent  dam  la  plupart  des  compositions  du  même 
genre;  mais  ils  abondent  surtout  dans  Garinlç  Loherains 
(le  Lorrain),  dans  <  Berte  aux  grants  piés  »  y  dans  Gé- 
rard de  Nevers,  ou  la  Violette;  dans  les  romans  fabu- 
leux de  c  la  table  ronde  et  des  pairs ,  véritables  poèmes 
»  épiques  dont  la  publication  révélerait  une  Li  illante 

*  aurore  poëâque  entièrement  inattendue;»  Toutes  ces 
productions ,  qui  retracent  la  grande  époque  de  Ghar- 

9* 
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lemagne  et  la  catastrophe  de  Ronceraux ,  de  même 

qae  la  simple  liis luire  de  Pierre  de  Provence ,  étaient 
empreintes  d'un  charme  original  fait  pour  plaire  aux 
filles  de  Bérenger  et  au  Hiâ  de  Blanche  de  Castille. 
Louis  dut  également  se  procurer  les  roinances  da 
Gid,  les  délices  de  la  yieille  Espagne,  le  Tabador 
castillan,  et  surtout  les  con^Iaintes  religieuses  que  le 
royal  auleur  dcis  partidas,  Alphonse  X,  composait 
en  galliden ,  en  l'honneur  »  de  la  vierge  mère.  H  pa- 
raîtrait même  par  des  vers  de  Rutebœuf,  que  la  docte 
et  illustre  assemblée  fui  appelée  à  édaircir  quelques  < 
points  historiques  de  ces  poëmes  : 

«  Li  roi  tiendra  concile 

»  Connneat  Aioul  s'en  nnt  en^France.  s 

Un  jeune  poète  t  dont  le  nom  »  liane  de  France^  se  . 

redit  encore  sur  les  bords  de  la  Seine  comme  sur  , 
ceux  de  la  Tamise ,  vint  à  la  même  époque  disputer  . 
le  prix  de  poésie  aux  trouvères  étrangers  et  nationaux.  ^ 
Née  y  dit*»on,  en  Bretagne  »  elle  passa  sa  jeunesse  à  h  ^ 
cour  de  la  reine  d^Angleterre»  AUénor»  et  sa  reconnais-  j 

I     -  ■       -    -  ■  ■    I     — > 

n 

^  M.PauUnPariSyderinstitutylîRomaiisdeBerteaiixgrantsplës  ' 
précédé  d'une  dissertation  sur  les  romans  des  douze  pairs ,  1832. 
Sir  Walter^Soott,  Essai  sur  les  vimnc  romans.  Ballades  de  Percji  ^ 
n,  143.  La  Résufrection  du  Sauveur,  Fragment  'd'un  mystère 
inédit  du       siècle,  publié  par  M.  Achille  Jubinal.  M.  Onésymo 
Leroi.  Ëisai  sur  les  mystères,  p.  14.  23»  l'abbé  de  la  Rue.  Fa-  ^ 
bliaux  de  Barbazan,  l'^p.  106.  Fables  de  LaFontaine,  Édition  < 
de  M.  Robert ,  Fables  inédites  des  xii*,  xui*,  et  xiv*  siècle.  F.  i 
Scblegel,  Hist.  de  la  littérature  ancienne  et  moder*  Trad.  paf  ^ 
Williams  Dacket. 


Diyiti/Cû  by  C_ji.Jv.Kii^ 


va  LM£IliËUIk£|  COUR  DE  LA  REIICE  MARGUERITE.  1260.  133 

sance  l'iengagea  à  dédier  à  Henri  III  son  recaeQ  de  la» 
firançaiS)  où  selon  Denis  Pyram,  barde  anglo-normand, 
les  dames  «oglaÎBes  tsoidoient  se  plaire*— C'estparroitre 

V  ordre ,  sire ,  disait  Marie  en  son  prologue ,  noble 
»  prince  si  preux,  si  courtois,  qui  possèdes  toutes  les 
«qualités  du  cceur  et  de  Tesprit,  que  ai  rassemblé 
yers.  » 


de  France,  dont  la  mélaiicolie  et  la  sensibilité 

se  trahissent  dam  plusieurs  de  ses  poèmes  y  avait  com* 
posé  aussi  des  faUes  d<mt  elle  fit  hommage  à  Guillaume, 
comte  de  Salisbmy ,  dit  Longuc-Epée ,  le  môme  qui 
trouva  un  tombeau  giœieux  sous  les  remparts  de  Manr* 
sourah.  La  muse  d'Angleterre  devait  eomudtre  les  imi- 
tations et  les  traductions  plus  ou  moins  fidèles  qui  exis- 
taient d^à  en  vers  français ,  des  fables.  d'Ésope  ^  qu^on 
appelait  alors  Ysopes ,  Ysopet  et  Avionet. 

On  ne  doit  point  faire  figurer  parmi  ces  compositions 
âiéâtrales,  ou  déclamées^  d'autres  poèmes  de  longue  ha- 
leine dont  deux  entre  autres,  parvenus  jusqu'à  nous,  pro- 
duisirent une  profonde  sensation.  Dans  le  premm,  inti- 
tulé :  «  Bible  Guyot,  Hugues  de  Bercy,  moine  de  Cloni,. 
■  descrivait  d'une  plume  merveilleusement  hardye  les 
>  vices  et  abus  de  son  temps^  aliment  de  la  malignité  popu- 
»laire.  »  Quant  au  second,  le  roman  de  la  Rose,  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  inimitable ,  la  première  partie 
enfutluesaus  doute  devantLouis  IX  etlareinedeFrance, 
par  Guillaume  de  Lorris,  plutôt  connujusqu^alors  comme 
jurisconsulte  savant  que  comme  poëte.  Cette  production 
bizarre  ne  choqua  point  d'aussi  chastes  oreilles ,  et  le 
couple  royal  ne  chercha  à  y  voir,  de  même  que  la  plu- 
part  des  contemporains,  qu'une  pieuse  et  mystique  allé- 
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gorle ,  malgré  le  frontispice  en  vers  ou  ce  poëme  est 
déclaré  nettemeot  :  c  un  roman  où  Vj^trt  d'amoiiis  est 
»  tout  enclpse  » .  Nos  aïeux  s'en  nourrirent  avec  délices, 
et  ce.chefKl'œavre^  Uliûble  de  nos  jours.»  forma  pr^ 
que  une  école. 
. ,  Les  grandes  assemblées  tenues  dam  les  résideaoei 
ro)  aies  ;  les  représentations  scéniques  des  jeux  partis, 
et  celles  des  premiers  myatères»  forçaient  le  roi  et  Mar- 
guerite à  s'arracher  par  fois  à  leurs  habitudes  austères, 
{ja  plupart  des  jongleurs  ménestrels  appelés  à  embellir 
ces  fêtes ,  à  y  jouer  un  rùie ,  étaient  également  versés 
dans  l'art  des  funambules  ^  et  ils  remplaçaient  d'or(ti* 
naire  les  chants  et  les  récits  par  des  tour$  de  force  et 
*  d  adresse  ;  leur  «  escar<xelle  y  trouroist  son  compte  »  ; 
car  en  ces  réunions  solennelles  de  dames  »  de  barons, 
de  chevaliers,  de  troubadours  et  de  trouvères»  c  Louis  IX» 
»  despensoist  bien  et  largement»  faisant  servir  sa  CQur 
»  en  tel  habundance ,  qu'il  surpassoist  tous  les  roys  s^ 
*  contemporains  et  prédécesseurs,  ^ 

Toutefois ,  comme  il  avait  renoncé  de  bonne  heure 

par  dévotion  aux«  jeu3^  de  la  quintaine  et  aux  toui:- 
» nois  »,  il  se  fit  plus  tard  scrupule  d'assister  aui  re* 
présentations  profanes  et  même  aux  mystères.  D'ailleurs 
,  le  concile  de  Paris,  convoqué  le  21  mars  1260,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  de  France  >  pour  im* 
plorer  le  secours  du  (Sel  contre  les  Tartares,  venait  de 
prescrire  la  Suspension  de  tout  exercice  çheyaleresque 
deux  ans  durant ,  exceptant  néanmoins  t  ceux  de  Tare 
»  et  de  l'arbaleste  j»  ^  regardés  comme  indispensables  aux 
hommes  d'armes  et  &  la  jeune  noblesse. 
La  muniiiœnoe  royale  ne  put  guère  alors  se  maui* 
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jesler  que  dam  des  rojfages  d'apparât  eatrepris  pre»<- 

que  toujours  dans  un  but  de  piété ,  entre  autres  celui 
ài^YxeMJL^  19  octobre  12 à  l'occasioa  du  fiacre  de 
Péréque  Raoul  de  Grospanny  »  un  des  principaux  cour 
seillers  de  Louis >  qui  s'y  trouva  avec  ses  fils  et  le 
comte  de  Leycesler;  puis,  le  dimanche»  26  du  même 
mois^  à  Orléans,  afin  d'iionorer  la  translation  des  re7 
Kques  de  saint  Aignan ,  dont  le  roi  et  les  jeunes  prin- 
ces de  France  portèrent  la  châsse.  Il  en  fat  de  même 
le  l^''  mai  1260,  à  Beauvais,  où  se  célébra  la  tiansla- 
tionde  saint  Lucien,  de  saint  Messein  et  de  saint  Julien» 
en  de  riches  ciiàsses  d^argent«  Les  évéques  de  Senlis 
et  de  Beauvais  y  officièrent  en  présence  de  Thibaut  YI» 
*  roi  de  Navarre,  des  enfants  de  France,  des  fils  aînés 
'  de  Baudoin,  empereur  de  Gonstantinople ,  de  dix  abi- 
bés  à  crosse,  et  d'une  multitude  innombrable  d^tran- 
gers  et  de  pei^ple,  se  pressant  sous  les  vieilles  neiis  de 
basiliques* 

.  GXY.  La  protection  éclatante  accordée  par  le  saint 
monarque  aux  sciences  et  aux  lettres  s'étendit  égaler 
ment  aux  ai  ls  ,  celte  noble  pul^saace  d'mimoi  lalité, 
apanage  des  souverains,  mais  que  Louis  envisagea 
'  toujours  comme  un  tribut  de  reconnaissance  que  les 
rois  doivent  à  celui  qui  dispose  des  sceptres  et  d^^ 
empires,  et  comme  un  moyen  de  répandre  les  riches^ 
ses  au  sein  des  classes  laborieuses'. 

L'architecture  religieuse  eut  aussi  une  large  part 
dans  cette  protection  royale. 

Louis  et  son  architecte  favori  avaient  pu  contemple;^ 
les  mosquées  de  Porient,  et  un  futur  pontife  de  Rom^, 
Gui  Fulcodi,  leur  avait  montré  les  monum^ts-ro- 
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mains  de  Nimes.  Mais  rien  dans  ces  antiques  édifices  ^ 
froids  comme  les  dieux  aiixq[aels  ils  étaient  consacrés  > 
ne  pouvait  parler  à  Fexquise  sensibilité  du  monar-^ 
que.  II  lai  fallait  antre  chose  que  Parchitecture  chré- 
tienne du  XII^  siècle  j  trop  nue ,  trop  uniforme  ^  trop 
lourde,  pour  rendre  complètement  la  haute  pensée- 
religieuse  et  poétique  qui  dominait  les  espriU>. 
«  La  religion,  toujours  féconde  en  prodiges,  pouvait 
seule  traduire  en  réalité  cette  pensée  audacieuse  comme 
le  génie  ;  et  il  faut  bien  Payouer,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre .  d^architectes  de  profession,  ce  furent 
des  éréques ,  des  abbés ,  de  simples  clercs ,  d'obscurs 
moines,  qui  entreprirent  ces  gigantesques  construc- 
tions. On  le  reconnaît  sans  peine  à  ce  caractère  d'ins- 
piration céleste  empreint  sur  la  plupart  des  églises  du 
moyen  âge. 

La  foi  leur  tenait  lieu  d'études,  leur  génie,  d'ex- 
périence ;  et  tout  en  léguant  des  cheb-d'œuvre  aux 
générations,  «  les  maitres  des  pierres  vives  »  comme 
on  les  nommait  alors ,  cachaient  leurs  noms  et  savaient 
qu^ils  ne  seraient  jamais  prononcés.  11  enfui  de  même 
de  ces  jeunes  vierges  artistes ,  qui  forent  vues  comme  des 
apparitions  aériennes,  sculptant  les  figure^  des  portiques 
et  des  tours  consacrées  à  la  reine  des  anges. 

Hommes  sublimes  d'humilité ,  si  l'orgueil  de  notre  siè- 
cle s'incline  devant  le  merveilleux  talent  qui  rayonne 
dans  vos  œuvres ,  à  son  tour  la  religion  doit  également 
signaler  vos  triomphes.  On  ne  craint  pas  de  le  dire  :  tel 
édifice  du  moyen  âge  a  pu  raviver  la  foi  éteinte,  et  y  con- 
duire par  Tadmiration.  ' 

Absorbé  par  eb  grandiose  poétique ,  par  cette  impo- 
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fiante  oottlear  religieiise  qni  resplendit  au  senfl  du  temple, 

on  s'émenreille  à  la  vue  de  ces  flèches  battues  par  les 
yenfs  depuis  des  siècles ,  traversées  eomme  h  religion^» 
ps^r  des  orages  et  demeurées  debout  comme  elle^  tou- 
jours protégées  par  la  croix»  cette  grande  image  de 
civilisation  de  vie  et  de  paixî  On  est  comme  anéanti  en 
face  de  ces  nefs  colossales  »  éclairées  d'un  jour  mysté- 
rieux, mélangé  de  couleurs  éclatantes,  où  se  pressèrent 
tant  de  générations  disparues  ;  de  ces  chapelles  latérales» 
payées  des  tombes  des  aïeux  endormis»  sur  lesquelles 
se  projette  une  traînée  lumineuse  détachée  des  yitraux. 
On  se  sent  attendri  devant  ces  baptistères  de  travail  ex- 
quis ,  renfermant  Peau  purifiante ,  source  des  célrstes 
bénédictions  ;  devant  ces  chaires  dentelées  à  jour  »  d'où 
découle  la  parole  de  vie*  On.  médite  sur  ces  milliers 
d'emblèmes  qui  déroulent  la  chaîne  des  âges  chrétiens» 
sur  ces  immenses  roses  des  vents  »  grave  symbole  des 
passions  humaines,  de  ces  tempêtes  orageuses  du  cœur» 
qui  viennent  se  briser  ou  se  réfugier  dans  un  centre  uni* 
que  ,  la  vérité  révélée  ! 

L'émotion»  le  recueillement  entraînent  alors  aux  plus 
hautes  pensées  d'avenir  ;  Fincrédule  doute»  Pindifférent 
est  subjugué  »  et  Thomme  de  foi  se  sent  comme  élancé 
dans  les  régions  éternelles  ! 

Honneur  donc  mille  fois  à  ceux  qui  élevèrent  <  ces  fo- 
»  réts  de  pierres  parlantes  »  »  et  qui  »  ayant  compris 
combien  étaient  fugitives  les  impressions  produites  par 
les  édifices  du  paganisme ,  les  ont  rendues  durables  » 
infinies,  dans  nos  cathédrales  chrétiennes»  où  pom: 
ainsi  dire  une  vision  de  Pâme  a  été  réalisée  par  eux  ! 

Tout  édifice  chrétien  en  Europe»  se  termina  inva- 
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naJblement  ea  cône»  eu  Uècbe;  tout  déviai  aiga,  fj- 
ramidal:  tours,  dochenB,  yoûtes,  portes^  croisées; 

et  ii  fallait  sans  doute  nix  ii  eidstât  une  sorte  de  charme 
mystérieux  dans  les  contours  de  Pogiye,  puisqu'elle 
a  traversé  des  siècles  pour  agir  encore  puissaaimeiit 
sur  notre  ^oque.  Qu'on  le  jdemande  au  voyageur 
qui  a  visité  FEspa^^ne',  partout  ceinte  d'une  couronne 
de  monuments  religieux  !  Pise^  qui,  dès  1231 ,  ciselait 
le  délicieux  bijou  de  Sainte-Marie  délia  Spina  ;  Venisey 
qui|  un  siècle  auparavant  (1152),  faisait  admirer  le 
campanile  de  Saint-Marc,  dû  à  Buonp,  le  premier  ar» 
cUilecte  du  moyen  âge  dont  Fiiistoire  ait  conservé  le 

nom!  . 

Le  roi  de  France  sut  donner  un  nouvel  élan  &  l'im- 
pulsion générale,  et  il  est,  sans  contredit,  un  des  sou- 
verains auxquels  Parehitecture  religieuse  doit  le  pins  « 
d'édiiices  remarquables* 

Son  conseil  ne  fut  pas  toujours  porté  à  applaudir  à 
tant  de  générosité ,  et  l'un  de  ses  membres  se  permit, 
ditH)n,  un  jour  de  l'en  blâmer.  —  cDiex,  ri^ondit-il| 
»m'a  donné  tout  ce  que  possède...  y  ce  que  despenserai 
»  de  ceste  manière ,  sera  tousjours  le  mieuix  placé.  » 

Ce  pencàant  inné  vers  un  art  qui  parlait  également 
à  sa  foi,  et  à  son  imagination,  se  manifesta  dès  les 
premières  années  de  sa  majorité,  même  sous  la  régence 
de  sa  mère ,  à  l'occasion  du  vœu  des  sergents  d'armes 
de  Pbilippe-'Auguste ,  demeuré  inaccompli  faute  d'ar- 
gent. Louib  crut  remplir  les  intentions  de  son  aïeul  et 
de  son  père,  en  disant  élever  l'église  «  de  Sainte-Catbe- 
»  rine-^u-Val-des-Ecoliers ,  où  deux  pierres  taillées  en 
•  creux,  placées  contre  les  piliers  de  la  nef,  ont  sérvi 
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•jiisqu^à  oe  jour  de  témoins  é6  eetle  fondalkn/Qa  U- 
»  buit  sur  la  première  : 
-^nlÀ  aergenfs,  pour  le  temps  qu'ils  'gardaient  le . 

npont  (Je  Bovines,  voulurent  que  si  Dicx  leur  donnoist 
»la  victoire,  ik  fimderaîeat  une  esglise,  en  rhonnenr 
»  de  Madame  sainde  Catherine  y  et  aiîisy  fiist-il  !  > 

—  Sur  la  deuxième,  érigée  aprè^  la  mort  de  Louis ,  et 
^  où  il  était  représenté  en  manteau  royal,  entouré  de 
religieux  eu  costume  du  temps  y  on  lisait  : 

---^  «  A  la  prière  des  sergents  d'armes.  Monsieur  sainct 
9  Loys  funda  ceste  esglise ,  et  y  mist  la  première  pierre. . 
»  et  iu ,  pour  la  joye  de  la  victoire  qui  fu  au  pont  de 
ovines.  Pan  1214.» 

L'ordre  du  \  al>de$-£coliers  avait  été  institué  en  1304, 
auprès  de  Langres ,  par  Guillaume,!' Anglois* 

Peu  de  mois  aupai  avaut,  et  vraisemblablement  le  24 
OU  février  1227 ,  Louis  IX,  dans  la  pensée  d'obéir 
aux  volontés  du  père  qu'il  pleurait  encore ,  bâtit  dans  une 
plaine  au  milieu  des  bois,  à  une  demi-lieue  de  beaumont- 
snr4>ise  et  de  Lnzarehes ,  une  magnifique  abbaye ,  o&  il 
appela  cent  quatorze  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux.  — 
c  Le  roi ,  ditun  vieil  auteur ,  fîi.  si  ardent  et  eschauffé  de 
»  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  Fàme  duquel  désirait  Dicx , 

'  i    Il 1 1    II  ij  ■  I    .      '  I 

loinviUe,  fol.  164.  Le  comte  de  Cboiseuil-d'Aillccourt ,  de 
l'institut,  de  l'Influence  des  croisades,  155.  Du  Peyrat,  471. 
Voyage  littéraire  de  deux  relig.  bénédictios ,  ii*  partie,  153, 
LeNoiFy  Musée  des  monuments  français,  iôa.  Echard,  i«%  768. 
Hist.lîttër.  delà  France.  XTii,  p.  302;xvni,  338,  339.  Lenain 
de  lillemoDt,  manuscrit,  tome  i",foL  ôi.ik)iserée,£68aisurla 
descriptioa  du  temple  du  Saiat^résl. 
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lebinme  le  œrf  qui  est  cliacié»  k  fonfaine  et  les  eanx^ 

>  fiinda  ceste  abbaye  y  au  lieu  que  Ton  dîsoist  au  Mont 
>oa  CuioMont;  il  prit  ensuite  celui  du  Regalis-Mons; 
•  puis ,  Mont-Réal  ou  Royal ,  enfin  Royaumont.  » 

Le  monanjue  possédait  près  d'ua  bourg  sur  l'Oise, 
appelé  Àncéris  y  un  manoir  de  ce  nom  9  où  il  logeait 
pendant  les  travaux  de  Tabbaye  et  de  l'église,  qu'il  se 
plaisaità  suivre  lui-même  avec  ses  frères. 

Les  moines  I  suivant  la  coutume  de  Qteaux»  se  mê- 
laient aux  ouvriers,  fendaient  les  pierres  et  voituraient 
la  cbaux  et  le  mortier  nécessaires.  Louis  s'emparait 
aussi  de  la  civière,  la  portait  chargée  de  moellons 
et  de  terre  y  et  exigeait  que  Gharies  ,  Alphonse  et 
Robert  travaillassent  comme  lui*  Ceux-ci^  surlout  les 
comtes  d'Anjou  et  de  Poitiers»  moins  âgés,  moins  ro- 
bustes, moins  zélés  peut-être,  préféraient  quelquefois 
«courir,  chanter  ou  s'esbattre  ;  —  Frères,  disait-il 
»  alors  9  «les  moines  gardent  maintenant  le  silence,  bi- 
ssons comme  eux;  et  quand  les  princes  voulaient  se 
^reposer  an  lieu,  de  traîner  la  dvière  ;  —  les  moines, 
»  ajoutait-il,  ne  se  reposent  pas. . . ,  imitons-les!  » 

Guillaume  de  Montaigu ,  XXU^  abbé  de  Giteanx  en 
1227  (et  qui  s'ctant  démis  de  sa  cliarge,  en  passa 
ses  dernières  années  à  Glairvaux),  fiât  témoin  de  ces 
travaux ,  et  admira  plus  d'une  fois  le  zèle  de  ladolescent 
fondateur. 

Ce  fut  le  dimanche,  19  octobre  1236,  que  Jean,  ar- 
chevêque de  Mitylène ,  consacra  l'église  de  Royaumout 
en  «Phonneur  de  la  vierge  Marie  et  de  tous  les  saints» , 

cérémonie  solennelle  à  laquelle  assistèrent  en  grande 

pompe  le  jeune  roi,  sa  mère,  Marguerite,  et  toute  la 
cour  de  Fiance. 
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Ce  magnifique  monument  mit  le  sceau  ft  la  répulatk 
naissante  de  Pierre  de  Montereau,  tandis  que  son  jeime 
rival,  Eudes  de  Montreoil ,  yenait  de  préaider  à  l'érec- 
tiou  de  l'église  du  Vai-Kies-Écoliers. 

La  nef,  dans  le  genre  du  gothique  mixte  ou  fleoriy 
mie  des  plus  belles  du  royaume,  surprenait  par  sa  hau- 
teur colossale^  efi&rayait  par  sa  hardiesse.  Louis  dépensa^ 
dit-on,  100,000  livres  parisis  (i, 700,000  fr.  )  à  cet 
édifice,  somme  immense  à  une  époque  où  IS  livres  de 
rente  (2SK  fr.)  suffisaient  pour  entretenir  honnêtement 
un  ecclésiastique» 

Le  monarque  ajouta  plus  tard  de  nouveaux  embellis- 
se m  en  k  à  son  œuvre  de  prédilection,  et  les  abbés  de 
Boyaumont,  devenus  opulents,  ch^chèrent  à  Tenvi  à 
l'orner  encore.  Aussi ,  le  chapitre  général  de  Fordre 
de  Giteaux,  tenu  en  1263 ,  trouvant  de  l'exeès  dans  la 
richesse  intérieure  de  l'église,  €  enjoignit  à  Pabbé  de 
•  changer  les  peintures,  imaiges,  sculptures,  tentures 
>  et  colonnes,  faictes  depuis  peu  autour  du  grand  autel , 
»pour  les  réduire  à  l'ancienne  humilité  et  sîmplesse 
»  de  Tordre,  sans  touscher  néanmoins  aux  tombeaux  des 
'princes.» 

Le  souvenir  de  Robert  d'Artois,  celui  de  ses  frères  qui 
Pavait  secondé  le  plus  activement  dans  les  travaux  d<e- 
Kojaumont,  contribuait  à  1  ailection  et  à  l'intérêt  que 
portait  le  monarque  à  la  liouvelle  abbaye.  On  rapporte 
que,  dès  qu'il  pouvait  se  dérober  aux  affaires  et  aux  ré^ 
ceptions,  il  s'échappait  de  sa  capitale  pour  voler  vers  sa 
fondation  favorite;  déposant  dors  tout  insigne  royal 
sur  le  seuil  du  cloître,  il  exigeait  qu'on  l'y  traitât  comme 
lie  moine,  mangeant  m  réfectoire ,  dormant  au^ 
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dortoir,  travaillant  au  jardin ,  suivant  enfin  tous  les 
exercices  de  la  communauté  ;  on  Vy  vit  même  souvent 
chanter  la  nuit  les  vigiles  de  saint  Michel ,  tenant  une 
petite  lanterne  sourde  sur  son  pupitre  pour  s'éclaira. 
Ce  prince  trouvait  à  Royaumont,  ou  y  ramenait  avec 
lui  Yincens.de  Beauvais,  son  lecteur  ou  prédicateur  en 
*  *  titre»  car  chez  les  dominicains ,  les  deux  qualificalicmâ 
étaûent  synonymes.  Xà^  assis  contre  un  des  piliers  de 

'  laaief  sur  de  la  paille  fraîche,  jquelquefois  dans  la  mén^e 
chaire  que  Yincens,  une  de  ses  plus  grandes  jouissances 
était  d'entendre  les  sermons  du  savant  religieux;  il  de* 
meurait  ensuite  longtemps  en  oraison,  prostwné  devant 
l'autel  de  Sainte-Agnès,  qui  prit  depuis  le  nom  «  d'aulel 
»  de  Saint-Louis  ». 

•  Malgré  les  continuelles,  aumônes  que  le  monarque 
répandait  à  pleines  mains  sur  les  infortunés  de  la  capi* 
tale^  c'est  à  Aoyaumont,  peut-être^  que  sa  chanté ioé^ 

,  puisable,  sa  tendre  compassion  pour  les  malades,  lui 
attirèrent  les  plus  touAanl^  bénédictions.  Aussitél 
qu'il  avait  franchi  les  cours  de  Tabbaye,  il  volait  à  l'in- 
firmerie^ s'entourait  des  médedns^  et  les  questionnait 
en  exigeant  c^u'ils  entrassent  dans  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés. . 

S'adiessant  ensuite  aux  malades ,  il  prenait  lui-même 
leur  pouls  et  étudiait  leur  physionomie.  Quand  il  les 
trouvait  atteints  d'une  fièvre  ardente  et  qu  ils  étaient  en 

.transpiration,  il  les  essuyait,  leur  frottait  les  tempes ^ 
le  front  et  ordonnait  des  potions  ou  des  électuaires. 

Les  maliidies  les  plus  contagieuses,  les  pins  dégoân 
tantes  ne  le  repoussaient  point;  la  lèpre  même  deve- 
nait pour  lui,  comme  aux  yeux  de  l'Église  et  des  fidèles^ 
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quelque  chose  de  sacré.  Loin  de  fuir  ces  infortunés  re- 
tranchés du  monde»  et  à  qui  le  prêtre  chantait»  c  quand 
non  les  mettait  hors  du  siècle:  — Meurs  au  monde,  re- 
vnaisàDieu.  »  Louis  éprouvait  comme  une  fraternelle 
sympathie  pour  les  maDiéureux  accablés  de  cette  hideuse 
infirmité;  et  son  malade  de  prédilection  à  Royaumont 
était  même  un  religieux  lépreux  nommé  «  frère  Léger  »  » 
objet  d'horreur  pour  la  communauté  enlière.  Le  roi  lui 
serrait  à  manger  de  ses  propres  mains  »  lui  rendait  les 
soins  les  plus  tendres»  rhabillait»  lavait  ses  plaies  et 
touchait  ses  ulcères. 

Témoin  un  jour  de  cette  scène  »  Fabbé  de  Royau* 
mont  ne  put,  dit-on»  soutenir  un  spectacle  qui  le  frap- 
pait d'épouvante»  tandis  que  des  larmes  c  d'attendrisse- 
»ment  et  d'adaiiralion  chéoient  de  ses  yeulx  *  .  —  C'est 
mon  lépreux  !  disait  le  monarque  ;  et  le  plus  aflEreux  des 
noalheurs  avait  trouvé  nne  consolation  »  avait  entrevu 
une  lueur  d'espérance  sur  la  terre  ! 

La  chronique  religieuse  de  Royaumont  n joute  que 
«le  lépreux  de  Louis  »  se  trouva  guéripar  1  attouclicmcut 


La  vive  afifection  du  monarque  pour  cette  abbaye  le 
porta  à  léguer  à  ses  savants  moines  une  grande  partie  des 
manuscrits  de  sa  bibliothèque.  Oh  a  même  prétendu» 
mais  cette  tradition  n'est  pas  suffisamment  constatée» 
qu'ayant  choisi  sa  sépulture  dans  Féglise  «  de  Réalmont  » 
»  une  magniiique  tombe  de  porphyre  demeura  longtemps 
»  préparée  pour  lui  dans  la  grande  nef  »  • 

Toutefois,  si  le  roi  de  France  n'assigna  point  le  lieu 
de  son  dernier  asile  dans  la  nouvelle  abbaye»  celle-ci  re* 
céla  plusieurs  objets  bien  diers  à  ce  prince. 
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Royaamoiit  prit  alors  on  earadère  plus  reUgieuZy 

plus  solennel 9  plus  touchant.  Le  saint  roi  venait  déjà 
yprier  dans  la  retraite;  le  tendre  père  yinty  pleurer 
devant  la  tombe  de  ses  enfants  ou  de  ses  frères. 

Dans  un  des  angles  formés  par  les  piliers  gothicjiieSf 
couvertsc de  bannières^  d'ex-voto ^  de  yerrines  en  eoii' 
»ieurs,  avec  les  armoiries  de  1  abbaye  royale ,  portées 
»  anx  proeessiona  du  soir»  »  la  tète  enfantine  et  coloriée 
d^un  prince  eu  manteau  bleu  y  semé  de  Liiiettes  et  de 
lozanges  d'or,  reposait  sur  deux  coussins  de  marbre 
supportés  par  des  anges.  Tout  autour ,  se  voyaient 
sculptées  en  creux  des  fleurs  de  lys  et  des  cercles  d'or; 
puis  f  au-dessus ,  s'élevait  une  rangée  d'arceaux  ou  niches 
à  ogives  qui  renfermaient  alternativement  un  ipoine  de 
Gteanx  couvert  de  son  froc,  et  un  ange ,  revéta  de  la 
dalmaliquc  a/uréc  aux  armes  de  France.  On  lisait  en 
vers  latins  sur  le  Sarcophage  : 

«Moi, Philippe 9  ayant  surnom  Dagobert,  je  tends 

•  les  mains  ver^  vous,  ô  mon  Dieu!  brûlant  du  désir  de 
»  retourner  en  votre  sein  !  » 

«  Né  d'un  illustre  père  (  Louis  YIII  ) ,  j'ai  pour  frère 

•  et  pour  roi  un  autre  Louis,  et  pour  mère,  la  reine 
>»ïilanclie! 

»  Boi  des  rois ,  vous  apû  possédez  le  diadème  étemel, 
»  préservez-moi  du  feu  de  Penfer,  moi  qui  suis  de 
«race  royale  !  Placé  en  ce  lieu  pour  servir  de  pâture 
»aiix  vers,  je  m'efforce  de  m'étendre  vers  vous,  et 

»  avec  moi,  se  trouve  éteinte  toute  la  gloire  qui  m'atten- 
»daît  !» 

(  Ce  prince,  mort  dans  l'adolescence ,  était  né  le  1*^^  di- 
manche de  carême,  1212.) 
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'  Non  loin  .de  cette  tombe  s'élevueni  denx  antres 

mausolées  d^une  plus  petite  dimension.  Le  premier 
ien£ennait  kfiUeainée  de  Loui^  IX  ,  Blanche  de  France  » 
fiUeiiIedekrégenle,eimipalienunent  désirée  par  Mar- 
gnerile»  et  qu'elle  perdit  en  134S#  Ce  tombeau  consistai! 
dans  une  simple  lame  de  cuivre  émaillé»  d'un  traTail 
exquis.  Représentée  comme  prête  à  la^icer  une  paume  ^ 
Blanche ,  pour  se  liyrer  plus  facilement  &  cet  exer- 
cice, relevait  sa  tunique  parsemée  des  lys  de  France 
et  des  tours  de  Castille^  fi^rés  enlozanges.par.nnexiche 
mosaïque.  A  cAté ,  une  tombe  exactement  pareille 

renfermait  le  second  fils  de  Louis ,  Jean  de  jb'rance^ 

♦ 

mort  A  .  1247.  La  plaque  de  cuivre,  le  costume»  Pesé» 

culion  y  tout  était  absolument  semblable ,  à  la  seule 

« 

différence  q[ae  le  prince  portait  une  sorte  de  sceptre 

surmonté  de  fleurs  de  lys  d'or.  Ainsi,  la  main  du 
frère  tenait  le  symbole  d'une  puissance  illusoire,  et 
cdle  de  la  sœur  paraissait  arrêtée  dans  ses  jeux  naib 
par  rétreinte  glacée  de  la  mort  ! 
'  Non  loin»  un  autre  tombean  iaisait  couler  des  larmes 
plus  vives  que  ces  cénotaphes  érigés  à  de  jeunes  fleurs  à 
peine  épanouies  !«  •  il  renfermait  le  fils  enlevé  à  dbç-sept 
ans,  le  prince  pleuré  par  la  France  entière ,  et  sur  la 
pierre  funéraire  duquel  on  put  sans  flatterie.placer  cette 
épitaphe: 

—  «  Adolescent  agréable  à  Dieu  et  auic  hommes  !  qui 
»se  distingua  toujours  par  la  pureté  de'  ses  mœurs  I  » 

Le  sculpteur,  se  conformant  sans  doute  aux  ii^en- 
lions  du  monarque,  avait  représenté  Louis  de  France, 
étendu,  les  mains  croisées,  reposant  sur  un  coussin  de 
pierre,. la  tète  coloriée  au  naturel,  et  ayant  les  che- 
T.  ui.  10 
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Wfna.  laiUés  ea  nmd  eonmie  les  clercs»  Bar^dessoiu  le 
surcot  s^entrevoyait  la  «  coMe  hardie  »  à  grandes  man- 
cbea;  le  manteau  d'azur  semé  de  ileurs  de  lys  d'or  était 
jeté  sur  les  épaules  ;  une  courroie  è  boutons  d'or  alfa* 
dbait  les  souliers  recourbés  eu  poiule. 

Une  niche  à  ogives,  i  sculptures  festonnées»  légères» 
dentelées,  à  feuillages  gracieux  et  à  flèches  élégantes» 
terminait  le  monnmant 

Plusieurs  autres  arceanx  fj^olhiques  d'un  fonds  en 
Terre  bleu  entouraient  le  sarcophage,  où  les  couleurs 
les  pk»  édalanles.  Foutre-mer  surtout,  Irillaiefit  à 
profusion;  les  petites  figures  qu^elles  renfermaient  cou- 
eovraient  à  velracer  nahrement  la  cérémonie  du  eonroi 
funèbre* 

Sur  Pim  des  oAtés ,  on  Toyait  les  prêtres  en  habits 

sacerdotaux;  les  clercs  tenant  en  main  le  bcnitier, 
le  goupillon  et  Tencensoir;  les  moines  et  deux  femmes 
en  pleurs  mardumt  4  la  suite;  enfin»  le  diar  funéraire 
porté  par  les  barons  de  France  et  d'Angleterre;  à  leur 
téfe,  mardiail  un  personnage  couronné  ayant  sur  les 
épaules  un  des  bâtons  du  cercueil.  Au-dessus  d'une 
niche  pins  élevée,  formée  par  des  palmteis  surmontés 
d'anges,  el figurant  comme  une  voùtc  acricmic  au  milieu 
des  nuages ,  rayonnaient  les  statues  de  la  vierge  mére  et 
de  Jésus-Christ*  À  leurs  pieds,  on  voyait  le  patron  de 
CiteauxetleroyalfoudateurdeRoyaumoat  qui,  tétenue, 
prosterné  et  en  oraison,  o&ait  sur  un  linge  «les  trois 
»  clous  et  la  couronne  d'épines»  • 
.  Td  était  Tensemble  de  ce  monument  où  Tartiste  avait 

réussi  à  produire  la  plus  douloureuse  lUublon.  Le  visage 
én  jeune  prince  semblait  respirer;  ses  vêtements  étaient 
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copiés  fidèlement  sur  eeux  qu'il  portait  ;  on  eût  dit  que 

se$  yeux  répoudaiieat  aux  regards ,  et  le  ûh  de  France 
revivait  en  quelque  sorte  sous  ces  piliers  sflencieux,  où 
la  grandeur  évanouie  se  touvait  en  face  de  réternelle 
grandeur!  où  des  liens  brisés  sur  la  terre  ne  devaient  se 
renouer  qu'aux  cieux  ! 

Combien  de  fois  Técho  de  la  nef  ne  répéta-t-ilpas  les 
sonpirs  du  tendre  père,  agenouillé  devant  ces  efti-^ies 
q^liii  retraçaient  des  éires  si  chers ,  que  de  iarmes  ne 
dorent  pas  Inaiber  de  ses  yeux  sur  cette  froide  pierre 
qui  couvrait  Padolesceut  royal,  objet  de  tant  de  pensées 
d^avenîr»  doué  de  si  nobles  sentiments^  et  qa'attendaient 
de  si  hautes  des  lin  ces  ! 

On  voit  que  déjà  sous  le  règne  de  Louis  IX  ^  les  artistes 
introduisaient  dans  les  églises  d'occident  une  partie  du 
luxe  éblouissant  fiont  leurs  regards  avaient  été  frappés 
au  sein  des  mosquées  orientales*  Dès  lors^  l'intérieur  des 
nefs  s'orna  à  l'envi  de  riciies  dorures,  de  couleurs  émail- 

léest  de  mosaïques ^  de  candélabres  de  vermeil»  de 
lampes  d'argent  incrustées  de  pierreries ,  et  le  trésor 

des  basiliques  se  remplit  de  reliquaires  admirablement 
sculptés  ou  ciselés.  Un  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
science  artistique  au  moyen  âge  est,  même  aujourd'hui, 
FadjDBirable  diâ^e  de  SaintÉdouardà  WestminsteTyjexé-" 
cutée  §ous  Henri  III ,  par  Pietra  Cavalini. 

Quoique  la  France  n'eût  rien  à  envier  aux  autres  nas 
lions  sous  le  rapport  des  arts ,  encore  moins  sur  la  préé- 
minence dç^  l'arciiitecturje  chrétienne»  elle  ne  possédait 
aucun  peintre»  aucun  s^lpteur  à  opposer  aux  grands 
artiste  d'Italie,  Les  murs  peints  à  fresque  c  du  Çampo* 
»  San^  »  à  Pise  prouvent  évidemment  que  les  pekitres  ^  . 

10* 
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à  cette  époque^  s'exerçaient  à  de  vastes  compositions 
religieuses.  Les  tapisseries  les  ayant  ensuite  remplacées, 
Tusage  des  tableaux  eu  bois,  à  fonds  et  cadres  d'or, 
prévalut.  Il  ne  nous  en  est  malheureusement  parvenu 
aucun  exécuté  en  France  sous  le  règne  de  Louis  IX , 
tandis  que  la  plupart  des  cathédrales  toscanes  en  conr 
servent  même  d'antérieurs  au  XIIP  siècle  ;  mais  la 
gloire  de  la  découverte  de  la  peinture  sur  verre ,  cet 
ornement  religieux  et  chevaleresque  qui  plaee  Pimagi* 
nation  sous  le  cliarme  mystérieux  d'une  lumière  incer- 
taine, toute  favorable  au  recueillement,  appartient 
sans  partage  à  la  France  ^  et  dut  son  plus  grand  déve- 
loppement à  la  protection  du  saint  roi. 

Favorisé  dès  sa  naissance  par  Louis-le-Jeune  et  par 
son  digne  ministre  Suger,  cet  art  prit  un  essor  nouveau 
sous  le  fils  de  Blanche  de  Gastille.  Aussi,  toutes  les  cathé- 
drales et  les  églises  abbatiales  élevées  par  son  ordre ,  en- 
richies de  magnifiques  vitraux ,  purent  rivaliser  avec 
celle  de  Saint-Denis ,  fière  de  montrer  sur  les  rosaces 
de  ses  portiques  les  événements  de  la  première  croisade, 
les  sièges,  les  combats  où  les  Turcs  armés  de  cottes  de 
mailles  tombaient  sous  Tépée  chrétienne. 

L'année  de  son  mariage  (  1234— ISSS),  Louis  en 
fit  exécuter  pour  les  églises  des  frères  mineurs  de  Saint- 
Luc  et  de  Saint-Gilles,  dont  il  venait  de  jeter  les  fonde- 
ments à  Paris . 

On  remarquait  dans  le  premier  de  ces  édifices,  connu 
aussi  sous  le  nom  d'église  «  des  Cordeliers  » ,  des  vitraux 
à  losanges  damassés  de  noir,  avec  la  bordure  de  fleurs 
de  lys,  unis  aux  armes  de  Gastille.  Ce  fut  1&  que  Louis, 
i  son  retour  d'orient  en  12S4,  inaugura  la  vénérable 
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confrérie  du  Saint-Sépulcre  »  instituée  pour  «  ayeoir  plus 
«souTeatelois  aoveiies  de  la  Terre-Saiucte  »  et  par  ce 
«moyen  estre  averti  de  ce  qui  se  passoist  ez  marches 
>  d'oultre-mer.  Le  monarque  rendit  en  même  temps  une 

•  ordonnance  par  laquelle  il  vouloist  que  tous  ceulx  du 
1  réanime  qui  auraient  dévocion  d'aller  oultre-mer»  com- 

•  bastre  sarrasins,  ou  veoir  saincts  liculx,  eussent  à  le 
•Tenir  treuver  et  receveoir  ses  commandements  ;  puis  y 
»(jQe  tous  cculx  qui  revient! i  aient  J'ouUre-mer ,  ëc  pré- 
•seutassent  à  sa  cour.  Il  les  hébergeoist  et  nourrissoist 
•proche  de  son  palais ,  voulant  tousiours  aveoir  près  lui 
•de  cespëlerinsy  appelés  d'abord  c  croisés»  ou  ramiers  y 
*pour  les  distinguer  des  roiuiers  (venant  de  Rome); 
•mais  comme  à  leur  retour  ils  rapportoient  des  palmes 
•en  signe  de  leur  véage  et  vaillance,  on  les  nuniu>u 
•pabniers»  (paulmiers^  palmifers);  le  bon  roy  leur 

•  octroyoist  volontiers  plusieurs  libertés  »  privilèges  et 
•frandiises.» 

«Par  un  traité  conclu  sous  le  règne  de  Piiiiippe  de 
^Valois,  cette  confrérie,  qui  durait  encore  au  XYI® 
•fiiède  sous  les  mêmes  dénominations ,  avait  obtenu 
»Ia  garde  du  saint  tombeau  de  Jérusalem;  et  c^est 
«délie  que  vint  Foidre  du  Saint^Sépulcte.  » 

La  possession  si  désirée  de  la  saiste  couronne  d'é- 
piaes,  suivie  de  Tacquisition  de  plusieurs  autres  pré- 
cieuses reliques»  avait,  en  1239,  donné  h  Louis  la 
pensée  de  consacrer  un  édifice  ^écial  à  ces  vénérables 
monuments  de  la  foi.  Alors  fut  commencée  «cette  met" 
•veilleuse  Sainte-Chapelle,  toute  mystique,  toute  arabe, 
»  monde  de  religion  et  de  poésie,  reliquaire  précieux 
*oii  étincela  au-dessus  de  tous  ses  çhe£s-d'qBuv;re  le 
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écus  du  mausolée^  elle  semblait  redonner  la  vie  mÊme 
aux  éffigies  funèbres  ! 

Puis  f  au  crépuscule  du  soir ,  i  l'heure  des  ténè- 
bres, s^évanouissaîent  Por,  l'azur,  le  pourpre,  répandus 
en  ilôts  éblouissants,  en  brouiUard  diaphane.  Une  obs- 
eurité  profonde^  une  luénr  sombre  et  rougeâtre,  des 
ombres  csqpricieusesy  une  humidité  pénétrante  ^  reoi- 
plaçaiënt  les  merveilles  intérieures  de  la  Sainte-Ch»^ 
pelle,  et  plongeaient  dans  une  profonde  rêverie  le 
fidèle  qui  un  moment  avait  cru  entrevoir  quelques 
rayons  échappés^  du  séjour  céleste  auquel  il  aspure  ! 
Son  ame  demeurait  sous  le  poids  d'une  pensée  in- 
définissable de  grandeur  et  de  simplicité  chrétienne, 
de  mélancolie  et  d'espérance  !  et  il  se  disait  :  «  Celui 
»qui  sonde  la  majesté  de  Dieu  sera  accablé  par  sa 
î^glgire  !» 

Ali  ddidrs,  l'édifice  cshahnaH  encore  par  soiî  deuf* 
Lie  rang  d'aiguilles  élégantes  livrées  au  vent  et  do- 
minées par  une  fiiècbe  à  merveflleuses  dentelures, 
dont  la  pointe  suspendue  et  comme  balancée  dans  le» 
airs  allait  cacher  dans  les  nuages  le  signe .  de  la  Bé> 
demption. 

Recouverte  de  fleurs  de  lys  mariées  aux  fcmrs  casr 
tillanes  sur  lesqueHes  dormaient  les  corneilles  >  et  les 
orfraies  amies  des  vieux  monuments^  cette  flèche,  a-4-oa 
dit,  c  était  la  plus  belle,  la  plus  ouvrée,  la  plus  me- 
»  nuisée ,  la  plus  déchiquetée  >  qui  ait  jamais  lausé  voir 
>le  ciel  à  travers  son  cône  de  dentelles.  » 

Louis  plaça  à  côté  de  Tépître,  au  midi,  son  ora^ 
toire,  sorte  de  chapelle  ou  plutôt  d'étroite  cellule,  oi 
il  se  rétirait  pour  entendre  Foffîce*  ÏÂi  3L  poawt 
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voir  la  grande  châsse  gothique  en  bronze,  élevée 
sur  une  voûte  à  ogives  dans  laquelle  il  renferma  les 
reliques  cédées  par  Baudoin;  dix  serrures  d^renles 
répondaient  de  sa  sûreté.  Devant  cette  châsse,  une 
crosse  dorée  soutenait  un  ostensoir  dans  lequel  était 
suspendu  un  ciboire  en  or  où  reposait  la  divine  eu- 
eharislie.  Cet  antique  usage  de  la  primitive  église»  dont 
parle  le  cinquième  concile  de  Conslantinople ,  avait 
été  conservé  à  la  Sainte-Chapelle»  en  souvenir  de  l'o- 
rigine des  précieux  trésors  rapportés  d'orient. 

il  était  rare  que  le  monarque  passât  un  seul  jour 
sans  aller  prier  à  la  Sainte-(3iapelle$  et  comme  il  y 
rencontrait  constamment  en  oraison  quelqu'un  de  Tan- 
deime  famille  de  Yanvres:     cGesont»  dit-il»  des  anges 

•  orauU  (par  corruption  Anj or rant).  Cette  épithètc  de- 
»vint  le  nom  de  cette  maison»  et  depuis  elle  Ta  tou- 
>  jours  honorablement  porté,  i 

Le  chef-d'œuvre  de  Pun  des  plus  céléjbres  architectes 
du  Xin*^  siècle  se  trouva  entièrement  achevé  dans 
Pespace  de  moins  de  dix  ans  y  et  Ton  remarque  avec 
surprise  le  peu  de  temps  mis  à  sa  construction»  quand 
on  sait  qu'une  foule  d'ouvriers  travaillèrent  sans  inter- 
ruption au  clocher  de  la  cathédrale  de  Strasbourg» 
durant  deux  cent  soixante  ans»  et  que  Notre-Dame 
de  Paris  »  fut  deux  siècle^  à  s'élever  telle  que  nous 
l'admirons. 

Un  rapprochement  plein  d'intérêt  fixe  à  la  même 
date  de  1248»  où  fut  inaugurée  la  Sainte-Chapelle  »  j'é- 
poque  où  le  roi  arabe  de  Grenade,  Elgaleh-Billah 
(Vainqueur  par  foveur  de  Dieu)»  vivifiait  par  les  arts 
cette  yille  de  iiéerie»  et  ordonnait  la  construçtion  de 
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TAlhambra,  c  le  palate  des  exqmses  menndUes  »  »  riine* 

des  plus  brillantes  traces  du  séjour  des  Maures  en 
Espagne.  Doitte  aimées  Mpamant  »  Cordoue,  Umkée 
HQ  pouvoir  de  Ferdinand  III^  avait  vu  s'embellir  encore 
par  les  soins  du  oonsm  du  roi  de  France  ses  admi- 
rables édifices 9  entre  autres  sa  mesquùa  Çmosqnée^ ^ 
commencée  la  fin  du  XUi^  siècle  par  Abdé^ 
rame  l^'^  (Abd-el-Aaliman))  finie  après  trois  règnes 
de  cette  «  forte  et  vivace  dynastie  des  Ommyades.  >  r  huit 
cents  lampes  d'argent  y  brûlaient  constamment  ! 

Les  entrepreneurs  de  ces  immenses  oomtruclîoiis , 
quoi<{ue  prenant  le  modeste  titre  de  €  maîtres  maçons 
^carrierSy  ou  maîtres  des  piéires  vives  »,  étaient  eA 
général  des  personnages  religieux.  On  compta  même 
des  médecms  parmi  eux^  car  uue  profesision  spéciale 
m'était  point  nécessaire  pour  s'associer  à  d^aussi  impor* 
lanfs  travaux  ;  il  suffisait  d'être  homme  de  foi  »  de  bonne 
renommée  et  d'intelligence. 

n  se  forma  -cep«idant ,  en  outre ,  des  confréries  d'Éiv 
cbilectes  qui guidés  par  le  seul  instinct  du  géme 
<Arétien ,  s'en  allaient  bâtissant  des  basiliques  à  Dieu , 
des  oratoires,  ou  des  manoirs  féodaux^  monuments 
d* expiation  et  cramour.  On  vit  plus  d'une  fois  un  de 
<îes  arlbtes  consacrer  à  une  Seule  église  tout  son  temps, 
toutes  ses  pensées,  toute  sa  fortune,  sa  vie  entière. 
Ils  s'associèrent  phis  étroitement  encore  par  un  OYttee 
qui  s'appela  «  Franc-Maçonnerie» ,  et  ces  hommes  Iguo- 
l^és^  modestes^  se  léguèrent  comme  le  plus  Iionbrable 
héritage,  le  soin  d'achever  les  cathédrales  de  Notre- 
Dame  (il65  à  1277) ,  de  Chartres  (1180  à  1SK«)^ 
d'Amiens  (1320  à  de  Rouen  (vers  1200),  de 
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Strasbourg^  (1270)9  ^^c.,  etc.»  qui»  apfès  une  période 
ée  sis  siècles  »  fost  inciiiier  eDcoire  nos  fronls  de  m*» 
pect  y  d  admiration  et  de  reconnaissance  ! 
Si  Ton  doil  IMijottrs  placer  Pierre  de  Montreiia  et 

Eudes  de  Montrcuil  en  première  ligne  parmi  les  archi- 
tectes de  professÎMi  digties  de  comprendre  les  idées  lar- 
ges et  élevées  de  lenr  roi^  il  seftût  injuste  de  Aiéeonnaitfe 
le  talent  de  Robert  de  Lu2arche$>  qui  présida  à  Pun  des 
cfa^-d^ceravre  du  moyen  âge,  la  cathédrale  d'Amiens^- 
commencée  sous  Pliilîppe-Auguste  ;  de  Thomas  de  Cour- 
mont^  le  continaatenr  de  ce  magnifique  édifice^  terminé 
par  son  fils  en  1369  ;  de  Jean  de  Chclles  ;  de  Hugues  de 
Lii>ergier9  ^9  1239>  avait  bâti  PéglisedeSaint^Mice* 
bsdeRheims;  dèRaouI  deConcy^et  de  quelques  antres 
dont  les  noms  malheureusement  n'ont  pu  être  sauvés  de 
l'oubli. 

L'art  du  ciseleur^  de  Torfévre,  marchant  de  front 
avec  k  sculpture,  enrichissait  à  Tenvi  les  monuments 
religieux,  témoins  vivants  de  la  foi  des  peuples;  et  Louis,  , 
dans  son  impartiale  munificencci  encouragea  noblement 
leurs  travaux.  Ses  successeurs  Pimitèrent ,  et  Fon 
sait  que  les  premières  lettres  de  noblesse  données  en 
France  à  des  artistes  furent  accordées,  en  1383,  par 
Philippe-le-Hardi  à  Raoul  Bourait,  argentier  ou  orfè- 
vre du  nn,  Pun  des  plus  rmonunés*  ciseleurs  de  i'£u- 
ix)pc  ,  et  auteur  de  la  châsse  de  sainte  (Geneviève. 

L'ancien  cofire  eu  bois  ^i  renfermait  les  ossements 
de  la  patrone  de  Paris  n'offrait  que  des  omemenis 
grossièrement  sculptés,  dit-on,  par  saint  Éioi,  en  630  ; 
mais  œtte  antiquité  le  rendait  dier  «fux  Parisiens.  Aussi , 
ne  songea-t-on  à  transférer  les  reliques  danb  iouir  nou- 
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Telle  châsse  que  pendant  la  nuit,  de  crainte  (jue  le  peuple 
ne  5e  portât  à  des  excès ,  et  ne  Vopposit  à  la  translation. 

Le  roi  de  France  qui  ne  séparait  pas  dans  son  cœur  les 
malheoFeux  de  la  divinité  qui  console,  fit  restaurer 
la  même  année  (1248) ,  par  Eudes  de  Montreuil,  THo- 
td*I>ieu  de  Paris ,  dont  la  régente  surveilla  Texécation. 
Un  des  offîciers  du  monarque  ^  Etienne  Audri^  jetait  en 
même  temps,  avecPappui  du  souverain,  les  fondement 
de  rUôtel  <  des  Audriettes  ji  (  ou  Uauldryettes  )  destiné 
aux  pauvres  femmes  veuves. 

Louis,  quoique  absorbé  par  son  expédition  d^outre- 
mer,  n'en  contribua  pas  moins  à  Pérection  du  collège 
de  la  Sorbonne,  et  de  celui  des  f  rémontrés.  A  son  re- 
tour  (1384),  il  jeta  sur  la  place  Maubert  les  fonde- 
ments du  <  grand  couvent  des  Carmes  » ,  dont  Tordre 


Expillj.  IMct.  des  Gaules,  n,  513,  854.  Jmnville  ,  ftl.  lOi, 

144,  145,  153, 164.  Le  comte  de  Clioiseuil  d'Aillecourt ,  de  l'in- 
stitut ,  de  rinflueoce  des  croisades,  155.  Dont  Komuald,  Trésor 
èhr.  et  hist«,  h,  735.  Hist.  de  Melun,  411,  412.  Lenain  de 
Tillemont,  manuscrit,  i",  42,  701,  758.  Josejph  Condé,  Hist. 
de  ia •domination  des  Maures  en  Espagne,  m,  p.  65.  (1825). 
Spidlége.  1*',  fol.  720,  xn ,  181*  Recueil  de  tous  les  cost  des 
ordres  religieux, i  "^.  Jjescript.hîst.  des  maisons  de  Rouen, lotrod., 
p.  20.  M.  de  Saint-Victor,  Hist.  de  Paris,  u,  980.  Sauvai,  Aiit. 
de  Paris,  n,  M.  Si  Lenain  de  Tillemont,  Essai  sur  l'Iiist.  de 
Citeaux,  ii,  288,  383.  B'Auvraj,  Ilisl.  de  Kovauiuont.  Voyage 
lilt.  de  deux  religieux  bénéd.,  ii,  fol.  160.  Hist.  du  clergé,  m, 
419.  Lettre  de  Fabbë  Lebœuf,  à  M.  Ballier,  cuié  des  Invalidef, 
en  lui  envoyant  quelques  parlicularités  d'un  manuscrit  de  la 
saint  Louis.  Mercure  de  France,  février  1737,  140,  231,  241, 
ib.,  juillet  1735.  M.  Itio ,  de  l'Art  dirélieny  37.  Sé}ia»U«o 
Rouillard,  Hist.  de  Melun,  i  628,  ia4^ 
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avait  été  réformé^  ea  1140,  par  Aymeric,  patriarche 
de  Constantinople,  et  qui  avait  pour  devise  :  c  Daius  esi 
9  ei  décor  Carmelù  .» 

En  y  établissant  les  bons  religieux  ramenés  avee  lui 
du  mont  Garmel|  le  monarque  leur  iit  présent  d^une 
magnifique  croix  processionnellei  en  cuivre  doré  i  exé-» 

cutéc  par  Raoul  Bourait.  ' 

Bien  n'arrêtant  plus  Télan  donné  aux  travaux  d'archi- 
tecture devenus  le  luxe  de  la  royauté  9  Pannée  1256  vit 
s^élever  le  couvent  et  l'église  des  Grands-Augustins  ;  et 
l'on  reprit  (  1257  )  les  travaux  de  Notre-Dame  de  Paris* 
Le  grand  portail  méridional  fut  confié  à  Jean  de  Chelles, 
qui,  sous  les  yeuxdu  monarque»  dirigea  aussi  les  hautes 
et  délicates  galeries  des  nefs,  et  le  cordon  «brodé  et  den- 
»  telé  9  où  se  dressèrent  en  statues  colossales  vingt-sept 
9  rois,  prédécesseurs  de  Louis  »  •  Son  aieul  tenait  en  main 
le  globe  impérial  saisi  à  fiouvines. 

Vers  le  même  temps»  le  roi  demanda  à  dom  Bernard 
de  la  Tour»  prieur  de  la  grande  Chartreuse,  de  lui 
envoyer  des  religieux  de  son  ordre  pour  les  établir 
au  couvent  qu'il  faisait  bâtir  à  Gentilly,  et  îl  eu  arriva 
quatre  sous  la  conduite  de  dom  Jean  Josserant*  Deux 
ans  après,  Louis  se  trouvant  à  Mdun  «  fat  dans  le  cas 
»  de  recevoir  humainement  les  députés  des  pères»  ayant 
»  à  leur  téte  le  même  Josserant.  Les  religieux»  après  lui 
»  avoir  fait  entendre  combien  ils  étaient  mal  en  ce  lieu'» 
»  où  ils  recevaient  trop  de  visites,  demandèrent  en 
»  eschange  au  monarque  le  chasteau ,  hostcl  ou  palais 
»  royal  de  Vauvert»  ancienne  maison  de  plaisance 
»  de  Hngues-Gapet,  qui  tomboist  de  vétusté;  laquelle  de- 
»  maade  estonna  le  roy»  et  fist  beaucoup  de  difficultés» 
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9  remomirapi  &  Jossemit .  que  c^e^toist  ung  Um  inao* 

»  cessible  et  dangereux,  jpmr  et  nuict  Qbsédâ  par  ma- 
ilings esprits,  fantosmes  et  lutins,  €pd  ne  «sesséient  4'7 
nbrayre  et  tempester;  et  quç  çt'aultjes  religieulx  aypt 
«tasché  dY  est^bliv  leur  demeure,  aypieiit  ^té  cons- 
»  If-aiuls  de  rbal)audoiiner  et  seretraii^i  ailleurs,  de  sorte 
»  que  le  maling  esprit  y  dominaiit,  C0  lieu  s'app^sloist 
»ble  de  Yauvert,  » 

C^endant  un  annaliste  plus  éclairé  rapporte  que  ce 
fut  le  roi  qui  engagea  Josserant  à  ce  ^augemeiH ,  et 
que  le  prince  eut  une  sorte  de  combat  à  soi^enfr'  wÀte 
Tabbé ,  «  qui  mault  redoubtoist  le$  eisprils  qui  touwea- 
»  toient  les  pères  dups  leurs  vdlles  et  ofBees.  »  II  les  dé- 
cida, ajoute-t-on,  eaieur  disant: — «(Ou ne  craiatrien 
1  en  mettant  sa  eonfianee  en  Dieu  !» 

Les  religieux  rassurés  se  dirigèrent  vers  leur  fulura 
destination*,  et  là  ils  s'agœouîllèrent  avec  le  prieur  dom 
Jûsserant  ;  f  puis,  aussitost  vist-^n  la  terre  trembler»  et 
•  par  endroicts  de  la  maison  3'eslcvcr  funiti^s  coronie 
9  brouillards  noirs  et  puants.  « 

Peu  après,  moines  ajaut  que  le  roi  venait 
les  visiter,  aecouruijent  tous  à  sa  rencontre  ot  se  j^ti^t 
à  ses  genoux.  Relevant  Josserant  et  le  prepant  par  h 
miin  <  Mon  frère.,  dit  le  monarque,  sommes  mooU 
»  joyeulx  et  liez  de  la  grâce  que  Dieu  vous  doinct  et  à  vos 
n  frères ,  et  voyons  bien  qu'il  veult  estre  icy  servi  peur 
»  vous  et  vostre  ordre.  Ainsy,  nous  donnox^  à  yous  c(  à 
«  Tos  suceesseors  œ  lieu  de  Yauvert* 

«rr-  »  Sire ,  dit  alors  un  des  premiers  officiers  de  la  rmi- 
»«m,  oiAmnjgjg'donc  dè  quoy  ils  vivront,  car  ils  n'y  est 
9  fà  rentes  ni  revenus* 


—  »  Kçuft  leur  dMa^^rooi»  ttosirç  maisra  de  GeottU^» 
.  «lesboisetdépendancesy  reprU  la  rm*  Ne  enugnez rien» 

•  ajouta4-il  eus^adretisaatàJusseraat»  car  $i  servez  bien 
»  Dieu,  aurez  assez*  •  •  et  cepeadant  ayez  reeou»  i  moy  et 
me  vous  fauldray  pas.  » 

Eudes  de  Montreuil  dirigea  la  construction  du  cou« 
vent  et  de  l'église,  au  sujet  desquels  le  pape  Clément 
lY  écrivait  à  Louis  (18  juillet  1266)  ;  Vous  avea 
•» planté  cette  noble  maison!» 

Le  même  architecte  bâtit  (février  1258)  Téglise  de 
«  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie  où  le  monarque 
étaiiiit  des  chanoines  réguliers  nommés  d'abord  «  croi- 
»8Îers»»  qu'il  fit  vaûr  de  Liège»  chef-lieu  de  Tordre; 

il  leur  donna  riioicl  de  i'auciciiiie  Monnaie;  église 
«des  Blancs-Manteaux»  (autrefois  appelés  frères  dea 
sars,  des  sacs,  porle^cs,  sachettes,  de  Sainte-Croix , 
9U  de  la  pénitence  de  JNotre-Seigneur),  fut  paiement 
construite  &  cette  époque  par  Eudes^dp  MontreuiK 

Les  Blancs-Manteaux  étaient  des  religieux  meadiants 
Tjenus  de  Marseille,  où  leur  ordre  avait  pris  naissance 

sous  le  titre  «  de  serfs  de  la  ^icr<^e  incre  de  Dieu»» 

U  fut  supprimé  en  1274.  Louis  les  combla  toujours  de 
bienfaits. 

L'architecte  royal  présida  encore  à  rérectîon  du 
couvent  «  des  Matkurins  »  >  objet  constant  de  la  bien- 
veillance particulière  du  prince.  Elle  s'étendit  aussi 
aux  monastères  du  même  ordre,  établis  à  Yerberie 
et  à  ]\Iortagne,  en  Perche.  *  ' 

Le  célèbre  bo«|^ce  des  Quinz^Yingts ,  commencé 
yers  1254  au  milieu  d'un  grand  bois  limitrophe  i 
Tancien  Paris,  ne  fut  terminé  qu'en  juillet  1260,  ^oque 
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à  laquelle  le  pape  lui  accorda  des  ûtdolgeiiees.  Les  pre- 
miers aveugles  «ou  invalides  de  Saint-Louis  »  admis 
damcetétabiisseoieiitétaieiit^  dtlroii^  dans  rorigme^  des 
gentilshommes  français^  prisonniers  ou  ôtages  du  suliaii 
des  sarrasÎDS,  qui  leur  avaient  arraché  les  yeux  ayant  de 
les  renvoyer. 

Louis ,  par  lettres  datées  de  Melun  (1269  — 1270)> 
ordonna  que  le  nombre  de  «  quinze-vingts  serait  cou- 
»  servé  à  perpétuité ,  et  à  chaque  yacahce»  de  la  remplir 
»  à  la  nomination  de  son  aulmonier  eslabli  visiteur  d  iceUe 
»  maison.» 

La  statue  du  saint  monarque',  très-ressemblante,  mais 
d'une  exécution  grossière,  attesta  jusqu'en  1790,  sur 
le  portail  de  i' église,  la  mémoire  du  bienfait  et  la  recon- 
naissance envêrs  le  fondateur. 
.  On  yit  s'élever,  en  1260 ,  la  paroisse  de  SaintrJosse, 
et  Pon  peut  placer  à  la  môme  époque  la  fondation  des 
frères  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques  ;  <  le  dortoir 
»  desquels  fustbasti  delà  somme  de  10,000  Ht.  parisîs 
»  (1 70,000  fr.),  enquoy  le  roy  condamna  Ënguerrand 
»de  Coucy.i 

Le  couvent  €des  Béguines  et  l'église  des  Célestins» 
remontent  à  1264.  La  communauté  Je  ce  dernier  ordw 
avait  été  instituée  dix  ans  auparavant  par  saint  Pierre 
de  Màcon,  et  le  roi  s'empressa  de  Pinstaller  dans  la  ca- 
pitale aussitôt  que  le  pape  eut  approuvé  cette  nouvelle 
institution. 

Pierre  de  Montereau  étant  mort  en  1266,  on  peut 

assigner  au  plus  tard,  à  12G5 ,  la  date  de  la  construo- 
lion  du  célèbre  réfectoire  «  de  Saint-Martin-des-Champs» 
»de  son  dortoir  et  de  sa  salle  capitulaire,»  régardés, 
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après  la  Saiate-CbapeUe,  comme  ks  chefs-d'ienvre  du 
grand  ardûtoete,  auquel  on  dut  la  même  année  la 
chapelle  cdeNotre-Daiaet  daii$  l'église  Saint-Germaio» 
dfi»^cés  »  Fiine  de  plus  anoeo&es  de  Paris  >  et  doni  h 
lour  carrée  remonte  même  au  siècle  de  Charleniagne, 
Le  collège  de  Glaoî^  dont  Yves  de  Vergy  fut  h 
premier  abbé,  pareât  avoir  été  une  des  dernières  eon« 
struciions  de  la  capitale  aui^quelles  le  pieux  monarque 
ait  présidé.  Parmi  celles  qu'on  lui  doit  encore»  mais 
dont  lâ  date  e&t  douteuse ,  nous  citerons  les  Frères-Er- 
mites de  âaiat»Augttstin  9  près  la  porte  Montmartre  i  le^ 

Qualre-Mendiants;  Saint-Euslaclîc  et  Saint-Sauveur* 

Les  Filles-Dieu  furent  fondées  par  révéque  (îmUaumç 
d^Aiivergne;  mais  Louis  se  montra  toujours  leur  géné« 
reux  protecteur»  L'lu*)pîtaî  de  rOursiue,  autrement  ap» 
pelé  eommunanié  de  Sainte-Valère ,  doit  son  origine  à 
Mairguerite  de  Provence,  devenue  veuve. 

Le  roi  de  France  institua  la  confrérie  de  Samt-Sé» 
bastien,  et  se  fît  enregistrer  un  des  prewiiers  sur  la  liste. 
£ile  parait  le  type  de  Torigiae»  en  France  ^  de  la  com-* 
pagnie  de  PAÂalète  ou  de  TArc^  doi|t  les  cbevaUeff 
portaient  une  croix  émaiUée^  à  peu  près  semblaUe  à 
celle  que  Louis  XIV  consacra  i  son  saint  aïeul. 

Quelque  étendu  que  paraisse  le  nombre  des  èdi* 
fioes  élevés  à  Parâi  par  le  monarquCf  ou  sous  son 
règne,  celui  des  monuments  entrepris  hors  de  l'en* 
ceîate  .de  la  capitale»  ou  daps  ks  provinces»  n^est  pas 
moins  eonsidârable.  Nous  em  reprendrons  la  nom^ 
dature  par  ordre  de  date»  comme,  nous  venons  déjà  de 
h  fiûre.  . 

Le  dimanchi^»  ^4  octobre  (1227)»  Louis  assista  à  ia 
T.  m,  il 
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oonsécFation  de  h  magnifique  église  de  Fabbaye  des 
Bernardins  y  fondée  à  trois  lieues  de  Soissons,  à  Tex- 
trémité  de  la  forêt  de  Villers-Gotterets,  et  qui,  se 
trouvant  entourée  de  marais  sur  lesquels  il  fallut  jeter 
des  ponts 9  s^appela  Long -Pont;  un  sire  de  Créc^, 
divorcé. et  excommunié^  invoqua  ra];)solution  papale, 
et  en  jeta  les  fondements  en  il35,  d'après  Pavis  de  saint 
Bernard.  D'autres  sires  du  Valois  l'enrichirent  de  dons, 
plnsieurs  y  prirent  Phabit,  et  enfin  Raoul  de  Grespy 
bâtit  l'église  y  qu'il  ne  vit  point  achevée.  Une  croisée 
longue  de  cent  cinquante  pieds ,  terminée  par  deux  roses 
d'un  travail  exquis  ^  attestent  encore  Phabileté  auda- 
cieuse de  Pardiitecfe.  L'évéque  diocésain  ^  Jacques  de 
Bazoches^  y  ajouta  de  nouveaux  embellissements ,  et 
Louis  y  contribua  pour  des  sommes  considérables. 

Ce  fut  Jacques  de  Bazoches  qui^  assisté  par  l'évéque 
de  Beauvais,  officia  à  cette  cérémonie ,  où  l'on  déploya 
un  luxe  peu  commun.  Le  roi  y  fut  conduit  avec  sa 
mère  à  un  repas  somptueux  dont  Raoul,  comte  de 
Soissons^  dit  «le  Chansonnier  de  Provins»  (mort  fort 
âgé,  le  4janvierl236),  se  trouvait  Tordonnateur.  II  y  fit 
même  les  fonctions  de  grand  sénéchal  et  de  grand 
maitre  j  il  servit  le  monarque ,  dépeça  et  coupa  la  viande 
cavec  deux  couteaux  de  figure  extraordinaire  ^  ayant 
»le  manclie  couvert  de  lames  ciiielées  et  surdorées  en 
•.plusieurs  endroits.  » 

En  continuant  la  série  des  fondations  du  pieux  monar- 
que f  nous 'trouvons  :  les  Filles-Dieu ,  sur  le  chemin  de 
Saint-Denis;  l'abbaye  de  Saint-Antoine-lez-Paris,  alors 
hors  de  ses  murs  ;  le  couvent  des  Gordeliers  de  Saii^ 
Goud)  les  Biouastéres  dcLongchamps  et  de  laSaulssaye; 
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Péglise  de  Mantes ,  dont  Loiiift»  Bhndie  de  GastiDe  et 

Marguerite  de  Provence  firent  terminer  divers  travaux 
et  ornements  extérieurs  et  intérieurs ,  teb  que  des  auteb. 
et  des  chapelles ,  en  accordant  aussi  des  revenus  pour 
leur  entretien.  (La  eonyerture  en|Aomb  toute  blason^ ée 
aux  armes  de  Champagne  était  due  à  la  munificence 
de  Thibaut  Yi,  roi  de  Navarre^  sire  de  Mantes.)  L'ab* 
baye  des  religieuses  de  PorMloyal,  auprès  de  Gheyreuse, 
fondée  en  1204  par  Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris; 
celle  du  Ly84es*Melun  (ordre  de  Gteaux),  où  l'on 
conservait  le  cœur  de  la  reine  Blanche  sa  bienfaitrice; 
Maubuisson,  dont  la  r^fente  jeta  les  fondements  vers 
la  première  semaine  de  la  Pentecôte  1236;  d'abord 
appelée  «Notre-Pame-la-ftoyale»,  elle  prit  ensuite  le 
nom  d^ Mt  frtf  relevant  de  Fabbaye  de  Joienval>  aciieté 
par  Blanche,  en  i245.Uéglise,  restaurée  et  enrichie  de 
nonyeau  par  Louk»  a^ès  la  mort  de  sa  mère,  avait 
été  consacrée,  en  1244,  par  Guillaume  d'Auvergne. 

Durant  les  premiers  travaux  (1241),. Blanche  signa 
one  charte  où  eDe  dédarait  •  c  avoir  bâti*  eet  édifice  pour 
»en  former  une  abbaye  de  iilies  de  Cîteaux,  et  cela, 
jià  l'intention  de  faire  prier  pour  l'âme  d'Alphonse  DC, 
»son  père,  d'AIiénor,  sa  mère>  de  Louis  Ylll,  sou 

4 

»  époux,  etc.,  ete.»  £Ue  nomma  pour  la  première  ab- 

besse ,  Guillemette ,  une  de  ses  nièces.  Les  bienfaits  de 
cette  princesse,  ceux  de  Louis  IX  qui,  pendant  ses  sé- 
jours à  PoBtoise ,  allait  fréquemmént  visiter  Maubnisson, 
firent  surnommer  c  faubourg  de  l'Aumône  »,  la  partie 
de  la  ville  joignant  «Notre-I>ame«*la-Royalei  ou  la 
»  Royale- Abbaye» . 
On  ^mt  encore  au  même  prince  la  jondatioa  des 

ir 

r 

« 
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«Emmurées»  de  Rouen ,  fières  el  heoreoses  de  la  pnh 

tection  du  pîeux  monarque ,  qui,  de  ses  mains  royales , 
trâiTailla»  ditron^  à  leur  autel;  celle  des  bégames»  de 
sainte  Marthe  et  des  carmes  de  la  même  yille  (  1260  ) , 
rue  et  faubourg  Saint^Séver  ;  de  Pabbaye  de  Samte-Ab- 
thurine,à  peu  de  distance  de  Rouen;  du  couvent  de  Saint- 
BonaTenture,  i  Hâcon;  de  Pabbaye  de  NotreDame-de- 
Bon-Port,  près  le  pont  de  PArdiej  de  l'Hôtel-Dieu  di 
cette  cité.  (LecouTent  des  religieux  carmes ,  auxAigiun 
lades  de  Marseille,  n'a  pas  de  date  certaine,  mais  il  est 
également  dù  à  Loms  IX.  ) 

En  1246,  ce  prince  donna  aux  jacobins  de  Rouen 
remplacement  qu'ils  occupèrent  depuis,  et,  en  décembre 
1254 ,  il  céda  aux  frères  mineurs  de  la  même  ville  une 
partie  de  ses  fessés  ;  en  1S40 ,  il  en  airait  bit  reculer  el 
'agrandir  les  murs. 

Louis,  vers  i9K9,  éleva  i  Ponfoise  un  vasle  H6ld^ 
Dieu  où  il  plaça  d'abord  treize  religieuse  de  la  règle  de 
Saint-Augustin  sous  la  conduite  de  Béatrix  de  Qoesca* 
Ione,la  première  prieure;  mais  la  charité  des  bonnes 
Murs  envers  les  pauvres  malades  en  attira  bientôt  on 
tel  nombre,  que  le  royal  fondateur  se  trouva  dans  la 
cessité  de  leur  céder  sa  propre  maison  de  campagne 
les  bois  de  Pontoise,  afin  d'ratretenir  autant  de  reli- 
gieuses qu^l  serait  besoin. 

L'acte  de  donation  porte  la  date  de  i  261 . 

Le  costume  de  ces  pieuses  filles  consistait  en  une  robe 
de  drap  blanc,  une  ceinture  de  cuir  de  la  même  couleur, 
la  guimpe ,  le  voile  et  le  rodiet  en  toile.  Elles  prireot 
plus  tard  le  nom  de  religieuses  de  Saint-Louis. 

Là  fimdation  dacoovsntiies  Jacobins  dans  kparenM 
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4eSaini-Aliloiiie-de4}Dmpitgne»  ainsi  que  cdle  éePhd-» 
pitai  de  cette  ville,  remonte  aux  années  1259;  le 
bâIîineDt  de  Phoepiee  Mxd  coûta  14^000  liy.  (anTiroD 
280>000  (•),  sans  compter  les  meubles  et  les  divers  ac- 
eesBoires;  dès  qa'il  fot  acheté»  Louis  IX  et  le  roi  de 
Navarre,  son  gendre,  y  transportèrent  eux-mêmes  le 
premier  malade,  dans  u&  drap  de  soie;  Louis  et  Phip 
Iqppe  de  Pntliee  portèrent  de  même  le  second;  et  les 
hauts  barons  et  les  ol&ciers  du  palais  venus  a  Gonoipiègne  à  . 
la  suite  du  roi  se  ehargèreut  de  tons  les  autres*  Jamais 
exemple  de  charité  chrétienne  ne  fut  donné  de  si  haut» 
ni  si  pubUqaettient. 

Comme  il  n'existait  point  encore  de  cimetière  à  l'hô- 
pital, le  monarque  ordonna  que  les  inhumations  se  fis- 
•  sent  le  plus  loin  possible,  afin  de  rencontrer  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  qui  pussent  prier  pour 
Pâme  des  déeédés.  Se  trouvant  un  jour  présent  à  la 
mort  d^uu  pauvre,  il  voulut,  di^on,  l'ensevelir  ses 
propres  ibaias.  . 

Le  roi  de  France ,  qui ,  après  la  mort  de  sa  mère,  avait 
iait  rebâtir  la  maison  royale  de  Corbeil,  la  tour  de  Corbulo 
et  le  prieuté  de  SaintÂuenauIt,  éleva  àPextrémilé  de  la 
salie  de  son  palais  une  Sainte-Chapelle  àdeux  étages,  pour 
y  célébrer  le  service  divin;  il  y  attacha  trois  chanoines  ré- 
guliers  qu'il  adjoignit  aux  quatre  autres  fondés  par  le 
comte  HemoB.  Urbain  IV  accorda  de  grands  pardons  aux 
fidèles  qui  iraient  faire  leurs  dévotions  dans-cette  àm^ 
pelle,  fondée  ver#  1261. 

C7est  encore  k  la  piété  sans  bennes  du  roi  de  France 
que  l'on  dut  la  maison  de  Pabbaye  du  Trésor,  près  de 
Ycmon  i  b  moiiast^  des  Filks-Dîeu  et  PMMel-Dieii  de 
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la  même  yille,  où  Ton  voyait  au  XIII®  siècle  la  haute  et 
redoutable  tour  bfttre  en  i  130  par  Henri  W  Plantagenet. 
Louis  dépensa  30,UUU  livres  (500,000  fr.)  pour  l'asUe 
€  de  ses'Sim&i  les  pauvres,  la  Meson-Diea  »,  et  y  plaça 
vingt-cinq  sœurs  qu'il  se  chargea  d'habiller  tous  les  ans. 
H  fournit  en  outre  tout  le  mobilier  de  Pétablissem^tet 
y  ajouta  de  très^vastes  bâtiments. 

n  répandit  des  bienfaits  non  moins  considérables  sur 
les  hospices  de  Rheims,  d'Orléans,  de  Saumur,  de  Sain(- 
.  Denis,  de  Fontainebleau,  de  Vouday  (ou  ville  Vanday), 
et  sur  celui  des  lépreux: deSalée,  auquel  il  accorda  «  toutie 
»  vieux  linge  de  sa  cliaiubi  e,  de  celle  de  la  royne  et  dfl 
»  ses  enfants.  » 

Les  abbayes  de  Villelongue,  de  Cusset,  de  la  Chaise- 
Dieu,  de  la  Luzerne,  de  Haute-Gombe,  deFroidej^'on- 
taine,  du  Bec,  de  Glerchamp;  les  chapitres  de  Loches,  de 
Saint-Nazaire  &  Carcassonne,  de  Narbonne,  de  Men- 
de,  etc.,  ont  gardé  longtemps  le  souvenir  de  la  pieuse 
munificence  du  monarque ,  toujours  disposé  à  glorifier 
les  maisons  du  Seigneur.  Il  ne  fut  pas  étranger  non  plus 
aux  embellissements  de  la  cathédrale  de  Glermont,  dont 
Jean  Descamps  avait  doimé  le  plan  en  1218.  Phi- 
lippe-le^Hardi  y  contribua  aussi  en  souvenir  de  son  mar 
riage. 

Bien  jeune  encore  et  sous  la  régence  de  sa  mère  (vers 

i  230),  Louis  avait  fondé  le  prieuré  et  la  chapelle  de  Saint- 
Maunkse  de  Senlis^  à  côté  du  palais  ;  mais  comme  cette 
église  se  trouvait  insuffisante  pour  recevoir  toute  la 
éour  aux  offices  solennels,  Louis,  à  son  retour  de  la  Pa- 
lestine, la  fit  rebâtir  sur  un  nouveau  plan,  la  consacra 
le  l®'*  juin  1264,  et  y  établit  tcéze  chanoines  réguliers 
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de  la  congrégation  d'Agaune,  dans  le  Valais,  dont  Pun 

devait  avoir  la  dignité  de  prieur.  Guillauiae,  abbé  d'A- 
gaune,  avait  offert  au  roileg  corps  de  Tinginpiatre  com- 
pagnons de  saint  Maurice  tirés  de  son  abbaye  ;  accom- 
pagaé  de  quelques  moines,  Louis  les  conduisit  iui-AQé^iie 
iSenlis. 

Le  roi,  qui  avait  été  les  recevoir  hors  des  murs  de 
la  yiliey  déposa  provisoirement  les  reliques  dans  Fo- 
ratoire  du  palais.  Puis,  quand  Féglise  du  prieuré  fut 
entièrement  achevée  :  —  «  Ces  saincts,  dit-il  au  roi  de 
B  Navarre ,  esfoient  chevaliers  de  nostre  seigneur  Jé- 
»  sus-Christ;  des  chevaliers  chrestiens  doibvent  tenir  à 
»  honneur  de  se  charger  de  leurs  précieux  ossements;  » 
aidé  de  Thibaut  [et  de  ses  enfants,  il  porta  la  der- 
nière châsse  sur  ses  épaules  pour  la  coitfier  au  trésor 

de  Saint-Maurice.  •  .  ♦ 

Quatre  années  auparavant  (16  juin  1260)  >  Conrad  i, 
évéque  de  Cologne ,  connaissant  le  prix<  que  Louis  -at- 
tachait aux  reliques»  lui  avait  envoyé  le  corps  de  saiate 
Bergue,  Pnne  des  onze  mille  vierges.  Le  13  septembre 
suivant  9  il  lui  adressa  de  nouveau  en  don  les  osse-^ 
ments  de  dix  autres  saintes,  que  le  monarque  fit  placer 
solennellement  , dans  l'abbaye  de  Royaumont. 

Un  des  plus  magnihques  monuments  du  moyeu  âge, 
la  basilique  de  Notre-Dame  de  Chartres  (bâtie  dès  le 
règne  de  Hobert-le-Pieux,  et  terminée  en  1145  après, 
plus  de  cent  trente  ans  de  travaux),  devint  aussi  l'objet, 
particulier  des  ï>oins  du  monarque.  Il  la  fit  entièrement 
restaurer ,  et  en  acheva ,  dit-on ,  l'admirable  charpente 
appelée  «  la  Forêt  » . 
Tout  porte  à  croire  qu'on  doit  à  la  munihcence 
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de  Lotus  et  de  ses  barons  les  éclatants  vitraux  de  cette 
calbédrale,  sorte  de  galerie  Imtorique,  foufe  blasonnée, 
toute  chevaleresque  ^  consacrée  à  Télite  de  la  noblesse 
moAàrchique ,  et  qui  nous  en  retrace  encore  quelques 
illustres  noms.  Pierre  de  Maincy»  soixante-treizième 
évéque  de  Chartres,  fit  Pinangnration  de  cette  basi* 
lique,  le  17  septembre  1260^  en  présence  du  roi^  qui, 
pendant  son  pèlerinage  d'outre-mer,  avait  largement 
contribué  à  la  construction  du  palais  épisccqpal  bâti  sur 
les  raines  d'un  fort  du  VIII®  siède,  noxoméc  le  Chas- 
»  telet  »  • 

C'est  encore  au  même  prince  qu'est  due  la  restaura- 
tion de  l'église  et  du  couvent  des  frères  prêcheurs  de 
Carcassonne,  ainsi  que  la  fondation  des  dominicains 
de  Liège.  On  croît  que  Louis  bâtit  également  Téglise  de 
Notre-Dame  de  Dijon,  qui,  sous  plusieurs  rapports, 
rappelle  celle  de  liantes  >  aussi  attribuée  à  ce  prince. 

Le  comte  de  Poitiers  et  Jeanne  de  Totilouse  suivi- 
reQt  plus  d'une  fois  le  généreux  exempla  de  Louis» 
On  rapporte  que,  durant  les  chaleurs  de  l'été,  lorsque 
les  châtelains  cottràient  le  cerf  près  de  Corbdl ,  €  les 
»  dames  alloient  se  reposer  et  rafreschir  ez  prairies  qui 
»bord«it  la  rivière  d'Yerre»  Le  paysage  de  ces  lieux 
jifust  si  agréable  à  la  comtesse  de  Poiciiers  qu'elle  y 
»acbepta  la  maison  et  seigneurk  de  Yaulx,  size  sur 
»la  pente  d'une  colline.  Elle  s'airectionna  fort  en  ce 
»lieu,  et  prenoist  grant  plaisir  d'y  sesjoumer»  encore 
3»  que  la  solitude  augmentas t  en  quelque  façon  l'ennùy 
»  quelle  avoist  de  se  reoir  si  longtemps  en  mariage  sans 
»  enfants.  Pour  se  divertir  de  ceste  fascheuse  fantaisie, 
9  elle  s'advisâ  de  foire  bastirtmmonâStère  à  Jercy^  à demb 
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»Keiie  de  sa  mmon  et  dy  mectre  des  filles  sons  la  rè* 

»gle  de  saint  Augustm»  quî,  au  défaut  d'enfants,  pren- 
ndraîesit  psine  de  prier  Dieu  pour  elle  et  pour  son 
»mari  a^rès  leur  décèi».  Le  comle  Alpiionse  fust  bien 
9  aise  de  yeoir  que  sa  femme  prenoist  son  déduict  à  yeoir 
»  travailler  les  maçons  et  les  manœuvres.  » 

Ces  immenses  fondations ,  ces  constructions  colossa* 
les ,  ces  restaurations  multipliées ,  tant  d'utiles  établis- 
sements hors  de  la  capitale ,  ne  sauraient  s'expliquer 
sans  lé  concours  des  corporations  religieuses  qui  parcou* 
raient  alur^  l  Europe  chrétienne.  Elles  allaient  pieuse^ 
ment  offirir  leurs  services  aux  souverains  comme  aux 
simples  fidèles,  pour  bâtir  ou  réparer  des  cathédrales, 
édifier  des  abbayes  ou  des  couvents,  jeter  des  ponts 
sur  les  fieuves ,  ou  élever  de  simples  oratoires  sur  leurs 
rives. 

Voulant  suivre  et  diriger  lui-même  la  plupart  des 

travaux  exécutés  dans  ses  provinces ,  Louis  se  voyait 
souvrat  forcé  à  de  fréquentes  absences  de  sa  capitale. 
Il  voyageait  alors  sans  eour  9  sans  apparat,  et,  danseha* 
cune  de  ses  excursions ,  on  le  voyait  sans  cesse  répan-- 
dre  des  aumônes,  ou  se  livrer  aux  pratiques  de  la  foi 
la  plus  touchante.  Quand  la  distance  le  lui  permeltait^^ 
il  entreprenait  même  ces  voyages  à  pied ,  et  il  fit  ainsi  un 
jour  le  trajet  de  Nogent4e-Rotrou  à  Chartres,  distant 
de  cinq  lieues^  Mais  il  en  éprouva,  dit-on,  une  forte 
lassitude ,  quoiqu^il  se  fût  appuyé  sur  le  bras  d^un  de 
ses  chevaliers. 

Dès  que  le  monarque  franchissait  les  portes  d'une 
ville,  il  se  dirigeait  sur-le-champ  vers  une  égUse,  et, 
de  préférence^  vers  cdle  des  frères  prédienrs,  s^  y 
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en  existait;  il  y  récitait  ses* oraisons  accoutumées,  se 
recommandait  aux  prières  des  moines»  et  quoique 
souvent  harassé  de  fatigue,  il  se  rendait  immédiate- 
ment aux  hospices.  Là,  les  malades  les  plus  soufiErants 
recevaient  les  premiers  ses  soins  et  ses  consolations;  à 
Compiégne,  à  Orléans,  à  Yemon^^à  Pontoke^  comme 
à  Paris  >  il  demeurait  des  heures  entières  à  les  ques- 
tionner, à  leur  prédier  la  résignation ,  &  ranimer  leur 
courage  ou  leur  foi,  à  panser  leurs  plaies;  car»  par 
humanité,  «il  était  devmi  expert  médecin.  II  pro- 
»  longeait  quelquefois  si  longtemps  sa  visite  que  les 

•  sergents  d'armes  de  sa  suite  ne  pouvaient  endurer 

•  ce  tableau  de  tant  d'infirinifés  iiumaines,  ni  les  éma- 
»  nations  iitfectes  qui  s^exhalaient  dans  les  salles  des  hos- 
^  picvs.  Louis  seul  ne  paraissant  pas  s^en  apercevoir  trai* 
»  tait  les  pauvres,  comme  une  bonne  mère,  ses  enfants,  » 
et  ne  les  quittait  jamais  qu'après  les  avoir  tour  à  tour 

.  mis  sous  la  protection  de  ces  humbles  filles ,  sans  cesse 
placées  au  cheVet  des  malades  comme  Fange  des  cé- 
lestes consolations  t  La  pitié  du  monarque  devenait  ainsi 
c  la  providence  du  malheureuxji ,  de  même  qu'après  six 
uècles ,  on  Fa  entendu  dire  de  ses  augustes  rejetmis , 
qui,  après  avoir  répandu  des  bienfaits  sur  le  trône,  eu 
répandent  encore  daiis  Texil! 

Dans  sa  sollicitude  royale,  le  saint  monarque  comme 
onPa  déjà  vu,  n'abandonnait  point  ses  malades  si  la  mort 
les  délivrait  de  leurs  misères  tandis  qu'il  était  encore  au- 
près d'eux.  Plus  d'une  fois ,  aidé  de  son  gendre  et  dcscs 
fils,  .il  renouvela  la  touchante  scène  de  Senlis.  Son  âme 
s'était  aguerrie  en  orient  à  ces  horribles  tableaux,  et  le 
souvenir  de  Sidon  ne  s'efiaça  jamais  de  sa  mémoire. 
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;  «  Large  et  aulmoaiierji ,  ilne  parcourait  jamais  un  point 

de  son  royaume,  encore  moins  sa  capitale,  sam  faire 
distribuer  d'abondants  secours  aux  églkes  paurres  »  aux 
collèges  y  aux  maladreries ,  aux  hôpitaux,  aux  femmes 
en  couches»  aux  yeuves,  aux  orphelins  »  «aux  4amoi- 
»  selles  y  à  pouvres  gentikhommes  et  gentOsfemmes ,  et 
»à  ceulx  qui  par  vieillesse  ou  infirmité  ne  po voient  trar 
B  vailler  »  •  Ainsi  permit-il  à  de  pauvres  t  férones  d'pceu* 
9  per  gratuitement  les  places  qui  régnoient  le  long  des 
«charniers» »  particularité  qui  a  fait  donner  à  la  rue  de 
la  Féronerie  le  nom  qu'elle  porte.  Un  jour,  le  maître  de 
r|lùtel-Dieu  de  Paris  vint  lui  demander  quelque  au- 
mône: il  espérait  à  peine  recevoir  100  livres  (1 ,700{r.)9 
Louis  lui  en  donna  1,000  (17,000  francs). 
.  Quatre  fois  l'année»  le  monarque  allait  visiter  Pui- 
sieux,  en  Gâtiuais,  et  un  autre  lieu  réputé  plus  pauvre 
encore.  Deux  cents  malheureux  ^  réunis  d'avance  par 
ses  ordres,  y  recevaient  chacun  de  sa  main  deux  pains> 
du  poisson  et  12  deniers  parisis  (environ  5  fr.)« 
,  Aussi ,  témoin  d'une  charité  si  vive,  le  fidèle  sénéchal 
de  Cliampagne  disait  de  son  maiire  :  —  «  11  fust  plus 
•heureux  que  Titus»  l'empereur  romain,  dont  les  an- 
•  cienues  escriptures  racontent  que  trop  se  dola,  et 
»fust  desconforté  d'ung  jour  qu'il  n  avoist  donné  aulcun 
•bénéfice!» 

Jaloux  que  sa  présence  se  signalât  toujours  par  des 
bienfaits,  il  exigeait  sévèrement  qu'elle  ne  pût  jamais 

occasionner  la  plus  légère  dépense  aux  villes  el  aux 
monastères.  Il  toléra  bien  moins  encore  d'être  la  cause 

im  olonlaire  de  quelques  abus.  Aussi ,  sous  aucun  pré-» 
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moment,  sur  les  droits  du  seigneur  dans  le  fief  duquel 
il  se  trottTait 

Un  jour,  après  avoir  répandu  d  abondantes  aumônes 
dans  le  village  de  Vitr^^,  prés  Paris,  il  désira  entendre  le 
sermon  de  frère  Lambert,  de  l'ordre  des  prêcheurs,  et  il 
s'assit  à  ses^  pieds  dans  le  cimetière  où  les  fidèles  s'étaient 
rassemblés.  Des  habitants  faisant  du  bruit  dans  un 
cabaret  voisin,  le  roi  ordonna  k  ses  gendarmes  daller 
leur  imposer  silence;  mais,  aussitôt  après  le  sermon,  il 
s'informa  du  nom  da  sire  du  lieu ,  en  le  faisant  assurer 
qu'il  n  avait  nullement  prétendu  s'arr<^er  aucun  droit 
sur  sa  juridicfion  particulière* 

Témoins  des  aumônes  excessives  du  monarque ,  ses 
conseillers  lui  représeiaitèrentplus  d*ime  foisla  nécessité 
d'y  mettre  des  bornes ,  et,  tout  en  louant  les  motifs,  ii^ 
cherchèrent  à  lui  prouver  que  ses  libéralités  fiairaieDt 
jpar  devenir  onéreuses  au  trésor* 

Mais  Louis  n^  consacrait  que  les  foi^s  seals  de  Ms 
^lomaines  privés  ;  il  n'empruntait  jamais  a  ceux  du 
royaume,  et  laissait  dire  son  baronnage.  Toutefois, 
pressé  plus  vivement  un  jour  sur  le  même  sujet  :  — 
^Messires,  dit-il,  convenez  maintefois  que  est  despenws 
•  nécessaires  pour  le  maintien  de  la  dignité  royale;  i 
>  celles-là  ne  trouvez  excès  ;  ne  faut-il  pas  en  faifC 
»  en  aumolnes  pour  Nostre-Seigneur ,  afin  que  ces  der« 
9niers  compensent  les  largesses  que  suis  obligé  de 
»  sacrifier  au  monde  ?  j» 

Ne  se  bornant  pas  à  faire  éclateirsa  munificence  par  h 
fondation  de  monimients  pieux  ou  dharitables ,  le 
nar({ue  appliquait  aussi  une  partie  de  ses  revenus  à  cvéet 
ou  à  encourager  des  étabiiseemento  d'un  intérêt  géaéial» 
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L'une  des  bnndbes  les  plus  importantes  et  les  plut  utOes 

de  Tadministration  était  sans  doute  alors  comme  tou- 
jomsFentrelîen  des  routes  et  rangmentation  des  moyens 
de  communication. 

L'Europe  y  an  moyen  âge,  se  tronvait  malhenreuse- 
ment  infestée  de  bandes  de  brigands  A  Paffût  des  voya* 
geurs  ou  des  pèlerins*  Us  les  épiaient  principalemient  sur 
le  bord  des  rivières  ou  â  Pemplacement  des  gués,  •  et  sons 
«prétexte  de  leur  faire  passer  Peau  y  les  lai&oient  passer 
»  de  ee  monde  enPaultre»  disent  les  ehroniqnearsoontem- 

» porains;  les  routes  étaient  peu  nombreuses,  peu  fré- 
»quentées5  aussi  les  robbeurs  (larrons)  redoubtoieotHlls 
Bnupementd'étresurprisenlenrseriminelleslentaliyes.  » 

lis  avaient  établi  le  tliéàtre  de  leurs  larcins^  de  leurs 
meurtres,  snr  les  trois  principaux  ehemins  d'alors  :  c  le 
Romerps ,  ou  Bomieux ,  celui  des  pèlerins  de  Rome  ; 
c  le  Français  » ,  Ycnant  d'Espagne  à  Paris  par  Jaeca, 

et  le  Béa  ni  \  eiilia ,  t  le  chemin  des  Templiers  » ,  qui  tra- 
versait les  Pyrénées ,  par  la  célèbre  vallée  de  Konçoi- 
Vallios  (Roneevaux). 

Louis  lA. ,  dès  le  début  de  son  règne ,  ayant  organisé 


Joinville ,  144, 145, 164.  M.  Micbaud^  Bist.  des  croisades,  v , 
304.  DoIftYsissette,  Hist.  du  Languedoc,  iv,  fol.  505.  M.  le  comte 
Arthur  Beugnot,  de  1  iastitut,  Essai  sur  les  institutions  de  saint 
Louis,  p.  109.  Le  comte  de  Ghoiseuil  d'Ailleçourt,  de  l'institut, 
dei'lDfl»  des  croisades,  i$6«  Félibieii,  Vie  des  plus  célèbres 
architectes ,  158.  Hecherches  hist.  sur  les  coagrégations  hospi- 
talières des  frères  pontifes ,  1S18,  p.  I  l,  18,  35.  Ilélyot,  Hist» 
des  ordres  religieux,  ii,  p.  286.  M.  J.-B.  de  Saint-Victor,  n, 
665,  ar  partie ,  798;  t,  531 ,  513  ;  Ti,  411.  GmlL  du  Peyiat,  15, 
'  20,  4lft.  lean  de  la  Barre,  Antiquités  ife  CocMl. 


Digitized  by  Google 


174     VIS  INTÉRIECRS9  BEAlt-ARTS^  A&CniTECf  LAE.  jS60. 

des  commissaireB  voyen  chargés  d'inspecter  constam^ 

ment  ces  trois  grandes  commuiiicaliuiib  du  midi,  tes 
abords  en  furent  rendus  plus  faciles ,  plus  sûrs ,  par  une 
grande  quantité  de  bacs  y  et  surtout  de  ponts.  Au  retour 
des  croisades,  on  les  multiplia  encore,  ainsi  que  lesharts 
prêtes  à  saisir  les inaliaiteiirs.  Insensiblement  la  piété  dn 
monarque  comme  celle  des  lidcles  accrut  à  l'iniini  le  nom- 
bre des  hospices,  des  abbayes ,  des  monastères ,  des  dia- 
pelles,  des  oratoires^  des  ermitages,  éieyés  couune  des 
sentinelles  dans  ces  vallées  solitaires,  jamais  traversées 
auparavant  sans  qu'on  ne  «r  recommandast  sa  pouvrc  âme 
»  à  Dieu  et  à  la  cour  célestiale  !  • 

A  h  vue  de  ces  monuments  secourables  et  des 
fourches  patibulaires,  <  esfroy  des  gens  à  rapine  i>l» 
voyageur,  le  commerçant,  le  pèlerin ,  repmaiflat cou- 
rage et  remerciaient  de  bon  couir  Factive  charité  et  la 
justice  dumonarqae»qpB veillait  ainsiàla  sûreté  de  tous. 

Louis,  après  s'être  fait  rendre  un  compte  aussi  exact 
^pie  détaillé  des  nombreuses  observations  des  voyers 
de  terre  et  de  la  navigation  des  rivières,  remit  en  vi- 
gueur une  vieille  loi  romaine  qui  rendait  responsable 
chaque  seigneur  de  tout  délit  ou  crime  commis  sur  les 
routes  de  son  domaine  dej^uis  lelever  just^u'au  coucher 
du  soleil.  *  ^ 

Déjà  en  orient,  grâces  aux  célèbres  institutioDS  des 
deux  provençaux,  frère  Gérard  Tune  et  Hugues  de  jBa- 
garris,  les  croisés,  comme  les  visiteurs  des  saints  lieux, 
Iruuvaieat  toujours  des  guerriers  pour  sauvegarde  et 
un  hôpital  pour  refiige.  L'ordre  teutonique  vint  offrir 
une  garantie  de  plus  aux  passagers  d'outi  e-mer. 

A  la  même  époque,  rEurope,  berceau  de  ces  brillantes 
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phalanges ,  vit  se  former  dans  son  seîn  une  modeste 
association  toute  pacifique ,  mais  non  nioiiis  utile  à  la 
civilisation  ;  et  tandis  qne  <  les  maîtres  ignorés  des 
»  pierres  vives  »  élevaient  des  moi nii neufs  au  Très- 
Haut,  de  simples  moines,  inspirés  par  un  sentiment 
religieux  et  national,  se  consacraient  sous  le  nom 
de  «  frères  pontifes  »  à  construire  des  ponts  sur  les  fleuves 
on  sur  les  rivièrès  jusque-là  inaccessibles  aux  voya- 
geurs. Louis  ne  pouvait  manquer  de  les  encourager  et 
de  les  entourer  de  sa  protection  royale. 

Lu  hiccle  auparavant,  un  jeune  pâtre,  Bénezct  (Bé- 
nédictus  ou  petit  Benoît),  né  vers  1165,  à  Hauvilar, 
dans  le  Yivarais,  guidé  par  Pinstinctde  la  charité  chré- 
tienne, devança  à  lui  seul  la  future  institution  en  en- 
treprenant l'érection  du  célèbre  pont  d'Avignon,  achevé 
en  1188«  L'historien  Fanioni  disait  de  cette  œuvre  co- 
lossale, admirée  encore  au  XVIP  siècle  par  le  Chance' 
lier  de  PHospital  :  «  En  considérant  ce  pont ,  le  palais 
»  apostolique  et  les  remparts  delà  cité,  je  doubte  lequel 
»  de  ces  trois  monuments  a  exigé  le  plus  de  matériaux  !  »  ^ 

L'ordre  obscur  des  irères  pontifes  couvrit  la  France  de 
témoignages  éloquents  de  sa  charité  et  de  son  habileté 
dans  l'art  des  constructions  ;  toutefois,  il  u'en  existe  au- 
cun de  leur  aptitude  dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences 
spéculatives.  On  cite  seulement  parmi  eux  un  célèbre 
troubadour  de  Provence,  devenu  clerc  et  novice  chez 
les  frères  d'Avignon ,  afin,  disait-il ,  d'expier  les  écarts 
d'âne  vie  jusqu'alors  peu  édifiante.  11  s  appelait  Elias  de 
Barjols,  <  assez  malheureux,  ajoute  un  chroniqueur» 
•  pour  oser  aymcr  d'amour  la  vertueuse  Garsende  de 
B  Sabran,  l'aïeule  de  Marguerite  de  Provence.  » 
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Un  autre  pont  sur  le  même  fleuve»  un  des  plus  hardb 

en  ce  genre,  fut  commencé  sous  le  règne  de  Louis  IX, 
et  l'on  en  posa  la  première  pierre  le  13  septembre  126S) 
mais  il  ne  put  guère  être  terminé  qu'en  1319.  Dom  Jean 
de  Thyanges  >  prieur  du  monastère  de  SaïutTSaturaiiH 
du-Port  (ordre  de  Cluai),  conçut  }a  pensée  de  ce  gigan- 
tesque ouvrage»  dont  les  viiigt-six  arches  inégale» 
bravejit  encore  PeflFort  des  siècles  et  Timpétuosité  du 
Rhône  ;  il  le  dédia  au  Saint&prit  ^  et  la  petite  ville  de 
Saint-Saturnin  en  adopta  le  nom. 

Ainsi»  sous  le  saint  fils  de  Blanche  de  Castille,  la  rdi* 
gioUi  qui  prétait  constamment  son  appui  à  la  royauté, 
prit  presque  toujours  l'initiative  dans  les  objets  d utilité 
publique  les  plus  importants.  i 

CXYI.  Un  prince  qui  ne  demeurait  jamais  en  arrière 
dc^s  la  conception  d  un  noble  projet  »  et  qu'on  avait  vu 
exposer  sa  vie  pour  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture 
aux  martyrs  de  Sidon,  devait  être  aussi  le  premier  des 
souverains  du  moyen  ige  qui  ranimât  en  occident  le 
culte  des  tombeaux»  «  cette  seconde  religion  des  peuples 
»  et  des  familles  !  » 

Poussé  par  sa  propre  impulsion  autant  que  pour 
obéir  an  vœu  de  sa  mère,  Loub  pmsa  d^abord  i  râmûr 
en  un  même  lieu  les  cercueils  de  ses  prédécesseur  5 
déposés  en  diverses  églises  ou  abbayes;  il  se  prepots 
ensuite  de  leur  donner  un  simulacre  d'existence  1  ^ 
faisant  reproduire  sur  la  pierre  funéraire  Peffigic  f  de 
>  ces  grands  vassaux  de  la. Mort»  »  et  qui  les  représeotdi^ 
comme  plongés  dans  ce  paisible  sommeil»  image  de 
Tespérance  chrélieiuie»  Le  monarque  dési^^  k  la  gsids 
perpétuelle  des  mausolées  de  trois  races  royales  la  ^ 
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iicrable  Lasillque  de  Saint- Denis ,  «toute  brillante  de 
»  foi  et  d  espoir,  dit  un  historien  modemè,  large  et  sans 
»  ombre ,  conimc  1  âme  de  saint  Louis  qui  Fa  bâtie; 
»  simple  en  dehors,  belle  en  dedans,  élancée  et  légère  ^ 
»  comme  pour  moins  peser  sur  les  mor^  !  » 

Saint-Denis  ne  renfermait  alors  sous  ses  vastes  neDi 
qu'un  petit  nombre  de  tombes  plates  et  sans  ornements^ 
Le  peu  de  sarcophages  disséminés  le  long  de  ses  voûtes 
silencieuses ,  et  les  précieux  vitraux  destinés  à  retracer' 
les  exploits  des  premiers  croisés,  étaient  dus  à  ral)bé 
Suger.  Matliieu  de  Vendôme,  un  des  successeurs  dé 
Tami  de  Louis-le-Jeuiie  ^  se  cotitenta  d'élever  à  ée  grand 
liomme  une  simple  pierre  avec  ces  mots  :  —  «  Utc 
Ti^jacet,  Sugerius  abbas.  > —  Il  en  fut  de  même  poui^ 
Pierre!®'*,  dit  d'Auteuii,  aussi  abbé  de  Saint-i)emsj 
mort  en  1227. 

L'humilité  delà  vie  religieuse,  on  le  voit,  se  conti-' 
nuait  encore  après  la  mort.  La  plupart  des  moines  ^ 
mémélea  abbés,  ne  demandaient  comme  Souvenir .I0r« 
restre  qu'une  date  sans  nom^  avec  un  «  De profwidis» 
Ils  suppliaient  souvent  qu'on  les  inhumât  soit  dévant  la 
façade  extérieure  de  Fégiise,  afin  d'y  être  fmTÎés  aux 
pieds  par  les  passants,  soit  dans  la  terre  hûmide  et 
froide  où  Peatt  des  ^outtiètès  se  détersait  à  grands  flots. 

S'il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  la  royauté,  il n'^st^uère 
pir<§$nmable<|ué  LoruiSf  le  plus  humble  detf  prinoe^,'  ail 
voulu  en  ])crpcluer  le  prestige  sur  d^s  cendres  inani^ 
jnée$;  A  désira  plutôt  accâmpKr  ml  devoir  iSliat^eupeii*' 
plant  îa  grande  basilique  do  mausolées  et  de  ^ouvenir^ 

Déjà  avant  le  Xn®  et  le  XIII^  siècle,  les  monuments^ 
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rapporter  &  une  date  antérienre  le  {>hcein^<  de  té§ 
tombes  les  unes  près  des  autres  des  deux  côtés  du 
chœur  de  Sain^Denis.  Selon  enxi  b  reine  Blanche 
vivait  encore,  et  ct)iniae  elle  eut  ime  grande  part  à 
la  restauration  de  Pabbaye ,  les  tours  de  Gastille  s'u- 
nirent mx  armes  de  France  sur  la  plupart  des  sarco* 
phages  et  des  nefs ,  où  «  les  imagiers  et  follagiers ,  les 
»  sculpteurs  en  titre  et  des  artistes  non  moins  habiles, 
»  transformaient  en  faisceaux  de  fleurs  et  de  fruits  ^  en 
9  légères  guirlandes  de  feuillages,  en  nattes  tressées 

•  comme  du  jonc  flexi!)]e,  cri  rcscaux  de  fines  arêtes 

•  entrelacées,  les  chapiteaux  des  colonnes,  les  clef» 
9 des  voûtes,  la  froide  pierre  des  frises,  les  emblèmes 

•  mortuaires,  même  ces  ilèclies  hardies  qui,  dans  la 
»régi<m  des  nuages,  semblaient  braver  la  foudre,  et 
»  furent  trop  souvent  punies  de  leur  témérité  !  » 

Un  des  premiers  soins  du  monarijue,  qui  n'avait  pu 
présider  lui-même  aux  obsèques  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  fut ,  à  sou  retour  d'orient,  d'ériger  à  la  grande 
reine  un  monument  digne  d'acné  dans  la  basilique  con- 
sacrée aux  royales  funérailles ,  où  cependant  elle  ne 
paraît  pas  avoir  été  tmsportée  de  Pabbaye  de  Maur* 
buisson. 

Ce  mausolée,  tout  empreint  du  goût  àd  Tépoque, 
semblait  imiter  la  chapelle  sépulcrale  de  Dagobert, 
restaurée  par  Louis  IX.  Le  fond;  surmonté  de  grav- 
eleuses ogives,  était  formé  d'une  mosaïque  &  loxanges^ 
et  sept  colonnes-  élégantes  soutenaient  le  sarcophage 
sur  lequel  reposait  la  statue  en  marbre  noir  de  la  ré^ 
gente.  : 

Depms  cette  époque,  Pnsagë  prévalut  de  représenter» 
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étendue  biir  leurs  ioiabeaux,  Timage  massive  des  morts 
iUusttffe;  Ton  adopta  mémei  des  règles  certaines  pour 
lesdie^iers  :  «  ie^preulx  desconfits  au  oiilîeu.du  choc 
> d'une  mealée  victorieuse^  forent  figurés. Fespée  levée* 
>au  poing  dexUe»  le  heaume  eu  teste  >  ai  uog  lyon 
»  vivant  dessoubs  kurs  pieds  ;  les  Taîncos»  sans  ootte 
i d'armes les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  les  pieds 
•appuyés  sur  le  dos  d^ong  lyon  mort  et  terrassé;  les/ 
itrespassés  en  prison  d'esnemys,  sans  espérons»,  sans 
»  heaume»  sans  cotte  d^armes»  sans  espée;  eeuk  enfin.» 
»(jui  délunctaient  en  paix^  se  moutraient  la  teste  des* 
B^couverle»  sans  casque^»  sans  esqpée»  les  yeulx  dos^^les 
«pieds  sur  le  dos  d'ung  lesvrier^Les  véageurs  d'oullre- 
imer  avaient  les  jambes  croisées  Funé  sur  Fanllre»  en. 
»  témoignage  de  leur  pèlerinage*.  » 

Dans  la  suite  »  ce  genre  de*  sculpture  sî  poétique-^ 
ment  pittoresque se  frayant  une  voie  plus  large ,  le 
prince  ou  le  chevalier  parurent  sur  leurs  monuments  » 
soit  en  habits  de  suzerain  >  soit  armés  de  pied  en  eap; 
c  montés  mesme  sur  haults  destriers  »  ils  tenoient  Fescu 
>  d'une  main  y  de  l'aultre  Fespée  flamboyante  9  »  em- 
blème plus  éloquent  que  toute  inscription  funéraire  » 
pour  rappeler  le  néant  des  grandeurs  et  de  la  vie. 

Gômlnen  ne  s'animèrent  pasalors  aux  regards  du  péte- 
lio,  du  voyageur  chrétien  >  du  simple  hdèle  »  ces  siien- 
deux  sanctuaires»  où  loutes  les  dignités  humaines  comme> 
tous  les  âges  se  trouvaient  confondus  ! 

Li»  dormaient  les  rois  mérovingiens,  immobiles  et  rai- 
des  dans  leurs  niches  ;  ici»  le  vieux  prêtre  au  iront  chauve 
€t  nu  ;  plus  loin ,  une  forte  épouse  de  Dieu  /conservant 
tulacésà  sa  ceintura  les  cheyeux  qu'on  lui  coupa  le  .joujc: 
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de  »  prefemon  monastiqtte  pour  être  inhif fkiés  arec  elle. 
Sous  ua  auire  pilier ,  Vàbb^ ,  la  crosse  en  main,  ia^mitre 
an  frbnil^  let  ymÊX  aUaehé»  surr  un  Kyre  ouvert  ;  on  eftt 
dîtqii^l  méditait  sur  la  vie  future.  Quelquelais  le  prélat 
portait  les  è^et&mf  ta  eùife  d^armes  avec  hi  chape; 
ailleurs  t  c^était  Talbbesseù  Tanaeau  pectoral  violet  ^  à  la 
enOBSe  dW ,  et  qtit  semblait  plongée  en  extase  ;  ici ,  se 
lelcait  fièrement  un  bannerct  aux  cheveux  plats»  à  la  aé- 
rasse paisse ^  à  la  lonpue  épée;  le  lion  ^  le  faucon,  fc 
lévrier  y  image  de  ses  travaux ,  de  ses  goûts  ^  Teillentà 
ses  pieds.  Un  aulré^  le  casque  en  tôte,  le  gantelet  en 
maiiAi  revélQ  de  la  cotte  de  mailles  >  ayant  son  véritable 
-cimeterre le  long  de  la  cuisse,  paraissait  révcr  de  gloire 
étendu  k  eôlé  de  sa  chaste  compagne^  «  inirouer  depu^ 
9  dicilé  comme  il  le  fust  de  prouesse  et  de  Icauté 
I/ékie  de  son  cœur^.  la  noble  dame  de  ses  pensées 

en  riches  atours,  se  voyait  parfois  agcHouillée  arec 
lui  devant  on  prîe-Dieu,  Mais  plus  souvent  IW  et  Pau* 
tre  semblaiciU  endormis  ^  les  mains  enlrelacécs  comme 
»  cU«8  Pavaient  été  durant  leur  rie  »  •  Enfin ,  Fœil  attendri 
renconUail  uuc  mère  couchée  au  milieu  de  ses  cnfaiils, 
etl'axige  de  la  mort  tenant  une  palme  véritable  avérés 
de  ce  sépulcre, 

fta  général ,  on  pla^ît  à  cùtà  de  diaeun  des  défunts 
qiid<|ue  arme  ou  objet  de  piété ^  car,  eu  Iranchissaut 
le  «  tenil  de  la  tombe,  ôn  youlaît  leur  voir  emporter 
»  avec  eux  quelque  chose  de  guerrier  ou  de  sanctifié  pour 
»  léur  donner  hon  eourage  dans  Féternel  et  mystérieux 
>  pèlerinage  du  sépulcre.  » 

Vn  goM  bicarré  présida  plus  tard  à  ee»  mausolées;  ou. 
coloria  les  statues^  on  les  dora;  et  pour  imiter  plus 
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miftutieasemeut  la  nature,  on  moula  jusqu^aux  om«- 
mente  des  habita.  Sapposant  aussi  qae  VéàaX  de  Fer 
et  des  pierreries  a|oaterait  à  la  vénéraiiou  des  peur- 
pies,  on  couTrit  également  les  effigies  de  venroteoes. 
éfludllées* 

Le  brait  des  pas  se  perdait  dans  ces  solitudes  bomides,. 
Téiilables  dironîqucs  populaires,  où  le  cœur  battait 
meneiiieuscmeiit  à  la  vue  de  ces  rois,  de  ces  reines,  de 
ces  dame9^  de  ces  dievaliers  sans  mouvement^  la  poi'- 
liine  soulevée  par  l'angoisse,  tendant  des  mains  sup- 
pliantes comme  vue  dernière  pensée  vers  le  Roi  des 
Tois,  la  lumière  du  monde,  le  Ghr»t!  L^aspect  de  ces 
lombes  scellées  jusqu'au  jour  suprême  où  s'entendra  la 
trompette  demiève  ;  ces  longues  dalles  portant  une  éj^ 
taphe,  abritant  uu  so^i/ueil  sans  lin,  séparant  seules  le 
Tirant  du  défunt;  ces  doitres  des  morts  aux  yoAtes 

•onorcs,  aux  belles  arcades  byzantines;  ces  cbiens  fi- 
dèles, ces  lions  courageux;  ces  milliers  d'étendards 
eonqu»  les  armes  à  la  main  et  suspendus  aux  piliers  des 
^  nefs;  cesjemblèmes  de  la  gloire  et  de  la  suzeraineté;  ceux 
des  nobles  alliances,  les  blasons  émaillés;  le  bâton, 
Tescarcelle  du  croisé»  quelquefois  un  hideux  squelette 
se  glissant  à  demi  nu  au  chevet  d'un  pape»  d'un  roi» 
tenant  en  sa  main  le  sablier  de  rétemité  airété ,  ou  la 
faux  tranchante;  tout  se  réunissait  pour  élever  l'âme 
«ax  plus  hautes  méditations,  et  Parliste  &  des  inspirations 
de  foi  et  de  génie.  L'ébranlement  puissant  donné  à  l'i- 
aaginatîon  se  renouvelait  sans  cesse  par  les  causes  les 
plus  capables  de  l'émouvoir^  les  destinées  futures  d^ 
rhomme! 

En  vain  e4ki-«n  cherché  à  y  échapper,  entouré  tpCm 
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fitaii  de  sépulcres  ^  «  ces  pieires  de  touche  qui  font  pâliir 
l'alliage  et  i'or  faux  »  !  Ne  foulait-on  pas  l'abime  où  toute 
yaiûtè  s'engloutit  ?  d  où  l'égalité  absolue  se  lève  ausdn 
du  néant  ?  où  le  même  linceul  recouvre  la  pourpre  et 
la  bute^  le  manteau  royal  et  le  diice  Où  pouvait-on 
méditer  plus  efficaceriK  rt  sur  l'intervalle  insaisissable 
qui  sépare  Péfernel  de  la  frêle  créature ,  la  couche  mor- 
tuaire  ifiu  ti'ibunal  suprême?  sur  cette  fatale  dernière 
Jieure^  eommencéesurla  terre,  achevée  devant  Dieu!... 
qui  traduit  quelquefois  l'homme  plein  de  force,  de  vie, 
lie  jofçj»  d'avenîr,  en  faee  de  ces  terribles  <  assises 

j>  genre  huiiiain  !  * 

Et  fl  s^t  trouvé  des  hommes  assez  audadeuseraoït 
impies  pour  vouloir  arracher  à  tout  un  peuple  sa  foi 
dans  1  avenir,  sa  conGance  dans  une  autre  vie  !  pour  dé- 
raciner en  son  àme  le  respect  envers  les  morts,  ce  pieux 
jhéritagfe  légué  par  Fantiquifé  la  plus  reculée  t  pourpoiv 
ter  même  leurs  mains  sacrilèges  sur  les  tombes  séculaires 
(ie  Louis ,  de  Marguerite ,  des  héros ,  des  bienfaiténiB 
de  la  France  !  assez  vandales  pour  mutiler ,  ou  anéantir 
tant  de  chefe-dVeuvre  des  arts  que  nous  enviaient  les 
étrangers  1  Qui  eût  pu  les  prédire  au  saint  roi ,  ces  jours 
i^éfastea  où  tsml  de  profanations  sotuHeraient  sa  basi«> 
lique  ?  QÙ  ses  pssem<^nts,  ceux  de  trois  dynasties^  exposés 
aux  outrages  t  en  cette  sépulture  fameuse  entre  toutes  les 
»  sépultures  du  mon  4e ,  seraient  livrés  à  ce  vent  de  la 
»  colère  élevé  autour  de  l'édifice  de  la  mort  !  » 

Le  cœur  oppressé,  la  honte  au  front ,  on  a  besoin 

r 

de  jeter  un  voile  de  deuil  sur  ces  saturnales  eour 
temporaines;  de  r  épi  ter  noiille  fois  quie  la  nation  les 
f ^lidiajf  et  de  se  dire  que  du  moins  Saint-Denis ,  re- 
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fieurddysée  p9r  Fhomme  fort,  repeuplée  de  monuments, 

quoiLj[u.e  veuve  des  cendres  royales,  est  encore  majcs^ 
tueu&ement  disbout,  et  a  pu  s'ouvrir  à  d'autres  dignes 
fib  de  saint  Louis! 

CXyiI.  Si  le  Xlir^  siècle  doit  aux  arts  la  majeure 
partie  de  sa  eélébrité ,  il  parait  toutefois  que  la  peinture, 
la  sculpture  et  Parchitecture,  s'unirent  rarement  pour 
embellir  les  résidences  royales,  et  moins  encore  les 
manoirs  des  hauts  barons.  La  demeure  «  du  Eoî  des 
j  rois  »  emporta  seule  leur  tribut*  Les  séjours  favoris 
de  Louis  devaient  cependant  se  ressentir  de  son  goût 
pour  les  arts;  et,  en  effet,  q[uel(jues-uns  des  palais,  des 
donjons ,  deseliâteb  ou  des  maisons  de  plaisance  de  ce 
prince,  reconstruits  par  ses  sulns,  et  d'après  les  dessins 
de  ses  architectes,  ont  laissé  des  traces  dignes  d'eux  et 
4e  lui*  On  doit  eiter  entre  autres  Fontainebleau,  le 
yîeux  manoir  de  I^uis-le Jeune. 

De  pauvres  anachorètes  habitèrent  les  premiers  cette 
tliébaïde  di*  moyen  âge,  «  de  dure  et  pénitente  nature,  » 
si  Ton  en  croit  Étienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
mort  en  1203,  et  qui  écrivait  à  Tun  de  ces  solitaires: 
«  Me  vous  le  dissimule  poinct,  suis  effrayé  d'une  soli- 
>  fude  aussi  extraordinaire,  plutost  destinée  h  servir  de 
»  repaire  aux:  bestes  féroces  que  de  demeure  à  des 
»  hommes.  Terre  aride,  privée  de  toute  humidité,  ne 
*  produisant  pas  même  de  l'herbe!  où,  contre  nature, 
»  Peau  tombant  goutte  à  goutte  à  travers  le  roc ,  prè^ 
»  de  votre  cellule ,  n'est  ni  agréable  à  la  vue ,  ni  douce 
»  au  goust!  et  par-dessus  tout  cela,  la  crainte  de  vous 
B  voir  occis  par  }es  voleurs,  comme  deulx  de  vos  der 
9  vapciers  l  ^ 


Digitized  by  Google 


186       TU  iifTiaiNJiB>  fojutainbbueau.  iM. 

Cependant  Louis-le-Jeune  y  possédait  déjà  un  ma- 
noir royal,  que  Philîppe-Auguste ,  passionne  pour  la 
chasse  habitait  dans  la  belle  saison.  Le  fils  de  Blancke 
de  Castille,  quî,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Tappelait 
déjà  c  ses  chers  déserts  9 ,  ne  songeait  alors  non  {dus 
»  qu'à  y  courre  le  cerf,  le  sanglier,  et  a  s'y  csbatlre  avec 
»  jeunes  compaignons.  •  Mais  peu  de  jours  après  avoir 
reçii  la  main  de  Marguerite  de  Pro>  cnce,  il  y  conduisit 
sa  jeune  épouse»  et  tous  deux  s'y  plorait  tellement  qa'ik 
y  retournèrent  presque  eliaque  année  pour  y  passer  le 
mois  de  juillet;  ils  parcouraient  toujourMnsemble  avec 
un  nouvel  intérêt  l'immense  forêt  jetée  au  milieu  de 
ces  sablonnenses  solitudes  »  hérissées  de  mélèzes ,  de 
bouleaux,  de  pins,  de  genévriers,  et  surchargées  de 
roches  pittoresques  de  grès  et  de  silex ,  colosses  reten- 
tissants, pleins  d'apparitions  et  de  légendes ,  et  quuu 
dirait  bouleversés  par  qudque  effroyable  catastrophe. 

Se  trouvant  mieux  à  Fontainebleau  que  partout  ail- 
leurs, Louis  IX  ne  tarda  pas  à  y  faire  construire  un 
vaste  donjon  flanqué  de  tours,  et  qui  renfermait  dans 
son  aiceinte  une  chapelle  bâtie  en  1189,  par  Philqjpe- 
Auguste;  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  fuyant  alors 
PAngleterre,  l'avait  bénie  sous  rinvocatton  de  la  Vi^^ 
et  de  saint  Saturnin.  Mais  elle  était  trop  peu  spacieuse 
et  le  monarque  voyait  avec  peine  que  les  cérémouies 
religieuses  ne  pouvaient  y  recevoir  l'éclat  et  la  pompe 
exigés  par  la  présence  de  la  cour  de  France;  il  en 
ordonna  donc  la  démolition ,  et  la  remplaça  par  un 
édifice  dont  Pélégante  noblesse  lui  fil  donner  le  nom 
de  «  lîeiie-Chapelle  *;  plus  tard  (1259),  il  la  doia 
des  mêmes  revenus  que  Saint -Maurice  de  Senlisi. 


VIS  INTteUUAÏl  FOierAUCEBlBAP.  1260.  187 

Captif  en  Syrie  ^  jamais  Louis  ne  songeait  sans  une 
profonde  émotion  aux  douleurs  de  Tesctevage,  ni  au 
dévouement  de  Tordre  insliiué  pour  le  rachat  des  pri- 
sonniers» Aussi  y  enlourail^it  d'une  constante  bienveil- 
lance les  frères  de  la  Rédemption;  il  leur  donna  pour 
armoiries  huit  fleurs  de  lys  d'or  y  et  il  établit  sept 
de  CCS  moines  dans  sa  nouvelle  chapelle ,  où  il  fonda 
des  anniversaires  pour  Pâme  de  Louis  Vlil>  pour 
Blanche  de  Castille,  pour  la  reine  Mai  guérite  et  pour 
lui-même. 

Il  était  rare  que,  dans  ses  séjours  à  Fontainebleau ^ 

le  iiioJiaiquc  n^allât  visiler  ses  bous  religieux,  chanter 
l'ofiice  avec  eux^  revêtu  d'une  chape;  n'assistât  à  leur 
procession  et  ne  réunit  dans  la  grande  salle  du  couvent 
tous  les  pauvres  des  environs^  auxquels  il  donnait  lui- 
même  â  manger. 

Des  ambassadeurs  étrangers  ayant  été  admis  un 
jour  à  son  audience,  après  quUl  venait  de  remplir 
ce  pieux  devoir  : —  «  Sire,  lui  demandèrent-ils ,  où  sont 

>  vos  chiens  de  chasse  ?» — ^Le  monarque  les  conduisit 
en  silence  vers  le  réfectoire  des  trinitaîres  encore  plein 
de  pauvres  :  — «  Voilà,  dit-ii,  eu  les  leur  montrant,  les 
«chiens  que  nourris,  et  avec  lesquels  jprétends  chassier 

>  et  obtenir  la  gloire  céleste  !  » 

Comme  la  chapelle  appelée  c  Saint-Vincent  de  M'ont-^ 
»  Ouï  »  n'était  qu'à  une  lieue  envii  on  «  des  chers  dé- 
j»sertsj»»  sur  une  colline  traversée  à  sa  base  par  la 
route  de  Paris ,  on  voyait  souvent  Louis  y  diriger  ses 
pas 9  y  remercier  Dieu  d'une  éclatante  protection,  ef, 
se  rendre  ensuite  à  «  Notre-Dame  de  Barbeau  » ,  si-^ 
tuée  à  une  égale  dislance.  Le  cercueil  de  Louis-leJeun^e 
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y  reposait  sous  un  magnifii^uc  mausolée  digne  d'é- 
terniser le  deuil  et  la  tendresse  conjugale  d'Alix  de 

Champagne. 

Pontoise ,  Senlis ,  où  Ton  retrouve  de  rastes  et  pit- 
toresques ruines;  Gompiègne,  Corbeil,  Poissj  ,  possé 
daient  aussi  des  palais  ou  châteaux  royaux  habités 
souvent  par  Louis  ou  sa  mère;  il  en  existait  encore 
en  divers  autres  lieux  plus  ou  moins  rapprochés  de  la 
capitale.  Ainsi^  on  voyait  à  Léry,  près  le  pont  de 
FArche,  un  graind  bâtiment  gothique,  désigné  sous  l6 
nom  de  «  maison  de  la  royne  lilanche  »  • 

II  parait  aussi  que  Louis  habita  plus  d'une  fois  k 
Bruyères-le-Chàiel ,  dans  le  voisinage  d'Ai'pajon* 

CXYlIl.  Une  résidence  toute  moderne  alors  »  mais 
dont  Fintérêt  historique  s'est  constamment  accru  de- 
puis f  YincenneSy  ce  séjour  favori  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  balança  l'affection  du  monarque  pour  Fontai- 
nebleau. 

Le  parc ,  planté ,  clos  et  peuplé  de  toute  sorte  de  bêles 
fauves,  par  les  soins  de  Philippe-Auguste,  étaitetfutlong- 
temps  Punique  en  France  où  l'on  vit  réunis  tant  d'ani- 
maux divers  en  pleine  liberté  ;  mais  le  manoir  royal 
n'offrait  à  cette  époque  aucun  bâtiment  somptueux 
commode;  la  partie  occupée  par  Louis  consistait ,  à  peu 
de  chose  près ,  dans  le  donjon  bâti  par  son  aïeul  (1 183) 
|5ur  les  ruines  d'un  ancien  château  des  rois  de  France. 
Il  Y  fit,  dît-on,  ajouter  un  troisième  étage. 

Des  fossés  profonds  revêtus  de  pierres  de  taille ,  de 
fortes  tours  placées  de  distance  en  distance,  lui  donnaient 
à lextérieur  plutôt Paspect  sévère  d'une  forteresse  que 
celui  d'un  palais  ;  il  ne  présentait  point,  comme  d'autres 
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ttianoîrs  du  même  siècle,  ces  fenêtres  &  moulures  go- 
thiques >  ces  angles  multipliés  avec  des  tourelles  octo-' 
gones ,  ces  tuyaux  surmontés  de  dragons  fantastiques 
aux  gueules  beautés,  ces  murs  à  dentelures,  ni  ces  immo- 
biles figures  héraldiques  armoriées  sur  les  portes^ou  en 
dessous  des  corniches.  Mais  une  vue  délicieuse  prise  de 
la  plate-forme  du  donjon;  un  air  toujours  saiubre;  une 
magnifique  forêt,  prolongée  jusqu^à  Saint^oud;  les 
sinuosités  de  la  Seine ,  qui  serpentait  en  méandres 
d'argent  au  milieu  de  coteaux  hoisés^  un  calme»  un 
repos,  une  solitude  si  rares  à  trouver  près  de  la  capi- 
tale >  dont  on  apercevait  les  clochers,  et  les  créneaux 
des  tours,  tout  conicurait,  en  été  surtout,  i  atta- 
cher un  charme  indéfinissable  à  cette  résidence.  Aussi , 
quand  les  soins  du  gouvernement  le  lui  permettaient, 
Louis,  abrégeant  le  sounueil  auquel  il  se  livrait  après  son 
prfipier  repas,  ne  manquait  guère  d  aller  passer  la  soirée 
à  Vincennes,  où  il  soupait  et  couchait  pour  en  revenir  à 
la  pointe  du  jour.  Le  Louvre  était  pour  lui  le  centi  e  des 
affaires  et  de  la  représentation  Vincennes ,  celui  de  son 
repos. 

Gomme  il  sY  trouvait  quelquefois  pendant  les  fêtes  sd* 

lenneiles,  il  lui  parut  convenable  que  loule  sa  cour  pût 
assister  avec  lui  aux  exercices  religieux.  Il  ne  tarda  pas  k 


Pierre  Da il,  Trésor  des  merveiilos  de  FoiUninoblcau.  Biillin, 
Aiit.  natioualtis,  n.  Spiciiége,  xn,  131.  roncctde  la  Grâve,  Mé- 
moires intéressaDts  pour  servir  à  l'hist.  de  France,  ou  Tableaux 
hist.  des  maisons  royales,  dise,  prél.^  xt.  L'abbé  le  Bœuf, 
Hist.  de  la  ville  de  Paris,  r,  p.  761.  Revue  de  Paris,  tome 
XXIX,  n**  2,  9  mai,  p.  79,  article  de  M.  Léon  Gozlaur 
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lairc  ëiever  à  Vinccnnes  une  riche  chapelle  royale  ainsi 
qu'il  Tarait  fait  à  Fontainebleatt;  «lie  fut  dédiée  à  saisi 
Blartin,  selon  Tusage  assez  généralement  adoplé  depuis 
Clovis  de  comacrer  k  Tévéque  de  Tours  la  plupart  des 
oratoires  des  rois  de  France,  en  mémoire  de  la  chape  ou 
capuciion  portée  si  longtemps  à  la  téie  des  armées  eu 
guise  de  bannière. 

Au  milieu  de  tant  de  scènes  dramatiques  ^  de  si  nom- 
breuses traditions  historiques  qui  se  pressent  ^  se  réreil^ 
lent  au  nom  de  cette  résidence ,  il  est  un  souvenir  impé-» 
fiissabie  qui,  d^^ige  eaâgc^scmhlc  dominer  tous  les 
souvenirs*  Quin^en  seraitfrappé,  quand,  malgré  les  vids' 
situdes  les  plus  éiraiigcs,  les  réfolutions,  les  change^ 
ments  de  sceptre,  la  chute  des  dyûastiesy^ksâièelesiic 
cessent  de  redire  aux  siècles  les  jugements  que  le  «  roi, 
»  que  lepatriarche,  que  le  saint,  jrendaîl  sous  les  maje»^ 
»  tueux  ombrages  de  Vinccnnes  !»  ^ 

£n  eilet,  Louis,  tout  en  obéissant  à  un  senliincnt 
inné  de  justice,  était  encore  édairé  par  le  flambeau 
de  la  législation.  Révolté  par  l'arbitraire,  il  avait  sans 
cesse  présent  à  Fesprit  le  conseil  du  prédicateur  d'Uic^ 
tes,  frère  Hugues  de  Digne  : — «Soyez  droict  justicier  !  > 
Aussi  répétait-il  souvent  :  —  «  U  où  est  justice,  la 
testayanfage. 

«Ce  prince,  dit  son  naïf  chroniqueur,  disposa  h 
•  manière  de  son  vivre  de  telle  façon  qu^il  pust  chasqiic 
i»jour  consacrer  quelques  heures  h  donner  audience,  à 
»  régler  procès,  et  à  faire  en  sorte  que  la  plus  gra:ulc 
»  promptitude  rcgnast  en  cestc  importante  branche  de 
j»  Fadministtiation.  Il  avoist,  continue  JoiuviUe^  resglé 
»  son  travail  de  «Afic  maiiière»  que  locsque  moBsoigneur 
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•de  Nette,  le  Imui  comte  de Soiatons  einousi  cpû  ettions 
»  près  de  H,  avions  enfendii  la  meBse,  nous  allions  reoir 

»  les  plaîiU  de  la  porie  des  requestes,  et  quand  il  reve*- 
s  noist  du  couvent  il  nous  envoyoist  chercher»  s'asseyobt 
»  au  pied  de  $onlict>  nous  faisoisC  tous  asseoir  autour  de 
»Ii ,  et  nous  demandoist  s'il  n'y  avoist  rien  à  expédier 
«qu'on  ne  pust  faire  sansli;  nous  le  li  disions;  il  en- 
»  voyoi&t  alors  ciierclier  les  plaignants ,  et  leur  disoist  : 
»  —  Pourquoi  ne  prenez-vons  pas  ce  que  nos  gens  vous 

•  offrent?  —  C'est  trop  peu,  sire,  respondoient-ils. 
9 — Oebvriez,  ajoutoist-il ,  prendre  ce  qu'on  rouldra 
»  faire. 

•Mainte  fois  advint  que  en  esté  il  alloist  seoir  au  boi^ 
»de  Vincennes  ,  après  sa  messe,  et  se  aécostoist  à  mg 
»chesne,  et  nous  faisoisi  seoir  entour  li.  Et  tous  ceulx 
# qui avoient affaire vcnoieni  parler  à  li,  sans  destotir- 

•  bier  tic  huissier  ne  (Uaullrc;  et  lors  leur  deniaiidoist  de 

•  sa  bouche  :  —  Y  a-t>ii  qui  aist  partie  i  Et  se  levoient 
»ceu]x  qui  àvoient  partie,  et  leur  disoist  Taisez«vous 
vtous,  et  Ton  vous  deslivrera  l  uiig  après  Paultre,  £t 

•  lors  a  ppeloist  monseigneur  Pierre  de  Fontaine  (auteur 

•  dVii  trailé  sur  les  formes  de  la  justice)  et  monseigneur 

•  Geoffroy  de  Villette  (bailli  de  Tours  en  VÀùl ,  et  en 
4S68  ambassadeur  de  France  &  Venise) ,  et  dfsmst  k 

•  Fungd^eulx  :  —  Deslivrez-moi  ccstc  partie;  et  quand 

•  il  véoit  anfeune  chose  à  amender  a  la  parole  de  ceulx 

•  qui  parloient  pour  lui,  il  Tamcudoist  niesme  de  sa 
•bouche*  • 

Préférant  aux  plus  riches  tapis  apportés  d'orient  !« 
mousse  humide  ei  séculaire  des  vieux  arbres  plantés 
par  Louis-le-Jeonc ,  par  le  héros  de  BouvmeS',  Louis 
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semblait  tenir  à  honneur  de  0e  imniCrer.à  tons  ses  snjël» 
sur  ce  trône  improvisé  de  gazon  et  de  fleurs;  il  éi^t  , 
alors  accessible  aux  plus  humbles  d'entre  eux  ,  chacun 
pouvait  s^approcher  de  lui  et  le  rendre  arbitre  de  s€s 
propres  intérêts;  nul  ne  s'éloignait  qu'en  Lénissaiilsoii 
nom,  qu'en  exaltant  sa  justice^  qu'en  admirant  cette 
sainte  majesté  selon  le  cœur  de  Dieu  ! 

Pourquoi  faut-il  ici  qu'un  déplorable  souvenir  sa 
lat le  à  de  si  touchantes  liaditions  !  que  non  loin  de  ces 
chênes  vénérés,  à  la  place  peut-être  de  <5elui  que  le  sàkt 
roi  affectionnait  de  préférence,  ei  qui  existait,  dit-on,  en- 
core sou»  Louis  Xiy,  un  descendant  de  Robert  de 
Bourbon,  né  à  V  iacenues,  un  petit-fils  d»  vainqueur  de 
Rocroy,  soit  tombé  victime  de  la  plus  .inique  des  sen- 
tences !•••  Que  ne  peut-on  arracher  cette  page  sinistre  de 
la  plus  merveillettse  histoire  des  temps  modernes  !..^ 
Le  sang  du  dernier  des  Goadé  a  rejailli  suif  les  lau- 
riers dû  Gonsdl  et  sur  le  bandeau  impérial...  il  ne  saa-<  ; 
rait  s'en  eilacer«.<  il  semble  redire  sans  cesse  à  la  Franco 
que  la  vraie  justice^la  véritable  liberté,  fuient  Tusurpa-' 
tion  même  la  plus  glorieuse. 

CXIX.  Le  scjour  favori  de  Phiiij)pe-Auguste  ne 
fut  pas  seul  témoin  de  l'admirable  équité  de  Louis  IX^ 
Souvent  encore,  on  le  vit  tenir  ses  audiences  puhhqucâ 
aru  jardin  du  vieux  palais  des  comtes  de  Paris,  où  rési- 
dèrent llugues-Ie-Grand  et  Uugues-Capet  son  fils*  Sous 


M.  de  Saint-Victor,  Hist.  de  Paris,      iâ9.  Sauvai,  Hist.  dé  i 
Paris,  jiercure  de  France,  février  1737,  Lettre  de  l'abbé  le 
Bœuf.  M.  de  Linières,  MomiBi*  de  la  moDarekie,  in^foL,  i7âl< 
N44ieésiir  rbOtel  de  Cluny,  p:  9. 
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ces  princes^  c'était  ua  assemblage  d'épaisses  touss  cwt^ 
mnmquant  ensemble  par  de  vastes  galeries;  mais 
Louis  IX  en  ayant  changé  la  disposition  i'agraudit  coi> 
sidé];ablement)  et  il  prit  alors  le  nomi  de«  Graad-Gbà't' 

•  telet  » .  On  y  montra  longtemps  la  chambre  «dite  de 
«saint  Louis  appelée  depuis  «  de  la  chancellerie  », 
ainsi  que  la  grande  salle  des  pas  p^dns  (brûlée  en 
1618  >  dans  la  nuit  du  S  aU  6  mars)  <  regardée  comme 
nie  pins  vénérable  monument  de  cette  guerrière  et 

•  chevaleresque  époque.  Là,  debout,  immobiles  y  ap- 
«puyés  sur  leur  francisque  ou  leur  sceptre^  figuraieqi 
»  tous  les  rois  de  Francei^'  sil^eieux  congrès  présidé  pai* 
»  la  mdrt  !»  —  Le  monarque  avait  accordé  à  perpétuité 
à  son  parlement  plusieurs  salles  du  même  palais  >  et 
cdle  où  se  tenait  «  la  tournelle  criminelle  »  conserva 
ausri  le. nom*  de  chambre  de  saint  Louis  >  • 

Ce  prince  préférait  ce  nouveau  palais  à  celui  des 
c Ternies^  dont  les  cimes,  selon  Jean  de  IlauteviUe^ 
»  qui  écrivait  vers  1180^  s'élevaient  jusqu'au  ciel  et  dont 
»  les  ailes>  placées  sur  le  même  alignement  que  le  corps 
1  principal  du  logis»  semblaient  en  se  ployant  embias^ 
»  ser  la  montagne  !  »  L'hôtel  de  Cluny  ^  aussi  appelé  le 
vieux  palais»  ancien  séjour  des  rois  de  la  première  et 
deuxième  race,  avait  été  donné  par  Pbilippe-Augusle 
&  Henri ,  Tun  de  ses  chambellans* 
'  Grâces  aux  embellissements  dus  aux  soins  deLouist 
€  le  noble  verger  de  plaisance  et  d'honneur»  devînt 
une  des  plus  riantes  résidences  du  royaume*  Situé  sur 
Femplacemeut  de  la  place  Dauphine,  bordé  par  la 
Seine^  le  Louvre  et  ses  redoutables  tours,  ime  partie  des 
édifices  pittores<{ues  de  la  capitale^  de  ses  ponts»  même 
T.  nu  13 
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des  campagnes  et  des  abbayes  eiiTÎraniiaiites  »  se  dé* 
eoQf raient  de  ce  point  central.  Entouré  de  ses  in- 
times serviteurs ,  le  bon  prioce  se  promenait  journel^ 
lement  au  milieu  de  ces  prairies  et  de  ces  vignes^  qui 
formaient  une  espèce  de  rnélaine  environnée  de  haies 
vives»  de  treilles ,  de  cerisiers»  de  rergers*  Des  viviers» 
des  sources  d'eau  limpide ,  et  des  volières ,  animaient 
encore  cette  babitatiou  rustique  et  royale  à  la  fois» 
ft  laqueDe  d'antiques  souvenirs  ajoutaient  un  inlérét 
de  plus.  A  son  extrémité,  la  vierge  de  JNanterre  vint  sou- 
vent; dit  la  légende»  cueillir  des  aromates  et  des  simples 
pour  les  pauvres  malades  delà  cité.  Non  loin,  sous  trois 
ormeaux  décrépits»  on  montrait  le  banc  de  pienre  où 
samte  CloHlde  apprenait  à  lire  aux  fils  de  Qodomir  ! 

Toutefois,  là  aussi»  un  sinistre  attentat  était  venu  at- 
tacher i  ces  lieux  une  déplorable  célébrité.  On  y  vit 
Clo taire  demander  à  la  reine  ces  mêmes  enfants  royaux, 
sons  prétexte  de  les  proclamer  sur  le  pavois..;.*  On 
sait  trop  quel  sort  le  monstre  leur  réservait  ! 

Mais  la  présence  du  plus  juste  des  rois  puriiia  cette 
terre  arrosée  de  sang»  et  lec palais  de  saint  Lovob  est 
demeuré  celui  de  la  justice  !  » 

''^c Le  vis  aulcnne  fois  en  esté»  rapporte  «ocore  le 
•  sénéchal  de  Champaprne,  que,  pour  délivrer  sa  gent, 
»il  veuosit  au  jardin  de  Paris»  une  cotte  de  camelot 
»vestue»  ung  surcot  de  tyrelaine  sans  manches  (étoffe 
9  en  laine  de  Tyr) ,  ung  mantel  de  ceudai  noir  entour 
»de  son  col»  moult  bien  pigné  et  sans  eoïffe»  et  ung 
»cbapel  de  paon  blanc  sur  sa  teste...  Et  faisoist  esten- 
ndre  tapis  pour  nous  seoir  entour  Et  tout  le  peu^ 
»ple  qui  avoist  i  hite  par  devant  li»  debout... •  et  lors» 
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»3  les  iaisoist  délivrer,  comme  bj  dict  du  bois  de 

»  Viiicennes....  et  jamais  homme  plus  saigc  ne  parust 
•  en  son  conseil  !  » 

Gherehent  par  tons  les  moyens  à  honorer  et  à  rdever 
la  carrière  de  la  magistrature,  on  le  vit  mainte  foissiéger 
sur  le  même  banc  où  le  prévôt  de  Paris»  Étienne  Boi-^ 
leau,  rendait  la  justice;  et  il  n'en  sortait  jamais  avant 
d'avoir  entendu  le  sage  prud'homme  prononcer  ses  ar- 
rête. Plus  souvent  encore  il  assistait  à  Pimproviste  aux 
débats  judiciaires  et  aux  procédures,  soit  civiles  »  soit 
crimktdksj  afin  de  s'assurer  par  lui-même  si  Pon  avait 
parfaitement  compris  et  exécuté  ses  inicnlions. 

—  <  Justice  doit  être  rendue»  non  vendue!  »  s'é^ 
criait-il.  Aussi,  pour  abréger  les  procès,  préféra-t-il  en 
,  •  plusieurs  occasions  siéger  eu  personne  »  <  car  rien  ne  .le 
»  traversoist  davantage ,  rapportent  les  rieux  historiens» 
»  que  Tavaricc  et  les  émoluments  de  cour  » . 

Au  commencement  de  sa  majorité ,  il  s'était  contenté  » 
comme  ses  prcdccesseurs ,  d'envoyer  dans  Pctenduc 
de  ses  ûek  et  des  domaines  royaux  des  commis- 
tfûresi  €  enquesteurs  • ,  chevaliers  ou  clercs  (mm  dami» 


Dom  PlaDcbcr,  Hist.  de  Bourgogne,  ii,  fol.  26,  29,  30,  227. 
Preuves,  xx.  Savaron,  Traité  des  duels,  p.H .  M.  le  cc.mte  Ar- 
thur Beugoot,  de  Tinstitut.  Essni  sur  les  établi ssemeDts  de  saint 
Louis*  Essais  hist.  sur  ]>iJon«  Établissements,  liv.  i*%  cbap*  59. 
BeauDiaDoir»  ch.  45.  Hist.  du  Parlemmit ,  i""*,  p.  3 ,  337,  SiO. 
Nicolas  Gilles,  Annales  de  France,  lui.  107.  Le  confesseur  de 
la  royne  Marguerilc,  378.  Lenain  de  Tiileroont,  manuscrit,  i*^', 
734.  Dem  Toustaînt  du  Pliais,  Hist.  de  la  ville  et  des  seigoean 
de€oiicy,  p.  65< 
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ii»r)>  inrestis  d'une  hante  survefllance  sur  les  séné^ 

cliaux,  les  bailliâ  et  les  prévôts  ;  mais  à  son  retour  d'o- 
rient,  ce  mo]ren  ne  lui  parut  plus  suffisant»  et  tout  en 
conservant  c  les  enqiiesfeurs  »  ,  il  voulut  parlager  leurs 
délicates  mais  importantes  fonctions»  De  fréquents 
Toyages  dans  les  diverses  provinces  dn  royaume  ^  des 
observations  continuelies^  mirent  bientôt  le  monarque 
en  mesure  de  juger  diaprés  lui- même*  Il  parcourut 
lement  dans  ce  but  des  fiefs  non  encore  définitivement 
attachés  à  la  couronne»  tels  que  F  Artois  >  la  Flandre»  la 
Champagne,  etc.»  etb. 

A  la  simple  annonce  de  Parnvée  du  prince  <  si  droict 
»  justider  »  »  les  abus  demeuraiént  au  moins  suspendus  ; 
les  opprimés  se  livraient  à  une  espérance  rarement 
déçue»  et  une  allégresse  générale  témoignait  hautement 
de  la  confiance  et  de  la  gratitude  des  populations. 
familles  »  les  voisins  divisés  Finvoquaient  comme  leur 
médiateur  suprême  »  et  de  longues  querelles  cédèrent 
plus  d'une  fois  à  son  ascendant. 
'  Soncoupd^œil embrassant  tousles intérêts»  il neponvait 
lui  échapper  que  les  progrès  de  Pagriculture  se  trouvaient 
souvent  entravés  par  les  procès  ou  les  guerres  privées» 
aussi  ne  souffrit-il  jamaiis  c  qu^en  ses  estats  le  laboureur 
»  surtout  pust  estre  molesté,  et  qu'en  aulcun  cas  on  pust 
>  saisir  ses  chevaulx  de  labour;  il  défendoist  également 
»sous  des  peines  sévères  que  les  cliùvres  entrassent 
»dans  les  propriétés  particulières  ou  dans  les  fo- 
»rêts  des  communes,  à  cause  des  jeunes  arbres. 
publia  à  celte  époque  une  foule  d'autres  règlements 
concernant  les  travaux  agricoles  »  la'  surveillance  des 
ab«îlles»  les  borucs  des  propriétés  et  même  le  glanage. 
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U  ârdoiioa  à  ce  sujet,  qu^on  ne  mit  les  bétes  dans  les 
diamps  que  trois  jours  après  1^.  moisson afin  que  lejs 
pauvres  eussent  le  temps  de  *(Iancr  plus  facilement. 
Cherdiaiiteiitin  à  encourager  le  travail,  dans  toutes,  les 
dassesy  9  excepta^  en  faisant  renouveler  la  loi  d'expul- 
^r  les  juils ,  «  ceuU  vivant  du  travail  de  leui:s  laaias 
non  des  aultresbesoignes  sans  usure.».  , 

Le  commerce  n'eut  pas  une  luoiiidre  part  à  sa  pror 
tection^  et  le  monarque  favorisait  de  tout  son  pouvoir 
les  nobles  et  lés  clercs  qui  sY  adonnaient.  Ses  excursions 
bienfaisantes  ne  coûtaient  aucun  irais  au  peuple;  tou^ 
se  trouvaient  à  la:  charge  des  deniers  du.  prince  ;  bien 
plus ,  un  préls^^  ordiaairement  Farcliidiacre  die  Pai'is , 
et  Tun  des  intimes  prud'hommes,  devaient  suivre  la 
cour  à  un  ou  deux  jours  d^intervalle,  s^arréter  dans  les 
mêmes  lieux^  s'enquérir  du  dommage  ou  des^dégâts 
involontaires  qui  pouvaient  avoir  été  occasionnés  par 
le  passage  du  roi,  et  le  faire  payer,  sur-le-champ, 
<  sans  que  les  grevés,  dit  Mézeray,  loin  de  se  consumer 
»  tu  Irais  extraordiuuires  pour  obtenir  justice,  eussent 
»  seulement  la  peine  de  la  demander.  » 

Quand  il  devenait  impossible  au  souverain  de 
parcourir  Jui-méme  les  contrées  où  sa  présence  était 
réclamée  il  se  faisait  remplacer  par  des  délégués 
choisis  pour  la  plupart  parmi  des  ecclésiastiques  de 

■ 

sa  chapelle,,  des  dominicains,  des  firanciscains,  ou 
àes  barons;  dont  il  connaissait  Pintégrité  et  les  ïur 
miëres.  Étienne  de  Lorry^  chanoine  de  Kheims ,  rem- 
plît, entre  autres,  en  1268,  cette  mission  de  confiance 
en  Vermandoi* ,  avec  un  cordelier.  et  im  jacobin. 
Pierre  des  Toisins  parcourut  de-  même  les  baiUagie^» 
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de  Carcassonne  et  de  Beaucaire,  cl  Geulîro^  de  Bassy^ 
lX)rl€an«ls  et  le  Berry* 

Le  roi  et  ses  envoyés  se  concertaient  avec  1^  évêqrwp 
elles  Bi>bé$9  au  sujet  de  toutes  les  affaires  relatÎTêsaii 
bien-étre  de  leurs  vassaux^  ou  de  Ta  vantage  de  la  religiou. 

Ce  fut  probablement  à  la  suite  de  ees  iovestigations 
que  se  trouva  démasqué  un  homme  longtemps  investi 
de  la  confiance  de  Grégoire  IX  ^  de  Blanche  de  Cas- 
tîile  eVde  Louis  lui-même,  pendant  sa  minorité.  Promu 
«a  titre  d'inquisiteur,  Robert,  appelé  «le  Bulgare* 
par  les  victimes  de  sa  cruauté,  lépandit  souvmit 
Pépourante  par  son  influence  et  sa  barbarie  ;  Mche  et 
hypocrite ,  renommé  par  la  feinte  pureté  de  se^ 
mœurs,  il  vivait  avec  une  femme  iiiaincliéennc , 
afin,  disait-il ,  de  mieux  pénétrer  les  secrets  des  héré- 
tiques, qu'il  prétendait  découvrir  à  un  siinple  coup 
d'œil.  Mais  peu  à  peu  le  masque  tomba  du  froot  de 
^imposteur;  des  cris  accusateurs  s'élevèrent  à  la  fois 
de  k  Flandre,  de  la  Boui^ogne,  de  la  Champagne, 
et  Louis  lefit  jeter  dans  un  cachot,  où  Robert  ne  tarda  pas 
à  expier  ses  crimes  par  une  prompte  mort. 

On  comprend  que  bientôt  il  ne  dut  plussufiireàjLouis 
que  la  justicé  ftlt  seulement  raidue  ei  exécutée  dans  ses 
domaines  privés  ;  ses  efforts  devaient  tendre  désormais 
à.  en  voir  jouir  également  tous  ses  sujets.  Il  exigea 
dono  que  les  grands  vassaux  de  la  couronne  suivissent 
insensiblement  l'exemple  qu'il  leur  traçait.  Quoiqinl 
ne  négligeât  aucun  moyen  de  persuasion  où  d'autorité 
pour  les  convaincre ,  il  n'y  parvint  néanmoins  (ju  à  la 
longue  et  après  avoir  réitéré  plus  d'une  fois  d  euer^ 
giques  remoiilrauces, 
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Aussi  sut-il  tri's-mauvais  gré  au  duc  de  Bourgogne  de 
iMi  leaieur  à  puair  les  crimes  d^Anséric  sire  de  Moiw 
tréal^  et  ne  voulut-Q  entendre  k  aucun  ménagement  à 
cause  de  c  Fauiiquité  et  de  rillustration  de  sa  maison» 
»  et  de  sa  parenté  *  • 

Ce  châtelain ,  dont  la  féodale  et  presque  inaccessible 
demeure  dominait  une  contrée  sauvage  entourée  de 
bois  >  s'y  livrait  &  des  excès  déshonorants ,  t  desfroussant 
I»  passants  et  pèlerins  »  m  Lan  inetlant  à  forte  rau^n^  et  les 
accablant  parfois  y  à  la  moindre  résistance,  des  traite- 
ments lej>  plus  atroces.  Il  osa  même,  dit-ou,  Tannée  ou 
Louis  revint  d'outre*mer(12S4),  faire  garotter  un  paur 
vre  clerc  qui  cherchait  à  sauver  sa  liberté  et  son  or,  et 
ordonner  qu^oo  rattadUâtnu,  frotté  de  miel,, exposé  i 
Fardeur  du  soleil  sur  la  pkte-lorme  du  donjon  deMon^* 
tréal.  Le  malheureux  expiia  à  demi  dévoré  par  le$ 
mouches  et  les  oiseaux  de  proie* 

Avant  la  publicité  d'un  crime  auquel  l'imagination  se 
refuse  à  croire»  le  roi  de  France,  déjà  averti  des  violences 
d^Anséric  II ,  avait  plus  d'une  fois  exhorté  Hugues  lY  à 
prendie  des  mesures  efficaces  pour  le  faire  amender  et 
réparer  ses  torés.  Mais,  dit  un  chroniqueur,  de  bon  duc, 
» piiiard lui-même, »  était  fort  insouciant;  ainsi,  soil  indul- 
gence d'un  côté ,  soit  obstination  de  Tautre,  de  nouvelles 
plaintes  s^élevërent ,  et  Louis,  par  mandement  daté  de 
Paris,  le  dimanche  après  JNoël  1254,  enjoignit  au  duc 
de  punir  les  attentats  de  son  vassal,  et«  au  besoin  de  le 
»  saisir  en  se  rendant  maître  de  sa  terre  et  de  son 
tchastel  >• 

Toutefois,  Anséric  ayant  promis  de  se  justifier  en 
personne,  llugu4ii||journa  rexécution  de  la  seiUcnce, 
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et  Farrogant  châtelaiu  osa  paraître  devant  le  roi  de 
IVanoe,  qui  en  ce  moment  se  trourat  entowé  des 
nombreuses  victimes  échappées  on  soustraites  à  sa  barba- 
rie. Comptant  sans  doute  sur  Tappui  cPun  oncie^  sénéchal 
de  Bourgogne  et  proche  parent  du  dnc  Hugues  par  sa 
femme ,  Anséric,  le  front  haut,  le  regard  altier,  voulut 
nier  d^bord  les  crimes  dont  on  Faccusait  ;  mais  à  peine 
ouvrit-il  la  bouche,  que  sa  voix  fut  étouffée  par  les 
cris  des  malheureux  c[ue  sa  présence  frappait  d%di« 
gnation  et  de  terreur,  fi  se  tut,  frénnssant  de  rage^  et 
dut  subir^  comme  un  premier  supplice»  la  honte  d^eu;* 
tendre  le  récit  détaiUé  de  ses  forfaits. 

Atterré  par  ces  accablantes  accusations ,  le  sire  de 
Montréal  tomba  aux  genoux  du  monarque»  en  s'écriant: 
-r«  Merci  !..  «faute  de  preuves  assez  prédses,  fl  obtint 
son.  pardon  après  avoir  juré  l'éclatan^te  réparation  de 
ses  toirfsu 

Cependant,  on  Ht  dans  un  troisième  mandement  du 
toi,  daté  de  Senlis»  mardi  avant  l'Ascension  ISfiS». 
c  que  le  dict  Anséric  ne  fist  rien  pour  l'àpaisier  ^ 
^qu'il  ne  tint  ni  amendement  ni  satisfaction)  encores 
«qu'il  fust  accusé  d^avoir  empoisonné  des  clercs  et  tué 
»  des  prestres.  C^est  pourquoy  le  duc  est  pressé  de  faire 
«poser  incessamment  dans  le  chasteau  de  Montréal 
»des  gardes  capables  de  retenir  Anséric,  et  que  s'il  né 
»Ie  veult  souffriry  Hugues  s'empare  et  se  rende  mais- 
«  tre  de  la  dicte  forteresse.  » 

Ke  pouvant  suppprter  d'être  cerné  et  gardé  à  vue, 
et  ne  se  croyant  pas  en  état  de  résister ,  lecmaulvais 
»3ire,  sans  y  estre  contrainst  de  vive  force,  remit  son 
«manoir  à  Uugues»  en  septemÉr^^SS,  et  en  donna 
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•  lettres  patentes  revêtues  de  son  scel,  Jéclaiant  qu  il 
»a  rendu  au  duc  son  chastel  de  Montréal  smë  nul  si» 
(e'est^rdire  purement  et  sans  condition). 

Des  chroniqueurs  prétendent,  au  contraire^  qu'après 
Pacte  de  barbarie  exercé  sur  le  malheureux  clerc,  Louis 
ne  se  contint  plus,  envoya  ses  lioiinnes  d'armes  à  Mont- 
réal» et€  que  la  forteresse  ayant  été  assiégée,  pprise,  et 
»  rasée ,  le  barbare  suzerain  s'enfuit  par  un  souterrain 
»et  oncquesn'en  ouït^on  parler.  9 

Y  périt*il  ?  aUa-t-il  ensevidir  son  repentir  dans  un  doi- 
tre  ?  Tun  et  Tautre  sont  vraisemblables. 

La  conduite  de  ce  spoliateur  des  temples  saints 
formait  un  étrange  contraste  avec  celle  de  Jean  son 
frère,  fondateur  (en  1224)  du  couvent  de  c  Yal-des- 
>  Choux  »en  sa  terre  de  Hagny-«ur*ThiI. 

Comme  Anséric,  le  vicomte  de  Narbonne  et  le  sire 
de  Casaubon  avaiei|t  aussi,  dit-on,  pour  habitude  de  ne 
•  rien  respecter,  «  et  les  pouvres  moines  surtout  en  esprou- 
»yoidit  grant  esfroy.  Le  roi  envoya  bon  nombre  de- 
»  troupes  pour  s^emparer  des  hiéchants  sires,  et,  conduits 
]»  à  Paris ,  on  leur  lit  lestement  leur  procès.  Les  bour-? 
»geois  de  Paris  purent  les  veoir  attachés  à  la  queue 
»  d'un  cheval  et  pendus  aux  fourches  de  Monliaucoii.  » 

Peu  d'années  après  ces  diâtiments  (de  12^6  à  12S9), 
une  aventure  déplorable  vint,  au  grand  regret  du  roi 
et  de  son  baronnage»  flétrir  un  des  plus  beaux  noms 
de  la  monarchie  ! 

L'abbé  de  Saint^Nieolas ,  près  Laon ,  avait  sous  sa  tu- 
Idle  trois  jeunçs  gentilshommes  de  Flandre,  ses  parents, 
alliés  au  connétable  Gilles-1&-Bran,,  et  venus  en  France 
pour  apprendre  la  langue  ^  les  mœurs  et  les  coutumes* 
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«FoUtres  comme  jouvencels  en  qui  la  passion  dehi 
»clias8e  commeniçoist  à  poindie  ,  »  les  écoliers  ^  Vm  a  J 
poing,  armés  de  Ûèches,  mais  sam  lévriers  ni  iaucaasJ 
s^égarèrent  im  joar  dans  les  épabses  forêts  da  LaotiaU  J 
limitrophes  des  bois  et  du  manoir  des  âires  cliàteiaiofl 
de  Coucy ,  où  résidait  Enguerrand  III •  «  Pensant  sel 
»  trouver  dans  les  domaines  de  Ponde  abbé ,  ils  ûreoli 

•  lever  force  gibier  de  veuaisoa,  daiius  et  &anglierS|e( 
as^esbattirent  joyeusement  i  les  poorsuivre»  sans  se 

•  doid^ter  de  rien.  »  Mais  les  forestiers  du  sire  de  Coucy, 
inexorables  ^nmle  leur  ipaitre  quand  il  s^agissait  de 
chasse,  étaient  là  au  guet,  et  arrêtant  les  étudiauts, 
les  conduisirent  aussitôt  rm  Eoguerrand.  Leur  jeu* 
nesse,  leurs  larmes^  supplièrent  en  vain  pour  eux; 
la  sentence  ne  se  fit  pas  attendre  »  et  le  lendemain  la 
corps  de  ces  malheureux  pendaient  sans  vie  aux  plus 
hautes  tourelles  du  donjon  féodal,  €  chose  moult  fias- 
»cheuse  et  piteuse  à  venir  !  » 

D'après  les  prérogatives  des  grands  vassaux,  suzerains 
en  leurs  fiefs,  le  monarque  nWait  nul  droit  de  s'immis- 
cer dans  les  aeles  judiciaiies  émanés  d'eux:  —  tTout 
»  gentilhonune  qui  a  yoirie,  pend  larron,  de  quelque 
jilarrecin  que  il  ait  faict  en  leur  terre  ;  il  peult  les  lenir 
pen  prison,  soit  à  tort,  soit  à  droict.  U  n'en  est  tenu  à 
j»  répondre  fors  à  Dieu!  »  Telle  était  la  coutume  imménii)- 
mle ,  et  d'ordinaire  c  braconniers  espronvoient  cbasti- 

•  ment  à  l'égard  des  robbeurs.  » 

Toutefois,  en  apprenant  cette  étrange  arentore,  Pabbé 
de  SaintrJKicolas  accourut  en  instruire  le  roi  de  France, 
et  implorer  son  appui;  Louis  partagea  son-iodignatioii , 
bien  décidé  à  fairo  subir  la  p^ne  du  talion  a  messire  Ka* 
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guerrandyc  accusé  en  oultre  d'avoir  fait  occire  deux 
»  domestiquesde  l'abbaye  qui  s^estoient  déclarés  avec  isba» 
»  leur  contre  lui ,  »  et  ordonna  de  le  saisir  mr  Pheiire. 

Conduit^  maisons  être  endiainé»  en  la  grosse  tour 
du  Louvre^  Gouef  dédkia  d'abord  foute  juridiction  sapé* 
rieure,  et  se  refusa  à  répoudre.  Néanmoins  ^  il  s'en 
désista  plus  tard,  et  se  bornant  i  nier  sa  parlicipafioii 
personnelle  au  crime  dont  on  Paccusait,  il  fit  agir  vive- 
ment auprès  du  parlement  convoqué  à  ce  sujet,  et  com- 
posé en  grande  partie  de  prioces  et  de  baufs  baronsi  tous 
Bes  alliés  ou  ses  amis. 

Enguerrandl^,  père  du  cbàtelain  Raoul,  siromanes- 
quement  célèbre,  avait  épousé Âguez  de  Uainaut,  sœur 
d'Isabelle ,  première  femme  de  Philippe-Auguste,  «  sui^ 
9  nommée  la  dame  boitease.  »  L'accusé,  lui-même,  marié 
en  premières  noces  à  Marguerite,  fille  d'Olhon  111,  comte 
de  Gueldres ,  avait  pour  seconde  femme  Jeanne  de  Dam^ 
pierre,  fille  ainée  de  Robert  lii,  dit  de  Béthuiie,  Comte 
de  Flandre*  Alix  de  Goucy,  sa  fille  était  mariée  i 
Araoul  m,  comte  de  Guines,  sire  d'Ardres,  etc. 

Aussi ^  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgogne,  les 
comtes  de  Bar,  de  Blois,  de  Soissons,  de  Guines,  le 
comte-duc  de  lire lagne,  la  comtesse  de  Flandre,  Thomas 
ardievéqne  deRheims ,  fils  d'une  Goucf  >  une  foule  d  aiH 
très  personnages  de  haut  lignage,  ou  puissants  dans  la 
prélature,  arrivèrent  à  Paris,  résolus  desauy^  Ënguer-. 
rand  en  appuyant  son  inviolabilité.  Des  souverains  étran- 
gers vinrent  également  s'intéresser  à  sa  cause. 
.  Le  parlement  s'étant  réuni  sons  cette  influence ,  et 
Coucy  reprenant  sou  air  hautain  :  - —  «Je  demande,  dit-il, 
»  le  gage  de  bataille  où  le  jugement'de  Diett«  • 
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Lou»5  défenseur  des  yictimes ,  et  de  Pabbé  de  Saini- 
MicolaSy  recueillit  les  voix;  laais  il  se  trouva  presque  seul 
de  spn  opinion. 

'  -^^t Philippe-Auguste,  mon  aïeul^  dit-il  alors,  d'une 
»Toix  ferme»  fisi  bien  faire  enqueste  contre  Jean» 
»8ire  de  Sully,  et  le  retint  estroictement  en  son  chas- 
»  tel  douze  années .  durant  !  ajourne  ores  rassemblée 
»à  anltre  séance,  et  ordonne  que  le  sire  de  Coucy  soit 

•  ramené  au  donjon  du  Louvre»  d'pù  n^a  obtenu  sor- 
>tie  que  pour  se  desfœdre  en  personne.  » 

Le  comte  de  liretagne  se  levanl  de  son  banc  :  — 
clkToppose  à  ceste  mesure»  s'écria-t-il;  invoque  les 
»  privilèges  de  la  noblesse  et  insiste  sur  k  gaige  de 
«bataille! 

— j»  Ne  parliez  ainsi  »  reprit  Louis  »  d'ung  ton  sévère  ». 
»  (  t  moult  eschauiïc  de  justice  faire»  quand  naguère 
»  (1257)  le  sire  Olivier  de  Clisson  porta  plainte  contre 
»T0us»  Jehan  P^,  comte  de  Bretagne,  ne  vonlostes 
»lors  vous  accorder  par  gaige  de  bataille,  ains  bien 
»par  enqueste»  disant  atea  vérité:  —  Bataille  n'est 
»  mie  voie  de  droict  ! 

»  Or»  quoi  qu'advienne»  continua  Louis  »  sera  faid 

•  bonne  justice   du  sire  de  Coucy,  malgré   son  li» 

•  gnaige  et  ses  amys.  Si  Dieu  veult  sa  pugnition»  aul-* 
»cune  puissance  humaine  ne  peult  Vj  soustraire!  » 

Les  pair3  ayant  été  de  nouveau  convoqués  eu  par- 
lement  féodal»  les  sergents  d'armes  ramenèrent  £n* 
guerrand.devant  eux;  cette  fois  les  débats  eurent  lieu 
dans  un  profond  silence. 

Cependant ,  à  la  fin  de  la  séance ,  Jean  III  de  Thou* 
rotte»  châtelain  de  Noyon»  neveu  d'un  évéque  de 
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parent  9  ami  el  voisin  de  Taccusé,  prit  ainsi  la  pa- 
role :  <  Sire»  Ënguerrand  est  soupçonné  de  cas 
»  contraire  à  llionneur  ;  s'agist  aussy  de  sa  vie;  nVlnS 
npas  droîct  de  réclamer  de  rescbief  le  champ  clos  i 
»  toute  oultrance  contre  qfû  se  présentera  sans  excep- 
»  lion,  lesmoins  ou  juges?  Ne  pouvez  mie  le  refuser. » 

Louis,  ne  voulant  point  remettre  la  discussion  sur 
ce  terrain,  allait  prononcer  Parrét,  quand  de  toute 
part  on  demande  cpie  le  sire  de  Gouc^  prisse  prendre 
un  dernier  conseil  de  ses  parents.  Le  monarque  ne 
croit  pas  devoir  s'y  refuser»  et  à  peine  a-t-il  cédé  à  ces 
piières»  qu'il  se  trouve  à  peu  près  seul  dans  la  salle. 
On  vint  ensuite  lui  rapporter  que  le  même  Jean  de 
Thourotte  s^était  écrié  :  —  «Après  sentence  rendue*  ' 
»  contre  Coucy,  ne  reste  plus  au  roy  qu'à  nous  faire 
»tous  pendre.  Oui»,  certei^»  si  avois  esté  lui»  les  aurais 
»tous  &ict  pendre  ces  barons»  car  ung  premier  pas 
»  faict ,  le  reste  ne  couste  rien  !» 

La  cour  étant  rentrée  dans  la  salle  :  — «Le  voyex, 
»  messire»  dit  le  roi  en  s'adressant  au  châtelain  de  Noyon» 
»ne  fais  poinct  pendre  mes  barons  ;  mais  ceuk  qui  ont 
»méfaict  seront  jugés  en  bonne  justice  !  »  Thourotte 
nia  son  propos,  et  trente  clievaliers  afiinnôrent  quil 
ne  Pavait  point  tenu»  satisfaction  dont  se  contenta  le 
monarque. 

Puis»  regardant  le  sire  de  Coucy  prosterné  à  ses 
genoux»  tandis  que  les  pairs»  refusant  d^opiner  contre 
un  allié»  entouraient  le  roi  et  joignaient  leurs  suppli-- 
«sations  aux  siennes  pour  obtenir  grâce  de  la  vie.«-^- 

«  Si  croyois,  dit-il,  que  Dieu  la'ordonnast  certainement 
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•  VOUS  faire  mourir  de  mort,  la  France  entière,  noslre 
»  parenté  mesme  ^  ne  vous  saolveraient  !  » 

Mais  c'était  pour  la  première  fois  qu'on  procédait 
ainsi»  par  informatioii  juridique^  contre  .un  grand  ta 
royaume,  et  seul  de  soii  opinion,  le  monarque  ne  se 
crut  pas  en  drcHt  de  prononcer  une  sentence  capitale; 
il  accorda  donc  la  vie  sauve  au  sire  de  Coucy,  sous  les 
conditions  suivantes  : 

«Premièrement.  De  perdre  toute  partie  delioîsel  , 
»yiviersy  et  le  droit  de  fnnr  en^sonii^  et  mettre  i 

•  mort. 

vSeeMdetnent.  De  feire  élever  trois  chapelles  inor- 
»tuaires  en  révérence  et  repos  de;  l'âme  des  pendusi 
»  dans  les  domaines  où  ils  avaient  été  si  traitreusement  : 
»mis  à  mort»  lesquels  bois  seront  xlonnés  à  Fabbé  de 
»  Saint-Nicolas. 

,  »  Troisièmement.  D'estre  estroitement  gardé  en  pii- 
»son,  ung  nombre  d'années  déterminé ,  et  de  n'en  sortir, 
»  sinon  pour  all^  guerroya  enFalestiae  avec  bannerets 
»  en  suffisance*  > 

»  Quatrièmement»^  Enfin»  de  faire  pieuses  fondations 
»  et  larges  aulmosnes*  » 

Dès  ce  moment,  le  roi  n'appela  plus  Enguerrand 
c  cousin  » ,  comme  jadis.  Il  voulut  qu'il  payât  sur-le* 
champ  Pamende  envers  PEtat,  et  il  employa  cette  somme 
partie  à  faire  construire  TUotel-Dieu  de  Pontoise,  partie 
à  fonder  le  couvent  des  cordeliers  (  en  juin  1262),  et  les 
écoles  des  Dominicains  de  la  rue  Saînt^acques  à  Paris* 
«  Et  partout  par  son  ordre  on  prioist  pour  les  pouvres 
»  escoliers.  » 

Enguerrand  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'au  20  mars 
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r 

d'EvreuXi  d'après  le  pouvoir  que  lui  en  avait  doimé  le 
pape,  et  Paatoriiatioii  accordée  par  Louia  1X|  Peu  dis* 

pensa  moyeniiant  12,000  liv.  paiisis  (  204,000  fr.  )  <jui 
forent  envoyées  aux  chrétiens  d'outre-mer* 

Les  eonfiscatidns  à  cette  époque  étaient  extrêmement 
rares  et  le  gentilhomme  condanuié  à  celle  de  ses  nieiibles 
avait  le  droit  de  c  retenir  pour  lui:  1^  ses  palefriris  $  2^  le 

•  roncin  de  son  écuyer  ;  3^  deux  selles  y  son  soiamier  et 

•  Ut;  4^  sa  robe  de  cérémonie >  un  fermail  (boucle  ou 
»  agraffe) ,  et  un  anneau.  De  plus,  pour  sa  femme ,  un  lit, 
»une  robe^  un  anneau^  une  ceinture^  une  bourse,  un 
»fennailetles  guimpes.» 

L'exemple  d'Enguerrand,  invoqué  en  1268,  con- 
tribua sans  doute  à  sauver  André  de  Reinti .  qui , 

ayant  tué  un  chevalier,  ne  fut  pas  condamné  à  mort. 
Bozon  de  BourdeiUe  s'en  prévalut  également  l'année 
suivante ,  pour  un  semblable  délit;  et  s'étant  soumis 
ainsi  que  son  accusateur  au  jugement  du  roi ,  la  peine 
capitale  qu'il  avait  encourue  se  tronva  commuée  à  un 
exil  de  treize  années  outre-mer. 

Le  monarque  se  vit  donc  ainsi  arrêté  plus  d'une  fois, 
malgré  lui ,  quand  il  réclamait  pour  tous  Pentiére  exé- 
cution des  lois;  aussi,  afin  de  combattre  en  quelque 
sorte  l'influence  puissante  des  grand  vassaux,  il  or- 
dorma  que  toujours  pour  de  semblables  délits  le  noble 
fût  puni  plus  sévèrement  que  le  roturier;  que  la  plus 
grande  publicité  accompagnât  les  arrêts,  et  que  les 
exécutions  fussent  faites  sur  le  lieu  même  où  le  crime 
avait  été  commis.  Il  le  répéta  souvent  à  ses  prud^iiommes 
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et  entre  autres  à  Simon  de  Nesle.  «  Quelques  gentîls- 
»  hommes  qui  ayoient  pour  cousin  un  mal  homme  et 

.  »que  ne  se  vouloist  châstier,  demandèrent  à  leur  sire, 
»  ayant  hanlte  justice  sur  la  terre^  la  permission  de 
>Poccire  en  secret,  de  paour  que,  repris  de  justice,  ne 
»fust  pendu  à  la  honte  et  vergoîgiie  de  la  Camille*  Le 
»  noble  baron  refusa  et  vint  en  référer  au  monarque, 
»  qui  ne  youlut  point  permettre  uneielle  action  hm 
>  de  là,  ajouta-t-il^  yeulx  que  toute  justice  soit  faicte  de^ 
»  malfaicteurs  partout  le  toyaulme;  ains  detant  le  peuple, 
»  jamais  en  secret  !» 

Le  comte  de  Joigny  aVaît  fait  arrêter  et  jeter  en  prisôn 
un  bourgeois,  sujet  du  roi,  prétendant  Tayoïr  surpris  en 
flagrant  délit,  circonstance  niée  par  Taccusé;  ce  dernier 
ayant  été  réclamé  yainement  par  le  sergent  de  la  dté 
où  il  demeurait  mourut  en  son  cachot.  Louis,  en  rap- 
prenant, cita  le  comte  deyant  le  parlement,  le  fit  saisir 
en  présence  de  toute  rassemblée ,  et  l'envoya  par  ses 
sergéntd  au  Chàtdet  de  Paris.  Le  comte*  de  Joigny  sV 
ayoua  alors  coupable^  et  le  monarque  le  fit  conduire 

^ .  dans  un  ehâteaù  fort  où  il  resta  nombre  d'années* 
«  Bonne  et  roide  justice  !  »  ajoute  le  sire  de  JoinviUe 
en  rapportant  ce  trait. 

Rpgist.  olim,  216,  230,  272.  îloiiard,  r^,  7G7.  Le  confessew 
de  ia  reioe  Marguerite,  fol.  381.  Bodin,  Recherches  hist.  sur 
l'Anjou,  i*%  341,  chap.  xli.  Hist.  de  Beny,  108.  Lenaîn  de 
Tilleuaont,  manuscrit,  tome  i"",  2jG,  748.  H.  du  Temps,  le 
Ciergé  de  Fr|iQce,  U,  320.  Le  Bœuf,  Mémoires  sur  la  ville 
d'Auxerre.  Du  Tillet,  Ord.  des  rois  de  France,  lâl3,  418.  lUy- 
iialdusj  Hist.  de  Touruaj,  125,  ch.  iv,  72, 
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Louis  en  usa  de  même  eaver»  m  baron  qui  avait  sn- 

l^mé  deux  téiuoim  pour  faire  dépouiller  une  yeuve  de 
ses  biens.  Informé  aussi  que  des  gens  détenus  par  Fé- 
Téque  de  Ghâlons  s'étaient  battus  et  tués  dans  leur  pri-* 
aoDi  il  cita  le  prélat  au  parlement  de  la  Pentecôte^  1267, 
pour  répondre  de  sa  négligence,  car  il  exigeait,  les 
tiailements  les  plus  humains  envers  les  prisonniers 
jiigés  ou  non.  Il  ordonna  en  outre  la  punition  des  ge6* 
lîers  barbares  comme  <  félons  liomicides  *  •  Si  un  accusé 
périssait  en  prison,  et  si  l'enqnéte  prouvait  que  sa  mort 
était  arrivée  «  par  dure  garde  ou  par  payne  que  homme 
ïïhfj  avoist  faicte  oïdtre  droict  »  y  les  geâliers  en  répon- 
dai^t.  Il  ejuste.  même  un  ari'ét  de  la  cour  du,  parlement 
ifti  ordonnait  que  Pévéque  de  Chàlons,  pair  de  France, 
procéderait  devant  elle,  sur  l'accusation  portée  contre 
hii  à  cause  de  personnes  tuées  dans  ses  prisons. 

Une  femme  de  Pontoise  avait,  disait-on,  fait  tuer  son 
mari  par  son  amanl  ^  convaincue  de  ce  crime  ,  elle  fut 
eiécntée  dans  sa  ville  natale  9  quoique  la  reine  Mar- 
goerite,  la  comtesse  de  Poitiers  ,  d'autres  encore,  et 
plnnéors  frères  prêcheurs  et  mineurs  implorassent 
le  roi  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  monarque,  un  mo- 
ment â>ranlé,  prit  conseil  de  messire  Simon  deMesley 
et  justice  fut  faite. 

•  Louis  montra  là-  même  impartialité  dans  sa  propre 
iamiile.  Un  individu  vint  se  plaindre  à  son  audienco 
que  Charles  d^Anjou  voulait  le  forcer  à  la  vente  d'ilné 
propriété  qu'il  possédait  en  son  comté,  et  s'en  était  déjtr 
emparé.  Le  mouai  (jue,  faibaiilsur-le-champ  appeler  suii 
&ère,  lui  ordonna  devant  son  cons^  assemblé,  dé 
restituer  immédiatement  le  doiuaine  extorqué.  Pull 
T.  ra.        *  44 
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il  loi  défettdit  sérèretneiit  de  jamais  molesler  pmmyie 
.  à  l'aveair  quand  on  ne  voudrait  ni  vendre  ni  édiaii- 
ger. 

Un  oncle  du  comte  de  Vendôme,  noble  chevalier 
angevin ,  avait  élé  condamne  par  le  tribunal  du  même 
Charles  d'Anjou,  pour  un  délit  qui  nous  est  inconnu, 
à  la  perte  de  tous  ses  biens  et  à  une  rigoureuse  dé- 
tention. Quoique  là  sentence  eût  déjà  reçu  sa  pleine 
exécution,  et  que  le  luallieureux  gentilhomme  se  trouvât 
renfermé  dans  un  cachot  sous  les  fortes  tours  du  château 
d'Angers,  a  parvint  néanmoins  à  faire  déposer  un  placet 
sous  les  yeux  de  Louis.  Frappé  de*  l'iniquité  du  juge- 
ment, le  monarque  manda  aussitôt  le  prince,  et  s' écria 
en  le  voyant  paraître  :  —  «  Ne  croyez  point ,  se  estes 
»  mon  frère ,  que  vous  espai^ne  contre  droicte  justice 
»en  nulle  diose.  Faictes  donc  sans  dëha  eslargir  le 
.chevalier.. 

Celui-ci  ayant  vu  briser  ses  fers  accourut  à  VincOh 
nés  pour  remercier  le  monarque ,  et  obtenir  une  ré* 
paration  éclatante  en  plaidant  en  personne  contre  le 
comte  d'Anjou'Proyence.  Mais  à  Paspect  des  nombreux 
avocats  et  conseillers  qui  se  pressaient  autour  de  son 
adversaire,  il  demeura  interdit  et  «  si  esbahy  qu^aul- 
»cune  parole  n'en  pult-on  tirer;  il  demanda  au  b^oict 
n  roy  que  lors  luy  fist  ayeoir  conseil  et  avocats  pour 
nia  paour  dudict  comte.» 

Toudié  de  compassion  ,  Louis  les  choisit  loi- 
même  p^u'mi  les  plus  habiles  jurisconsultes ,  et  leur  ii^ 
•  jurer    >  «  de  mettre  loyal  eonsèil  en  la  besoign^ 
1  du  dict  chevalier.  »  L'appel  ayant  été  admis ,  et  la 
cause  attentivement  examinée  ^  k  jng^nent  moda  i 
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Angm  se  trouya  cawé  et  le  genlilboniiiie-  léintégré 
dans  tous  ses  droits.  Et  comme  Charles  en  murmu- 
rait : 

— f  Peases-vous ,  dit  Louis  dHin  visage  sévère,  qu'il 
»doibt  y  ayeoir  plus  d^ung  roy  en  France!  et  parce 
»  qu'estes  prince  du  sang,  croyez-yoas  estre  au-dessus 
»des  lois?— i- et  de  ce  fust. moult  lue  li  benoict  roy, 
nqui  n^^eeptast  personne  de  nulez  seigneuries.  » 

Défenseur  zélé  de  la  religion  et  de  ses  ministres , 
il  ne  souffrait  point  que  les  barons  se  permissent  la 
moindre  yiolence  à  leur  égard. 

Hugues^  vidame  de  Châlons ,  s  étant  oublié  au  point 
demakraiter  sob  éyéque,  Louis  le  condanma  à  une 

amende  irès-fortc  ,  robli^eaiit  aussi  par  écrit  «  à  ne  plus 
»lui  nuire  à  l'avenir  »  • 

Robert  de  Monâieron,  évéque  d'Angouléme  (en 
iSS2  )  9  avait  imploré  la  protection  du  souverain  contre 
V  Hugues^-le-Bron,  qui  Payait  banni  en  s'emparant  de  tous 

les  Liens  épiscopaux. 

Louis  soumit  i'aSaire  au  jugement  des  éyèques  de 
Limoges  et  de  Gahors,  et  le  comte  fut  condamné  è 
assister  à  une  procession,  «  couvert  d'un  sac,  téte  et 
»  pieds  nus;  à  ayouer  son  crime,  et  à  en  demander 
n  merci  à  Robert.  Il  dut  en  outre  payer  500  livres 
»(  8,500  br.)  et  assigner  des  fonds  pour  trou  cierges 
»  destinés  à  brûler  à  perpétuité  devant  le  maitre^utel 
1  de  la  cathédrale.  » 

Si  la  conscience  sévère  du  monarque  ne  lui  permet* 
tait  pas  de  transiger  avec  la  justice,  encore  moins 
balaa<çatt<il  à  revenir  sur  un  arrêt  rmdu,  si  sop  errew 
lui  paraissait  démontrée. 

14* 
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Un  jour,  taudis  qu'il  était  plongé  dans  la  lecture 
du*P8almiste,  on  yint  lui  demander  la  grâce  d'an  bomme 
accusé  d'une  action  criminelle^  et  il  Taccorda  sans  y 
avoir  mûrement  réfléchi.  Reprenant  son  livre,  il  tomba 
sur  ce  verset  : 

«  Bienheureux  ceux  qui  ont  fait  justice  en  tout  temps!  » 
^  Sans  en  lire  davantage  »  il  revit  de  nouveau  Tafiaire 
avec  son  conseil ,  et  au  lieu  d'aLsoutlre  le  coupable,  il 
lui  fit  infliger  un  châtiment  exemplaire. 
^  >  La  crainte  d^  commettre  des  injustices  dans  l'exercice 
de  son  pouvoir  suprême  f  de  ne  pas  remplir  en  leur  en- 
tier tous  ses  engagements,  tourmentait  souvent  sa 
conscienee.  Aussi  les  restitutions  faites  par  son  or-* 
dre,  soit  au  domaine  royal,  soit  aux  particuliers ,  so&t 
incalculables* 

c  Sa  loyauté ,  dit  Joinville ,  esdata  dans  le  faict  de 
»  monseigneor  ^egnauld  de  Trie  y  »  qvi  ïvi  apporta 
une  lettre  par  laquelle  le  prince  lui  avait  donné, 
comme  Fan  des  heoirs  de  la  comtesse  dé  Boulogne, 
morte  ,  depuis  peu  ^  le  comté  de  Dammartin-eu- 
Gouelle.  Toutefois,  le  scel  se  trouvait  tellement  brisé, 
qu'on  distinguait  à  peine  les  jambes  de  <  la  figure 

i>  royale  i> .  / 

N'ayant  ancun  souvenir  d'avoir  écrit  cette  lettre^  Louis 
réunit  son  conseil,  lui  exposa  les  circonstances,  et  tous 
les  barons,  même lesénéchal  de  Champagne,farentdVio- 

cord  que  rien  ne  .paraissait  l'obliger  à  céder  ce  fief  im- 
portant. 

•  Le  roi  réfléchit  quelque  temps  ;  puis,  appelant  Jean4e- 
SaArasin,  Pun  de  sesdiambellans  :  — «  Qu'on  m'apporte» 
B  àitriL,  tme  de  mes  lettres  scellées  ;  Payant  attentivement 
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tmiminée  :  —  Measires»  ajoi]|a-t41,  yoilàbien  le  scel 

B^dont  me  servoisi  avant  le  véage  d'oultre-xner  ;  celui-^^i  a- 
».dù  estre  absolument  lé  même.  Ne  piué  donc  retemt 
nie  comté.  En  eiiïfdt,  0  le  restitua  aussitôt  à  Reiiaad:de 
>Trie.> 

La  evamte  de  posséder  des  domaines  aequis:  illégale- 
ment qui  avait  déjà  poussé  Louis  à  son  traité  avec  le 
toi  d^AtÈglelficte  »  l'engagea  encore  i  restituer  à  divers 
^arons>  à  des  prélats ,  à  des  communes»  un  grand  nom- 
bre, de  fiels.»  ou  dfB  propriétés  confisquées  par  Pht-  ' 
lippe-Auguste  ou  ses  ancêtres,. et  dont  la.  possession 
ne  lui  paraissait  p^  clairement  démontrée.  A  défaut 
d'héritiers»  car  il  ne  pouvait  souvent  retrouver  les  pre* 

miers  propriétaires,  il  demanda  au  pape,  comme  une 
grâce  spéciale»  de  disposer  en  faveur  des  pauvres  des 
içestitations  non  rédamées.  Alexandre  TV  le  lui  accorda 
par  un  bref  du  18  avril  1257,  ajoutant  :  «  Nous  nous 
»  réjouissons  jusqu'au  fond  de  Pâme  de  voir  qne  le 
> Seigneur»  semblable  à  Pétoile  du  matin  ne  se  cou- 
»  chant  jamais,  afin*  d'éclairer  les  hommes  ^  a,  versé  . en 
»Yotre  ecenr  les.  trésors  infinis  de  sa  grâce  »  a  rempli 
».  votre  âme  ^  la  clarté  des  vertus  et  des.  lumières  delà 
^ijusticei» 

Malgré  cette  autorisation  rassurante»  Louis  établit  un 
eonseilspécial»  composé  de  personnes  pieuses»  éclairées» 
capables  de  s'enquérir  scrupuleusement  des  véritables 
possesseurs,  des  domain^  . spoliés»  Ainsi  »  Ëtienne  de 
Lony»  dianoine  de  Rheims,  et  un  conJiKer  que  le  roi 
avait  déjà  employé,  parcoururent  de  nouveau  les  bail-  • 
liages  d'Amiens»  de  Senlis»  et  leVermandois.  D autres 
nenque^teurs  .»  visitèrent  Paris ,  Mantes»  Étampes,  etc.. 
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Panm  oesratîtaleim  investis  d'une  si  liante  wntàaaMf 

on* cite  encore  Pierre  de  Montirame,  prieur  des  jaco- 
bins; Thomas  de Crécy^  cordelier  ;  <  Thomas,  pémten- 
ncier  âe  Seauvais;  et  Jean  de  la  Roche»  chanoine  de 
•  Notre-Dame  de  Ciiàlons,  leur  grefEer.  » 

Un  sembiahie  motif  d'éqoité  porta  !è  moilâripie  à  res- 
lituer  le  château  de  Beaucaire  au  fils  de  l'ancien  suzerain , 
Bérard  de  Bisage,  n'en  regardant  pas  l'archeyéqne  d' Ar«* 
les  comme  assez  légitimement  investi  ponr  avoir  pn  en 
contracter  la  vente.  Il  ordonna  une  pareille  cession  en- 
vers SybiUedAndnze»  femme  de  Raymond  Pelet,  sire 
d'Alais;  et  plusieurs  autres  du  même  genre  s'opérèrent 
dans  le  «Quercy  »  dans  l'Orléanais  et  à  Rheims*  Vers 
i3K7,  Louis  fit  payer  une  somme  très -considérable 
(13,100  liv.,  aviron  222,700  ir.)  à  Mathilde,  com- 
tesse de  Bonlogike  y  pour  la  dédommager  dé  ce  qn'il 
avait  joui  à  sa  place  des  iieis  de  Lislebonne  et  d'Aumale» 

La  générooté  et  le  désintéressement  que  ce  prince 
montrait  en  ces  occcisioiis ,  étaient  d'autant  plus  louables , 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  plus  à  cceur 
Pagrandissement  progressif  dû  territoire  de  la  France 
et  du  domaine  royal.  Cette  politique  inspirée  par  la 
reine  Blanche  le  portait  aux  plus  grands  sacrifices, 
quand  il  s'agissait  de  réunir  à  la  couronne  de  nouvelles 
suzerainetés,  des  places  fortes,  des  fiefs  importants  |  â 
devint  nmsi  possesseur  de  la  vicomté  d'Avranches ,  que 
lui  vendit  Robert  de  Praër,  et  dont  il  fit  (ortifier  la 
flkct  par  Jêsselhtt  de  Coumant,  ^se  signala  dès  laft 
parmi  les  ingéuicurs  militaires;  il  acheta  aussi  la  ville  de 
Pésenas  {^mMtfi^l),  dÉlie  Philippe  et  de  BaymMid 
deCahors,  moyennant  3,000  liv.  (51,000  fr.);  puis 
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Pérosme,  eu  1266  »  de  Guillaume  de  Longueval.  Déjà 
en  4363 ,  on  Pavait  vu  acquérir  quatre  châtellenies  en 
Languedoc ,  eoire  autres  celle  de  Termes ,  cédée  par  le 
■brave  Olivier. 

Antérieurement  à  Tépoque  de .  son  avènement  au 
trône  >  ilse  trouva  dans  une  des  prisons  royales  un  gen- 
tilhomme appelé  «  Lambert  Gaduet  » ,  sire  de  plusieurs 
terres  9  reniermé  par  ordre  dePlûlippe-Auguste  à  cause 
d'une  eréance  de  14,200  livres  parisis  (241^00  fr.) 
due  au  trésor  «  et  pour  quelqu'autre  mécoutentemeut  » . 
Lambert»  afin  d'obtenir  son  élargissement,  consentit 
par  cession  du  10  août  1227  à  abandonner  ses  domaines 
au  roi  en  se  mettant  à  sa  disposition  et  à  celle  de  la  ré- 
gente. M  LesireCaduet,  est-il  dit  dans  l'acte,  priePévéque 
»  d'Évreux  de  ^excommunier  lui  et  ses  adhérents ,  s^il 
«manque à ^a  parole  et  veult  se  retraire.  » 

Parmi  les  terres  ajoutées  aux  domaines  royaux ,  on 
comptait  les  châteaux  de  GaillonetdeVaudreuil,  alors 
très-fortes  places. 

CXX.  Ces  diverses  cessions»  ces  achats,  ces  restiti^ 
tiens,  ces  échanges,  n'avaientguère  lieu  sans  étrepréah- 
bleoient  soumis  aux  parlements  périodiques,  mais  non  sé- 
dentaires encore ,  .présidés  régulièrement  en  personne 
par  le  monarque ,  à  Pâques à  la  Pentecôte ,  à  FAscen- 
siont  à  la  Nativité,  à  la  âamt-Martin  et  à  MpiU*  Ce  fut 
seulement  en  1301,  sous  Philippe-Ie-Bel,  que  ces 
assemblées  se  trouvèrent  fixées  à  Paris  ;  elles  joe  de- 
idnrent  permanentes  que  beaucoup  plus  tard* 

On  y  prenait  connaissance  de  l'exécution  des  traités, 
on  y  pirodamait  les  cproisades,  on  y  iais^it  chevaliers  l^s 
-princes  du  sang,  le  roi  y  recevait  Fhommage  de  ses 
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igrands  vassaux,  et  Ton  y  arrêtait  souvent  leursjnariages. 
Le  monarque  ajoumait  à  cette  époque  une  fende  dPaf- 
faire$9  et  Télîte  de  la  noblesse  de  France  se  trouvaut 
réunie  ramenait  plusieurs  fois  Fannée  des  fêtes  et  des 
rémonies  brillantes, 

€e  fut  aussitôt  après  son  retour  dePalestine  que  Loaisy 
s'appiiquant  à  approfondir  Torganisatiou  admiziistratiYey 
fiit  frappé  de  son  défaut  d'unité  et  de  hiéralrclue  ^  car 
les  grands  vassaux  ^  les  bannerets»  les  simples  genlib- 
hommes ,  tout,  jusqu'aux  conciles  provinciaux,  se  mê- 
lait de  la  législation.  ^ 

L'auguste  souverain  commença  dés  lors  à  mûrir  le 
projet  d'une  jurisprudence  nouveHe  et  générale,  du 
moins  pour  les  domaines  royaiLX,  et  établit  les  quatre 
grands  bailliages  du  Veratandoisj  de  Sens>  deMécoiiet 
de  Saint-Pîerre-le-Mpusticr^ 

Les  baiUis,  qu^il  nommait  is  des  amis  et  fidèles  »  »  Ac^ 
sissaient  parmi  les  vassaux  quatre  prud'hommes  pour 
les  suppléer  en  chaque  prévôté;  et  les  sei^ents  d'armes, 
sevétus  des  insignes  de  leurs  fonctions  ^  devaient  être 
reçus  par  tout  possédant  fief  sur  le  pontrievis  du  ma-* 
noir,  s'ils  Tassignaient  au  nom  du  roi>  et  le  châtelaiii 
était  tenu  de  répondre,  à  la  sommation  ou  de  motiytf 
son  refus. 

Bientôt  la  juridiction  des  quatre  baillis  s'étendit  sur 
tout  le  royaume,  malgré  les  efforts  des  barons  qui,  dans 
Porigine,  n'étaient  pas  entièrement  convaincus  que  loin 
de  chercher  à  abolir  la  féodalité,  le  prince  la  consti- 
tuait ainsi  plus  fortement  autour  de  la  monai  çbie,  en 
kd  donnanf  à  b  fois  les  règles  et  l'upité  qui  lui  man-- 
quaient. 
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.   LoQB  sentit  alors  le  besoin  de  conip68er  une  cour 

judiciaire  suprême ,  qu'il  réunit  dans  son  propre  palais 
sous  le  nom  de  c  nouveau  parlement  »  •  U  différait  essen- 

'  ttellement  de  l'anei^  ;  formé  de  Ions  les  princes  >  les 
pairs  et  les  iiommes  puissants ,  qui  jugeaient  sans  acle 
d'instruction  préalable  et  sans  discussion  de  droit,  tandis 
que  dans  le  parlcincnt  moderne,  les  procès,  soît  au  civil, 
soit  au  criminel,  devaient  se. débattre  d'après  les  té- 
moins, les  écritures,  les  plaidoiries.  Afin  de  rendre 
davantage  la  connaissance  des  lois,  Louis  ordonna  la 

»  traduction  en  français  dn  code  romain  et  du  digeste.  . 
Ses  plus  anciennes  ordonnances  (en  remontant  à  . 
1228)  avaient  été  rendues  «  de  l'advis  de  nos  grands  et 
•  prud'hommes,  grand  conseil  des  barons,  de  saige» 
»  hommes  et  de  bons^  clercs  »  •  Plus  tard,  le  monarque, 
conune  il  le  fit  pour  la  première  fois  aux  assemblées  des 
sénéchaussées  et  de  Beaucaire  (commencement  des  états 
du  Languedoc) ,  appela  à  ces  réuni<ms  de  simples  ci- 
toyens bourgeois  des  villes  et  des  communes  ;  et  en 
ouvrant  ces  mémorables  séances:  —  «  Magistrats,  di- 
.«i^il,  debye,  léaament  juger  les  filz  de»  hoaunes,  et 
»ne  debvez  mie  jugçr  selon  la  face,  mais  aveoir  Diez 
f  devant  vos  yenlx;  car  jugement  doibt  estre  espouv;an- 
»  table.,,  ne  debvez  aveoir  rcmcuiLiance  d'amour,  de 
^hayne,  de,  bienfaicts ,  de  promesses,  quand  venez  à  la 
»sentence!» 

Trois  grands  vassaux  étaient  de  droit  membres  du 
parlement:  le  duc  de  Bourgogne ,  le  connétable,  et  le 
comte  de  Saint-Pol  ;  trois  prélats  :  l'archevêque  de  Nar- 
boqne,  Pévéque  de  Faris,  l'évéque.de.Téroaenne,  en 
faisaient  aussi  partie,  ainsi  que  dix-huit  dbevaliers. 


Digitized  by  Google 


parmi  lesquels  on  cite  Jean  de  Melun,  Pierre  de  Sar- 
gines»  Gui  de  Méiy,  lechAldain  de  Nesle,  Étiaitfie 
de  Ghaulite,  Jean  Ghoisel,  Gauthier  de  Hoche,  Rfiod 
de  Raeilliy  Geoffroy  de  Vendôme,  Anceaimies  de  War- 
<tines,  Aubert  de  Uangest^  Gauhert  de  Luilly»  Gui 
ChéirrierSy  Simon  de  Marchais ,  Anoeaumes  de  Che- 
vreuse  ^  Robert  de  Resignies ,  Renaud  Rarhou ,  Jean 
deMontig^ny,  Bernard  d'Oignies,  Eudes  de  Corrcgière, 
le  sire  d'Antoine ,  Rodolphe  de  Saint-Laurent,  Jean 
Chevalier,  le  prévôt  d'Etampes. 

TiYK-wsçX  dercs  étaient  également  appelés  au  parle- 
ment :  l'archidiacre  d'Orléans,  ceux  d'Evreux,  de 
Brabant ,  de  Bnigexi ,  le  ^trésorier  dUnger» ,  maistie 
Bo  de  Ponloise ,  Gui  de  la  Mar ,  maistre  Étienue  Leing , 
maistie  Joseph-le-Duc ,  le  doyen  de  Tours,  maislre 
Foison,  le  chantre  d'Orléans,  maistre  Pierre  Belle- 
perlhe,  maistre  Philippe,  diantre  de  Bayeux,  le 


•Joînville,  fd.  14,  140,  146.  La  Ifam,  Traité  de  la  police, 

1,  47,  48,  i:iO,  130.  M.  Ilaynouard ,  Ilisl.  des  pailemeiiLs. Beau- 
maaoir,  llist.  du  comté  deNiveroais,  chap*  xuiv,  48.  Legeocii^} 
Mœurs  et  çoQtumes  des  Français,  v,  50.  HaUam,  de  TEnrope  au 
moyen  âge  et  du  système  féodal,  principalement  en  Fraaoe. 
M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré,  Hist.  d'Olivier  de  Clissoa,  l'S 
p.  Mabli,  Observ.  sur  l'hist.  de  FraiiGe ,  v ,  du^.  i'S  ^ 
6.  SavaroQ ,  Traité  sur  les  duels ,  p.  11.  Brocard ,  Mer  des  hys- 
loiresi  11.  Le  comte  de  Choiseuild'AiUecourti  de  l'institut,  ? 
277.  H.  Michaud ,  Hist.  des  croisades ,  iy  ,  liv.  xy  ,  383,  v ,  â3^* 
De  Laiirière,  Ordonn.  des  rois  de  Jbrance  de  la  3^  race,  fcl. 
82.  M.  Rajnouard,  Hist.  du  droit  mmiicipal  en  France,  iot'^^'' 
n.  L'abbé  de  Saint-Martin,  âtabliss.  de  saint  Louise  swaat^ 
texte  original ,  etc.  ;  Hist.  iitt.  de  la  France ,  xyu  ,  p.  1^. 
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duonlre  de  Paris,  l'offieial  de  Sens,  maistre  Guérant 

de  Mauiuont ,  maîstre  Guillaume  de  Crépy ,  Eudes  de 
limetcm  et  GuillamiM  de  Ghériac ,  clerea  du  roi  ;  Nicolas 
dé  Yerneml ,  maîstre  Jean  Barbou  et  Jean  de  Hontîgny , 
parlaat  et  prononçant  les  arrêts» 

D'aafres  personnages  araient  encore  le  droit  d'assis- 
ter aux  audiences ,  tels  que  les  abbés  de  Cîteaux ,  de 
Saînt-Gennainrdes-^Prezy  de  Gompiègne»  de  Ghelles,  de  « 
Sainlr-Merry ,  de  Saint-Cloud  ;  le  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  et  les  prévôts  de  Lille  et  de  Nor*- 
mandie. 

K  Les  plaids  du  roi  »  se  tenaient  en  deux  salies  dis- 
tinctes. Les  affaires  qui  avaient  pour  objet  Tétat  génénd 
du  royaume  se  traitaient  dans  la  première  >  tandis  que 
dans  Tautre  Louis  faisait  rendre  la  justice  par  des  eo- 
clésiastîques  ou  des  laïques  pris  dans  le  sein  de  son 
conseil  privé. 

Maître  Jean  de  Hontluçon,  employé  par  le  monarque 
dans  ses  parlements  en  qualité  de  greffier ,  en  recueillît 
par  son  ordre  les  divers  arrêts  rendus  à  partir  de  la 
Chandeleur  1254.  (  Ce  registre,  connu  sous  le  nom 
c  cPOiim  »  f  parce  qu'il  commence  ainsi  :  «  Olàn  hommes 
é  Baymâ  no9hrà*  9  contient  les  plus  anciens  actes  du  par< 
lement  de  Paris ,  et  ne  se  termine  qu'en  1318.  )  Aupa^ 
Tarant  9  quand  ces  assemblées  ne  comptaient  que  de 
nobles  hommes ,  quelques-uns  des  assistants  savaient  à 
peine  lire  ou  signer  leur  nom ,  inconvénient  plus  grave 
liepnis  Pétablissement  des  décisions  sur  dfts  lois  -écrites* 
Le  roi  admit  donc  dans  ses  tribunaux  trois  laïques  let-* 
très»  siégeant  en  robe,  sous  le  nom  de  c  maistres  des  re- 
1»  questes  1» ,  Le  nombre  de  ces  conseillers  rapporteurs  ^ 
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dont  rinfluence  parut  de  jour  en  jour  plus  éSûcàce  f 
s'augmenta  indéfiniment  dans  la  suite,  et  ib  forent 
toujours  pris, (1^18  1  ordre  4e  la  bourgeoisie,  ou  parmi 
les  ecclésiastiques  d'an  rang  suhalteroe*  Insensiblement^ 
ils  devinrent  juges  eur-mémeg,  et  éloignèrent  à  la  fois 
du  parlement  la  noblesse  et^le  haut  clergé  ;  <  car  les  che* 
T^ers  >  dit  Pasqoier  »  ne  roùlaient  point  changer  les 
«espées  e9  esqriploir^»  ;  ^Iqi^s  se  fonnaj^.  noblesse  dite 
dérobe*, 

A  moins  que  le  monarque  ne  su  trouvai  gravement 
malade  y  jamais  on  ne  le  vit  se  dispenser  de  pjrésider 
ces  imposantes  réunions,  a&  il  déployait  un  zèle  sans, 
borne»  pour  r^ji^écution  d^  la  justice^  pour  la^  réforme 
des  abus  et  pour  la  prospérité  de  la  France.  Le*  jadi*i> 
cieux  Be^wiuuiQir  siége^^it  ayeç  iç^  i^a^Us  4ao$  le  çonsetl 
royal. 

Bfalgré  la  mort  récente  de  son  fib  et  la  présence  de 
Henri  {Il  à  Paris  ^  Louis  assista  au  parlement  de  la  Ghan« 
delenrji  1^60*  Il  présida  un  autre  à  PAscension , 
etille  prolongea  môme  jusqu^à  la  Pentecôlej  quoique^ 
à  la  fin  du  carême,  b  peste  eftt  édaté  an  sein  de  la 

capitale  et  y  fît  chaque  jour  de  nouvelles  victimes. 
L'évéque  de  Londres,  uxKe  foule  de  pel^QI^lages  marr 
quantSy  venaient  d'y  succomber.  Louis  assista,  le  3  mai 
1261  y  à  une  procession  générale  qui  se  rendit  à  Téglise 
de  Notre-Dame  9  pour  obteiitr  dn  Ciel  la^  cessation  d« 
fléau.  * 

Toutes  SGOrtBS.  de  questions  judiciaires ,  administrar 
tives,  ecdésiastiques 9  d'intérêt  général  ou  privé;  l'in- 
terprétation des  lois  et  des  contumes, du  royaume,  même 
les  affaires  personnelles  du  monarque  et  de  la  fiRtmiUe 
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royale»  se  trouvaient  tour  à  tour  discutées  devant  les 
parlements ,  et  soumises  k  leur  décision.  On  y  entrait 
parlois  dans  des  détails  qui  paraîtraient  puérils,  si  leur 
simplicité  même  ne  Ijes  rendait  touchants. 
,  Au  milieu  de  cette  multitude  de  causes  »  un  grand 
nombre  de  plaidoyers  eurent  souvent  pour  motifs  les 
empiétements  du  clergé  ;  car  Louis,  le  plus  pieux  des 
monarques,  se  montrait  supérieur  à  toute  considéra->> 
tion  s^il  s^agissait  de  justice. 

Odoii,  abbé  de  Saint-Remi  de  Rheims,  ancieh  cha- 
pelain d'Innocent  IV,  vint,  en  1258,  se  plaindre  au 
parieiiient  que  Thomas,  son  arciicvéque,  le  maltraitait, 
lui  et  ses  rdigieux ,  et  qu'il  exigeait  en  outre  trop 
d'argent  de  son  abbaye,  «dont  il  prétendait  avoir  la 
»  garde  »  • 

liandé  par  le  roi,  Parchevéque ,  malgré  trois  som* 

mations ,  différa  un  au  durant.  Enfin ,  on  lui  fixa 
un  jour  précis,  ainsi  qu^à  Odon.  Arrivés  devant 
Louis  :  —  «Abbé,  dit -il  à  ce  dernier,  estes -vous 
«dans  ma  garde  ou  dans  celle  del'archevesque?  — 
»Diains  la  vostre ,  sire ,  reprii  Odon ,  et  il  en  montra  les 
»  actes.  — ^Or  donc,  continua  le  monarque,  retombez  - 
1  en  vostre  abbaye.  Ged  devient  mon  affisire ,  non  la 

M  vostre.  » 

Thomas  comparut  de  nouveau  au  parlement  de  k 
Nativité  (1289),  et  il  y  fat  décidé  qùfe  le  rbi  aurait  la 
garde  de  Tabbaye,  d'après  la  renonciation  faite  à  Blanche 
de  Caatille,  par  un  des  prédécesseurs  de  l^dievéque. 
*  Mais  ce  dernier,  ne  se  tenant  point  pour  convaincu , 
demandaà  être  jugé  par  les  pairs.  Pierre  des  Fontaines 
y  soutint  l'accusation ,  et  ^agna  la  cause,  en  prouvant 
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par  nue  charte  ce  qu'il  avançait.  «  Quand  li  archevcsque 

»  Pouïst,  dit  la  chronique  de  Raiiis  ,  si  lui  cheust  le  nez , 
»  et  fu  le  plus  eâbahy  bonune  du  monde  ;  il  sortist  lors» 
»  tout  plorant  de  Faudience  y  sana  prendre  eongié ,  et  se 
jiretira  en  sa  chambre,  où  de  desplai^ir  demoura  moult| 
•ayant  de  s'en  retourner  à  Rheima.  » 

Deux  ans  auparavant  (  septembre  13K7  ) ,  il  avait  été 
décidé  en  plein  parlement  que  Cluni  serait  toujoois 
comme  par  le  passé  sous  la  garde  et  la  protecdon  des 
rois  de  France. 

n  ne  fut  lias  rare  de  voir  ces  assemblées  prendre 
rinitiative,  et  s^adresser  direclejiieut  au  pape  pour  lui 
signaler  les  abus  qui  pouTaieni  s'étie  gtÎMés  ches  Isi 
prélats ,  parmi  les  clercs ,  sur  la  grave  question  de  l'au- 
torité temporelle,  Cétait  un  continuel  sujet  de  récri- 
Bunations  ou  de  plaintes  ;  car  si  »  d'un  côté,  on  grand  i 
nombre  dmdividu'»  s^en  trouvaient  lésés ,  il  ét^^it  ce- 
pendant naturel  »  de  Pautre ,  qu'un  prélat  sonyeraîn  d'an 
fief  y  et  jaloux  des  droite  de  sa  juridictiou ,  tint  à  les  laisser 
intacts  à  son  successeur* 

Au  parlement  du  9  féyrier  12S9 ,  Pabbé  de  Saint-  ! 
Euvert  d'Orléans,  et  divers  bourgeois,  furent  condamnés 
pour  avoir  formé  entre  eux  une  confédération  non  auto- 
risée par  l'évéque.  Gui  Fulcodi  (Clément  IV,  alors 
éyéque  du  Puy  )  et  Raoul ,  trésorier  de  Saint-Frambart 
de  Senlis  ,  y  assistaient. 

Un  jour  que  le  roi  se  trouvait  en  son  palais]de  Paris  : 
—«Sire,  lui  dirent  ses  chambellans,  bon  nombre da 
»  prélats  de  vostre  ro)  auimc  viennent  d'arriver  et  de- 
»  mandent  à  vous  parler.  » 

Louis,  que rieii  u'avait  préparé  à  cette  vibite,  îjerend 
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en  toute  hâte  ila  grande  salle^  fait  asseoir  les  éyéques  sur 
lesbaQcs  f  et  celui  d'Àuxerre  (  iîls  de  Guillaume  de  Mello^ 
sire  de  Saint-Bris) ,  prenant  la  parole  au  noiu  de  tous  : 
— c  Sire^  dit-il,  ces  seigneiira  qui  sont  ardieresques  et 
lévesques  me  chargent  de  vuub  déclarer  que  la  chres- 
■tienté  périt  en  vos  mains  !  » 

Merveilleusement  surpris ,  le  roi  ^e  signe  aussitôt  et 
répond     c  Ap  p  renez-moi  comment^  messire  éresque  ! 

—  »  Sire,  c'est  qu'on  laictsi  peu  de  cas  des  exconunu- 
»mca1ions  aujourd'hui ,  qu'avant  de  se  faire  absoudre  et 
ide  donner  satisfaction  à  l'Jblglisey  les  gens  se  laissent 
«mourir!  nous  vous  requérons  donc ,  sire,  au  nom  de 
*Dieu,  de  commander  à  vos  prévôts  et  haillis  de  con-* 
•tnindré  par  la  perte  de  leur  biens  les  excommuniés 
«àsefaire  absoudre ,  au  moins  au  bout  d'ung  an  et  ung 
ijour! 

—  «Volontiers,  Fordonneray-je ,  pour  tous  ceulx 

>dont  ou  me  fera  certain  (^u  ils  eussent  toi  l.  Auu  aul- 
»trement. 

—  »jXous  n'y  consentirons  point,  car,  en  aucune 
»8orte»  ne  devons  au  roy  la  connaissance  de  telles 

'ciioses, 

—  »Et  moi  le  répète,  ne  feray-je  aultrement,  car  ce 
'seroist  agir  contre  I>iex  et  raison  ,  de  contraindre 
'gens  à  se  faire  absoudre  >  quand  clercs  leur  feront 

•tort! 

—  »De  ce,  ajouta  le  roi,  vous  en  donne  exemple 
»da  duc  de  Bretagne,  qui  sept  ans  a  plaidé  aux  éves- 
»ques  de  sa  duché,  tout  excommunié  qu'il  estoist,  et 
»tota  exploicté,  que  notre  sainct  père  le  pape,  ins^ 

•truict  de  tout,  les  a  certes  condamnés*  Donc,  si  eusse 
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»ootttramcl  le  duc,  me  fosse  mesEaid  enyers  Diexet 
»luy! 

-  »Lors9  les  prélats  cessèrent  leur  poursuite,  repri* 
airent  la  route  de  leurs  diocèses  ^  et  depuis  ou 
»  tendit  sonner  mot  de  leur  prétention.'  » 

lies  mêmes  personnages  reparurent  néanmoins  encore 
à  Paris  peu  après ,  pour  assister  au  parlement  investi 
d'un  différent  éleyé  entre  le  sire  de  Joinville  etPienç> 
évéque  de  Cliàlons, 

L'abbé  de  Saint-Urbain  de  Vaux  étant  yenu  à  moit- 
rir,  les  moines  en  élurent  successivement  deux,  autres 
sans  que  le  prélat  consentit  à  les  reconnaître*.  11  nomma 
même  de  son  chef  Jean  de  Minery ,  auquel  il  donna 
la  crosse  du  défunt.  De  son  côté,  le  sénéchal  de  Chanir 
**  pa^e,  dont  Saint -Urbain  relevait,  reconnut  comme 
abbé  messire  Geoffroy ,  l'élu  des  religieux/  et  déjà 
parti  pour  Rome  en  cette  qualité.  £n  attendant,  le  sire 
de  Joinville  ju«^ea  à  propos  de  tenir  Pabbaye  en  sé^ 
questre  jusqu'au  retour  du  véritable  titulaire. 

Kévcque  furieux  excommunie  le  sénéchal ,  et  fous 
deux  accourent  à  Paris ,  obtiennent  une  audience  du 
roi ,  en  son  conseil ,  et  y  exposent  leurs  griefs  réci- 
proques. Un  débat  des  plus  animés  s  y  élève  eatre 
,  les  plaignant ,  la  comtesse  de  Flandre  et  l'archev  éque 
de  Rheims.  Ce  dernier»  qui  protégeait  Pévéque  de 
Châlons,  reçoit  même  de  la  princesse  un  démenti  en 
face. 

Un  nouveau  parlement  s'étant  ouvert  immédiate- 
ment 9  tous  les  prélats  mandés  à  Paris  supplièrent  le 
roi  de  les  entendre  d-abord  seuls  >  ce  qu'il  leur  ac^ 
corda. 
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Au  retour  de  cette  audience^  Lauis  rentre  dans  la 
diamblie  des  plaids ,  où  Fattendeai  arec  une  yire  e&r 

riosité  le  séucchal  de  Champagne ,  ses  amis  et  beau- 
coup d'autres  officiers  de  la  cour*  Le  princis  -Itolt 
raconté  alors  ainsi,  en  riant ^  sa  discussion  avec  les 
prélats  : 

—  k  L'arèheTéqoe  de  Rheims  a  commencé  par  me 
»  dire  :  —  Sire,  quelle  justice  me  ferez-vous  de  la  garde 
%  deSaint-Remy,  que  m'enlevez  ?  Ne  voudrais  pas  àVoif 

«commis  tel  pcscliié  pour  le  royauinic  de  Fraiice. 
^  Par  les  saints  de  léans  I  ai-je  répondu ,  le  feriez 

*  pont  Compîègne  y  par  la  couToitbe  qui  est  eA  Vous. 
'  »  Or,  il  y  a  parjure. 

—  >  Rémettez-moi  eii  possession  de  ce  que  mi'avîéâc 
i>  eulevé ,  a  demandé  à  son  tour  révètjue  de  Chartres. 

—  jiNon ,  ay-je  repris ,  jusqu'à  ce  que  moii  chastel 
v^oît  payé.  Estes  mon  homme-lige,  et  il  nest  loyal  k 
»  TOUS ,  de  vouloir  me  despouiller. 

—  »  Sire,  m'a  rédamé  ensuite  l'évéque  de  Châldns, 
»  quelle  justice  me  ferez-vous  du  sire  de  Join ville  qui  a 
È  ùté  labbaye  de  Saint-Utbaiii  à  ung  pauvre  Inoinè  ? 

—  »  Messiré  évêque,  ai-je  dit  alors v<ms  aviez  esta- 
»  bli  entre  vous  >  quon  ne  doibt  ouïr  nul  excommuiiié 

*  en  cour  laïque.  Or  ay  vu  par  lettres  scellées  de  trente^ 
>deux  scels,  que  le  dict  séiicschal  est  excommunié  î..^ 
wVàiïCy  ne  vous  écouterai  que  ne  Payez  absoûs  !  » 

—  Ainsi  en  usa  le  monarque  en  cette  occasion. 
Cependant  Tabbé  Geoliroy ,  le  protégé  mis  en  pos« 

sesfsioti  par  le  sire  de  Jotnville ,  «  foi  rèùdant,  dit 
Bsénédiàl,  lè  mal  pour  le  bien  »,  ou  voulant  peut^ 
être  évfâer  de  seâiblables  débats  pôur  Pavenir  »  tiiil  i 
t.  ta.  1$ 
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son  tour  demander  an  roi  de  se  déclarer  protecteur 
de  son  abbaye ,  au  lieu  du  sire  de  Joiarille  ;  mais 
Louis  donna  entièrement  gain  de  cause  au  bon  sé- 
néchal* 

Un  jour  de  l'année  1260»  on  vit  arriver»  au  sein  dn 

parlement  de  Paris,  uii  vieux  chevalier  couvert  de  ri- 
des et  de  blessures;  sa  cotte  d'armes  blasonnée  portait: 
c  de  gueules  au  lion  d^argent,  anné ,  lampassé  ef  cou- 
9  ronné  d'or.  »  À  ce  noble  écu ,  on  reconnut  messîre 
Olivier  de  disson ,  bien  nommé  le  Vieil»  car  il  était  plus 
qu'octogénaire ,  et  Louis  eut  peine  à  se  rappeler  les  traits 
du  vénérable  châtelain  chez  lequel  il  avait  trouvé  une 
si  courtoise  hospitalité  trente  années  auparavanti  lois 
de  la  guerre  contre  Pierre  Mauclerc. 

Écouté  avec  respect  de  ses  pairs  et  des  dercs»  Olivier 
rappela  que  Jean  dit  le  Roux  s'était  trouvé  obligé, 
il  y  avait  environ  deux  à  trois  ans  (en  1258) ,  de 
soutenir  une  guerre  contre  les  barons;  il  voulait  à  leur 
détriment,  comme  à  celui  du  peuple  breton,  les  forcer 
à  Faider  de  leur  argent  pour  accomplir  une  promesse 
faite  à  la  cour  de  Rome  en  faveur  du  clergé^  et 
mériter  ainsi  la  levée  de  rexcommunication  lancée 
contre  lui. 

Le  sire  de  GUsson,  Tun  des  opposants ,  fut  d^abord 
assiégé  dans  son  donjon;  mais  le  duc,  voyant  son 

armée  échouer  sous  ses  remparts ,  accourut  vers  le  roi 
qui,  en  plein  parlement^  rendit  un  arrêt  contre  le  châr 
telaiii.  Jean  I^**,  ayant  obtenu  la  saisie  des  ficfs  de  son 
vassal  y  revint  eu  Bretagne  assisté  des  troupes  fran- 
çaises, rasa  plusieurs  des  forteresses  du  sire  Olivier, 
Glisson  excepté,  maltraita  le  noble  banneret  autant 
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qu'il  était  en  lui ,  et  finit  par  s'emparer  de  son  piii^ 
cipai  manoir. 

Le  me  de  Clisson  se  pounroyait  donc  devant  le  roi. 

Malheureusement  y  les  lois  du  régime  féodal  étaient 
en  bmm  du  duc  de  Bretagne»  qui  ne  youlnt  pas  se  ' 
départir  de  son  droit,  et  Louis  se  trouva  dans  1  obli- 
gation de  condamner  Olivier  à  se  déclarer  <  homme- 
»fige  du  duC)  et  à  lui  promettre  de  ne  pins  plmder 
»  contre  lui  en  terre  étrangère  >  à  moins  qu'on  ne  lui 
«refusât  justice  en  Bretagne*  » 

Toutefois ,  le  monarque  s'empressa  de  ménager  entre  . 
iMt  i^'^  et  son  puissant  vassal  un  traité  ainîable,  qui  fut 
eoBcIuen  février  1201. 

Liouis  cherchait  ainsi  à  conserver  son  titre  de  média- 
teur, tout  en  se  conformant  aux  lois  du  royaume,  et 
en  donnant  le  premier  Pexemple  de  sa  soumission 
à  la  hiérardûe  légale  :  plusieurs  fisits  en  offirent  la 
preuve. 

Les  bateliers  d'Auxerre  s'étant  adressés  à  lui  afin 
d'obtenir  h  libre  navigation  de  l'Yonne,  il  envoya  des 
c  enquesteurs  » ,  afin  de  surveiller  les  travaux  nécessités 
par  cette  mesure; et  ces  commissaires,  arrÎTés  aucper- 
»thuis  de  la  cité,  plantèrent  des  poteaux  aux  armes  de 
»  France»  •  —  L'évéque  Gui  de  Melio  regardant  cette 
acâon  comme  attentatoire  à  sa  suzeraineté  les  fit  aussitôt 
arracher,  et  sommé  de  comparaître  au  parlement,  il 
r^ondit  : — «  En  ma  qualité  d?évéque,  je  suis  sire  du 
>perthuis.  Et  le  monarque  en  convint  » . 
•  Dans  un  autre  parlement  tenu  à  Melun ,  le  1 1  octobre, 
les  évéques  de  Normandie  obtinrent  :  —  c  Que ,  si  un 
»  usurier  avait  été  reconnu  tel,  la  dernière  année  de  sa 
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»yie,  et  la  chose  prouvée ,  ses  biens  sei^ient  mis  entre 
nies  mains  du  prélat  diocésain ^  en  présence  du  baitty 
»  royal ,  afin  d^étre  distribués  aux  personnes  dont  le  dé* 
1  fimt  aurait  tiré  des  usures.  • 

Dans  ce  parlement,  le  monarque  réduisit  le  droit 
de  gite  chez  les  éréques  ou  abbés^  et  les  en  tint  soif 
vent  même  quittes,  moyennant  une  rente  modiqae, 
destinée  à  de  pieuses  fondations. 

Le  haut  clergé,  les  ordres  monastiques,  comme  les 
châtelains  et  les  communes,  possédaient  depuis  un  temps 
immémorial  des  privilèges  bizarres ,  quelquefois  même 
ridicoleSy  dont  Porigine  est  inconnHe. 

Ainsi,  Févéque  de  Paris,  longtemps  avant  le Xlil^ 
siècle,  avait  le  droit  d'un  cierge  de  2S  sols ,  et  cehn'de 
se  faire  porter  à  son  intronisation  par  le  sire  de 
Montlhéry  et  ses  vassaux.  En  iSSrO,  Cui  de  Senlis,  dit 
le  Loup,  seigneur  de  Yillepinte,  près  de  Paris,  Ait  un 
des  porteurs  de  Regnault  de  CurLeil ,  quand  ce  prélat 
prit  possession  de  son.  siège.  Les  sires  de  Gouraay  se 
trouvaient  également  soumis  à  cette  sorte  de  rede- 
vance* 

Une  dame  châtelaine  de  Villiers-le-Bel,  prèsÉcouen, 
se  plaignit  au  parlement,  en  1224 ,  de  ce  que  le  pré?ât 
de  Paris  s'opposait  a  ce  qu'elle  eùi  «  des  fourches  patibu- 
»  laires permanentes ,  quoiqu'elle  eust  la  justice  du  tarciii) 
»la  coupure  des  oreilles^  et  le  droict  de  faire  enterrer 
»  vives  les  larùnnesse».  —  Et  sur  ce  que  le  prévôt  re- 
»  présenta,  que  ceukc  qui  avoient  droict  de  fourches  les 
»  dressoient  seulement  lorsque  le  cas  échéoist,  et  aussitôt 
»  lesabattbient;  il  fust  passé  oultre ,  et  ordonné  qu'il  en 
1»  serait  de  iiiesmc  à  Villiers-le-Bel • 
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justicesi  révoltante  la  faculté  «  de  vicomtage  •  (>ouvait 
4oJuier  Kea  »  piiisqn^eUe  accordail  h  droit  d'exemption 
d'Impôts»  de  privilèges,  et  de  tout  piller  part  droit 
>  d'aubaine  ».  Un  témoin  dédara  aux  enque^urs  avoiiî 
om  un  seigneur  se  vanter  de  posséder  <  «ne  pieire 
précieuse  lui  rapportant  par  an  plus  de  50,000  livres. 
El  il  M  montra  nu  rocher  eonta»  lequel  k  mer  brî* 
sait  souvent  les  vaiâ:>eaux,  iluiit  les  débris  lui  étaient 
dévolniu 

Louis  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  répression  de- 
pareils  abus  et  d'âutres  plus  importants  encore  ,  puis- 
que prenaient  leur  sonree  dans  de  nombreux  traités», 
et  un  droit  po^itit  de  possession  légitime  ,^  émanant  du 
titre  de  suzerain.  Aussi ,  un  des  plus  mémorables  chan* 
gemenfs  opérés  dans  les  coutumés  du  royaume  fat ,  sans 
contredit  »  f  interdiction  des  guerres  particulières  e^prir 
véeS)  soulevées  entre  les  sires  châtelains ,  sons  les  pré-* 
textes  quelquefois  ^  plus  légers,,  et  si  funestes  aux 
populations  laborieuses.  Toutefois»  on  a  pensé  que  la. 
célèbre  ordonnance  rendue  à  ce  sujet  par  le  monarque  , 
concemaitseulement  les  fiels  royaux;  il  serait»  en  eliet, 
diiScQe  de  supposer  à  la  noblesse  féodale  assez  de  con- 
descendance pour  s'être  laissé  dépouiller  tout  à  coup  du 
vienxdroitde  réclamer  justice  à  main  armée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celte  sage  ordonnance ,  datée  de  Saint-Germain- 
ei^Laye  (janvier  12£i2)  >  ^  adressée  au  baxonnage  de 
France ,  est  ainsi  conçue  : 

t  Vous  sçaurez  que»  après  conseil  délibéré,  avons 
»  prohibé  toute  guerre»  incendie  et  perturbation  de* 
»  çiiarrue  dans  iipstre  royaulme.  Voila  pourquoi  vou^ 
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^  mandons  spécialement  que^  eonlrairement  à  ceste 

»  prohibition ,  ne  fassiez  guerre  ni  incendie,  et  ne  trou- 
»bliezle  laboureur  qui  travaille;  que^  si  vous iudes 
»  quelque  chose.de  contraire,  mandons  à  no^trecliier 
»  sire  d'Anet  vous  contraindre  à  la  paix,  et  tous  jmim 
»  comme  le  crime  le  mérite.  »  * 

Les  pairs  et  les  barons  ne  purent  voir  qu'à  regret 
s^établir  un  ordre  de  choses  fait  pour  diminuer  leur 
influence,  et  à  leur  tour,  les  nouveaux  juges,  qu'ils 
ailectaient  de  dédaigner,  comme  étant  sortis  d'un  rang 
obscur ,  cherchaient-ils  à  miner  insensiblement  les  an- 
ciens privilèges  et  rindépendance  féodale.  Le  cierge 
appuya  avec  empressement  la  doctrine  de  la  pubsanoe 
législative  inhérente  à  la  couronne ,  et  bientôt  un  juns- 
coiisulto  contemporain,  Beaumanuir,  put  faire  cette 
remarque:  -«^  «On  n'ose  dire:  le  roi  est  de  droit  lé- 
»gislateur,  mais  on  convient  qu'il  peut  publier  des  lois 
]»pour  le  bien  de  l'État,  et  l'on  consdUe  d'y  obéir } 
»  présumant  qu'eUes  sont  l'ouvrage  d'une  sagesse  su- 
•  périeure.» 

Il  fallut,  en  effet,  en  déployer  une  peu  commune^ 
pour  coordonner  un  système  général  de  légishtioii  et 
faire  surgir  la  suzeraineté  royale  au-dessus  de  toutes 
les  autres  dans  un  état  divisé  en  tant  de  fieb  impor- 
tants 9  dont  les  possesseurs  se  montraient  si  jaloux  de 
leurs  prérogatives. 

Aussi  habile  que  prudent,  le  monarque,  qui  regardait 
comme  une  mission  de  mettre  en  harmonie  les  élé- 
ments incohérents  de  la  législation ,  se  borna  d'abord  à 
proscrire  les  abus  dont  tout  le  monde  se  plaignait ,  et 
à  démontrer  le  ridicule  de  ce  dédale  de  Ipis ,  plus  ou 


Digitized  by  Google 


TU  niTfauBUfiiy  vjuuMonm.  im  231 

moins,  barbares  et  absurdes  ^  plus  ou  moins  contradic- 
toires^ naissant  du  conflit  de  joridiction.  Quoique,  en  gé- 
néral,  un  sentiment  de  droiture  et  d'iiumaniié  animât 
les  châtelains  hauts  justiciers  ^  on  en  rencontrait  mal- 
henreosemenl  trop  encore  d^nmeur  tjrrannique,  d^un 
caractère  dur  et  inquiet;  toujours  retranchés  derrière- 
leurs  droits,  ils  imprimaient  l'apparence  de  la  légalité  à 
leurs  actes  les  plus  arbitraires. 

Ainsi»  d'après  ces  priTiiéges,  si  un  Tassai  possédait 
une  terre  à  la  bienséance  du  suzerain ,  ce  dernier  pou- 
vait le  contraindre  à  l'échange  ;  il  avait  en  outre  la  iacuité 
de  lever  sur  lui  ou  sur  ses  sujets ,  s'il  possédait  fief ,  une 
aide  ou  impôt  dans  ces  trois  cas,  qui  se  représentaient 
plus  d'une  fo»  : 

«  Premièrement.  Lorsqu'il  armait  un  de  ses  iils  cbe- 
.»Talier. 

»  Secondement,  Quand  il  mariait  ses  filles* 

]»  Troisièmement.  Lorsqu'étant  prisonnier  de  guerre» 
jiil  lui  fallait  payer  rançon. 

9Si  le  Tassai  uoijle  laissait  en  mourant  des  enfants 
»  mineurs,  les  suzerains  s'attribuaient  encore  le  droit 
»de  garde-meuble;  ils  jouissaient  des  fiefs  du  défunt, 
»à  la  charge  d'élever  ses  enfants,  et  l'on  ne  pouvait 
B  marier  ses  filles  sans  leur  consentement.  > 

Ces  prérogatives  onéreuses ,  dont  une  grande  partie 
de  la  noblesse  se  troiUvait  blessée,  donnèrent  une  force 
immense  au  roi  quand  il  manifesta  l'intention  de  les  dé- 
truire. Déjà  même ,  cette  suzeraineté  universelle,  qu'il 
tendait  à  attacher  à  sa  couronne,  était  tacitement  invo- 
quée, implicitement  reconnue,  car  de  toute  part  arri- 
vaient vers  le  trône  des  demandes  de  lettres  de  sauve- 
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g9|ide  ou  d^aj^ls  aux  parlamenU  eou^e  de  haute 
b^r(^i$>  dont  on  redoutait  les  violences.  La  manie 
guerroyante  de  l'époque  seryit  encore  d'auxiliaire  ai| 
monacquçj  çn  groupant  autour  de  lui  ime  foule  d^oppri^ 
més  dp  tout  rang,  et  peu  à  peu  la  hiérarchie  féodale  en 
entier  parut  en  quelque  sorte  abdiquer  ses  droite  pour 
^  investir  le  trône  de  France. 

L'approbation  du  peuple ,  celle  du  clergé»  contribué^ 
rent  également  à  faire  remporter  au  souverain  sur  l'opi- 
nion géfiéjraie  i^ne  de  ces  victoires  décisives  qui  hâtent 
la  civilisation  de  plusieurs  siècles.  Dès  lors  un  assentii- 
meut  unanime  ^c^çonnut  daps  le  n^éme  prince  le  droit 
de  royauté  et  de  législature ,  et  la  nation  entière  confia 
pleinement  ses.  intérêt;^  au  monarque  gui»  dès  son 
retour  d^orieut ,  par  une  ordonnance  rendue  à  Sainte 
Gilles  f  avait  proclamé  «  la  nécessité  deconsulter  les  trois 
«  ordres  de  l^Jp^tat  lorsqu'il  ét^it  question  d'ob^çis  qui 
>  iiltéiesseâent  le  royale.  » 

Louis  fut  merveilleusement  secondé  dans  ses  importan- 
tes Téiomes  par  Etienne  Boileau ,  Fun  des^  conseWm 
de  soja  parlenieçit,,  quis'étsdl  embarqué  ayec  lui  en  1248» 
et  qu'il  avait  nommé ,  peu  d'années  après  son  retour 
prévôt  ou  garde  de  la  prévôté  de  Pacis  y  avec 
les  attributions  de  «  grand  prévôt  ou  grand  sénéchal  »  : 
le  roi  créa  alors  soixante  notaires  pour  rédiger  les  actes 
de  son  ressort. 


1 

1 

monarque  était  révoltée»  se  trouvait  la  vénalité  des 
duu^^  et  c  irien  ne  le  teTersail  plus»  dit  Savaron,  que 
»  l'avarice  ei  les  émoluments,  de  cour.»  Il  fit  dé- 
fendnaux  juges  de  preiulie  p]uAde«  10  sok  de  Imi- 
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»Lons»  par  semaine  ^  malgré  Fus^ge  établi  d  en  offrir 
ami:  persopaes  de  ifii^té  et  aiu^  juges  aux<jpiels  on 
adressait  quelque  requête.  Dans  les  baux  passés  pour 
U  ferfue  des  fiefi»  y  et  ^c^ugés  au  plus  oflirant,  on  com- 
prenait luéme  Toffice  de  bailli  et  de  sénéchal;  l'acqné- 
veur  était  donc  également  investi  de  rachuiiiisiralion 
de  la  justice ,  comme  dépendance  de  radjudication«  La 
prévôté  de  Paris  se  trouvait  dans  le  même  cas,IoTsnue  le' , 
roi^  rarracluujit  des  mains  des  fermiers»  releva  à  la  di- 
gnité, de  magistrature  suprême* 

Etienne  Boileau  se  niontrst  à  la  hauteur  des  vues  de 
son  maître  et  digne  d'un  emploi  auasi  important* 
Avant  juré  de  poursuivre  les  criminels  quel  que  fût 
leur  rang,  de  les  rechercher  dans  toutes  les  classes, 
il  fit,  dit-on,  attacher  à  la  hart  un  de  ses  fi^Ienk  et 
un  de  ses  compères,  convçiaçus  de  vol;  il  attaqua 
également  les  usuriers ,  entre  antres  les  Caorsins 
(Caoursicns  ou  Cahorsiens),  société  de  marchands 
au-delà  des  Alpes,  et  de  Sienne,  lomba]:ds  et  floren- 
tins,  dont  quelques-uns  s^établirent  à  Gahors.  Dès 
-  122fr,  des  habitants  d^Asti  coipmc4icèrca.t  à  prêter  à 
usiire  à  la  France;  mais  une  catastrophe  inattendue 
arrêta  ce  commerce  >  très-avantageux  d^abord^  Louis 
instruit  d'un  tri^Qc  ruineux  po«ir  les  peuples,  fit  saisir, 
le  1^'*  septembre  1256,,  au  nombre  d'euviiuu  cent  cin- 
quante, tous  les  banquiers^  d^Asti  qui  s^étaient  introduiits 
dans  ses  états ,  et  il  confisqua  leurs  biens  qi^i  sMIeyaient , 
4it-on^  à  plus  d^e  800,000  livres.  On  a  peioe  pourtant 
à  croire  qu'une  seule  lille  ail.  p^  acquérir  et  perdre 
en  aussi  peu  dç  tenyits  i^jye  somuie  de  8,500:|000 
ijlEW^!  .   
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Quant  aux  Caorsins  ^  Étienne  Boîleau  les  considérait 
comme  plus  dangereux  encore  que  les  juife.  U  les  pour* 
suivît  sans  cesse  comme  ces  derniers»  dont  il  demanda 
le  bannissement^  disant:-^  «Les  esresques  doibyent 
»  empescher  les  usures  de  la  religion,  et  le  roy  de  Francei 
»  celle  des  juifs,  qui  ne  reconnaissent^  que  lui  pour 
»  suzerain!  » 

Infatigable  dand  ses  améliorations,  le  prévAt  de 
Paris  signala  sa  magistrature  par  rétablissement  d  une 
police  régulière  et  générale.  Il  fit  remettre  partout 
en  vigueur  la  surveillance  du  guet  de  nuit,  usage 
qui  remontait  au  berceau  de  la  nionai  cliic  j  lui-même 
le  faisait  souvent  en  personne.  jLe»  villes  eurent  doDC 
une  garde,  et  en  même  temps  la  sûreté  des  campagnes 
et  des  chemins ,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  da 
soleil,  se  trouva  imposée  au  possédant  fief,  mesure  im- 
périeuse, car  jusqu'alors  les  brigands  infestaient  impo* 
nément  les  grandes  routes.  Des  hommes  d'armes  soldés 
veillèrent,  du  moins  durant  le  jour,  à  la  franquillilé 
publique. 

Au  parlement  de  la  Cihandeleur  (1369),  deux  nla^ 
chands  vinrent  se  plaindre  d'avoir  été  volés  auprès  de 
Vîerzon,  en  revenant  de  la  foire  de  Pontferrand, 
'  indiquèrent  positivement  l'endroit.  Louis  y  envoya  ua 
bailli  pour  constater  dans  l'intérieur  de  quel  péage  le 
délit  avait  été  commis,  et  celui  du  sire  de  Yierzon 
ayant  été  signalé,  le  châtelain,  d'après  une  loi  ro- 
maine en  vigueur,  fiit  contraint  de  restituer  le  dommage 
aux  plaignants.  Le  meurtre  d'un  négociant  assassiné 
auprès  d'Arras,  dans  les  domaines  du  comte  de  Saint- 
Fol,  ne  fit  pas  condamner  ce  baron,  au  parlement  tenu 
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le  18  février  iSôB,  parce  qu^il  prouva  que  le  crîme 
aTait  été  ooj^inmé  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Une  semblable  loi  régL^sait  le  Béam  :  un  sire  de  la 
Boehebgnj  «  j  roboist  et  despoqilloist  ceulx  qui  par 
»Ie  chastel  on  prés  dn  chaste!  passoient^vllais  comme  - 
aoicuii  témoîu  ne  fournissait  la  preuve  que  ces  malver- 
sations  s'exerçassent  en  plein  jour  ^  la  justice  demeurait 
suspendue.  Toutefois  >  le  monarque  fit  prendre  d^assaut 
le  château  fort  de  ce  sire»  le  détruisit  en.partîey  et  ne 
rendit  le  reste,  qu^après  la  garantie  que  le  baron  ces* 
serait  c  de  vexer  les  véageurs  »  * 

Le  château,  c  de  Querbus  ou  Quéribus^  dans  le  Fé^ 
*nouillides  *  (partie  du  Languedoc  frontière  des  Pyré- 
nées), était  également  devenu  le  repaire  de  maUaiteors 

qui  infestaient  la  province.  Louis  IX,  ne  pouvant  en 
obtenir  autrement  justice  9  donna  ordre  à  Pierre  .d'An* 
treuil,  sénédhal  de  Gareassonne  et  de Bézim ,  de  feii^e 
raser  cç  manoir ,  ce  qui  eut  lieu  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple. 

Déjà,  en  12SS,  Guillaume  de  La  Broue,  arclie- 
véque  de  Narbonne,  avait  présidé  un  concile  pro« 
vincial  asssemblé  &  Béziers  »  dans  le  but  d'attaqaèr  le 
manoir  de  Querbus,  et  à  cette  occasion  on  lut  dans 
ce  consistoire  quelques  statuts  des  établissements  de 
Louis  IX. 

Avant  PhilippehAuguste,  la  plupart  des  cités  n'avaient 

pour  enceinte  qu'un  seul  fossé   très-peu  se  trouvaient 
pavées,  et  même  les  rues  de  Paris  étaient  aussi  fan- 
geuses qu'infectes.  Boilean  s'appliqua  à  faire  disparaî- 
tre ces  inconvénients* 
(7est  égsà/emeaat  an  prévAt  de  Paris    qu'est  .due 
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Pot^gattsalion  dm  diverses  ptofessioiis ,  en  confréries, 
maîtrises  ou  corps  de  communautés;  les  slatuls  qailes 
régiveat  sont  aussi  soa  ouvrage ,  et  pour  le  premier 
règlement^  <  il  fi&t  assembler  et  ocdmoer  g^t  imm 
•  des  plus  saiges  ol  des  plus  anciens  hoimnes  de  la  ea- 
»pilale^  lesquelz  cmt  Jb^^coiip  Iwé  cestd  wivfe^ 
«{daudie  et  observée  ez  halles  de  Paris  et  aux  préaulx 
aides  macebandst  » 

On  n'arriva  point  sans  difficultés  à  obtenir  ocs  imm^ 
^ioos  i  utiles  i  lous^  elles  froissaient  néeessairem^  quel- 
ques intérêts  privés.  Le^ docteurs  et  étudtanl^derumver^ 
sité,  entre  autres»  s'éleyèrrat  vivement poor  repousser 
les  statuts  qui  les  concernaient.  Pes^  désordres  graves 
écdatèreat  raâme  a»  sujet  des  nouvelles  ordonnances 
rendues  sur  les  asiles  pieux  ^  reâige  ordinaire  des  eri* 
ndiaels ,  et  la  Tonraine  surtout  en  devint  le  théâtre. 
Cette  prQvince  avait  été  plongée  dans  Péponvanle  par 
un  «larron  meurtrier»;  celui-ci  ayaut  tenté  de  se  sauver 
dans  une  église  de  Tours ,  s'en  vit  arraché  par  les  offi- 
«icrs  royaux;  mais  le  clergé  réclama  avec  force  le  res- 
pect dù  à  ses  prérogatives,  et  le  roi  ht  eondanmé  i 
rendre  Thomme  qui  avait  invoqué  l'inviolabilité  dii 
actuaire/Le  prévôt,  en  outre,  se  trouva  obligé  par 
la  sentence  de  présenter  à  l'église  «  unevpetite  ligure  du 
»cire.  n  devait  d'abord  la  pendre  â  un  gibet,  la  déta- 
»  cher  de  ses  propres  mains ,  et  Toirir  ensuite  à  la  ca- 
»thédrale,  ogi       cbanmies  la  reçurent  en  ârande 


«pompe*  » 
II  se  suCBsaft 


manifester  l'intention  de  réprimer  les  abus,  d'ei^loyer 
la  fovee  même  pour  y  prvei|ir  :  il  fallait  l'action  iil- 
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sensible  du  temps  sur  ces  vieilles  mœurs,  sur  ces  cou- 
tumes immémoriales  y  établies  originairement  par  flh 
ju^te  respect  pour  le  lieu  saint.  Toutefois^  Louis  eu^ 
ayant  sa  mort  la  satisfaction  de  jouir  du  succès  de  ses 
efforts  et  de  sa  prévision. 

CXXI.  Getté  salutaire  concentration  du  pouvoir  dans 
une  seule  autorité,  ce  soin  apporté  à  rendre  la  jus- 
liée,  &  en  fadlilelr  Tactioii,  à  établit'  une  police  tu- 
télaire  9  n'eussent  été  qu^un  bienfait  accidentel  et  pas- 
sager^ si  le  monarque  n'avait  conçii  en  mémé  temps 
la  pensée  d'un  code  qui  lui  survivrait  en  s'aniéliorant 
sans  cesse. 

Ëntouré  des  lumières  des  hommes  les  plus  sages , 

les  plus  expérimentés  du  royaume,  pris  danfs  les  trois 
ordres  existant  aloi^,  et  juges  irrécusables  dés  besoins 
nouveaux  ou  des  réformes  exijjées  par  une  civilisation 
plus  avancée,  Louis  IX  ne  tarda  pas  à  réunir  en  corps 
les  diverses  ordonnances  rendues  par  les  parlements , 
6t  il  les  fit  publier  diaprés  la  forme  du  code  de  juris^ 
prudence  nommé  «Assises  de  Jérusalem^  ou  coutumes» 
vslatals  ettlsages  accordés ^  en  f029,  au  royaume  de 
i Jérusalem,  par  Godeiroi  de  Bouillon.  » 

Le  roi  y  puisa  l'idée  du  «Lî\Te  des  établissemculs», 
Tua  de  ses  plus  beaux  titres^à  la  reconnaissance  de  ses 
peuples.  «  Formé  des  usages  du  royaume,  il  doit,  disait- 
»il,  apprendre  à  tous  comment  il  faut  se  pourvoir  en 
•justice,  ou  se  défendre  quand  on  est  poursuivi,  jt 
fibcument  d'arutanl  plus  prédeox,  qu^ilest  le  résultat 
du  concours  des  prud'hommes,  sagcfis  bommes  bour^ 
geois  des  viHc^^  des  barons,  des  dercs  et  dû  monar-^ 
^ue.  Pierre  des  Fontaines ,  entre  autres,  composa  <  le 
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j» livre       lit  royne  Blanche)  intitulé:  Des  Coustumes 
•ifi  France  et  du  Verinandois.  » 

Toutes  les  lois  promulguées  dans  ce  code^  publié  en 
1369 ,  n'étaient  pas  nonvelles  sans  doute.  Ce  premier 
monument  de  la  législation  depuis  TaTénement  de  k 
maison  de  Hngaes-Gapet ,  destiné  à  combler  le  yide  imr 
mense  qui  existait  entre  les  capitulaires  dé  la  deuxièoie. 
race,  renfermait  une  foule  d'ordonnances  antérieures 
à  Louis  IX;  mais  elles  formèrent  un  corps;  chacun  pat 
s'en  procurer  la  lecture,  et  euûn  il  exista  une  jurispru- 
dence écrite  et  à  peu  près  complète. 

Une  des  premières  lois  dues  au  monarque  porte: 
c  Que  les  bailUfe^  pcéfâfs,  vicomtes,  et  aultres  juges  sor 
»  périeurs  ou  subalternes,  jureront  de  rendre  la  j  ustice, 
»MM  aocq»tion  de  personnes;  de  conserver  de  bonne 
jifoy  les  droicts  du  roy^  sans  préjudice  à  ceulx  des 
1  particuliers;  de  ne  recevoir  anlcuns  dons,  si  ce  n'est 
»de  choses  bonnes  à  boire  et  à  manger  ^  dont  la  va- 
»  leur  n'excédera  pas  10  sols  parisis  par  semaine  (enn- 
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dir.  et  bist.,  m ,  fol.  93.  H.  de  Sismondi  y  Hist.  des  répubL  ital. 
au  moyen  âge,  ii,  431 .  Lenain  deXiliemont,  niaouscr.,  i*^ 
Hist.  des  évdques  da  Mans,  528.  Le  Blanc,  Traité  des  monnaies, 
171.  H.  RajDouard,  Hist.  du  droit  mnaicipa].  Hist.  dé  l'église 
gallicane,  xi ,  544  ^  429  ;  Gauf.  de  Bell,  cap.,  32.  Charles  Milb, 
Hist.  des  croisades,  tome  i*%  p.  56,  n,  note  c,  363.  U.Gtmet 
de  Gassagnac ,  Hist.  des  classes  ouvrières  et  des  classes  bowc- 
geoises ,  Art.  JurandeSt 
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»ron  10  francs);  de  ne  rien  emprunter  des  personnes 
•ayant  procès  à  Jeurs  tribunaulx^  etc.  ;  que  si  nul 
»d'eulx  est.trenyé  xapineur  et  mangeur-  du  peuple  » 
»  que  incontinent  lui  soist  osté  son  office  ;  qu'aulcun 
«baillif  ni  prévôt  ne  puisse  achepter  domaines  dans 
»  les  lieux  de  leurs  bailliages ,  ni  y  mettre  en  religion 
»leurs  fils  ou  filles;  ni  paissent  leur  y  i<nre  donner  des 
>bénéfiees.  9  Le  sage  prinee  youlnt  Mre  ainsi  en- 
tendre dès  le  début  ce  qu^il  attendait  de  ses  manda- 
tairesy.  «  et  fist  li  bon  roy  cés  ordonnances  ponr  oster 
.j>  faveur,  qui  aujourd'hui  destruict  justice  et  corrompt 
«juges.  • 

Parmi  les  antres  Un»  impcy  tantes  du  livre  des  établb* 
sements  y  on  remarque  les  ordonnances  rendues  à  Pon- 
toise  (1243y  1345)»  an  sujet  de  la  trêve  appelée  <Ia 
»  Quarantaine-le-Roy ,  forte  restriction  et  bornes  aux 
»  guerres  privées  (car  l'enfreindre,  estoist  une  des  plus 
•  grandes  trahisons  qui  soient)  »,  et  aux  abus  funestes 
du  duel  judiciaire  9  objet  de  la  préoccupation  du  royal 
législateur. 

Dès  1243,  Louis  avait  eu  occasion  dç  manifester  son 


II 

trance  entre  le  vicomte  de  Limoges  et  le  chevalier  Ré- 
chier,  delà  maison  defilazon,  €  requérant  ainsi  justice  et 
•vengeance  de  Fhonnear  desasœur»  bussement  accusée 
»  dVdultère.  » 
Le  même  vicomte  fit ,  dit-on,  brûler  vive  une  femme 

soupçonnée  cPavoir  trempé  dans  cette  infamie,  il  aurait 
été  traîné  en  justice  devant  le  parlement  féodal,  si  la 
reine  Blargaerite  n^avait  obtenu  un  arrangement  mtre 
les  parties. 
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LWdonnance  de  Iiduis  ptn:b  une  forte  atteinte  à  là 
itijEiniê  de»  ddelâ,  sS  jM'ôfmnlémeilt  lenfacinée  dans  les 
mœurs  féodales;  «  A  la  loi  et  au  témoignage!  <  ffè* 
criait-il.  Girâcès  à  lui ,  le  fer  dû  spadassin  s'abaib^a  Je- 
tant là  main  de  justieè.  <  £t  par  ce  moyen,  ajoute 
»Savaron,il  colla  les  espées  aux  fourreaulx,  inities  ar* 
»med  au  erôc,  affelmist  paix  en  son  toyanime,  fénna 
«la  porte  du  temple  de  Janus^  et  ouvrist  cdtûdela 
»  Justice  !  » 

*  Ceux  qui  se  plaignirent  avec  le  plus  de  force  de  l'intro- 
duction  de  la  prèbédure  civile  à  ce  sujet  finreàt  d'abord 
c  les  champions  et  escrimeurs  vivant  du  duel  ;  puis  les 
nécuyers  qui  tènaiënf  ën4lbf9  à  titre  d^office^  la^arde 
»du  camp  et  des  lic^,  percevant  un  droit  de  b  sols 
•  »  (  S  fr.  )  pour  chaque  dtfel.  »  tJn  de  tîes  derniers ,  nommé 
Mathieu  le  Voyer,  plaida  même  contre  le  roi,  de-* 
mandant  une  iiitlemnité ,  ou  la  permission  de  prélèrer 
S  sols  sur  les  enquêtes  qui  avaient  remplacé  les  daeb* 
Le  parlcmcut  de  la  Chandeleur  (1260)  rejeta  sa  ré- 
fïlamation. 

Le  haut  clergé,  Rome  même,  ne  donnèrent  pas  d'a- 
bord une  sanction  complète  à  l'abolition  d'inte  coufcii&e 
si  contraire  cependant  à  l'esprit  évangéhque.  En  1246, 
on  avait  vu  le  chapitré  de  là  caihédraté  de  Paris  obtenir 
.  du  pape  Innocent  lY  la  jpermission  de  faire  terminer 
par  le  duel  judiciaire^  les  différends  survenus  ata  sujét 
de  leur  église.  L'usage  permettait  alors ,  il  est  vrai,  aux 
prélats  Je  combattre  en  personne  contre  les  laïqoes, 
ainsi  que  contre  d'atftres  prélats;  màis,  plus  souvent, 
ils  recouraient  â  des  champions  ou  a  avoués  »  . 

Âiilieu  de«  l'appel  de  faux  jugement  » ,  par  le^chil 
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él&il  loùible  de  proroquer  un  juge  en  champ  dos,  Louis 
ordonna  9  si  Pon  se  croyail  mal  jugé^  ié  se  pouryok 
^  ,par  appel  devant  un  tribunal  supérieur^  qui ,  après  Tau- 
dition  des  débats  »  confinnerait  i  casserait  oa  réf onnerail 

la  sentence. 

Cette  décision  9  qui  obtint  Tassentiment  de  la  saine 
partie  dd  royaume»  semUa  faire  éntfin  ouvrir  les  yèuic 
sur  Pabsurdité  de  Pancienne  coutume  et  sur  les  graves 
abus  des  duels  judkiaires.  Un  fait  assez  récent  pibduisit 
une  telle  impression  sur  Fesprît  du  monarque,  qu'il  crut 
devoir  renouvder  plus  tard  son  ordonnance  aux  parie-* 
menisde  la  Qiaiideleur  (1SK7  et  1360). 

Le  célèbre  troubadour  Sordel  Mantuau ,  mari  de  la  . 
soeur  d'Bszdin)  tyran  de  Mantoue,  c  estoist  le  plus  vident 
»  et  vaillant  gendar.  ne  de  ce  siècle,  dit  la  chronique.  0 
^surmonta  publiquement  en  combat  singulier  vingf- 
»  trois  des  ph»  adroits  aux*  armes,  etpartit^lièrement 
»  trois  dans  le  même  jour,  en  France^  où  Louis  l'avait 
»  appelé.» 

Cet  événement  fut,  dit-on,  en  partie  cause  de  l'Édit 
contre  les  duels,  •  regardés  par  le  roi  comme  une  sorté 
»de  démence  » .  Ce  fut  sans  doute  afin  de  mieux  faire 
exécuter  ses.  lois. à  ce  sujet,  quç  Louis  en  rendit  une 
pour  défendre  aux  particuliers  déporter  l^abituf^kment 
des  armes.  ' 

L'abus  intolérable  de  la  force  physique  ou  de  Padressc^ 
se  trouva  éncri^iquement  repoussé;  il  fut  fonnellement 
interdit  d'appeler  au  combat  les  témoins  ni  les  juges  ;  et 
dés  lors,  cessër^  les  usages  baiiKires  d'aVoii*  des  spa-^ 
dassins  soldés  et  en  titre ,  toujours  prêts  à  se  battre  ;  de 
cesganidets  de  fer,  rougis  au  feu,  dans  lesquels  iltfaUail 
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hardimetti  enfciicer  la  main  ;  de  Pépienve  de  Peaa  et  dé* 

tant  d'autres  coutumes  déplorables ,  sortes  de  primes 
accordées  à  là  superdierie ,  à  la  déloyauté,  à  la  super- 
stition ! 

Les  ordranances  contre  les  juift  et  les  usoriers  re- 
montent à  la  minorité  de  Louis  IX^  et  la  reine  filandie 
lui  transmit  toute  Phorreur  qu^elle  ressentait  pour  ceux 
qui  se  livraient  k  ce  honteux  trafic.  11  existe  à  ce  sujet 
des  ordonnances  datées  de  Melun,  en  décembre  1230; 
«t  par  un  édit  ou  lettre  de  1234  »  «  les  chrétiens  ne  pn- 
»reat  plus  être  emprisoimés  pour  dettes  contractées 
envers  les  Israélites.  »  H  en  est  également  qùestioB. 
dans  des  ordonnances  de  1257  et  de  1258. 

Ce  fut  en  décembre  1254  que  parut  (renouvelée  ea 
1256,  puis  à  Vincennes,  en  avril  1259)  Pordonnance 
en  trente-^q  articles ,  relative  à  la  réformation  des 
mœurs  en  Languedoc*  On  y  trouve  la  défense  de  jouer 
aiix  dés  et  aux  échecs ,  d'en  fabriquer  même.  Les  ^ 
trevenants  <  et  gens  fréquentant  tavernes  et  mauvais 
»  lieux  réputés  infâmes  »  perdaient  par  ce  seul  fait  le 
droit  de  porter  témoignage.  «  Les  filles  folles  devaient 
«même  être  chassées  des  villes.  »  Aussi,  disent  les 
troubadours  contemporains^  «on  en  voyait  partout 
npaniM  les  chemins ,  esplorées,  quittant  cités  ,  et  bons 
n  bovgeois  qui  les  avaient  aymées  y  courant  après  elles  > 
j»  d'amour  ardent.  »  , 

Bien  que  les  jurandes  ^  «  ces  sœurs  jumelles  des 
»  communes»,  se  soient  formée^sous  Philippe-Auguste, 
dles  ne  s^organisèrent  véritablement  qu^à  partir  durégne 
de  Louis  IX,  et  le  premier  titre  écrit  et  officiel  sur  cet 
important  sujet  date  de  1SB8  :  c'est  lordonnance  du  pré- 
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Tôt  Ëtienne  Boileauj  co^ue  sous  le  nom  de  «Kegiâtres 
»des  mestierset  des  marchandises», que  cet  halnle ma- 
gistrat avait  dû  soumettre  à  son  royal  xiiaitre  ;  «  le  seul 
»  énoncé  des  statuts  des  cent  professions  alors  autorisées» 
»  constitue  une  sorte  de  sommaire  très-curieux  de  Tin* 
»  dustrie  française  au  Xlll^  siècle.  » 

C'est  encore  &  Louis  IX  qu^est  due  la  gloire  d'avoir 
étabH  un  ordre  salutaire  dans  ks  monnaies.  Ses  ordon- 
nances sons  ce  rapport  ne  sont  néanmoins  connues 
complètement  que  par  celles  de  ses  successeurs,  qui  les 
citèrent  en  les  prenant  pour  modèle»  Aussi  »  chaque  fois 
frfft  a?uitroduisit  quelques  abus  dans  les  monnaies ,  le 
peuple  »  dî^-oUjC  invoquoisttousjoursle  nom  dubenoict 
^TOjf  et  deniandoist:  tour  rétablissement  sur  lé  même 
»  pied  que  sous  son  règne.  » 

On  concevra  la  nécessité  de  ces  règlemoits,  dans  un 
royaume  où  quatre-^ngts  barons  possédaiôitle  droit  de 
fisdre  frapper  «des  monnaies  noires  »  ou  de  cuivre.  A  la 
vérité  f  au  souverain  seul  appartenait,  celui  d'en  taire 
battre  d^or  ou  d'argent  ;  il  fallait  une  concession  royale 
pour  j  autoriser  les  châtelains,  et  même  l^ors  monnaies 
alors>  n'avaient  cours  qu'en  leurs  domaines ,  tandis  que 
celles  du  monarque  circulaient  dans  toute  la  France.  Il 
n'en  résultait  pas  moins  une  étrange  confusion  de  pièces 
métalliques,  nuisible  surtout  aux  transactions  commer- 
ciales et  privées,  et  source  d'une  foule  d'entraves  et  de 
discussions.  Les  efforts  de  Louis  pour  prévenir  ces  abus 
peuvent  le  faire  considérer  comoie  le  restaurateur  du 
système  monétaire. 

Dans  une  ordonnance  rendue  en  1265 ,  il  est  question 
des  nantais  à  l'écu,  d'angevins,  de  poitevins,  de  pro- 
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Tençaux  y  de  toidousaiiis  eî  de  mançois,  contrefaite 
survies  moanaies  royales^  et ,  par  oonaéquenty  ne  devant 
plus  avoir  coars.  Le  monarque  dit  même  que  les  mon- 
naies poitevines  du  comte  Alphonse  seront  «  daponnée» 
»et  percées»,  lly  est  aussi  Ml  mentionc  d'esterlings», 
pièces  anglaises. 

Un'  fait  assez  étrange  et  peu  connu ,  ressort  de  ces 
ordonnances  »  c'est  que  1  image  de  Mahomet  se  voyait 
empreinte  sur  des  pièces  d^argent,  afin  de  les  faire 
eircpler  parmi  les  sarrasins»  On  cite^  entre  autres,  c  les 
»niclarets  frappes  par  ordre  de  l'évéque  de  Mague- 
Iqne  en  Languedoc.  .Louis  fit  cess^  cet  nsege  qui  Int 
paraissait  une  sorte  de  sacrilège. 

Ce  priaee^rourait  unetelle  horreur  conffe  toute  per- 
sonne qui  profanait  le  nom  de  Dieu  ou  dé  la  Vierge,  et 
proférait  le  «  iFÎlain  serment  » ,  qu^il  ne  croyait  pas  pou-*^ 
voir  assez  sévir  contre  elie.  liiut  moins  sévère  toutefois 
qne  les  législateurs  d'AUemagne ,  qui  coiidamnaîent  à 
mort  les  blasphémateurs.  Les  papes  contemporains  du 
roi  de  France  partageaient  son  indignation,  entre  autres , 
Clément  IV  qui  lui  avait  adressé  plusieurs  missives  à 
ce  «ujet.  Un  orfèvre  de  Gésarée  ayant  commis  ce  crime^ 
«iust  exposé,  <ht-on,  à  Teschelle  de  haulte  justice  ^  ayant 
»  autour  de  lui  jusqu^au  nez  ^  les  entrailles  d^un  porc  » . 

On  a  prétendu  que,  pour  un  semblable  délit,  Louis  fit 
mutiler  le  nez  et  la  lèvre  inférieure  d'un  bourgeois  de 
Paria;  mais  le  sire  de  Joinville^  racontant  la  chose 
conmie  un  ouï-dire,  ajoute  :  «  ne  le  vis  point  » .  Selon 
ce  chroniqueur,  le  roi  aurait  dit  :  c  Vouldnds  moi»méme 
yestre  marqué  d^un  fer  chaud,  si  par  ce  moyen  tous 
»  jurements  et  blasphèmes  pouvaient  disparatire  de  mon 
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•  royaulme  I  aHien  ne  parait  doue  moins  proiivé  que 
l^ocDsafioii  préailée.  L'ordcmiiaBce  de  1268  ^  modi- 

liant  des  lois  plus  cruelles ,  infligeait  la  peine  de  l'ex^ 


Elle  fut  renouvelée  en  i2()9 ,  et  Louis  voulut  qu'on 
publiât  de  nouveau  chaque  mois  les  deux  édits  contre  ^ 
les  joreurs  dti«  TÎIam  serment  par  aolcim  des  mem«> 
•  bres  de  Dieu ,  de  INostre-Dame  ou  des  saints.  »  II 
écrivit  encore  d'iigues-Mortes  (tS  jiiin  à  Mar 

thieu  de  Vendôme ,  abbé  de  Saint-Denis  ^  et  à  Simon  de 
Nesie,  régents  du  royaume ,  pour  les  leur  rappeler. 
Deux  cents  ans  plus  tard  (1425),  la  charte  municipale 
des  communes  de  la  iiociie  et  d^Alençou ,  condamnait 
les  blasphémateurs  r^rls  pour  }a  troisième  fois  c  à 
9  aveoir  la  langue  tranchée  »  . 

Plusieurs  autres  lois  des  établissements  eurent  pour 
objet  la  punition  des  faux  serments  y  des  faux  témot* 
gnagesy  du  vol,  de  l'incendie  ;  les  complices  des  crimi- 
nels se  tnmyèrent  assimilés  aux  coupables*  La  flétrissure 
«  d'une  note  d'infamie  »  frappa  les  intrigues  déloyales^  les 
sollicitations  obséquieuses  employées  pour  obtenir  des 
offices  de  judicaturc.  Chaque  individu  suspect  se  vit 
obligé  de  justifier  de  ses  moyens  d'existence. 

Un  grand  nombre  d'ordonnances  concernèrent  éga* 
lement  les  droits  des  gentilshommes  et  ceux  du  roi , 
les  héritages  et  les  partages.  À  cette  occanon^  les  no- 
taires furent  créés  en  titre  d'office,  et  dès  lors,  les  preu- 
Tes  écrites  ne  manquèrent  plus.  Comme  il  n'existait 
auparavant  aucun  contrat  rédigé  en  forme  authratiqne  y 
tous  les  procès  se  réduisaient  en  questions  de  fait  et  en. 
I^t  de  coutume.  ,  ^ 
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La  noblesse»  acquise  au  prâ  dusanget  par  d'émînenls 

services,  institution  toute  morale  qui  ne  pouvait  s^u- 
surper»  ni souSrir  aucune  atteinte  illégale^  reçut  aussi 
des  lois  nécessaires.  €  Si  quelqu'un  y  est-il  dit  dans 
j»  Tordonnance  rendue  à  cet  égard ,  s^est  fedt  chevalier 
»sans  esfre  noble  de  père  et  de  mère,  il  ne  penlt Festre 
»  de  droict.  Ainsi ,  le  roi  ou  le  baron  de  qui  il  releveroist 
»  le  pourroist  très-bien  faire  prendre^  trancher  ses  épe- 
>  rons  sur  un  fumier  et  saisir  ses  meubles.  » 

Parmi  les  obligations  imposées  à  certains  fiels ,  ejus- 
tait  celle  de.  fournir  c  un  exécuteur  des  hautes  œuvres  > , 
et  Ton  rapporte  à  Pan  1260>  l'origine  du  nom  de  «  borel  », 
ou  bourreau  qu'ils  on  porté  depuis.  Ils  le  doivent,  dit* 
on  sans  trop  de  certitude ,  à  un  clerc  appelé  Uchard 
Borel ,  investi  du  fief  de  «  liei-Encombre  »,  à  la  charge 
de  pendre  les  larrons  du  canton.  Sa  qualité  d'ecclésias- 
tique le  dépensait  sans  doute  de  les  suspendre  à  la  hart 
de  ses  propres  mains;  mais  quoiqpi'il  les  fit  expédier  par 
celles  d'autrui ,  il  n'en  réclamait  pas  moins  du  roi  «  les 
jp.vivres  tous  les  jouis  » ,  seul  revenu  de  sa  charge. 

Il  se  trourat  sur  la  paroisse  de  SainlOuen,  en  Nor- 
mandie,  un  fief  appelée  Pend-Larron  »,  dont  le  sire 
était  tenu  de  fournir,  un.  exécuteur  à  la.  justice  de  Caen, 
toutes  les  fois  quil  en  serait  requis. 

CXXIL  Quoique  les  premiers  actes  relatifs  à  Tabolition 
du  servage  en  France  remontent  au  règne  de  Loui»-le- 
Gros,  Louis iX  et  Philippe-le-fielsont  toutefois  les  rois 
du  moyen  âge  auxqueb  le  royaume  est  principalement 
redevable  de  ce  bienfait.  Le  saint  roi  surtout  se  trouvait 
ému  de  compassion ,  lorsqu'il  pensait  à  des  malheureux , 
dévoués  en  naissant  à  l'oppression^  soumis  aux  caprices 
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d'un  sire  châtelain,  travaillant  sans  relâche  coaime 
des  bétes  de  souune ,  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la 
nuit  dose,  et  ne  laissant và  leurs  enCmls  qu'une  exis^ 
tence  dégradée  et  souvent  maudite* 
'  Les  serf»  du  dergé  éprouraient  moins  de  misère; 
aussi,  ne  rédamaient-îU  pas  avec  la  même  insistance 
leur  affrandiiss^ent  mais  le  monarque  y  veillait 
pour  eux:  pas  immense  dans  la  constitution  sociale» 
aurore  bienfaisante  de  Tégalité  des  droits ,  fondement 
de  la  yraie  liberté  !  - 

Louis,  dès  le  mois  d'octobre  1246,  avait,  entre  autres, 
donné  Pafirandiissement  aux  c  hommes  de  corps»  de 
Villeneuve-le-Roy.  L'année  suivante,  des  serfs  appar- 
tenant à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  purent  se  ra- 
cheter grâce  à  l'appui  du  monarque,  qtii  engageait 
sans  cesse  les  grands  vassaux,'  les  banuerets  et  les 
chevaliers ,  enfin  tous  les  possédant  fie&,  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques,  à  accorder  la  libération  moyennant 
des  redevances  ou  des  sommes  d'argent.  Son  exemple 
trouva  de  fréquents  imitateurs  ;  aussi ,  souvent  à  Pâ- 
ques et  à  Noël,  voyait-on  ces  suzerains,  toudiés  dun 
aenimient  d'humilité  religieiisei  aArandiir  leurs  serb  , 
inùnic  sans  condition,  au  pied  de  Tautcl  où  le  prêtre 
venait  de  les  admettre  au  sacrement. 

Avant  le  XOI^  siède,  tout  français  marié  à  une 
esclave  le  devenait  aussitôt  lui-même;  toutefois,  l'enfant 
d'un  serf  et  d'une  femme  libre  héritait  de  la  qualité  de 
sa  mère.  Le  règne  de  Louis  fit  disparaître  ces  différences; 
il  fut  loisible  à  chacun  de  ses  sujets  de  contracter  mariage 
sans  perinission  ni  aucune  clause  avilissante,  et  le  sort 
des  serfs  non  afiranchis  fut  eénéralement  rendu  moins 
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cruel»  par  Pabolitioii  d'iuie  fcNiIe  d^uaages  bizarres  ^ 

ou  de  draits  vexatuires.  Dans  le  Vermandois  »  entre 
aafres,  ee  prinee  annula  Pimpèt  exigé  sur  1^  pay* 
sans ,  qui  y  sans  la  «  permission  dn  sdgneur ,  ne  pou* 

•  valent  relever  leurs  voitures  versées  au  milieu  d'une 
trottfe,  BOUS  peine  de  60  sois- d'amende  (60  fr«);  » 
Louis  déclara  en  même  temps,  ^e  les  démêlés  enti'e 
les  villes»  le^  villages»  les  barons  ou  les  bourgeois» 
ne  devraient  point  troubler  la  paix  du  royaume. 

Les  regards  bienveillants  du  monarque  ne  pouvaient 
manquer  de  se  fixer  aussi  sur  les  cités  et  les  commune»» 
dont  il  se  regardait  comme  le  défenseur  naturel  ; 
Pan  de  ses  plus  importants  bienfaits  fut  de  leur  fadliter 
Faffranchissscmenl ,  de  leur  accorder  des  privilèges 
spéciaux  et  de  leur  donner  des  lois  écrites»  aiin  de  faire 
rqHiser  leur  système  admiputratif  sur  des  bases  géné- 
rales* «  Rien  iic  lui  coûta  afin  de  constituer  eiiicacement 
»Ie  corps  de  la  bourgeoisie;  diartes»  libertés,  droits  poli- 
»  tiques  9  tout  émana  successivement  de  son  trùne  pour 

•  ajouter  à  sa  force  et  à  son  influence  naissantes.  La  plu- 

•  part  des  monuments  bîstoriques  de  cette  époque  prou^ 
9  vent  de  plus  en  plus  combien  les  rois  et  les  punces  de 
»]a  troisième  race  s'étaient  mis  i  la  tête  d'un  mouyemenl 
»  vers  une  civilisation  mieux  entendue^  surtouipius  large» 
•plus  généreuse*  b 

L'ordonnance  de  12S6  sur  Tadminutration  muni- 
cipale est  du  plus  haut  intérêt»  car  elle  exige  q^e  «  tous 
»les  consuk»  jurés»  nonces  ou  échevins  de  France»  Bokaïkt 
^  nommés  par  les  habitants  rassemblés  en  la  maison  de 
•ville»  tous  en  un  même  jour»  lelendemain  de  la  fête 
t  de  saint  Simon  et  de  saint  iude.  Aux  octaves  de  la 
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»Saiiil-Martin,  tous  les  magisIratB  devdéiit  se  rendre  à 
»  Paris  devers  le  roi  pour  lui  rendre  compte  de  leurs 
>recette&  et  dépenses.  U  bUait  désormais  une  autoii- 

»  saûon  royale  aux  bonnes  villes  pour  prêter  deniers  et 
>  marchandises  à  leurs  yoisins.  Le  reeeyeor  de  la  yille 
»  devait  avoir  grand  soin  des  deniers  et  les  garder  soi- 
»gueusement  en  une  caisse,  construite  et  bàiie  pour  ce 
]i  faire.» 

Dans  une  ordonnance  publiée  ù  Chartres  (1262)  sur 
les  monnaies ,  figurèrent  des  citoyens  de  Paris ,  de 
Laon,  d'Oiicans,  de  Sens  et  de  Provins.  Louis  auj^menta 
les  franchises  de  Pont-Audemer,  en  prescrivant  que  les 
contrats  de  vente  seraient  passés  devant  le  maire  de  la 
cité;  et  il  conserva  à  ces  magistrats  civils  le  titre  de 
c  bons  hommes  ou  barons  de  la  dté  9  ;  ceux  de  Paris 
s'intitulèrent  même  «bourgeois  du  roi,  nobles  hommes 
jiet  damoiseaux  9  (sous  Philippe-Auguste,  la  ville  de 
Bornées  se  trouvait  administrée  par  les  probihùmmeêf 
barons).  Toutes  les  bonnes  villes  eurent  pour  marque  de 
haute  justice  une  édielle  i  laquelle  on  suspendait  les 
coupables.'  On  doit  penser  cependant  que  le  monarque 
n  abdiqua  jamais  le  plus  beau  privilège  de  sa  couronne , 
celui  défaire  grâce.  En  1269,  à  la  fin  de  son  règne,  il 
pardonna  à  un  charretier  qui  avait  écrasé  un  eniant, 
€  toutefois»  à  condition  que  la  mère  ne  s^y  opposerait 
»  pas  !  » 

Le  comte  Guillaume  de  Nevers»  avec  l^grément  de 

Louis  ,  avait  doté  la  ville  d'Auxerre  «  du  privilège  de 
B  conuaune  »  ;  l'évéque,  froissé  par  cette  nouvelle  insti- 
tation,  vint  se  plaindre  i  là  cour  du  roi  du  tort  causé  k 
B€S  ^droits  féodaux.  «  Ce  ne  fust  pas,  dit  un  historien,^ 
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»taiis  périb  nisaos  gfanft  despenses»  car  le  prélat  «- 

»  courust  presque  l'inimitié  du  très-pieux  Louis,  qui  lui 

»  adressa  ce  rqpTodbe: — Voulez  donc  me  ravir  à  moi 

»età  mes  héritiers  la  cité  d'Auxerre?  car  il  regardoist 

»  comme  siennes  les  villes  où  le  droict  de  commune  , 

•  esloist  esfabli.! 

Le  comte  de  Poitiers  seconda  son  frère  de  tous  ses 
efforts  et  fit  rédiger  des  codes  pour  les  bonnes  lîUes. 
Riom ,  entre  autres ,  a  été  longtemps  régie  par  IM^ 
phonsme.  Ce  noble  fils  de  France  »  cherchant  à  abolir 
le  servage,  avait  adopté  cette  maxime  :  cLesbonmies 
«naissant  libres ,  il  est  juste  et  sage  de  faire  retourner 
les  choses  à  leur  origine.  > 

Son  petit-neveu,  Louis  X,  marchant  sur  Jes  traces  de 
^n  saint  aïeul,  ordonna  également  à  ses  commissaires 
€  enqnesteurs  »  de  se  transporter  dans  tous  ses  bail- 
liages et  de  donner  indistinctement  la  franchise  à  tous  les 
ser&  qui  la  requerraient.  On  lit  ces  paroles  renûr* 
quables  dans  une  de  ses  ordonnances  ^  datée  de  131  j  : 
«Moult  de  personnes  de  nostre  commun  peuple  sont 
venchaisaées  ez  li^as  de  la^servitude,  ce  qui  moult 
»  nous  desplaist.  Noslre  royaulme  est  dict  et  nommé  le 
»royai^me  de  France,  voulons  que  la  chose  en  vérité 
«  soit  accordant  au  nom!  »  Deux  siècles  plus  tard,  le 
parlement  de  Toulouse  déclara  «  que  tout  honune  en- 
»  trant  en  France  devenait  libre  de  droit  !  » 

Ces  résultats,  on  a  pu  s'en  convaincre ,  devinrent  la 
conséquence  naturelle  des  vues  philanthropiques  du 
monarque  dont  Fadministration  fiit  offerte  comme  un 
modèle  à  ses  successeurs.  Philippe-le-Bel,  dans  ses 
édits,  parle  du  temps  heureux  où  vivait  son  aïeul;  et 
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Charles  V,  dit  le  Sage,  pat  répéter  d'après  le  saint  cou- 
ronné : —  «  La  joie  du  juste  est  que  justice  soit  faicte  !  » 
CXXUI.  La  répatatîon  uniTerselle  de  haute  sagesse» 

d^équité)  de  politique  éciaiiée,  acquise  à  Louis  par  ses 


1 

Ri 

II 

semeots,  avait  mis  le  comble  à  l'influence  du  monarque 
8UI  ses  grands  yassanx;  die  explique  même  comment, 
^aos  guerre^  sans  discussions  »  il  parvint  à  empêcher 
des  princes  étrangers  d^hériter  par  mariages  des  terres 

de  J^rance* 

Ph»  lard ,  cette  déférence  se  changeant  presque  en 
droite  la  couronne  des  lys  brilla  tout  à  coup  d'un 
édat nouveau  sur  le  fronl  du  juuiiaïquc;  car,  devenu 
1  arl)itre  suprême  des  démêlés  de  ses  grands  vassaux , 
des  barons ,  de  plusieurs  lamilles  nobles ,  du  peuple 
même,  Louis  vit  des  étrangers  le  choisir  pour  juge  de 
leuTi)  diilérends.  Lue  nation  et  sou  roi  réclamèrent  enfin 
sa[piiis8ante  médiation. 


M*  AajQopard,  Hist.  do  chrpit  muoieipal  en  France,  iS7«  Le- 
tUMbe,  Mœurs  et  contâmes  des  Français,  168.  M.  de  Lanrièrey 
Ordonnances  des  rois  de  France,  i",  10.  OEuvres  de  Du- 
i&ouiia,  IV,  4t0.  Lenain  de  Tillemont,  manuscrit,  i**,  42,  256, 
^SiS,  916.  Registre  31,  p.  643.  Registre  oKm.  Papon,Hist. 
gén.  de  Provence,  ii,  337.  M.  Godefroy,  Notes  manuscrites  ex- 
^^tes  du  dépôt  de  Lille.  Dom  Martène,  Trésor  anecd.,  i",  fol. 

1092.  Dom  Plancher ,  Hîst.  de  Bourgogne ,  n  ,  fol.  39 , 
*'»*2.  Dom.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  m,  fol.  120.  Mém. 
^t.  sur  la  Champagne,  i'^  fol.  109.  Dom  Aomuald ,  Trésor 
et  hist. ,  II ,  foi.  70.  M.  Augustin  Thierry,  Hîst.  de  la 
••^te  d'Angleterre,  iv ,  p.  166,  etc.  Traité  des  anciennes 
mm»A  d  Orléans.  Hist.  de  Soissons,  p.  191. 


Digitized  by  Google 


ISS  'JoamuesB  devarv  xa  coin  dk  FKAiia*4M0. 

Déjà  y  avant  son  voyage  d'o^treniner ,        avait  élé 

ûivoquée  par  de  hauts  personnages.  La  célèbre  Jeanne 
deFkndrCy  c  élant  passée  de  vie  à  trépas  »  »  aa  scBor  et 
SCO  liéritière,  Marguerite  H,  dite  «  la  Noire  et  de  Cons- 
9 tantinople  »,  eut  de  violentes  dîscussioiis  &  soutenir 
contre  ses  enfants  au  sujet  de  cette  succession.  Cette 
princesse  I  mariée  d'abord  à  Boudiard  d'Avesnes,  qu^oo 
reconnut  être  «  m  $ac?  is  »  et  archidiacre  de  Laon ,  de- 
vint  mère  de  deux  fils ,  Jean  et  Baudoin  ,  déclarés  il» 
légitimes ,  et  le  sire  Bouchard  excommunié.  «  Celui-ci 
»  quitta  lors  sa  femme ,  et  Marguerite  ne  tarda  pas  à 
j»  convoler  à  secondes  nopces  devant  r£sglise  »  avec 
Guills^ume  de  Dampierre,  dont  elle  eut  trois  fils  et  dcox 
filles.  Elle  se  trouvait  veuve  quand  lliériUige  de  ^ 
sœur  la  rendit  comtesse  de  Flandre. 

Relevé  de  son  excommunication  mayennant  la  pro- 
messe d'un  pèlerinage  en  Palestine,  qu'il  n^accomplit 
paS|  Bouchard  d'Avesnes  se  hâta  d'écrire  à  Bfai^eiite: 
- —  «  Dame,  voulez-vous  retrouver  vostre premier  amour . 
—  »  Messire ,  répondit  la  comtesse ,  allez  diercher  vos 
»  chanoines  et  vos  prébendes;  de  vous  ne  reveulxî» 

Les  choses  en,  étaient  là,  quand  les  fils  de  Bouchard, 
fpd  s'étaient  déjà  emparés  des  comtés  de  Flandre  et  de 
Hainanf ,  tarmi  attaqués  et  défaits  par  Gui  et  Jean  de 
Dampierre  ^  alors  en  âge  d'être  armés  chevaliers.  Mais 
enfin,  le  4  juillet  1233,  ces  deux  princes  vaincus  à  h 
^bataille  de  Walcheren»  par  le  comte  Guillaume  U 
Hollande,  beau-père  de  Jeaa  d'Avesnos,  se  trouvèrent 
à  la  merci  de  ce  dernier,  qui  les  fit  enfermer  dans  u»^ 
forte  tour.  Leur  détention  dura  quatre  ans ,  au  b«ût 
4esquel8|ils  vinrent  avec  letir  mère  se  jeter  aux  pi^ 
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de  Louis  IX,  en  implorant  sa  justice.  — «Vous  la  fe- 
»  ray  9  et  prompte  !  »  reprît  le  monarque,  TÎirement  af^ 
fligé  de  ces  guerres  fratricides.  Ayant  aussitôt  réuni 
9on  oonseil  :  t  Messires ,  fit-il ,  dicles-le  en  con* 
»  science  i  qui  Croyez-Yous  que  le  eoinlé  doive  ap- 

•  partexiir  ?  —  Au  légitime ,  sans  contredit  !  »  Telle  fat 
la  réponse  du  baronnage. 

—  «  Quoi  !  s'écria  Jean  d'Avesnes,  présent  à  la  dé- 
»çlaration,  et  comme  hors  de  lui-même,  quoif  seray 
»mie  tenu  pour  bastard,  et  de  la  fâme  la  plus  riche 

•  comme  la  plus  dissolue  »  El  il  semblait  menacer 
les  assistants  de  son  écu  «  blasonné  de  sable ,  au  lion 
»  d'or ,  les  griiïes  étendues ,  la  langue  droite  et  béante  !  » 

Sa  douleur  profonde  émut  le  roi  de  compassion  qui 
lui  imposa  néanmoins  silence:  —  «  Vous  qui  oubliez, 

•  lui  dit-il,  le  respect  dû  à uue  mère,  vostre  lion  d^or 
»  n'aura  plus  désormais  ni  lanpriie  ni  griffes!  »  En  effet, 
aprrs  avoir  ordonné  la  reddition  des  fiofs  du  Haînaut 
et  de  Flandre  aux  jeunes  Dampierre,  il  fit  retrancher 
les  griffes  et  la  langue  de  l'écu  des  d'Avesnes. 

Le  monarque  devint  aussi  arbitre  entre  Jean,  comte 
de  ChAIons  et  de  Bourgogne,  et  Hugues,  son  fils;  puis, 
entre  Jean  de  Soisaons,  sire  de  Ghimay,  et  le  chapitre 
de  Soissons. 

La  comtesse  douairière  de  Provence,  belle-mère 
de  Louis,  le  rendit  juge  (le  3  novembre  i2S6) 

entre  elle  et  quelques  hauts  barons  du  pays,  vassaux 
puissants  et  fier^  qui  n'obéissaient  qu'avec  répugnance 
à  Chailes  d^ Anjou,  prince,  disaient*-ils,  imposé  par  la 
politique  et  non  obtenu  par  leur  propre  choix.  Louis 
apaisa  ces  eontostàtions.  Sa  médiation  en  aplanit  de 
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'  plus  sérieuses,  prêtes  à  désunir  de  nouveau  Béatrix  de 

Savoie  et  le  comte  tfAnj  où-Provence ,  qnî  consentit  à 
payer  àsabeUe-mère  S^GOO^livres  (85, 000  fr.)  moyen- 
nant Fabandon  de  toutes  ses  prétentions  à  son  douaire; 
plus,  4,000  mares  d'argent  (216,000)  pour  dégager 
quatre  châteaux  remis  au  roi  d'Angleterre;  enfin,  6000 
livres  de  pension  (102,  000  fr.).  Charles  s'obligeait 
en  outrée  de  traiter  en  bon  seigneur  les  gentils- 
9 hommes  qui  avaient  pris  le  parti  de  la  comtesse, 
B  entre  autres,  ceux  de  la  maison  de  Forcalqtder  (Sabran) 
jiet  Boniface  de  Gastellane.  » 
.  La  même  année,  le  roi  de  France  régla  à  Pammble 
les  discussions  survenues  au  sujet  de  la  Zélande  ,  cam^ 
testée  à  Marguerite  de  Flandre  et  k  Gui  éir  Hbfii- 
pierre,  par  Fempereur  d'Allemagne  et  son  frère  Flo- 
rent ,  comte  de  Hollande.  Louis  lélablit  également  la 
paix  entre  les  bourgeois  de  Jïi^amur  et  la  comtesse  de 
Flandre. 

Vers  cette  époque,  Louis  se  trouva  médiateur 
entre  le  eoïnte  de  la  Bfarehe  et  la  veuve  dci  comte  de 
Leycester. 

On  le  vit  aussi,  en  juin  1260,  réconcilier  Henri  HI 
et  Thibaut  YI  ,  roi  de  JNavarre,  prêts  à  en  venir  aux 
mains  rclallvcment  à  leurs  prétentions  sur  la  ville  de 
Bayonne.  Il  devint  de  nouveau  leur  arbitre  en  octobre 
1266 ,  et  les  accorda  définitivement  ensemble  à  Paris, 
le  10  décembre  suivant. 

Béatrix  de  Champagne,  seconde  femme  de  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  avait,  du  vivant  de  son  mari,  ob- 
tenu une  sauvegarde  pour  sa  personne  comme  pour  tous 
ses  biens.  Voyant  son  mari  très-malade  et  craignant  m  de 
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•  mauyaîses  manières»  de  Bobert»  fibaîné  du  duc  et 
d'Yolande  de  Dreux»  elle  recourut  au  roi  de  France, 
dont  elle  obtint  la  protection  et  une  sauvegarde  plus 
spéciale.  Plusieurs  gentilsfenunes  du  duché  voulurent 
alors  en  avoir  de  semblables»  et»  dans  la  suite»  s'appuyè- 
rent auprès  de  Phiiippe-le-Hardi  de  l'exemple  donné 
par  son  père;  mais  le  monarque  Pinterpréfa  comme  une 
faveur  particulière  à  la  duchesse  douairière. 

Se  trouvant  à  Paris  (25  mai  1256),  Louis  reçut  dans 
son  palais  une  ambassade  du  roi  d'Arragon  relative  à 
la  seigneurie  de  Montpellier  >  sur  laquelle  l'évéque  de 
Hagnelone  formait  des  prétentions.  L'affaire  lut  vive» 
ment  discutée  en  présence  du  monarque ,  de  Simon, 
sire  de  Nesle,  de  l'archevêque  de  Rouen ,  de  Pierre- 
le-Cliambellan ,  de  Pierre  de  iXemours  et  des  Laruns 
arragonais. 

— «  Souhaite  ardenunent  »  dit  Louis,  après  avoir  en- 

•  tendu  les  débats»  conserver  l'amitié  de  don  Jaîme; 
B toutefois,  Pesglise  de  Bfaguelone  tenant  de  lui  le  fief 
»de  Montpellier»  dois,  comme  chef  suzerain  »  rendre 
»  justice*  » 

'  Les  ambassadeurs  arragonais  prolestèrent  alors  que» 
s'il  en  était  ainsi,  leur  roi  saurait  bien  se  faire  droit  par 
les  armes,  et  menacèrent  d'une  guerre  dont  les  suites 
funestes  retomberaient  sur  la  France  comme  sur  le  mo* 
narque.  Louis  se  oontenta-de  lever  la  séance ,  et  de  ré- 
péter avec  bonté  sa  première  décision.  L'évéque  de 
Maguelone  obtint  entièrement  gain  de  cause. 

Vers  le  même  tonps»  il  s'était  formé  un  traité  d'alliance 
entre  Ferry  II,  duc  de  Lorraine»  et  Henri»  comte  de 
Luxembourg,  marié  à  Marguerite  de  Bar.  Le  comte. 


'i 
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Henri»  frère  de  cette  princesse^  en  d^jBOi  pris  deFom- 

brage^  attaqua  son  beau-frère,  incendia  sa  ville  de 
lÂgny^  et,  dans  une  bataille  Hvrée  au  comte  de  Luxem- 
bourg devant  les  murs  de  Preny-sur-Moselle,  ce  prince, 


1 

1  • 

1 

II 

I 

cbâtel  de  àlousson ,  en  la  seule  compagnie  d'uu  gen- 
tphonune  appelé  la  Roche.  Celui-ci  >  cherchant  à  cdO' 
soler  son  maitre  : 

«  Amy,  Im  dit  le  comte,  plus  n'ay  foi  en  tes  àdro* 
>  Hier  me  dkois  en  latin  :  Diex  est  por  nos  !  mais  mUîs, 
»  ay  paour  qu'aye  pris  le  déabic  por  Ir»y  !  * 

Cependant»  comme  Henri  de  Bar  se  trouvait  croisé, 
<it  ainsi  à  Pabri  de  toute  guerre  particulière,  le  pap« 
Clément  lY  pria  Louis  IX  de  réconcilier  les  deux  beaux- 
frères.  Pierre-le-GhambelIan  ciiargé  du  message  du 
roi  les  engagea  à  s'en  rapporter  pleinemient  à  l'arbitrage 
d'un  prince  aussi  impartial  qu'éclairé,  ce  qu'ils  adoptè- 
rent de.  grand  cœur»  Toutefois,  l'affaire  était  grave  et 
nécessita  plusieurs  séances  du  conseil  royal.  Enfin,  en 
décembre  lâôS^  le  monarque  prononça  son  arrêt  à  h 
satisfaction  des  deux  parties. 

Sur  ces  entrefaites,  allait  éclater  une  guerre  séreuse 
entre  Tbibaut  YI  d'une  part ,  le  comte  de  Cbalons  et 
le  comte  de  Bourgogne,  son  fils,  de  l'autre ,  au  sujet 
de  i^ald)aye  de  Luxeuii.  lia  médiation  de  Louis ,  repré- 
senté par  son  m^tre  queux  et  chambellan,  Geirvais 
d^£scroigues  ,  remit  ces  princes  en  bonne  intelli- 
gence. ^ 

fin  1268>  TarbUrage  de  Louis  rétablit  ^plement  Fliar 
monie  entre  le  comte  de  Bar  et  Veaant,  soii  frère. 

Marguerite  deProvauGeette^nême^partageantlabau^^ 
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réputetion  d'éqoHé  du^  joAonarque  >  se  vit  à  son  tour  prise 

pour  médiatrice ,  en  1264  ,  par  Henri  III  d'Angleterre  , 
Edouard,  son  fils,  et  Renaud^  sire  de  Pons,  marié. à 
Marguerite^  fiUe  d'Élie-Radel ,  sire  de  Bergerac.  Il 
s'agissait  des  fiefs  de  ce  dernier,  sur  lesqueiii  le  roi  d'An- 
gleterre avait  des  prétentions  et  qu'il  gardait  depuis 
long  lies  aiiiu  es.  La  reine  les  mit  d'accord  le  31  mars, 
et  Henri  consentit  à  payer  au  sire  de  Pons  la  somme 
de  10,000  livres  (environ  170,000 francs),  réclamée 
par  lui. 

Toutefois ,  au  milieu  de  ce  concert  de  louanges  éma- 

ïiées  à  l'envi  du  sein  des  populations  étrangères ,  pour 
-célébrer  la  sagesse  du  monarque  pacificateur,  la  noblesse 
de  France  laissa  échapper  quelques  murmures.  — 

«  Quoi!  répétaient  même  de  hauts  barons  du  conseil 
»  du  roi ,  ne  seroist-il  pas  plus  politique  et  meilleur  pour 
»le  royaulme  laisser  guerroyer  ensemble  ces  princes 
»  nos  voisins  ;  les  voir  s'appauvrir  mutuellement  ?  Unis 
»  et  riches ,  finiront  par  nous  assaillir!  »  - 

Ces  discours  furent  rapportés  à  Louis,  peut-être 
même  tenus  en  sa  présence*  Il  se  contenta  de  répon- 
dre :  —  «  Ceulx  qui  parlent  de  la  sorte  sont  dans  une 
»  grossière  erreur*  Si  ces  princes  étrangers  avaient  la 
»  conviction  que  les  laisse  se  guerroyer  exprès,  ils  fini- 

•raient  par  s*allier  estroitement  et  tourner  ensemble 

•  leurs  armes  contre  moi..*  Ne  risquerai-je  pas  alors 
»de  perdre  par  leur  haine  (outre  celle  de  Diex,  que 

•  me  serais  attirée)  une  foule  d'avantages  dus  à  la  paix? 
«Bénis  soient  donc  à  jamais  ceux  qui  apaisent!  » 

Cette  régie  de  conduite  attira  au  monarque  une  si 
confiante  affection ,  surtout  de  la  part  des  peuples  des 
X.  lU.  17 
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marches  de  LôcnJne  el  de  Bourgogne,  que  les  phis  | 

simples  barons  de  ces  duchés ^  leurs  vassaux  mêmCf  h 
s'en  référaient  uniquement  à  ses  Inn^iéres  et  à  sa*  déct* 
sion  royale,  pour  tous  les  différends  survenus  enlre 
eux.  Aussi,  les  parlements  tenus,  soit  à  Paris,  soilà 
Melun,  à  Orléans^  où  ailleurs,  étaieut-ils  souvent  prtô- 
que  uniquement  remplis  de  Lorrains  et  de  Bourgih 
gnons ,  heiureux  et  iiers  à  la  fois  de  plaider  leur  cause  J 

 ,  > 

mage  de  la  justice  divine  sur  la  terre  l 


fin  DU  IiIVR£  SIX1£M£« 
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4261  —  1297. 

GXXIV»  Sous  un  princé  aussi  ami  de  la  paix,  là 

Fraîice,  vers  la  fin  de  sou  mémorable  règne,  devait 
jouir  dW  calme  profioiid  et  assuré.  Eu  eiîety  malgré  des 
guerres  inévitables  et  les  diésastreoses  suites  de  h  croi^ 
sade>  y  voyait-on  se  manifester  de  toute  part  une 
prospérité  inconnue  jusqu'à  Louis»  Grâces  à  ses  règle- 
ments,  à  sa  police  nouvelle,  à  bon  active  vigilance^ 
des  grandes  routes,  des  canaux |  d<!s  conlinunicatioiis 
multipliées,  s'ouvraient  à  la  ^culatioil  ;  le  commerce 
se  développait  par  degréi>»  et  le  royaume^  décimé  par 
les  expéditions  d'outre-mer,  s'était  déjà  repeuplé.  Il 
n'existait  aucun  souveraiu  ou  prince  de  la  chrétienté 
qui  ne  s'honorât  dè  Palliance  et  de  Tamitié  du  roi  de 
France;  et  Rome  surtout  recherchait  à  Penvi  les 
occasions  de  ini  adresser  les  témo^nages  de  sa  véné- 
ration. 11  fui  alors  permis  au  monarque  de  se  livrer 
avec  plus  d'assurance  à  ses  projets  d'agrandissement 
de  ses  domaines,  soit  par  échanges  ou  par  traités  polili- 
qiicà,  boil  par  les  mariages  de  ses  enfanta.  Une  mort  pré- 
maturée avait^empéché  l'union  de  Louis  de  France  et 
de  Bérengère  de  Caslilk*  Son  père  lut  plus  heufie»!: 
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dam  celle  de  Jean  Tristan  avec  Yolande  »  fille  aînée 

et  héritière  d'Eudes,  comte  de  Nevers,  lief  important, 
rentré  ainsi  dans  la  maison  royale.  Eudes,  fils  ainé 
du  dnc  de  Bourbon  ^  le  tenait  loi-même  de  Mahant  de 
Bourbon,  sa  cousine.  Cette  alliance  avait  été  arrêtée 
en  juin  13S8. 

Un  autre  mariage  >  ajourné  comme  le  précédent  par 
le  deuil  du  royaume,  offirit  des  résultats  d'une  imr 
portance  plus  générale,  en  détruisant  désormais  tout 
germe  ou  motil  de  troubles  entre  PËspagne  et  la 
France. 

Fiefs  de  la  monarcliie  depuis  Charleniagne  ,  les 
comtés  de  Catalogne,  de  Roussillon,  et  de  Barcelone, 
n'avaient  point  été  démembrés  légitimement  de  la  cou- 
ronne de  ses  successeurs;  et  leurs  suzerains,  devenus 
rois  d'Arragon ,  reconnurent  longtemps  la  suprématie 
féodale  du  sceptre  des  lys.  Jusqu'en  1180  même,  on 
les  vit  dater  les  actes  publics  du  règne  du  monarque  • 
de  France  alors  vivant;  et  il  est  assez  remarquable  que 
cet  usage  ait  cessé  sous  Philippe-Auguste,  le  prince 
le  plus  jaloux  de  ses  prérogatives'. 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  don  Jaime,  dit  le  <  Conquistador  » , 
prétendait  à  la  suzeraineté  sur  certaines  villes  du  Lan- 
guedoc, entre  autres  sur  Carcassomie ,  Rliodez ,  etc.; 
et  tout  chimériques  que  ces  droits  éventuels  pussent 
paraître ,  les  deux  nattons  attachaient  une  sorte  dW- 
gueii  à  en  maintenir  la  possession  héréditaire. 

C'était  néanmoins  entretenir  une  source  permanente 
'  .  de  contestations;  aussi,  le  désir  de  l'anéantir  engagea 
Louis  et  don  Jaime  à  songer  à  une  alliance  propre  à 
offrir  de  mutuelles  garanties  aux  deux  états  ;  et,  dès  le 
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.3  mars  1258,  une  aiiibassade  française  franciûssait 
:les  Pyrénées,  munie  de  pleins  . pouvoirs  pour  traiter 
d'une  paix  définitive,  cimentée  par  le  mariage  de  Phi- 
lippe de  France  et  dlsabelle  d'Arragoa.  A  leur  tour , 
arrivèrent  au  mois  de  mai,  à  Gorbeil,  où  Louis  IX  se 
trouvait  alors,  Arnaud,  évéque  de  Barcelone;  Guil- 
laume, prieur  de  Notre-Dame  de  Gorneillan,  et  Guil- 
laume de  Roquefeuille ,  lieutenant  de  Jaiiac  à  Mont- 
pellier. Le  monarque  les  reçut  au  sein  de  son  parlement, 
où  Pon  se  promit  mutuellement*  de  terminer  tous  les 
»  diliéreuds  par  rechange  des  prétentions  réciproques  ; 
»  et  Pon  jixra  sur  les  saints  évangiles  de  se  rendre  en 
»méme  temps  les  tities  et  documents  qui  pouvaient 
•  les  constater.  » 

Louis  céda  donc  ses  droits  héréditaires  sur  Gironne, 
sur  les  comtés  de  Barcelone,  d^Urgel,  de  Roussillon , 
de  Cerdagne ,  etc.;  et  don  Jaime,  de  son  eôté,, renonça 
déimitivement  à  revendiquer  jamais  comme  fiefs  de  sa 
couronne  le  Lauraguaîs,  le  comté  de  Foix,  Garcas- 
sonne,  Béziers,  Agde,  Rhodez ,  Cahors,  Narbonne,  le 
Gévaudan,  TAgenais,  les  comtés  d'Arles,  de  Forcal- 
quier ,  Marseille,  Saint-Gilles  et  le  Venaissin.  La  ces* 
sion  de  ces  derniers  domaines  fut  stipulée  en  faveur 
de  la  reine  Marguerite ,  comme  fille  ainée  du  feu  comte 
de  Provence ,  Rayaioud  Bérenger,  suzerain  de  fait. 

Divers  événements ,  et  surtout  la  mort  de  Louis  de 
France ,  ayant  retardé  Pum'on  de  Philippe  et  de  Pihfante 
de  Castille,  Louis  se  rendit  d'abord,  dit-on,  en  1262, 
à  Montpellier,  où,  d'après  les  premières  conventions, 
le  mariage  avait  dû  être  célébré.  Mais  la  cité  de,  Cler- 
mont  paraissant  un  lieu  plus  convenable  aux  deux  cours. 
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celle  de  France  s'y  transpo^-ta  dans  le  courant  de  mai* 
Sobert  V,  fils  de  Guillaume  djpaxième  dauphin 
d'Auvergne,  et  d'Alix  de  Brabant,  s'empressa  de  lui  ei^ 
faire  les  honneurs,  avec  sa  (emmej^  la  comtesse  Éléo^ 
nore  de  Buffie. 

Louis  IX  occupa  le  palais  dit  a  du  roy  et  de  iaroyne»  > 
litué  au  nord  de  la  bonne  ville  de  Glermont,  «ayec 
9  force  tours  et  tourelles  rondes  » ,  qui  lui  donnaient  un 
Aspect  à  la  fois  guerrier  et  chevaleresque.  Il  en  était  de 
même  de  la  résidence  épiscopale ,  également  flanquée 
de  tours  carrées.  La  muraille  et  <  la  tour  des  sarrasins  > 
formaient  pne  des  enceintes  de  la  dté  y  pen  étendue  i 
cette  époque.  Aussi ,  le  donjon  de  Montierrandy  bâti 
sous  Philippe-Auguste  n  servit-il  à  la  nombreuse  suite  du 
monarque,  car  les  plus  liauls  barons  tenaient  à  honneur 
d^assister  à  ce  mariage  doublement  royal»  Outre  don 
Jaimeet  don  Sanche»  son  fils  y  une  foule  d'étrangers  » 
de  châtelains  ou  d'abbés  catalans  s'étaient  également 
rendus  en  Auvergne,  entre  autres  Pierre  de  Constant 
tinople,  l'abbé  de  \  ailadolid,  Gui  Fulcodi,  etc. 

Une  nouvelle  iiiattendae  faillit  à  arrêter  brusquement 


Dom  Flsoclier^  fiist.  de  Boorgagoe,  n»  f«  4t|  4â.  Bom  Vais- 
sette,  Hist.  du  Langaedoc,  iv,  f.  SOO,  59S.  Ferreras ,  Hiit. 

d'£spagne,  u,  G"  partie,  section  xiii,  2-23.  Belleforest,  Cos- 
inograpiiie,  iv,  220,.  Dom  Komuald ,  Trésor  çhron.  et  hist.,  u, 
f.  94.  Hallangii  l'Europe  au  moyen  Sge,  p.  13»  note  f .  Aiarca 
hisponica^  514.  M.  de  Sismoadi,  Hist.  des  rép.  ital.  au  moyeii 
âge,  m,  519.  Lenain  de  TillemoDt,  manuscrit.  Caseneuve,  les  . 
Origines  de  Glermont,  149|  tâ^.  Uist.  de  l'église  galUcaoe, 
519,511. 
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les  apprêta  des  fétn ,  et  ajourner  i^définimeiit  la  céré- 
monie nuptiale. 

Le  roi  de  France  apprit,  peut -être  même  de  la 
bondiededoaiaime,  quesonfils,  donPierred'ArrAgDiif 

était  fiancé  à  la  ùlle  du  bâtard  Manfred,  Pusurpateur  du 
frteedeSiÊ^U^^  exeommnmé.par  Uiiiain  IV.  Ce  pontife» 
qui,  au  mois  de  septembre  dernier,  venait  de  faire  part 
de  son  élection  à  Louis  IX ,  l'instraisait  aussi  de  la  croi* 
«ade  préebée  eontre  le^fib  iUégitime  de  Frédéric  II.  H 
écrivait  en  méux^  temps  au  roi  d^Arragon  : 

~  c  Conunent  un  projet  aussi  étrange  a-lr-il  pu  entier 
1»  dans  ton  cœur  ?  Gomment,  mon  fils,  rélévatioa  de  ton 
»ànieart«lle  pus'abaisser  jusqu'à  cette  pensée?  Comipent 
«as*tn  seulement  souffert  qu^on  te  proposât  en  mariage 
»  pour  ton  tils  la  fille  d^m  homme  tel  que  ce  Manfred? 
aL'infanI  Pierre  serait-il  donc  méprisé  par  les  autres 
»  princes  du  monde  ?  Ne  peut-il  trouver  une  épouse  ho- 
inorablo^  parmi  içdies  de  race  royale  ?  Quelle  honte  à 
»  toi,,  de  souiller,  par  une  telle  alliance,  toute  la  splen- 
âdeur  de  ton  san^l  Quelle  action  détestable  que  de  lier 
»par  imfr  aussi  ébmte  affiidté  un  fib  teDementdéyoué 

r 

aà.ri^lise  aveoson  ennemi  et  son  persécuteur!» 
Bu  apprenant  le  projet  de  don  Jaime ,  Louis  s'éofia  : 

*— «Ne  passerai  point oultre,  si  le  roi  d'Arragon  ne  re- 

»  nonce  à  pareille  union  1>  Ët  l'on  s'attendit  à  une  rup- 
tnne  eomplèle,  dont  les.  suites  devraient  affliger  égale- 
ment les  deux  monarques  et  leurs  conseillers* 

Vottlânt  les  prévenir,  le  roi  d'Arragon  proposa  de 
signer  une  déclaration  scellée  de  son  seing,  portant  que, 
«si  l^aUianee  dont  il  était  question  se  consommait  un 
>jour^  elle  ne  rengagerait  jamais  à  rien  contre  les  in^ 
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utéréts  et  droits  de  TEglibc  et  du  saint  siège.»  Pï€Mé 
par  ses  barons^  Louis  s*en  contenta  ;  et  rien  ne  s-oppo- 
saut  plus  à  la  célébration  du  mariage ,  la  cérémonie  eut 
lieu  le  2S  mai  ^  au.  milieu  de  fêtes  splendides  et  de  ré- 
jouissances de  toute  sorte  ^  sans  cesse  renouvelées  du- 
rant le  séjour  des  deux. souverains  en  Auvergne. 

Quant  à  l'infant  don  Pierre,  Funion  projetée  qui  lui 
transmettait  Papparence  d^un  droit  héréditaire  k  la  cou- 
ronne 4e  Sicile^ne  tarda  pas  à  s'accomplir,  malgré 
pérance  donnée  d'abord  par  Louis  IX  à  Urbain  IV*  En 
août  1261,  le  pontife  envoya  à  Paris  Albert  de  Parme , 
son  notaire  apostolique ,  sous  prétexte  de  remercier 
de  nouveau  le  monarque  de  la  déférence  qu'il  avait 
manifestée  envers  la  tiare  en  apprenant  cette  alliance  ; 
mais  en  réalité,  dans  le  but  de  renouer  le  projet  formé 
sous  Innbcent  IV  de  transférer  le  sceptre  de  Naplcs 
dans  Jes  mains  de  Charles  d'Anjou,  le  prince  le  fba» 
propre  à  se  yeux  à  opposer  victorieusement  à  Manfred. 
■  GXXV.  Avant  de  s'éloigner  dç  la  capitale  de  FAor 
vergne,  Louis  fit  présent  à  l'évéque  Gui  de  la  Tour 
d'une  magnifique  croix  d'or  enrichie  de  pierreries» 
qui  renfermait,  des  parcelles  de  la  vraie  croix,  et  de 
la  sainte  couronne  d'épines.  Il  fonda  aussi,  dans  h 
cathédrale,  témoin  du. mariage  de  son  fils,  un  aniu- 
versaire  pour  Philippe  et  pour  lui.  Suivi  de  sa  oour» 
il  se  dirigea .  ensuite  vers  Paris  en  prenant  la  rout^ 
de  la  Champagne ,  et  passant  par  l'abbaye  si  célèbre 
de  Clairvaux,  surnommée  la  troisième  fille  de  GtoauX" 
«  la-Bouiguigiiune  »,  dont  l'emplacement  avait  été 
donné ,  en  lilS ,  à  saint  Bernard,  par  Hugues»  con^ 
de  Troyes» 

r 
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.  Situé  sur  les  paisibles  rives  de  PAube,  à  peu  de 
distance  de  Langres  et  de  Bar^  le  manoir  abbati^  se 
trouvait  presque  entièrement  caché  par  de  hautes  mon> 
tagues  ou  d'épaisses  forêts.  11  était  rarement«yisité>  si 
ce  n'est  par  d'obscurs  pèlerins  et  de  simples  moines  aux 

visages  proiondéiiicnt  graves,  «  iiounis  déjeunes,  désal- 
p  térés  dans  la  prière  »  ^  à  la  chevelure  blanchie  par  l'âge, 
an  manteau  de  bure ,  à  la  tunique  de  laine,  aux  bras  et 
aux  pieds  nus.  Aussi  les  bous  religieux,  les  nombreux 
villageois  accourus  au-devant  du  pieux  monarque,  furmt- 
ils  mcrveilleusemeiit  surpris  à  la  vue  de  tant  de  nobles 
honunes,  de  si  beaux  palefrois  en  riches  harnais  qui 
franchissaient  ces  sentiers  silencieux  pour  arriver  dans 
la  solitude  à  dejiii  sauvage  des  cénobites. 

Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  qu'on  avaitvulefils 
du  vieux  Tiesceb'n,  Bernard^  descendre  «dansleshorreurs 
»  solitaires  de  çette  âpre  vallée  d'absinthe ,  terre  amère 
»  comme  sa  végétation ,  séjour  néfaste  de  meurtre  et  de 
»  brigandage,  où  devait  s^élever  la  maison  de  la  prière,  la 
B  sainte  abbaye  de  Gbdrvanx  !  »  Le  souvenir  de  l'Aigle  da 
Xll^  siècle,  qui  j  laissa  sept  cents  religieux,  sans  comp- 
ter cent  soixante  autres  abbayes  de  son  ordre,  animait 
encore  ces  lieux,  où  son  nom  était  dans  toutes  les  bou- 
ches, son  image  dans  tous  les  cœurs*  Son  lit,  sa  cel- 
lule étroite,  où  s'éteignit  la  gloire  de  l'église  gallicane, 
protégés  par  la  reconnaissance  et  la  vénération ,  étaient 
intacts ,  comme  ils  le  furent  jusqu'aux  jours  du  fana- 
tisme révolutionnaire.  Son  tombeau  ornait  la  magnifi- 
que église  bâtie  vers  1176  par  Galter,  évéque  de 
Langres,  non  loin  de  celui  de  saint  Maladiie,  ardie- 
véque  d^Hibernie,  placé  derrière  le  grand  antel.  On 
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montrait  également  «  dans  la  salle  des  morte  >  une 

grande  pierre  creusée  >  dans  laquelle  le  corps  de  Ber-  i 
nardfat  lavé  aussitôt  qu^ii  eût  eidialé  le  dernier  soupir.  ! 
On  croyait  pieusement  apercevoir  au  fond  de  cette  cuve 
POtkibre  radieuse  du  grand  saitit,  demeurée  li  eommci 
pour  veiller  sur  ses  frères? 

Louis  arriva  un  samedi  à  Ciairyaux ,  et ,  i  la  vue  du  > 
monastère  assemblé  devant  lui  ^  tt  voulut  d^abord  se  i 
jeter  à  gtinoux  et  laver  les  pieds  des  moines.  Maïs,  i 
comme  plusieurs  princes  et  ambassadeurs  étrangers  lai- 
saîenl  partie  de  sa  suite,  ses  officiers  crurent  devoir  le 
détourna  de  cet  acte  d^humilité* 

Le  passage  du  monarque  se  trouva  signalé  >  comme 
partout  9  par  de  nombreux  bienfaits.  Louis  donna  une 
attention  pieuse  au  trésor  de  Clairvaux,  qui  renfermait 
dans  sa  c  riche  et  renommée  librairie  »  de  rares  et 
précieux  manuscrits  en  velin;  on  y  conservait  reli- 
gieusement aussi  le  calice  et  la  patène  en  or  de  saint 
Martin  >  le  calice  de  saint  Bernard  et  celui  de  saint 
JMtalachie. 

Revenu  à  Paris^  le  21  novembre»  le  roi  de  France 
eut  à  se  séparer  dé  deux  de  ses  compagnons  de  voyaj^e , 
Henri ,  archevêque  d'£mbrun ,  et  Gui  Fulcodi  >  cardinal 
de  Sainte-Cécile.  Le  pape  rappelait  ces  deux  prélats; 
leur  absence  parut  doublement  pénible  à  Louis ,  car 


Dom  Plancher,  ilist.  de  ik>urgogiie,  i«S  foL  304.  M.  Beau- 
gicr ,  Hém.  hist.  sur  la  Champagne  y  n ,  72 ,  93.  Yka  sancti 
Bern.,  lib.  i,  chap.  v.  Voyage  deux  relig.  bcncdic,  tom. 
I",  i'*  partie,  90,  99.  Hist.  du  clergé,  t.  n,  p.  La  sainte 
AnAsIaie  de  Làngres ,  p.  410. 
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il  leur  avait  confié  le  «oîn  d'enfretenîr  par  leurs  conseils 
tme  Lonne  inteiiigenoe  entre  la  reine  Marguerite  et  le 
eomte  dUnjou  >  soEraol  divisés  au  sujet  de  la  possession 
de  la  Provence. 

CXXVL  Tandis  que  la  paix»  runion,  la  félicité, 
toujours  croissantes  du  royaume,  rccompensaîent  Louis 
lie  ses  sollicitudes  paternelles ,  le  roi  Angleterre  voyait 
grossir  autour  de  lui  un  orage  capable  d'â>iranler  son 
trône;  et  malheureusement,  desfautes,  des  imprudences, 
Je  manque  de  foi  même,  ne  le  rendaient  pas  étranger 
cet  état  de  fermenialiou  générale. 

On  put  en  r^arder  comme  une  des  principales  causes 
la  condescendance  trop  patente  accordée  aux  ordres  de 
la  cour  de  Jlome,  dans  un  état  où  Tautonlé  royale  -était 
reconnue  inférieure  à  ceHe  de  la  «  grande  charte  »  •  Cette 
loi  supi  c  iac,  due  au  duc  de  Pembrocke,  régissait  la 
Grande-Bretagne,  depuis  que  le  roi  Jean-Sans-Terre 
l'avait  solennellement  jurées  elle  consacrait  les  privi- 
lèges des  barons  :  ï  un  de  ses  articles  fondamentaux  por- 
tait «  que  le  souverain  né  pourrait  lever  aucun  impôt , 
»sauf  les  aides  de  captivité,  de  croisade,  de  chevalerie 

>  et  de  mariage ,  sans  le  concours  des  hauts  vassaux.  Les 
•  autres  <rcntilshommes  ,  les  villes,  les  bourgs,  les  com- 

>  munes ,  tous  y  trouvaient  des  droits  assurés*  »  Accueillie 
avec  transports ,  la  grande  charte  était  donc  regardée 
comme  le  foyer  permanent  de  toute  amélioration  récla- 
mée par  Tétat  futur  de  la  société. 

Mais  la  puissance  moaarcliit^ue  s'était  pour  ainsi  du  o 
démantelée  par  cette  concession,  Jean-Sans-Terre ,  qui 
ne  tarda  pas  à  le  reconnaître ,  en  conçut,  dit-on,  un  toi 
regret ,  «  qu'il  en  griiiçpist  les  dents  et  en  tournois!  les 
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9  yeudx  »  .  Son  successeur ,  obligé  de  la  jurer  à  son  tour , 
ne  demandait  qu^une  occasion  dè  la  violer ,  lors- 
que les  événements  qui  conduisirent  Innocent  IV  à 
Lyon  vinrent  porter  un  coup  fatal  aux  libertés  qa^dle 

consacrait,  • 

Grâces  i  la  sagesse  de  son  roi  »  le  clei^  de  France 
n'avait  subi  qu'une  légère  influence  du  rapprochement 
de  la  cour  papale  ;  du  moins ,  ses  légats  n'y  introduisi- 
rent pas^  comme  à  Lyon^  des  clercs  étrangers  parmi  ses 
prélats,  ses  abbés  et  ses  chanoines.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
dans  la  Grande-Bretagne;  la  plupart  des  bénéfices^ 
depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  inférieurs,  y  sem- 
blèrent devenus  le  patrimoine  des  ecclésiastiquesitahens, 
arrivés  à  la  suite  du  nonce  apostolique.  Ceux-ci,  pop  vus, 
en  appelèrent  d'autres;  et  insensiblement >  le  souverain 
pontife  finit  par  «  exiger  le  vingtième  de  tous  les  revenus 
»  du  dergé  anglican ,  les  fruits  de  chaque  bénéfice  yar 
»cant,  enfin  •  le  tiers  de  tous  ceux  dont  les  titulaires  ne 
»  résidaient  pas.  » 

Henri  III ,  n'opposant  qu'une  molle  résistance  à  ces 
empiétements  successifs,  s'en  vengeait  d'une  manière 
ignoble,  encherdiant  à  extorquer  sur  ses  peuples  de 
nouveaux  impôts ,  dont  il  prodiguait  le  résultat  &  d'indi» 
gnes  favoris;  et  tandis  que  les  revenus  de  l'Ëtat  s'épui* 
saient  de  la  sorte ,  la  plupart  des  emplois  importants 
passaient  entre  les  mains  d'hommes  incapables,  ou  étranr 
gers  à  la  nation.  On  accusa  hautement  Pierre  de  Savoie 
et  Guillaume  ^on  frère ,  évéque  de  Valence ,  d'entrains 
leur  neveu  dans  cette  fatale  rouie  ;  et  l'animosité  toujours 
croissante  des  barons  confondit  avec  eox  dans  une  même 
haine  quatre  princes  de  la  Marche,  Guillaume,  Gui, 
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Geoffroy  et  Aymar,  fils  de  la  comtesse-reine,  acoonni» 

de  la  Guienne  en  Angleterre  pour  s'emparer  des  places 
et  des  fayeurs  ro3rales.  Le  dernier ,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  occupait  le  siège  épiscopal  de  Wincester. 

Ces  Ghoix^impoliti<iues,  la&iblesse  du  monarque,  les 
infractions  répétées  aux  privilège»  de  la  noblesse  et  do 
clergé,  devaient  porter  des  fruits  amers.  Les  grands  vas- 
saux èt  le  reste  de  la  nation  s'exaspérèrent  de  plus  enpluSy 
et  bientôt  leur  unique  pensée  tendit  iiautement  à  secouer 
un  joug  devenu  intolérable.  L'exemple  récent  donné  sur 
les  bords  du  Rhin ,  où  près  de  soixante  cités  venaient  de 
s'associer  entre  elles  comme  républiques  fédératiyes,mit 
tous  les  esprits  en  fermentation.  La  plupart  des  capitales 
de  la  Grande-Bretagne  songèrent  à  le  suivre  ;  Londres 
se  prononça  la  première  pour  un  mouvement  insurreo-' 

tienne!,  et  deux  clicfs  liabilcs  s'étant  présentés,  la  cou- 
ronne des  Piautagenet  chancela  sur  le  iront  consterné 
du  neveu  de  Richard-Gœur-de-Lion. 

Le  premier  était  l'éyéque  de  Lincoln,  Robert-Grosse- 
Téte,  un  des  hommes  les  plus  capables  de  l'Angleterre, 
et  le  second,  plus  redoutable  encore,  se  trouva  le  beau- 
frère  même  du  monarque,  Simon,  comte  de  Montfort- 
FAmaury  et  de  Leycester,  fils  du  fameux  «  fléau  des 
»  Albigeois  » ,  et  surnommé  à  son  tour  «  le  CatiJina 
»  anglais» .  Déjà  l'on  volaitaux  armes  de  part  et  d'autre; 
le  parti  des  mécontents,  grossi  sans  cesse,  menaçait  la 
capitale,  et  tout  annonçait  leSusion  du  sang  pour  la 
défense  des  libertés  britanniques  ou  pour  la  conserva- 
tion de  l'autorité  royale  absolue*  , 

Une  voie  toute  fracée,  toute  naturelle,  s'offirait  &  Henri 
pour  une  pacilication  complète  :  rentrer  loyalement 
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dans  Ja  ligne  de  la  gmade  oUarta  eût  concilié  les  inté^ 
tétoy  rallié  les  esprits  ;  on  ne  demandait  li^  au-délè. 
Mais^  incapable  dWe  réfiolulion  ferme^  mal  eniourci 
itrésoltt  surtout  A  l^eure  du  danger^  Henri,  9em  appro- 
fondir $i  Pacte  qu'on  lui  prcscniait  n^était  qu'une  iuter- 
prélation  et  une  légère  extension  au  pacte  fondamental^ 
souscrivit  lui  et  sa  famille  à  une  Téritable  aAleinte  à  sa 
puissance  légitimement  reconnue.  Il  la  réduisit  à  un 
¥ain  simulacre  par  la  signature  des  articles  connus  son 
le  nom  de  «  statuts^  conférences»  provisions  on  ezpé^ 
«dients  d'Chsiford  »,  pibUés  ea  tSSB. 

Dès  Torigine  de  ces  démêlés  >  Louis  blâma  iflté^ 
Heurement  son  beau-firèrè  de  Finfraetion  comiiffîe 
envers  la  grande  cbarte  ;  il  le  vit  ensuite  avec  une 
égale  douleur  tfpfioser  son  scel  rbyal  i  une  eoncession 
arrachée  par  la  violence,  et  prévit  dès  lors  le  peu  de 
durée  d'un  tel  état  de  choses;  il  le  témoigna  inéme  au 
prince  anglais  lors  de  leur  entrevue  à  Paris. 

En  etfét>  m  an  après  (lSf6i),  Henri,  se  eroyant 
en  mesure  de  ne  pas  exécuter  les  articles  d'Oxfofd^ 
déclai'a  que  le  pape  Urbain  IV  venait  d'annuler  son  ser- 
ment f  cdui  de  la  reine  ÀUénor  et  d'Édouard  leur  fils. 

A  cette  annonce ,  les  barons  se  soulèvent  avec  une 
nouvelle  ardeur  ;  on  reprend  les  armes,  etLeycester^ 
réuni  à  Févéque  de  Londres,  entre  en  vainqueur  daiîs 
cette  capitale.  Après  de  vains  efforts  pour  les  en  chasser^ 
Henri,  venu  malade  en  France  (juillet  1262)  avec  la 
plupart  des  siens,  repasse  en  Angleterre;  mais  bien" 
tôt  il  reparait  à  la  cour  de  Louis  IX  au  momeàt  oii 
se  préparait  un  tournois  annoncé  depuis  longtemps  ^ 
et  auquel  i^douard  Plantagenet  avait  promis  de  faii^^ 


* 
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brillér  son  expertise»  Goflune  ces  princes  s'y  attendaient ^ 

leur  présence  eJiLdta  une  vive  sympatliie  parmi  les  ba-^ 
rons  de  France»  ennemis  pour  la  plupart  de  l^on  de 
Uonifort.  Baudoin  111,  comte  de  Guiacs,  et  le  comte 
de  Saînt-Poi,  entre  autres,  offirirent  leur  secours  $  le 
dernier  s'engagea  même  à  passer  le  détrmt  &  la  tétd 
de  quatre-vingts  chevaliers  pour  délivrer  la  reine 
Âliénor  demeurée  seule  en  la  tour  de  Londres  y  blo- 
quée par  le$  mtcoiitents,  et  se  refusant  toujours  à  l'éxe- 
cution des  arti^es  d'O^ord»  JBUe  parvint  cependant 
à  s'échapper  du  palais  et  s'embarqua  sur  un  bateau  espé- 
rant arriver  à  ,Windsor  par  la  Tamise*  Mais  elle  fut  re^ 
connue  et  arrêtée  à  Pua  des  poal»  ;  la  populace  Paccdbla 
d'outrages  et  lui  jçta  des  pierres  y  de  la  boue^  elle  n'eut 
que  le  temps  de  regagna  la  tour.  Néanmoins,  dlé 
réussit  à  se  sauver  de  nouveau ,  et  à  rejoindre  toute  s* 
famille  au  Louvre. 

Le  comte  de  Guines,  investi  de  la  garde  du  châtea» 
deMontmoulh,  au  pays  de  Galles,  s'y  était  rendu,  bieil 
résolu  à  s'y  maintenir,  quand  le  comte  Richard, «grand 
inaréclial  de  la  couronne,  l'un  des  principaux  mécon- 
tents, s^avança  avec  cont  hommes  d'armes  pour  exa-' 
miner  les  fortifications.  Baudoin  III  sort  aussitôt  avec 
un  pareil  nombre  de  soldats;  on  se  bat  à  outrance; 


Mathieu  Pariâ,  fo).  315,  S2D.  Rapin  de  Thoyras,  ii,  .'^12. 
Actes  de  Rymcr,  i*',  65,  776.  Adrian  de  la  Morlière,  Ilisî.  des 
antiq.  d'ÀDÛeas.  Lenain  de  Tillemont,  manuscrit,  790,  796. 
SfÂeilége,  xis,  Mathieu  de  Yestmiaster,  384.  Raynaldus. 
Dosevel,  Hist.  de  la  yiOe  d'Amiens.  Généal.  des  comtes  do 
Guines*  Hi^t.  de  l'église  g^Uicanc,  xi,  533. 
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Richard)  demeuré  seul  contre  douze  et  ayant  son  Ami 

tué  sousiui»  terrasse  un  gendarme,  s'empare  de  sa  mon- 
ture et  continue  à  combattre  \  mais  le  comte  de  Gaines 
lui  arrache  si  violemment  son  heaume,  que  le  sang  ruis- 
selle de  sa  tête.  Saisissant  alors  les  rênes  de  son  destrier, 
il  l'entraîne  rapidement,  fier  de  sa  capture, et  faisant 
briller  sou  écu  «  vairé  d'or  et  d'azur  » ,  quand  lui-même 
tombe  cçimme'mort',  percé  de  la  flèche  d'un  soldat  an- 
glais. Abandonnant  alors  les  prisonniers,  ses  gens  ac- 
coururent auprès  de  lui ,  le  transportèrent  dans  son 
château ,  où  il  guérit  de  sa  blessure ,  et  Baudoin  ne 
lardapasirepasserenF^Bce. 

Malgré  l'animosité  réciproque  des  barons  révoltés  et 
du  monarque  fugitif,  les  uns  comme  les*  autres  sen- 
taient que  leur  conscience  n'était  pas  exempte  de  re- 
mords ;  une  pensée  commune  finit  par  les  unir^  et 
mit  un  terme  à  ces  déplorables  désordres.  Ce  retotii 
à  des  idées  de  paciflcaiiou  devint  Touvrage  du  prince 
reconnue  le  plus  sage,  le  plus  juste,  le  plus  éclairé 
et  sa  réputation  produisit  à  elle  seule  un  résultat  que 
les  armes  n'eussent  jamais  pu  complètement  amener. 

Louis,  quoique  beau-frère  de  Plantagenet,  s'étant 
donc  trouvé  désigné  d'un  acconl  unanime  pour  pr- 
noncer  sur  d'aussi  graves  intérêts ,  «  ses  vassaux,  Hcnn 
»  d'Angleterre,  d'une  part ,  Simon ,  comte  de  Lefcester» 
»  de  Tautre,  s'engagèrent  par  un  compromis  mutuel  à  s^eo 
»  rapporter  à  sa  décision  suprême ,  comme  juge  en  der- 
»nier  ressort. »  Aussi,  le  concours  du  parlenieut^^ 
dal  ne  fut  *il  nullement  invoqué  ni .  regardé  comme  né- 

cessaire«  -  ' 

Le  compromis  du  monarque  anglais  s'exprimaitaiosi*' 
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— ^^«Henri,  par  la  grâce  de  Diea»  à  tous  ceux  qni  les 

)»  présentes  verront,  salut!  Sçaurei  que  avons  compromis 
»  pour  tous  les  différends  élevés  entre  nous  et  les  barons 
»  d'Angleterre,  depuis  les  conférences  d'Oxford,  et  avons 
»  désigné  le  seigneur  Louis  ^  roy  des  François >  promet- 
»  tant  par  le  louscher  des  saints  évangiles  nous  soumettre 
»  à  tout  ce  que  ledict  roy  décidera.  En  téaioigaagc  de 
»  ce,  avons  &it  apposer  nostre  scel.  » 

Edouard  Plantagenet  donna  son  adhésion  en  ces 
termes  :  —  «  Nous,  Edouard^  premier  né  dudict  roy 
jd'Angleterre  »  avons  juré  ce  qu'a  promis  le  roy,  et  ob- 
»serverons  fidèlement  ce  qu'aura  décidé  Louis ,  roy  des 
»  François  ;  et  avons  apposé  nostre  sceL  » 

Le  consentement  des  grands  vassaux  se  formatait  de 
cette  manière  :  —  «  A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront , 
Bsalut!  Noos,  Henri»  évéquede  Londres,  Simon»  comte 
»  de  Montfort;  et,  de  plus  ^  les  barons»  promettons  nous 
»  conformer  à  la  sentence  du  roy  de  France»  sur  les 
»  conventions ,  assemblées»  chartes  arrêtées  à  Oxford; 
»et  ce  qu'il  décidera»  le  tiendrons* pour  bon»  et  avons 
»scdlé.» 

Investi  d'une  si  haute  marque  de  confiance»  Louis 
sentit  qu'il  fallait  calmer  l'irritation  des  esprits»  ména- 
ger les  amours-propres ,  et  ne  pas  donner  sur-le-champ 
une  publicité  trop  manifeste  à  sa  mission*  Au  lieu 
•donc  d'entendre  les  parties  au  Louvre»  il  leur  assigna 
plusieurs  conférences  à  Boulogne  sur  mer  ;  mais  voyant 
qu'elles  n'avaient  amené  aucun  rapprodhement  satisfai- 
sant »  il  convoqua  la  plupart  des  chefs  à  Amiens»  le  13  ou 
le  22  janvier  1264»  veille  de  la  féte  de  saint  Vincent. 

Après  avoir  écouté  de  nouveau  les  motifs  invoqués 
T.  m.  18 
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de  part  et  d^aulre ,  le  monarqiir ,  accompagné  de  toute  ga 
cour,  se  rradit  à  la  cathédrale ,  monta  &ur  im magnifique 
trône  élevé  au  milieu  delà  nef,  et  fit  placer  autour  de  lui 
Henri  m  ;  le  prince  Edouard  ;  Boniface  »  archevêque  de 
Cantorbéry,  chef  des  royalistes;  Pierre  de  Monilbrt; 
Robert-Grosse-Téte^  évéque  de  Lincoln,  représentant  ' 
le  comte  de  Leycester,  chef  des  barons;  la  famille  de 
France  et  les  pairs;  Simon  deBrion,  chancelier  da 
royaume  (depuis,  Martin  ÎV),  Pabbé  de  Corbie ,  Gervaiï» 
des EscroîgneSy  le  connétable  6illes-le-Brun,  etc., etc. 
-  Une  foule  innombrable  se  pressait  tout  autour,  at- 
tendant avec  anxiété  Parrét  prêt  à  sortir  de  la  bouche  du 
monarque. 

Il  fat  prononcé  en  ces  teimes:-^  cAu  boih  duPére,  du 

»  Fils,  et  du  Saint-£sprii  ;  nous,  Louis,  roy  des  François, 
»ayofis  par  notre  jugement  cassé  toqs  les  statuts, -ordres, 
;  »  obligationsarrétés  à  Oxford;  voulant  que  tous  les  barons 
»  signataires  du  compromis  soient  également  déliés  de 
»  leurs  serments  prêtés  ;  ordonnons  aussi  qu^on  ne  puisse, 
»  en  vertu  de  ces  siatuis,  faire  aukuues  nouvelles  conven- 
»  tiens ,  car  elles  seraient  comme  non  advenues^. 

»  Toutes  pièces ,  chartes ,  etc. ,  seront  restituées  au  roy 
des  Anglo»  ;  il  en  sera  de  même  des  chasteanx  tenus  en 
«garde  pourPexéeulioa  des  ordonnances. 

B  II  sera  permis  an  roy  de  choisir  et  de  reovoyier  à 
»gré  le  grand  justicier,  la  chancelier,  le  trésorier,  les 
»  conseillers ,  comtes  et  vicomtes,  avec  toutè  liberté, 
«  comme  il  le  faisoist,  avant  les  conventions  d'Oxford. 
'  »Bious  cassons  aussi  le  statut  par  lequel  le  roy 

»  d'Angleterre  dcvoist  de  toute  nécessité  gouverner  par 
,  »  lea  nati^ctpau;^  et  exduoist  les  étrangers  de  la  garde  des 

♦ 
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nciiasfeaux  et  dos  fiefs*  Geux-eî  pavrront  demeurer 

»  paisiblement  dans  le  royaulmc.  Disons  ,  ordonnons 
9  que  le  dict  ^oy  aura  pleine  puissance  dan^  son 
«royaulme»  comme  cela  estoist  anlérieuremeat  ^  aux 
)»  conventions. 

»  Toutefois  I  n'eolcndonst  déroger  auii  bonnes  cous- 
»  tûmes  admises  en  Angleterre  ;  et  voulons  en  même 
»  temps  que  le  roy  reuojoce  à  toute  espèce  de  hayne  et 
»  maulvaîse  guerre  contre  ses  hommes.  Et  avons  pro" 
»  uoucé  cestc  sentence  en  présence  du  roy  et  des  barons^ 
»  sîégeiâU  à  Amiens  9  la  yeilie  de  la  mort  do  saint  Vincent  y 
»  marlyr,  au  mois  de  jair>iei  î20u.  » 
.  Le-monarque»  on  le  yoit»  avait  jugé  qu^autoriser  les 
articles  d^Oxford,  smit  en  quelque  sorte  arracher  la 
couronne  de  1;^  léte  du  roi  d'^Aagie terre,  ou  la  dépouiller 
du  moins  de  ses  plus  beaux  fleurons}  mais ,  à  quelques 
restrictions  près,  cet  arrêt,  dicté  par  la  sagesse  la  plus 
impartiale  y  parut  surtout  conforme  à  la  grande  ci^arte  » 
reo^ardée  par  les  Anglais  comme  le  palladium  de  leurs 
libertés ,  et  ù  celle  dite  «  des  Forêts  a  ,  considérée  canime 
leur  droit  icommun. 

Néanmoins ,  la  décision  ro}  aïe  d'Amiens ,  q^u  dévoi- 
lait publiquement  les  prét^ptions  dv^  baroimage  anglais» 
renfermait  un  blâme  explicite  de  sa  conduite;  aussi , 
dès  le  principe  I  ne  fu^^elle  pas  exécutée»  Méconnais- 
sant un  arbitrage  invoqué  par  eux*mômes,  les  insurgés 
reprirent  les  armes  ^  et  $e  prétendirent  déliés  de  leurs 
serments;  mais  Ijeur  cause  se  trouvait  dé^rtée  par  mi 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  prélats  fidèles 
à  leur  parole }  ils  ne  pufei^t  reprendrP  ToUensive^ 
Henri  les  battit,  et  fit  mùme  une  mtfi^  trjpmphal^  Â 

Digitized  by  Google 


276       iikSAi  m  £ï  l£s  iiAAoris  anglais.  1265. 

Leycester,  dont  une  supentition  héréditaire  avait  jm* 

qu'alors  semblé  défendre  rentrée  à  ses  prédécesseurs. 

Toutefois,  ce  succès  n'amena  point  la  paix;  crai- 
gnant  un  revers  de  /ortune,  le  monarque  se  vit  mal- 
gré lui  dans  le  cas  de  ratifier  à  quatre  différentes 
reprises  <  le  covenant»ou  h  grande  diarte,  tant  il  y 
avait  de  doiiunce  dans  sa  loyauté  du  côté  des  barons. 
11  se  trouva  même. forcé  de  &ire  jurer  à  ses  offiden 
«de  tourner  leurs  armes  contre  lui,  si  jamais  il  violait 
>  ce  lien  commun»  •  A  son  tour,  iiichard,  comte  de  Cor- 
nouaiUes,  ne  put  obtenir  de  résider  en  Angleterre  qoV 
près  avoir  juré  l'observance  de  la  loi  du  royaume.  Ainsi 
les  articles  d'Oxférd  se  trouvèrent  à  peu  près  mainte- 
nus par  le  lait,  sauf  quelques  légères  modifications  rela- 
tives à  la  prérogative  royale* 

Aucun  des  deux  partis  n'avait  en  complètement  gaio 
de  cause  ;  aussi^  les  trouvères  et  les  jongleurs ,  organes 
de  l'opinion  politique  du  moment ,  firondèrent-ils  sur- 
tout  la  conduite  de  Henri  111.  11  parut  alors,  entre  aulres; 
«  la  Paix  et  la  Charte  aux  Anglais  » ,  sorte  de  satire  oà 
le  roi  de  France  ne  se  tréuvait  pas  épargné. 

Louis>  vers  cette  époque ,  cédant  aux  scrupules  de  sa 
consdenee,  crut  devoir  définitivement  restituer  la  Nor- 
mandie à  son  vassal  Henri  III  :  traité  impolitique,  il  faui 
le  dire  »  car  le  monarque  ne  pouvait  conserver  de  doute 
sur  la  lé^'timîté  de  cette  conquête.  Les  quatre  sœurs,  es- 
pérant cimenter  à  jamais  Funion  entre  les  deux  royau- 
mes, obtinrent,  dit-on,  le  consentement,  malgré  Popposi- 
tion  énergKjue  du  conseil.  Mathieu  Paris  ajoute  que  les 
comtes  de  Poîtîersetd' Anjou  se  réunirent  aux  barons ,  et 
que  cvo  def aiers  5  écrièrent  :  —  «  Avant  que  le  roi  d'An- 
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»gleterre  soit  remis  en  possession  de  ce  qae  demande» 
»  luy  faudra  passer  par  le  fer  de  mille  lances  et  d'autant 

»  d'espées  teintes  de  sang  !  » 

«Ce  traité,  observe  un  historien  moderne»  o&e 

»  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  où  était  parvenu 
»  Louis  IX;  car  Philippe-Auguste  n'avait  pu  dépouiller 

•  Jean-Sans~Terre  sans  l'avis  de  ses  barons,  et  son  petit- 
1»  iils  put  rendre  cette  conquête  contre  leur  vœu  et  sans 

•  leur  assentiment.» 

CXXVlï.  'Des  cYcueinenls  d'une  haute  importance 
se  passaient  alors  en  Italie»  Le  royaume  de  Sicile» 
fondé  en  1047  par  nn  français,  Tancrède  d'Hau- 
teville»  dit  «  le  grand  comte  b,  à  la  tête  de  qua- 
rante pèlerins  ,  aventureux  comme  lui ,  était  tombé 
«  en  quenouille  »  :  Constance,  fille  unique  de  iioger-Guii- 
'  laume  II»  dernier  roi  de  la  race  du  héros  normand» 
l'avait  apporté  en  dot  à  l'empereur  Henri  V,  lils  du 
célèbre  Barberousse»  et  Frédéric  II  le  possédait  dés 
1210.  Hais  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  12S0» 
parut  à  la  cour  de  Home  le  moment  si  ardemment 
souhaité  par  elle  de  se  ressaisir  du  droit  de  disposer  dé 
la  Sicile,  quoique  Frédéric  laissât  des  héritiers  directs. 
Aussi  Innocent  lY  n'attendit  pas  que  les  cendres  de 
Pempereur  fussent  refroidies  pour  exprimer  la  joie 
que  lui  causait  sa  iîn  prématurée.  —  t  Que  les  cieux  se 
»  réjouissent  !  écrivit-il  à  son  clergé  ;  que  la  terre  soit  en 
9  allégresse  !  car  la  foudre  et  la  tempête  dont  le  Dieu 
»  tout-puissant  a  si  longtemps  menacé  vos  tètes  se  sont 
»  changées,  parla  mort  de  cet  homme ,  en  zéphyrs  ra- 
^  fraîchissants  »  en  rosées  fertilisantes  !  » 
Le  pcmtife  reparut  alors  en  Italie  après  un  long  exil  ; 
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«cm  àmrée  y  fut  signùlée  dans  chaque  cité  par  une  suite 

de  fêtes  trioaipiiales.  Mîltin  inventa  en  cette  occasion 
lec  baldaquin  »  recouvert  de  drap  de  soie»  où  Inno- 
'  cent  IV  fut  porté  sur  les  épaules  des  prîncîpaut  gentils- 
hommes lombards;  usage  adopté  depuis  dans  touies 
les  cérémonies  religieuses  où  assistait  un  successeur  de 
saint  Pierre. 

Toutefois  9  la  postérité  masculine  de  l'empereur  ne 

pouvait  demeurer  indifférente  à  ces  démonstrations  ni 
à  des  projets  que  la  cour  de  Kome  ne  dissimulait  point. 
La  légitime  épouse  de  Frédéric,  Yolande  de  Brienne, 
«dite  d'Acre»,  reine  de  Jérusalem,  Tavail rendu  père 
de  deux  jDls*-  La  marquise  Landa,  sa  maîtresse,  sœur 
du  sire  de  Saint-Ange,  investi  de  la  principauté  de 
Tarente  et  du  gouvernement  du  royaume  de  Naples, 
était  devenue  mére  de  Mainfroi  ou  Manfred ,  nom  qui 
signiiiait  la  main  et  l'esprit  de  Frédéric  IL 

Deux  autres  enfants  naturels  de  ce  prince ,  Henri- 
Frédéric,  roi  d'Antiociie,  et  llcntzius,  roi  de  Sardaigne, 
ne  devaient  point  concourir  à  sa  succession. 

Par  les  lois  formelltes  de  Pempîre,  Conrad ,  Paîné  des 
fils  d'Y  olande,  remplaçait  de  droit  son  père  aux  trônes 
d'^ilcmagne,  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Henri,  le  se* 
cond,  lui  était  substitué;  et  à  défaut  Je  ces  princes  ou 
de  leurs  enfants  mâles,  Manfred  se  trouvait  appelé  à 
eette  triple  couronne.  Mais  les  papc^  étaient  en  pos- 
session d'accorder  la  suzeraineté  sur  le  royaume  de 
Naples  depuis  Léon  IX,  devant  lequel  Tancréde  avait 
fléchi  le  genou  en  recevant  riiive^lilui  c  de  sa  main  j 
Innocent  IV  déclarant  déchus  indistinctement  tous  les 
enfants  de  son  ennemi,  prétendit  devoir  seul  dispo- 
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ser  de  Maples»  de  la  Sicile  et  de  la  Fouille;  il  délia 

les  peuples  de  leurs  serments,  fulmina  des  anathèmes, 
et  parvint  à  soulever  contre  la  maison  de  bunabe  les 
diverses  contrées  d'Italie  soumises  jusque-là  à  sa'  donu- 
nation.  Le  pontife  éprouva  d^aulant  moins  d^obstacles 
que  Conrad^  en  guerre  avec  Manfred  et  prêt  à  franchir 
des  Alpes  pour  combattre  en  personne,  était  accusé, 
entre  autres  crimes  ^  d'avoir  fait  empoisonner  Henri  > 
son  jeune  frère,  et  Frédéric ,  son  neveu.  —  «En  outre,  '  ; 
»dit  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  il  imitait 
«  grandement  la  félonie  de  son  père;  commettait  Pabo- 
»miuatioii,  cstoist  ivrogne  et  dissipateur.  »  Ce  prince 
mourut  dans  la  Basilicate,  le  21  mai  1254,  laissant 
d'Elisabeth  de  Bavière  un  fils  nommé  Gonradin»  & 
peine  âgé  de  deux  ans. 

Innocent  IV»  alors  à  Naples,  le  suivit  de  près  dans 
la  tombe,  le  7  sep  tend)  re  de  la  même  année,  et  Man- 
fred, qui  venait  de  se  faire  déclarer  régenf  de  la  Sicile, 
envoya  des  ambassadeurs  en  Allemagne  au]près  du 
jeune  ,Conradiu>  demeuré  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
Cette  princesse ,  fondée  à  se  défier  dés  projets  du  ré^ 
gent,  déroba,  dit-on,  son  iils  aux  regards  des  nobles 
siciliens,  et  le  fit  mêler  à  plusieurs  enfants  de  son  âge, 
vêtus  de  deuil  comme  lui .  Puis  appelant  l'un  d'entre  eux  : 

—  «Messires,  dit-elle  aux  ambassadeurs  qui  le  de- 
»  mandaient ,  le  voici.  ^  Ces  derniers  l'entotirent>  Fàcca- 
blentde protestations  de  respect  et  d'affection,  lui  offrent 
les  cadeaux  dont  ils  sont  chargés ,  et  lui  présentent  des 
iruits  que  Pcniaiit  s" empresse  de  goûter;  mais  saisi  d'un 
mal  soudain,  il  es^ire  en  peu  d'Heures  dans  de  vio^ 
lentes  convulsions. 
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La  dépotation  sidlieiuie  se  rembarqua  pour  Venise  f 

sur  une  galère  aux  voiles  et  pavillons  noirs  ^  répandant 
partout  l'aimonce  de  la  mort  dé  l'héritier  du  tr4iie;  et 
la  mère  de  Conradin  ne  l'ayant  point  démentie,  Manfred 
se  fit  couronner  à  Montréal  (en  12S8)« 
•  Déjà  9  conune  on  le  yoît,  Topinion  générale  attaquait 
de  tous  côtés  l'ambitieux  Làtard  de  Frédéric  11;  person- 
nage mystérieux^  &ntastique,  objet  d'admjration,  de 
dévouement,  d'une  sorle  de  culte  même  pour  les  uns; 
dehaine^  d'horreur,  d'exécration  pour  les  autres,  qai 
loi  imputaient  le  crime  d'ayoir  fait  étouffer  son  propre 
père  dans  son  lit,  et  donné  un  poison  lent  à  Conrad. 
L'bistoire,  craignant  de  flétrir  ou  de  rehausser  un  nom 
si  diversement  célèbre,  demeure  donc  comme  en  sus- 
pens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Élisabeth  de  Bavière ,  rassurée  sur 
les  jours  de  son  fils,  ne  tarda  pas  à  rendre  sa  feinte  publi- 
que ,  et  Tonlut  faire  reparaître  Conradin.  Hais  Hapfred 
venait  de  donner  la  main  de  sa  fille  à  Tinfant  d'Arra- 
gon  ;  il  se  cro3rait  certain  de  l'appui  du  roi  don  Jaime» 

peut-être  de  celui  delà  tour  de  France,  récemment  alliée, 
comme  lui,  au  même  prince.  Veuf  de  Béatrix,  fille 


Le  contmuatear  de  Guillaame  de  Tjr,  569.  Fleurj,  Hist* 
eocl.,  XVII ,  595.  Epist.,  Urbaio  YI.  Raynaldi ,  i961»  chap.  il, 

p.  75.  Le  père  Papon  ,  Hist.  gén.  de  Provence,  ni,  p.  8,  13. 
Gianone,  llist.  des  deux  biciles,  n,  631.  M. de Sismondi,  Hist. 
des  répub.  ital.  au  moyen  âge,  ni ,  123,  323,  326.  Lenaio  de 
TillemoDt,  manuserit,  tome  i^,  fol.  710.  Guenrarj,  la  bataitte 
deBénéi-ent.  (Hist.  du  xui*"  siècle.)  Hist.  de  Tégltsc  gailic, 
XI,  535,_dS7. 
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in,  comte  de  Savoie»  cousine  de  la  comtesse 

de  Provence,  il  s'était  remarie  à  Hélène,  fille  d^un 
Gomnène»  despote  d'Épire.  Se  sentant  appuyé  de 
plusieurs  côtés,  il  se  déclara  prêt  à  la  fois  à  défen- 
dre sou  troue  contre  tout  prétendant  et  à  repousser 
les  troupes  pontificales  années  contre  lui. 

Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre  IV,  mort  le  2 
mai  1261 ,  ne  s'écartant  point  du  système  adopté  par 
ses  prédécesseurs ,  ayàit  également  mis  en  interdit  le 
-royaume  de  Sicile,  publié  une  croisade  contre  Mau- 
fired,  offert  sa  couronne  à  la  plupart  des  souverains 
de  PËurope ,  et  pris  néanmoins  ostensiblement  la  mère 
de  Gonradin  sous  sa  protection. 

Albert  de  Parme,  chapelain  dlnnocent  IV,  secré- 
taire et  nonce  apostolique  d'Alexandre  IV  et  d'Urbain 
I  Vy  semblait  destiné  à  accomplir  «  le  grand  œuvre  »  d^un 
changement  de  dynastie.  Venu  déjà  en  France  vers 
i251,  au  retour  d'outre-merde  Charles  d'Anjou»  il 
avait  sondé  ce  prince  en  l'absence  du  roi  son  frère  ;  de 
là  9  il  s'était  rendu  dans  le  même  but  auprès  de  Ri- 
chard,  comte  de  Gomouailles.  Mais  ce  dernier  refusa 
le  trône  de  Sicile,  soit  comme  frère  dlsabelle,  deuxième 
fenmie  de  Henri  de  Souabe,  alors  vivant  »  soit  qu'il  se 
trouvât  offensé  des  conditions  imposées  à  l'offre  du 
pape,  soit  plutôt  à  cause  de  ses  vues  sur  le  sceptre  im- 
périal. Albert  s'adressa  enfin,  en  1256,  à  Edmond, 


second  fils  du  roi  d'Angleterre. 

Cependant,  menacé  plus  vivement  par  Uanfred, 
Alexandre  IV,  révoquant  le  don  de  la  couronne  de 
Sicile  fait  au  prince  anglais ,  l^offirit  de  nouveau  à 
Ghailes,  comte  d'Anjou-Provence;  après  avoir  pris 
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Pavis  d'un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de  \Kéh\A 
réunis  à  cet  eiïct.  Lçs  magistrats  de  Naples ,  déjà  pri- 
vés  des  offices  divins ,  et  des  secours  spirituels ,  effrayés 
à  cette  annonce,  présage  d'une  guerre  acharnée,  en- 
voyèrent des  députés  à  Manfred,  lé  conjarant  de  tout 
sacrilier  à  la  paix  avec  l'Église»  —  «  Ne  craignez  rien, 
i  répondit  rexcommunié;  si  Pon  refuse  les  sacrements, 
»  enverrai  trois  cent  sarrasins  faire  dire  la  messe  par 
force.  Faites  au  surplus  embarquer  dans  une  galère 
»]es  prêtres  et  les  moines  insoumis.  »  " 

Ces  paroles  achevèrent  d'aigrir  la  cour  pontificale  ; 
aussi,  Urbain  IV,  à  son  avènement  à  la  tiare,  pour- 
suivit-il plus  activement  les  négociations  entamées  avec 
Charles,  et  écrivit-il  à  son  notaire  apostolique,  en  répon- 
se à  diverses  difficultés  qu'il  rencontrait  de  la  part  de 
Louis  IX  :  —  «  Nous  recevons  tes  lettres ,  où,  entre 
ji»  autres  ciioses,  nous  voyons  que  notre  très-cher  fils 
»  en  Jésus4}hrist ,  l'illustre  roi  de  France ,  prête  une 
»  oreille  crédule  aux  discours  artificieux  de  personnages 
»  intéressés  à  le  détourner  de  contribuer  ata  succès  de  ta 
»  mission  auprès  de  lui.  Ils  cherchent  à  le  convaincre 
»des  droits  sur  le  royaume  de  Sicile,  de  Conradia» 
i»petit-iiii  de  Frédéric,  ci-devant  ea\pereur  des  Romains; 
»  ou,  qu'à  supposer  sa  déchéance ,  ce  droit  a  passé  i 
n Edmond,  fils  du  roi  d'Angleterre;  ainsi  donc,  nial- 
p  gré  sa  conviction  personnelle  de'^la  félicité ,  de  l'hon- 
»neur  de  PÉglise  romaine,  si  son  frère  monte  sur  le 
»  trône  de  Naples,  et  quil  y  voie  eû  outre  les  moyens 

• 

»  de  secourir  la  Palestine  et  l'empereur  de  Constanti- 

»nuple,  selon  son  désir  ardent,  il  hésite  néanmoins  a 

»  envahir  ce  qu'il  regarde  comme  l'héritage  d'im  autreî 
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y  et  îl  aurait  pleinement  itisan^  si  les  conseillers  disaient 
»  Tfai. 

■ 

»  Nous  offrons  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges , 

»  à  Dieu ,  qui  tient  sous  sa  main  les  cœurs  de  tous  les  rois  î 
»  Nous  lui  rendons  grâces  de  diriger  l'âme  du  roi  de 
»  î  1  i'ficc  dans  une  si  grande  pmelé  de  conscience!  Mais 
»  ce  roi  doit  nous  accorder  une  plus  entière  confiance  y 
»  en  nous  et  en  nos  frères.  1!  doit>  sans  Pombre  d'un 
»  doute,  croire  que,  regardé  par  nous  comme  le  fils  chéri 
»  de  FEglise  romaine  et  entouré  de  nôtre  affection  parti- 
»  lière,  nous  nous  garderions,  certes,  d'exposer  sarenom- 
»  mée  à  la  médisance  et  au  scandale  ;  son  âme,  dont  la 
»  défense  nous  est  confiée ,  à  la  damnation ,  de  même 
»  que  nous  u  exposerions  jamais  sa  personne  ou  ses  états 
»  à  un  danger  quelconque, -Il  doit  penser  combien  nous 
»  et  nos  frères  voulons  conserver  nos  consciences  pures 
»  et  sauver  nos  âmes  devant  l'auteur  du  salut.  Mais  nous 
»  le  savons  de  science  certaine  :  rien  de  ce  que  nous  dé- 
»  sirons  faire  n'est  au  préjudice  de  Gonradin ,  d  Edmond 
»  ou  d'aucun  autre  prince.  » 

A  Albcrtde  Parai»,  dont  la  mission  dura  près  de  qua- 
torze années,  Urbain IV  adjoignit  larcbevéque  de Con 
sence,  Barthélerni  Pignatclli ,  rcnnenii  irréconciliable 
de  Alanfred,  comme  il  Tavait  été  de  Frédéric  II ,  et  qui 
se  rendit  auprès  de  Henri  III  et  d'Edmond ,  alors  enga- 
gés dans  la  guerre  civile  par  suite  de  leur  refus  d'exé- 
cuter le  i  Coçenant ». 

Profitant  de  cet  incident,  le  prélat  leur  arracha  une 
renonciation  formelle  à  tous  les  droits  transmis  par 
Alexandre  IV  sur  lè  royaume  de  Naplës;  et  Urbain  recon-. 
nut  cette  condescendance  par  un  appui  direct  contre  les 
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barons  défenseurs  des  libertés  britanniques.  Pignatellise 
hâta  de  revenir  eu  France  »  aân  de  décider  Charles  d'Anr 
jon  à  accepter  le  trône  vacant. 

Ce  prince ,  alors  âgé  de  cparante-huit  ans ,  possesseur 
dans  le  comté  de  Provence  da  plus  grand  fief  de  la  cou-* 
roimc,  marchait  alors  sans  contredit  immédiatement 
après  les  têtes  couronnées.  L'orient  retentissait  de  sa  re- 
nommée de  bravoure;  la  Flandre  le  respectait;  les 
*  Provençaux  avaient  appris  à  le  craindre  ;  et  sa  réputa- 
tion de  courage  y  d'audace,  de  sévérité  et  d^ambition^ 
justifiait  pleinement  le  choix  de  Rome* 

Toutefois  y  les  conunencemenis  de  son  règne  sur  son 
comté  avaient  été  orageux  :  accoutumés  à  un  gouverne- 
ment semi-répubhcain  d'un  côté,  tout  paternel  de  Tautre^ 
les  Marseillais  suilout,  nepouvantse  résoudre  à  dépendre 
d'un  maître  absolu ,  se  refusèrent  à  lui  payer  40,000  liv* 
de  droit  (680,000  fr.).  Les  autres  provençaux,  depuis 
la  guerre  des  Albigeois  ,  consentaient  une  haine  secrète 
contre  les  Français ,  et  se  trouvaient  prévenus  contre  la 
nouvelle  domination.  L'un  de  leurs  troubadouiis,  Guil- 
laume de  Montagnagout ,  reprochait  à  ses  compatriotes 
d'être  changés  «  en  pais  de  faenza  m  (  couardise  )  au  lieo 
de  «  procnza  »  (  prouesse);  et  le  marseillais  Raymond  de 
la  Tour  faisait  hautement  des  vœux  pour  Manfred. 
D'autres ,  à  cause  du  teint  de  Charles  et  de  ses  habitude» 
matinales,  rappelaient  <  Thomme  noir  sans  sommeil  » . 
Sa  maigreur,  sa  haute  taille  nerveuse,  son  nez  d'aigle» 
son  regard  altier  lançant  des  éclairs,  féroce  mt^me 
dans  la  colère,  sa  peau  noirâtre,  sa  barbe  courte» 
pointue ,  sa  tête  couverte  d'un  capuchon,  tout  en  lui  ins- 
pirait dès  le  premier  abord  une  sorte  de  terreur;  mais 
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il  passait  aussi  pour  le  prince  le  plus  propre  à  représenter 
dignement  sur  un  trône.  S'il  fut  avide  d'argent  y  de 

seigneuries  f  de  terres  pour  ses  entreprises  ^  il  les  pro* 
diguait  à  ses  chevaliers  y  et  s*il  prenait  peu  de  plaisir 
«  aux  mimes,  aux  courtisans,  aux  jongleurs» ,  poète  lui- 
même  i  il  protégeait  royalement  la  littérature  et  ceux 
'qui  s'y  livraient. 

Au  milieu  de  la  fermentation  générale  qui  régnait  en  ' 
Provence,  un  député  influent  deSIarseille,  RolinDrapier» 
était  pai  vciiu  à  faire  conclure  un  traité  entre  cette  ville  et 
Charles  y  arrivé  dans  ses  états  les  premiers  jours  de 
juin;  toutefois,  la  paix  ne  s'obtint  qu'à  de  dures  condi- 
tions. La  bannière  dMnjou  dut  flotter  au-dessus  des 
tours  y  des  remparts  et  de  tous  les  vaisseaux;  il  fallut 
coiiscnlir  a  la  déinolition  d'une  partie  des  fortifica- 
tions, et  au  comblement  des  fossés.  Ce  retour  à  la  tran- 
quillité ,  si  chèrement  acheté,  ne  dura  pas  longtemps. 
Une  nouvelle  insurrection  s'organisa;  Charles  reprit 
les  armes ,  parcourut  les  âpres  montagnes  de  Pro- 
vence, ruina  Tancien  château  fort  de  Castellane^  assis 
sur  un  roc,  et  regardé  comme  inexpugnable;  de  là, 
il  revint  sous  les  murs  de  Marseille ,  dont  il  saccagea  les 
-environs  dans  un  rayon  de  trois  Ueues,  afin  de  s'en  em- 
parer par  famine  à  défaut  de  force  ouverte.  Baral  des 
liaux  put  sinterposer  efficacement  entre  les  liabitants 
et  le  prince  courroucé;  mais  il  n'obtint  point  le  par- 
don des  chefs  de  la  rébellion.  Ils  payèrent  de  leur 
téte,  à  la  vue  d'un  peuple  consterné,  la  témérité  d'une 
entreprise  regardée  comme  félonie.* 

Arles,  qui  avait  suivi  l'exemple  de  Marseille, résista  d'à- 
bord  courageusement,  puis  céda.  Avignon,  menacé  d'un 

Digitized  by  Google 


286         CHARLES  D^ANJOU  1101  !>£  SlCILli.  i20a. 

siège,  se  soumit;  enfin»  sous  le  titre  de  «  ehapîtrcs  de 

•  paix  »,  di\i  li  traité»  conclus  avec  ces  cités  vinrent > 
ajouter  encore  à  la  puissance  du  vainqueur. 

Un  vieil  historien^  on  ne  sait  sur  (|uel  fondement,  fait  - 
arriver  l,Quiâ  ih  ^ïn  personne  devant  Marseille  cernée 
dé  toute  part;  et,  en  ayant  obtenu  Tentrée,  il  aurait  dit  A 
son  frère  résolu  à  tout  de  traire  et  à  faire  trancher  le  col 
aux  traîtres  :  —  t  C'est  à  moi  que  la  ville  s'«st  rendue  ; 
»  ores,  est-ce  â  moi  ^  justicier.  »  Et  il  se  serait  bormi  au 
châtiment  des  plus  cou^aUeft,  Mais  rien  ne  confirme  cette 
assertion»       ^  * 

La  répugnance  du  monarque  à  accueillir  la  proposi- 
tion du  pape  en  faveur  de  son  frère  est  plus  positive  :  

€  Ây  refusé,  dit-il  hautement,  ccsïc  niesme  couronne  de 
»  Naples  pour  le  comte    Artois,  ensuite  pour  mes  trois 

•  fils  cadets.  Elle  appartient  de  droit  &  Gonradtn  ou  à 

»  Edmond,  auxquels  deux  papes  (Innocent  IV  et  Aiej^an-  • 
dre  ly  )  en  oilt  accordé  Plnvestitare.  9 

L'ardieveque  de  Cosence  insista  avec  plus  de  force;  il 
fit  valoir  les  droits  de  r%Iise ,  bien  supérieurs  &  ceux 
de  Conradin  ;  il  montra  la  renonciation  d'Edmond ,  et 
rappela  surtout  les  sentences  de  déposition  prononcées 
par  Innocent  IV  et  par  le  concile  de  Lyon  contre  Fré- 
déric; elles  enveloppaient  toute  sa  race  et  prononçaient 
delà  manière  la  plus  formelle  la  déposition  de  Conrad  et 
de  son  fils. 

£n  invoquant  cette  autorité,  Fignatelli  imposa  silence 
aux  doutes  du  roi  ,  toutefois  sans  Jes  dissiper  entière- 
ment. .  .  , 

Les  négociations  de  rarehevéque  auprès  de  Charles, 

d'Anjoii  se  trouvaient  d'une  nature  moins  délicate;  les 
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mêmes  scrupules  de  conscience  n'arrêtèrent  point  le 
frère  de  Louis  IX.  Dévoré  de  l'ambilion  de  régner,  il 
était  encore  poussé  saus  cesse  vers  ce  but  par  Béatrix 
sa-  femme.  Cette  princesse ,  seloç  une  chronique  >  se 
trouTait  un  jour  à  Paris  ^  à  Pune  des  cours  plénièret 
temirs  à  Noël,  ely  assistait  avec  ses  trois  sœurs,  à  la  messe 
de  FÉpiphanie,  dite  au  Houstier  royal  de  Saint-Denis. 
Jlais  n^ayant  point  le  titre  de  reine,  ni  d'impéra- 
trice, comme  Marguerite,  Aiiénor  et  Saneie,  il  lui 
fallut  s^asseoir  &  leurs  pieds  sur  une  simple  escabelle. 
£lle  fit  partager  au  çpmteson  mari  le  violent  dépit  qui 
s^empara  d'elle;  et  depuis  elle  ne  cessa  de  Rengager  à 
accepter  la  couronne  offerte. 

Cependant  j  si  Louis  IX  regardait  cette  investiture 
comme  injusiç  et  comme  pouvant  menacer  le  repos  de 
^onroyaùme,  la  reine  Marguerite,  de  son  côté,  montrait 
une  vive  opposition  aux  vues  ambitieuses  de  Charles. 
Jalouse,  dit-on,  d'avoir  vu  passer  sur  la  téte  de  sa  sœur 
cadette  l'héritage  du  comté  de  Provence,  profondément 
afdig'ée  surtout  des  inaineurs  d\m  pays  qu'elle  chérissait, 
elle  avait  demandé  et  obtenu  en  son  nom ,  le  2  juil- 
let 1258,  la  cession  des  droits  du  roi  de  France  sur  la 
Provence,  sur  le  comté  de  Forcalquier,  sur  les  villes 
d'Avignon,  d'Arles,  de  Marseille,  pour  les. transmettre 
à  celui  de  ses  fils  qu'eKe  désignerait. 

Sur  ces  entrefai^,  les  négociations  de  la  cour  ponti- 
.  ficale  avec  Charles  faillirent  à  se  rompre,  car  ce  prince 
ayant  été  blessé  de  la  condition  de  remettre  à  rÉglisc 
Naples  et  toutes  les  villes  du  Labour,  ajpsi  que  les  îl^ 
adjacentes,  s'y  était  refusé  ^ivec  hauteur.  Mais  Pignf^- 
telH,  revenant  sur  ses  pas,  lui. offrit  l'investitui»  des 
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royaumes  de  Sicile  et  de  la  Fouille  comme  les  possé^ 
daîent  les  princes  normands  et  souabes»  à  la  réserve  de 
la  ville  de  Bénévent,  d'un  tribut  annuel  de  8^000  onces 
d'or  (480^000ir.)  et  du  présent  d'une  belle  haquenée. 
Cette  fois,  le  comte  accepta* 

Urbain  IV  envoya  alors  en  France  ((1264)^  auprès 
de  Louis  IX,  le  cardinal  français  Simon  de  Sainte- 
Gcciie,  avec  les  lettres  les  plus  pressantes.  Il  y  accu^ 
sait  Hanfired  de  redoubler  ses  vexations  impies  contre 
rÉgiise,  et  peignait  des  couleurs  les  plus  sombres  les 
dangers  auxquels  ce  prince  exposerait  la.  religion  »  si 
la  France  n'accourait  à  la  défense  du  saint  siège.  Dès  ce 
moment 9  Louis  n opposa  plus»  dît-on,  aucun  obsta- 
de  &  l'investiture  de  son  frère  ,  élevé  en  même  temps 
à  la  digiiité  de  sénateur  de  Àome,  Ce  fut  le  dernier 
acte  .d'Urbain  iV,  que  le  cardinal  Gui  Fulcodi  rem- 
'plaça  sQiis  le  nom  de  Cléineiit  IV.  L'ancien  secrétaire 
du  roi  de  France  »  apprenant  son  exaltation  à  Bou* 
logne,  le  4  février  i26l(y  et  craignant  les  émissaires 
de  Manfred,  arriva  dans  ,  la  capitale  déguisé  en  men« 
diant*' 


Golieniceco  »  Abrégé  de  l'hist.  de  Naples.  Desnoulis ,  Hist. 
des  rois  de  Sicile  et  de  Naples ,  121 .  Papon ,  Hist.  de  Provence, 

l'S  430,  II,  19.  Giov.  Villani,  Hist.  flor.,  liv.  vu ,  225.  Chron. 
d'Anjou,  xcvi.  Hist.  des  comtes  de  la  maison  d'Anjou,  ii,  192, 
William  Coxe,  Hist  de  la  jqaaison  d'Aatrichey  i**.  M.  de  Sismon» 
dî,  Hist.  des  rép.  ital.  au  mcjenâge,  m,  f  56,  331 ,  3ai ,  333, 
339,  341.  Le  Chey.  L.  Durante,  Hist.  de  Nice,  225.  Lettre 
du  pape  à  la  reine ,  apud  Rajnald.,  1264,  u,  p.  110,  200. 
Yasari,  vie  do  Giiiiabué. 
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Son  premier  acte  de  souveraineté  fut  de  se  déclarer 
pour  le  frère  d'im  monarque  dont  Paffectîon  protec- 
trice lui  avait  ouvert  la  route  du  puiitiiicat.  Louis,  de 
son  coié  f  n'hésita  plus  à.  promettre  son  appui  au 
comte  d'Anjou. 

Ce  prince  arrivait  à  Aix,  en  mars  1 263 ,  lorsque  i^ar- 
chevéque  de  Messine  s'y  présenta  au  nom  du  pape,  pour 
l'engager  à  presser  son  expédition. 

Charles ,  autorisé  par  Béatrix  à  vendre  ou  à  mettre  en 
gage  ses  bijoux  les  plus  précieux,  afin  d'assurer  le  succès 
de  sa  campagne,  ne  perdit  pas  un  moment.  Bientôt  on 
le  vit  à  la  téte  de  troupes  suffisantes  ;  et  il  fut  tellement 
secondé  par  l'intérêt  excité  en  sa  £aveur ,  en  France 
comme  dans  les  royaumes  voisins,  qu'il  s'y  forma  même 
une  sorte  de  croisade  pour  le  suivre.  Revenu  à  Paris 
pour  s'entendre  avec  le  roi  son  frère,  il  en  prit  congé 
le  25  aviil,  et  fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  son 
comté»  entouré  d'une  foule  de  barons,  plus  jaloux 
peut-être  de  courir  les  aventures  qu'affectionnés  à  la 
personne  de  ce  souverain.  Toutefois ,  on  marchait 
avec  confiance  sous  ses  ordres ,  sachant  que  c  s'il  par* 
»  lait  peu,  il  agissait  beaucoup;  et  que,  s'il  ne  riait  pres- 
»que  jamais,  sa  pensée  embrassait  la  gloire  ou  les 
j»  choses  utiles;  qu'il  était  décent  comme  un  religieux, 
»zélé  catholique,  porté  à  la  justice.  » 

Ces  puissants  vassaux  suivirent  Charles  à  Marseille 
où  il  avait  réuni  une  flotte  formidable,  et  s'y  embar- 
quèrent avec  lui  le  i  5  mai.  Louis  de  Savoie ,  cousin  du 
comte,  plusieurs  barmerets  français  et  angevins,  accom- 
pagnaient le  futur  conquérant;  et  l'on  voyait  parmi  ces 
com battants  uii  graud  noiubre  de  châtelains  provençaux, 
T.  III.  49 
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ses  anciens  ennemis  ^  sacrifiant  ainsi  à  Tappât  de  la 
gloire  la  dernière  espérance  de  conserver  leurs  privi- 
lèges et  les  libertés  de  leur  patrie.  On  remarquait  parmi 
ces  deniiers  Hugues  et  Barrai  des  Baux;  BonifeceVI^ 
dit  le  prince  de  Castellane;  Guilhcm  de  Ricavi,  sire  de 
Bargemont,  preux  chevalier  et  gracieux  troubadour^ 
Guillaume  III  de  Yintimille  ;  Isnard  de  Grasse  |  Jacques 
de  Gantelme;  Guillaume  111  des  Porcelets ,  qui  arma 
'  ime  galère  &  ses  dépens;  et  Villem  de  Yidecome, 
frère  mineur,  prieur  de  Grasse,  conseiller  d'état  du 
comte  (cardinal  en  1272,  il  mourut  le  6  septembre 
jour  où  il  fîit  proclamé  jjape). 

Parmi  les  français  de  haut  lignage ,  l'histoirè  men* 
tionne  Hugues  de  Brienne»  duc  d'Athènes»  fils  de  Gau- 
thier I\  ,  dit  le  Grand;  Jean  IIÏ  de  Nesle,  fils  aîné  du 
comte  Jean  U  de  Soissons  ;  Gui  de  Montmorency,  sir.e 
de  Laval;  Gui  HI  de  Lévis-Mirepoix  ;  Louis  des  Montz  ; 
René  9  baron  de  Beauvau;  Henri  de  Sully  j  Pierre-le- 
Ghambellan  ;  Pierre  de  Beaumont  ;  Hugues  de  Bouchard; 
.  Guillaume  II  de  Boufflers,  à  la  tête  des  Picards;  Gui 
de  Montforty  cinquième  fils  du  comte  de  L^cester  et 
d'Éléonore  d'Angleterre  (ce  dernier  se  sauvait  dû  château 
de  Douvres  pour  faire  partie  de  l'expédition);  Phihppe  lU 
de  Itontforty  sire  de  Castres ,  son  frère;  Jean,  sire  de 
llarcourt  el  de  l'Isle-Bonne ,  etc. 

Pierre  UI,  évéque  de  Yence,  aumônier  du  comte; 
Bernard  Aygler,  abbé  de  Lérins  (depuis  abbé  du  Mont- 
Gassin  et  cardinal);  Raymond  de  YiHeneuve,  chapelain 
de  Charles  d'Anjou,  et  chancelier  de  Pempire  romain; 
et  Guillaume  de  Beaumont,  évêquede  Laon,  se  trou- 
vaient aussi  avec  le  prince.  . 
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Charles  remit,  ea  partant,  le  commandement  de  la 
phu  grande  partie  de  l'armée  k  son  gendre,  Robert  III 
de  Béthune ,  fik  de  Gui  de  Daiupîerre,  comte  de  Flan- 
dre, en  Ini  donnant  rendëat-voiis  an-delà  des  Aipeè.  Le 
connétable  Gillcs-Ie-Bruii ,  sire  de  Trasiguies,  autorisé 
par  le  roi  de  France  ^  avait  consenti  à  diriger  le  jeune 
Robert. 

La  flotte  partie  de  Alarseille  se  composait  de  dix  ga-* 
1ères  et  de  dix  autrës  bâtiments  de  guerre ,  portatit  dix 
mille  chevaux,  trois  mille  iantassius  et  cinq  cents  lan^ 
ces.  Quatre  àntres  galères  fonmies  par  la  ville  de  Nice, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Guillaume  Olivary,  avaient 
à  leur  bord  Jean  de  Grimaldi  ^  baron  du  Beuil;  Simon 
de  Vintimille;  Pierre  de  Cliateauneuf ,  renommé  par 
sa  bravoure  et  par  ses  poésies  ;  Donèce  Marchesan ,  et 
trois  chevaliers  de  Tordre  de  PHôpital;  Philippe  Gais, 
Raymond  Hiquiery  et  Pierre  Sardina. 

Jacques  Gaïs,  gentilhomme  niçard,  amiral  de  la  flotte, 
parvint  à  tromper  habilement  les  manœuvres  des  Génois  , 
et  des  Pisaiis  qui,  réunis  aux  vaisseaux  de  Manfred  ad 
nombre  de  quatre-vingts  voiles,  couvi'aient  toutes  les 
càtes»  Us  avaient  môme  cherclié.à  interrompre  la  na- 
vigation du  Tibre  par  Pemploi  des  pilotis^  mais  une 
tempête  des  plus  violentes,  survenue  tout  à  coup,  rejeta 
les  bâtiments  napolitains  loin  de  Fembouchiire  du  fleuve.- 
L^escadre  française  n'en  soullrit point,  et  Charles,  s'élan- 
çanl  sur  une  frêle  embarcation ,  remonta  le  Tibre  en 
peu  d'heures ,  en  s'écriant  :  — ^  «  Le  courage  est  supé- 
»  rieur  à  la  fortune  !  » 

À  la  vue  d'un  passage  aussi  mervenieux ,  les  po- 
pulations répétaient  dans  leur  enthousiasme  :  —  t  Que 
•  19* 
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«doit- on  penser  de  Phomme  ainsi  préservé  et  qui 
»  brave  les  dangers  de  la  mer  comme  les  embûdies  de 
9  l'ennenii  ?  »  • 
Le  prince,  sans  s'arrêter,  se  dirige  vers  Rome,  arrive 

presque  seul  devant  le  couvent  de  Saint-Paul,  hors 
des  murs,  et  s'enfait  ouvrir  les  portes;le  mémejoor, 
ses  hommes  d'armes  débarquaient  Qément  IV  se  trou- 
vait alors  à  Pérouse. 

Le  24  mai,  neuf  jours  après  son  départ  de  Marsolle  ^ 
le  comte,  entouré  de  Félife  des  chevaliers,  entrait  en 
triomphe  à  Rome.  Il  était  vétu  à  la  royale;  toute  sa  suite 
déployait  comme  lui  une  rare  magnificence;  les  plus 
bruyantes  acclamations  se  manifestèrent  à  sa  vue;  par- 
tout s'échappait  ce  cri  : — c  Vive  le  trèfr-nohle  roi  Char- 
ries, lequel  vient  au  nom  de  Jésus-Christ  I  soit  IVÏanfred 
»  honni,  confondu,  destmit!  »  Les  hérauts  du  prince 
jetaient  en  même  temps  des  poignées  «  d'agostaros  eu 
»or  9  (monnaie  frappée  sous  Frédéric  II,  de  la  valeur 

^  d*un  sequin)  ,  des  florins  (monnaie  de  Florence)  ,  et  des 
médailles  où  le  Rédempteur  tenait  entre  ses  mains  un 
livre  ouvert ,  avec  ces  mots  :  —  c  Vœu  du  peuple  et  du 

'  »  sénat  romain  !  Rome,  capitale  du  monde  !  »  Le  revers 
représentait  saint  Pierre  remettant  les  defs  à  un  séna* 
teur  à  genoux,  portant  les  armes  féodales  de  sa  race. 
.  On  distribua  largement  aussi  en  cette  occasion  une 
autre  monnaie  avec  cette  légende  :  «  Roma  caput  mundif 
»S*  P,  Q.  R.  »  Au  revers,  paraissait  un  lion  surmonté 
d'une  fleur  de  lys ,  et  au-dessous  : — <  Charles ,  roi ,  sé- 
»  nateur  romain.  » 

Cependant  la  satisfection  d'un  pareil  triomphe  fut  de 
courte  durée  ;  et  en  attendant  Tarrivée  de  l'armée  Iran- 


Digitized  by  Google 


CHARLBS  dVnJOU,  iiOi  DE  SICILE.  1265.  293 

çaise»  il  fiiUat  que  le  eomte  subit  les  amers  reproches  du 

souveralapoutife^  profondément  blessé  que  Charles  eût 
en  quelque  sorte  pris  possession  les  armes  à  la  main  de 
son  palaîâ  de  Latran. 

—  «  Tu  as  hasardé ,  lui  écrivait-il  encore  en  date  du 
\ik  juin»  d'après  ta  seule  Cmtaisie  et  sans  nécessité , 
»  une  action  non  encore  tentée  par  aucun  prince  chré- 
Blieny  en  donnant  l'ordre  à  tes  gens»  au  m^ris  de 
»  toute  décence,  de  s'emparer  de  notre  palais  de  Latran. 
»Saches-le  et  tiens-le  pour  certain»  il  nous  déplaira 
«toujours  de  voir  le  sénateur  de  Rome»  quelle  que 
»soit  son  élcvatiou  et  son  mérite»  habiter  l'un  de  nos 
»  palais.  Toi  donc»  cher  fils»  soumets-toi  sans  chagrin 
»  à  cette  détermination ,  et  cherche  une  autre  demeure 
»  convenable  en  une  cité  où  tant  de  palais  abondent  ; 
»ton  honneur  n'en  peut  soufirir»  puisque  notre  de* 
»  mande  tient  à  le  conserver  intact.  » 

Charles  obéit  sans  témoigner  aucun  dépit»  reconnais- 
sant ainsi  tacitement  la  suzeraineté  papale  à  Rome»  niée 
et  contestée  si  souvent  par  ie  peuple  et  les  empereurs. 
Clément  lY ,  plein  de  joie  »  mais  n'osant  encore  quit- 
ter sa  résidence ,  chargea  ie  cardinal  français  Raoul 
de  Grosparmy»  l'un  des  conseillers  du  roi  de  France» 
de  remettre  à  Charles  «  l'étendard  de  la  Sicile,  et  de 
»  placer  sur  .  sa  téte  la  couronne  du  royaume  deçà  et 
»  delà  les  phares  » . 

La  cérémonie  eut  lieu  peu  de  jours  après,  le  18 juin 
1265»  dans  la  basilique  de  SaintJean  de  Latran»  où 
Charles»  à  genoux,  tenant  le  gonfanon  de  Sicdc  à  la 
maip»  prêta  le  serment  d'observer  tous  les  articles  de 
Imyestiture  »  préalablement  lus  à  haute  Toix  aur  assis- 
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tanfs  et  au  peuple ,  et  reçut  msuite^  au  nom  du  sou^ 

verain  pontife,  Phommage  libre  de  tous  les  pa^s  qu'il 
allait  coiiquéiir-  Outre  la  cession  de  Bénévaiit  au  patri- 
moine de  Saint-Pierre  I  des  huit  mille  onees  d'or  et 
du  palefroi  blaiic,  Charles  souscrivait  encore  :  «  à  ce 
»  que  Phérédité  du  trône  de  Sicile  se  bornerait  à  ses 

seuls  descendants  des  deux  sexes;  et  à  défaut,  à  son 
»  retour  à  PÉgUse  romaine;  à  Pincompatibilité  de  cette 
»  couronne  avec 'celle  de  I^mpire,  ou  avec  la  domina- 
»  tion  de  la  Lombardie  ou  de  la  Toscane.  9  nouveau 
souverain  s'engageait  également  i  entretenir  chaque 
année  trois  cents  chevaliers  au  service  de  PEglise. 

Ce  grand  événement»  célébré  par  des  fêtes  somp- 
tueuses et  mnltipliées ,  fut  chanté  par  Pierre  de  Châ-  . 
teauneufy  le  gentilhoxnme  troubadour  qui  venait 
naguère  de  publier  un  poème  sur  la  récente  et  mira- 
culeuse traversée  du  comle  de  Proveace  :  à  la  grande 
allégresse  des  Romains,  «  li  carrocdo  » ,  cParche  sainte 
»des  Guelfes  »,  figura  é^^alement  dans  les  cérémonies 
religieuses.  U  était  peint  en  rouge,  traîné  par  quatre  • 
bcBufs  recouverts  jusqu'aux  pieds  de  drap  écarlale 
brodé  d'or.  Un  double  rang  de  gi^dins  ornés  de  can- 
délabres d  argent  surmontés  d^ovmes  cierges  ^tou* 
rait  un  mât  gigantesque  de  même  couleur  que  le  char, 
terminé  par  un  globe  d'or  et  enveloppé  d'une  toile  â 
laquelle  pendait  un,  Christ  en  or.  Le  gpnfanon  romain 
flottait  à  la  cime* 

M antred  apprit  avec  terreur  l'entrée  de  Charles  i 
Rome;  les  deyii^,  dont  il  marchait  toujours  accom* 
paginé,  lui  annonçaient  de  sinistres  présages.  L'amée 
d^auparavant  (août  1364),  une  comète  chevelue,  et 
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lançant  d'immenses  rayons  dans  les  airs ,  s'était  mon- 
trée durant  trois  mois  ;  prédisait-elle  la  gloire  du  nou- 
veau roi  de  Sicile»  ou  celle  du  bâtard  de  Frédérie  II? 
Les  efforts  de  la  science  occulte  ne  pouvaient  résoudre 
cette  -question;  toutefois  »  plus  braye  encore  que  supeiv 
stiûeux,  rExcommunic  iiiaicha  ca  avant  jusqu'en  vue 
de  Tivoli ,  d'où  U  envoya  défier  son  rival  par  son  héraut 
d'armes  portant  Pécn  de  Sooabe. 

Charles  relevait  alors  de  maladie  ;<il.allendait  de  jour 
en  jotûr  Farrivée  de  Béatrix  escortée  par  Farmée  de  terre, 
ainsi  que  la  réuniou  de  ses  alliés  ;  il  jugea  doue  prudent 
de  ne  point  accepter  le  combat,  ou  de  Fajoumer* 

Ses  troupes  ii'ajaut  pu  parlir  avant  la  fin  de  l'ctc  , 
traversèrent  le  Piémont  sans  obstacles ,  et  trouvèrent 
pour  auxiliaire  Obbizon  d'Est ,  marquis  et  gouverneur 
de  1:*  errare ,  qui  saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  relever 
le  parti  guelfe  dans  la  mardie  Trévisane*  Le  marquis 
de  Montserrat  imita  cet  exemple,  que  suivit  également 
Florence ,  alors  gouvernée  par  un  «  capitaine ,  un  podea- 
»  tat  et  trente-six  anciens  » .  Philippe-d'Ella-Torre ,  sei- 
gneur de  U ilan,  se  détacha  en  m^e  temps  des  GibeUns, 
salua  le  nouveau  roi,  et  reçut  de  sa  main  Barrai  des  Baux 
comme  podestat  de  sa  capitale.  Son  parent ,  Napoléon 
d'EUa-Torre,  voyant  Farmée  française  incertaine  sur  la. 


Voyage  pittoresque  en  Italie,  i*"",  p.  13.  Biancardi,la  vitedel 
le  di  Napoli,  Vita  de  Carlo  d  Angio,  p.  ia4.  Relation  de  Hugues 
de  Baucei  (de  Bausset),  chevalier  provençal.  Montfaiioon,  Mo- 
numents de  la  mon.  fr. ,  ii,  fol.  120.  Villani,  Ilist.  fior. ,  cap. 
93,  Dante,  Purgatoiro,  chant  vni ,  trad.  de  M.  lechev.  Artaud , 
4e  VviHîtnt,  Scriptojres  recum  Italicarum  (anonyme) ,  tome  vni* 
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route  à  choisir ,  la  guida  lui-même  i  traTers  le  Nilana»  ^ 
puis  à  Ferrare^  où  elle  se  grossit  encore ,  répandant 
partout  Fépouyante  parmi  les  partisans  de  Maufred. 

Toutefois ,  Fun  d'eux ,  le  marquis  Pulaviciiii ,  à  la 
téte  des  Crémonois  et  des  Plaisantains ,  chercha  à  haroe- 
ier  les  Français  en  Lumbardie,  et  aurait  pu  les  arrê- 
ter dans  des  passages  périlleux  ^  s'il  n  eût  été  trahi  par 
Duozo  de  Doura,  que  le  Dante  a  placé  en  enfer^ 
«pleurant  à  jamais  dans  l'étang  glacé  l'or  perfide  delà 
«France!» 

Malgré  ses  succès ,  Tarmée  ne  put  néaniaoiiib  arriver  ■ 
devant  Rome  ayant  les  derniers  jours  de  l'aimée* 
La  reine,  accompagnée  de  Gui  de  Mello ,  évêque 
d'Auxerre»  son  aumônier,  l'y  avait  précédée;  et  dés 
qu'elle  eut  rejoint  son  époux,  Clément  IV ,  sans  quitter 
Yiterbe ,  où  il  se  trouvait  alors ,  donna  l'ordre  à  ses  car- 
dinaux de  couronner  immédiatement  Charles  dans  h 
basilique  de  saint  Jean  de  Latran,  où  il  avait  déjà 
re^  le  gonfismon  de  la  Sicile»  Baoul  de  Grosparmy ,  as- 
siste Je  cinq  autres  princes  de  l'Eglise,  célébra  celte 
cérémonie  avec  la  pompe  accoutumée,  le  6  janvier 
i266,  tandis  que  la  capitale  de  la  chrétienté  témoignait 
de  nouveau  son  allégresse,  et  que  le  sire  de  Châ- 
teauneuf  composait  encore  «  de  belles  rymes  en  l%on- 
.  »neur  de  son  souverain  », 

L'armée  qui  avait  escorté  Béatrix  de  Provence ,  sous 
les  ordres  de  Philippe  et  de  Gui  de  Muntforl,  ne  comp- 
tait pas  moins  de  cinq  mille  chevaliers  »  de  quinze  miDe 
fantassins  ,  et  de  dix  mille  arbalestriers;  environ  trente 
mille  combattants  de  toutes,  armes.  Parmi  ses  nouveaux 
chefs,  on  distinguait  Henri  II,  sire  de  Sully  et  de  la 
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Chapelle^  l'iui  des  tateurs  de  la  jeune  comtesse  d'Artois , 

Amicie  de  Courlenay  ;  Bouchard ,  comte  de  Vendôme , 
et  Jean  II ,  son  frère  ;  Raoul  de  Goortenay ,  fondateur 
dhme  branche  de  son  nom ,  dans  le  royaume  qu*on  allait 
conquérir  ;  Bertrand  de  Narbonne  ;  Guillaume  de  Bénes; 
Barthélémy  Gaétan  y  armé  chevalier  par  Charles;  Jean 
de  Joinvilie,  parent  du  sénéchal  de  Champagne,  mar- 
chant avec  ses  trois  fils  »  Geoffroy ,  Guillaume  et  Pierre  ; 
enfin  ^  lier  li  and  des  Baux. 

.  On  citait  entre  les  capitaines  italiens  les  plus  renom- 
més Adinolfo  d'Acquin,  comte  de  Gaserte,  frère  de 
LandoUo,  oncle  de  saint  Thomas;  Boger  de  San- 
Seyerino^etc. 

lUen  ne  paraissait  devoir  les  arrêter  dans  leur  marche 
victorieuse  :  toutefois ,  ces  valeureux  guerriers,  couverts 
d  eiincelantes  armures ,  montés  sur  de  hautâ  et  bons  des- 
triers ridhement  caparaçonnés,  n'ajpportaienten  général 
en  Italie  que  leur  épée,  des  vêtements  d'apparât,beaucoup 
d'ambition,  <  mais  peu  de  deniers  en  leur  escarceUé  é . 
L'argent  des  pierreries  et  des  bijoux  de  la  nouvelle  reine 
se  trouvait  entièrement  dissipé;  et  le  trésor  de  Charles, 
également  épuisé,  ne  pouvait  plus  fournir  à  la  solde  de 
Parmée.  «  Alors ,  capitaines  et  liommes  d'armes,  ne  tou- 
»  chant  plus  rien  dans  un  pajrs  étranger ,  parlèrent  de  se 
»  débander»;  et  de  tout  côté  commença  à  se  manifester 
hautement  la  désapprobation  d'une  entreprise  procla- 
mée naguère  magnanime ,  maintenant  téméraire ,  im- 
prudente 9  même  injuste.  Prévenu  de  ces  dispositions 
favorables  à  sa  cause,  Manfred  transféra  sa "résidence 
dans  la  place  forte  de  Lucèra,  son  séjour  favori,  comme 
il  lavait  été  de  Frédéric  II. 
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L'entrée  du  palais  de  cet  empereur^  où  se  gardaient 
les  archives  des  derniers  sourerains  et  la  chambre  fisea» 
le  (le  trésor),  bâtie  en  1240,  était  défendue  par  une 
énorme  tour  ronde  entourée  de  remparts  crénelés  »  de 
portes ,  de  fenêtres  et  d'arceaux  ea  ogives.  Une  enerinte 
carrée,  d'un  mur  trés-épais,  formé  de  cailloux  et  d'un 
ciment  naturel reyétu  de  marbre,  y  présentait  une  se* 
conde  ligne  de  fortifications.  I^a  ville  se  trouvait  peuplée 
de  la  plupart  des  sarrasins  dea  états  de  Frédéric  II>  qui 
étaient  venus  s'y  réfugier.  Ce  fut  de  Lucèra  que  Manfred, 
appelé  p^  ses  adversaires  «  prince  de  Tarente  et  comte 
»  duBf  ont43aint-Ange  » ,  envoya  une  ambassade  àCharles, 
en  lui  offrant  les  conditions  les  plus  avantageuses  s'il 
lui  abandonnait  la  couronne*  Les  députés  ne  devaient 
rien  négliger  pour  lui  faire  entrevoir  le  péril  de  sa  po- 
sition ;  ils  ne  devaient  point  lui  taire  que  Bibars  so.utenait 
les  droits  de  Manfired ,  et  lui  avait  même  envoyé,  pour 
rassurer  de  son  bon  vouloir,  l'historien  Gémal-Eddin* 

Le  prince  français  tivaitpu  déjà  se  convaincre  du  peu 
de  partisans  dévoués  que  la  maison  de  Souabe  comptait 
encore  dans  le  royaume  ;  mais  même  sans  cette  asscH 
rance,  son  caractère  altier  ne  lui  eût  pas  pennis  d*ao* 
cueillir  la  députation  de  Manfred.  —  «  Allez  dire  à 
n l'Excommunié,  &  vostre  sultan  de  Lucèra,  leur  fit-il 
»  répondre  ,t  que  ne  veulx  auitre  bataille  :  sa  vie  ou  la 
»mienne.««  et  que  oqourd'fauy  mectray  luy  enenfcr» 
j»  ou  luy  me  mettra  en  benoîct  paradis  î  i 

Accompagné  du  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du 
pape  en  Sicile,  Charles  marche  aussitôt  vers  Gap&rano, 
,  place  forte  située  sur  le  Garigliano.  Au  lieu  de  s'y  re- 
"^^traneher  et  d'y  livrer  une  bataille  décisive,  Manfred,, 
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cherchant  à  attirer  plus  loin  flon  ennenii,  s'âoigne 

de  Gapèrano ,  dont  il  coniie  la  garde  à  son  beau-frère 
Bicardo  d'Acquin»  comte  de  Caser  te,  grand  conné- 
table du  royaume.  Ce  dernier ,  non  sans  soup^n  de 
fiélonie ,  laisse  le  passage  libre  au  nouveau  monarque  » 
et  la  forteresse  est  bientôt  enlerée.  San -Germano  y 
point  plus  important  eucore,  situé  au  fond  d'une 
plahie,  appuyé  sur  une  montagne  dominée  par  nn 
château  fort  que  défeucleat  quatre  mille  cavaliers  et 
cinq  à  six  mille  fantassins  sarrasinois»  arrête  d'abord 
Tarmée  française,  arrivée  le  10  février  sous  ses  rem- 
parts: Z>'oiw  è  il  wMlro  CarloUo? »(oà  est  votre 
Chariot  ?  )  demandent  alors  ironiquement  les  honmies 
'  d'armes  y  à  travers  les  créneaux  et  les  meurtrières.  Une 
grêle  de  traits  leur  répondent;  les  soldats  irrités  se  pres- 
sent à  Tenvi  autour  des  échelles  ;  on  brise  les  portes , 
la  brèche  se  forme ,  et  en  peu  d'instants  les  cadavres  des 
sarrasins  et  des  aUemands  sont  le  seul  obstacle  qui  se 
présente  devant  les  vainqueurs. 

Ce  combat  se  livrait  non  loin  de  la  célèbre  abbaye  du 
Hont-Cassin  qui^  depuis  le  V®  siècle,  surmontait  la  col- 
line de  San-6ermano;  c'était  un  immense  édifice  ft 
quatre  façades»  d'une  construction  plutôt  orientale  que 
latine»  et  décoré  à  Fintérieur  de  magnifiques  arabes- 
ques. Malgré  sa  piété ,  Charles  ne  se  détourna  cepen- 
dant point  pour  aller  visiter  les  tombeaux  de  saint  Benoit 
et  de  sainte  Scolastique,  sa  sœur;  il  se  liàla  de  eontinuer 
sa  route»  et  arriva»  à  la  tète  de  son  armée»  sous  les 
murs  crénelés  du  château  de  Saint-Georges.  Là,  les 
soldats  delfanfred»  confiants  dans  Tépaisseur  des  rem* 
parts  »  crient  enoore  aux  Français  »  comme  i  San-Ger* 
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mano  :  —  «  Est-ce  là  le  misérable  Charles?»  —  Cette 
insolence  est  aussitèt  vengée;  et  le  comte  de  Vendôme 
a  le  premier  Phonneur  de  planter. sa  bannière  sur  la 
maîtresse  tour  du. donjon,  «  Des  chroniques  contempo- 
»  raines  le  font  même  mourir  arec  son  frère  dans  ce 
»  combat ,  où  les  hpmmes  d'armes  de  France ,  dépour- 
31  TUS  de  boudîers'i  commencèrent  l'assaut  en  scmet- 
»  tant  à  couvert  sous  les  selles  de  leurs  chevaux.  » 

Acquino  >  et  Rocca  d'Arci ,  regardés  comme  imprena^ 
bles;  d'autres  yilles  encore^  situées  également  entre  d'é- 
troites gorges  et  des  montagnes  escarpées,  ne  peuvent 
résister  à  c  la  furie  française  »  •  Trente  forteresses  bâties 
sur  la  cime  de  hauts  rochers  buLisscnt  le  même  sort. 

Partout  vainqueur^  Charles  passe  le  Yolturne.et  reçoit 
la  soumission  de  Capoue.  H  se  préparait  à  la  conquête 
enlière  delà  terre  de  haboux,  lorsque  le  Scbéto,  se  dé- 
bordant tout  à  coup,  força  le  monarque  à  rétrograder 
vers  Bénévenl,  où  ses  troupes  se  dirigèrent  avec  une 
confiante  gaité  qu'on  ne  leur  ayait  point  remarqué  en- . 
core  depuis  leur  entrée  en  campagne. 

Manfredi  demeuré  jusqu'alors  dans  les  environs  de 
'  CapouC)  où  il  attendait  des  renforts  d'allemands,  de 
grecs  et  de  turcs ,  se  hâta  d^accourir  au  secours  de  la 
ville  menacée. 

Malgré  ses  revers,  le  fils  de  la  belle  duchesse  Lancia , 
alors  âgé  de  trente-trois  ans ,  «  blond ,  beau  et  de  gentQ 
»  aspect»,  selon  le  Dante  (Biondoera,  e  belle  9  et  de 
gentile  aspetto),  comptait  de  nombreux  serviteurs  dé- 
voués à  sa  fortune,  et  plus  attachés  encore  à  sa  personne, 
car  il  exerçait  sur  tous  les  esprits  une  sorte  de  fascina- 
tion. L'un  des  plus  habiles  romanzaturi  (poètes)  de  son 
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époque,  il  avait  fait  aussi  traduire  les  œuvres  d'Aristote , 
et  gratifia  Funivewité  de  Paris  dhin  exemplaire  de  cette 

traduction. 

D'ailleurs,  on  le  savait  brave,  libéral,  juste,  bon  capi- 
taine ;  aussi  les  soldats  et  le  peuple  Padoraîent  également;  . 
mais  comme  il  avait  été  déclaré  usiUTpateur,  rebelle, 
parricide  même,  parle  Vatican,  €le  danger,  dit  l'historien 
»  Jambilla,  était  grand,  la  terreur  plus  grande  encore  • . 

UExcommuhié  au  casque  d'argent,  aux  armes  d'a- 
cier, traversa  hardiment  les  sentiers  des  Apennins, 
accompagné  d'une  sœur  qui  l'aimait  tendrement,  et  pé- 
nétra dans  la  cité  des  sarrasins ,  où  les  Lucèrois ,  dévoués 
'  corps  et  âme  à  la  maison  de<Souabe,  le  portèrent  en 
triomphe,  et  enfoncèrent  les  portes  dé  leur  ville,  afin  de 
lui  frayer  un  plus  brillant  passage. 

De  Lucëra,  le  prince,  après  avoir  parcouru  dans 
tous  les  sens  les  âpres  cimes  des  Abbruzes ,  parut  à  Bé- 
névent  comme  un  libérateur  envoyé  du  Ciel,  rassura  la 
garnison ,  harangua  le  parlement,  qu'il  entraîna  par  son 
éloquence,  et  tous  les  cœurs  palpitèrent  pour  sa  cause* 

A  neuf  heures  du  matin,  ses  troupes  d'avant-garde 
commençaient  à  garnir  les  remparts  de  }a  cité ,  quand , 
au  «même  moment,  on  aperçut,  à  quatre  milles  environ, 
Charles  descendre  avec  son  armée  la  montagne  de  Ga- 
prara ,  d'où  ses  regards  avaient  pu  embrasser  Tétendue 
et  la  position  de  Bénévent. 

CXXIX.  Témoignant  une  vive  allégresse,  Man- 
fred  ne  songe  plus  qu'à  en  Venir  sur^le*champ  aux 
mains;  en  vain  l'engage-ton  à  différer  de  quelques  . 
jours  un  combat  décisif;  en 'vain  lui  expose-t-on 
qu'en  gagnant  du  temps,  il  peut  ^vaincre  sans  coup 


Digitized  by  Google 


302  bâtauSlb  do  ghàmp-fleuiiy.  d^es. 

{érir  >  que  rennemi  est  mensicé  de  manquer  de  muni- 
tions >  de  périr  même  de  faim;  ses  conseillers  lui 
jrappellent  encore  que  Conrad  d'Autriche,  le  comte 
Frédéric  de  Souabe,  Gnillemin  II,  comte  de  Yiniî- 
mille,  gouverneurs  de  l  Àbbruze,  de  la  Galabre  et  de 
la  Sicile»  sont  en  marche  pour  venir  à  son  secours,  et 
qu'il  doit  les  attendre  :  PExcuininunié  est  sourd  aux 
prières  comme  aux  avis;  il  l'est  même  aux  présages  du 
ciel.  Une  comète  enflammée  se  montrait  alors  dans  le 
firmament,  et  les  couitisans  épouvantés  espéraient 
que  le  prince  céderait  aux  sinistres  prédictions  des 
nombreux  devins,  astrologues,  magiciens  renommés, 
venus  de  Perse  et  d'Arabie,  qui  remplissaient  soa 
lais.  On  lui  apprit  en  nicme  temps  la  défection  du 
comte  Jean  de  la  Ratta,  Fun  de  ses  généraux,  qui  - 
s'excusait  de  sa  félonie  en  c  publiant  que  PExcommunié , 
»  usurpateur  de  la  Sicile,  Pavait  outragé  en  violant  sa 
vfemme*  »  ' 

Manfred  méprisa  à  la  lois  les  augures  et  ce  qu'il 
appelait  mie  odieuse  calomnie;  il  ne  s'occupa  qu'avec 
plus  d'ardeur  à  disposer  ses  troupes  en  bataille  le  long 
de  cette  pittoresque  vallée  de  Bénévent,  surnommée 
«  Péchiquier  de  la  Fouille  » ,  et  qui  formait  au  royaume 
de  Naples  ce  qu'Avignon  et  le  Gomtat  son!  à  la  Fi  ance. 

Un  vieux  château  fort,  bâti  par  un  légat  du  pape, 
élevait  SCS  sombres  tours  sur  la  capîtaledes  Abbruzes  ^ 
une  des  plus  antiques  cités  de  lltalie*  On  admirait 
encore,  près  du  pont  de  Bénévent,  sur  la  route  de 
BrindeSf  un  arc  de  triomphe  magniiique,  érigé  en 
Fhonneur  de  Trajan.  A  chaude  pas  depuis  Amalfi,  on 
découvrait  de  nouvelles  merveilles  des  arts  ou  de  I» 
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naUli  e;  les  rochers  y  apparaissaient  sous  mille  formes 
iantastiques ,  réfléchissant  leurs  cimes  dans  les  eaux  du 
Sébéto  et  du  Calore,  qui  ceignent  Bénéyent,  entre 
deux  murs  couronnés  de  tourelles ^  de  jardins»  de 
vignes»  d^orangersy  montrant  de  toute  part  des  iles  plan- 
tées d^arbreSy  et  réuuies  par  des  ponb  d'architecture 
romaine. 

La  plaine  où  les  deux  rivières  confondaient  leun^ 
eaux,  en  face  de  Bénévent,  formait  une  vaste  prairie 
déjà  couverte  de  fleurs  au  milieu  de  Phiver,  et  s^appelait 
«  le  Champ-Fleury  » ,  nom  qu'elle  n'usurpait  en  aucune 
saison.  Le  26  février,  un  vendredi ,  le  soleil  s'y  leva 
radieux  et  pur  comme  dans  une  des  plus  belles  mati- 
nées du  printemps.  Dès  Paurore,  Bfanfred  s^y  trouvait 
au  milieu  d'une  armée  composée  de  cinq  mille  napoli- 
tains, de  dix  mille  sarrasins  munis  d'arcs  et  de  flèches, 
et  d'une  plus  nombreuse  in&nterie  allemande.  Le  fils 
de  Frédéric,  toujours  accompagné  de  sa  sœur,  en  par- 
courut les  rangs ,  vétu  plus  richement  que  de  coutume  ; 
il  semblait  avoir  réuni  ce  jour-là  sur  sa  personne  tout 
ce  qui  commande  le  respect  ou  attire  Paffection.  Sa 
haute  taille,  sa  noble  et  douce  physionomie,  la  ^aàce  de 
ses  manières,  captivaient  tous  les  yeux;  et  à  la  vue  de 
son  heaume  dW  couronné  d'un  aigle  d'argent,  des 
transports  unanimes  éclatèrent  de  tous  les  points  du 
camp. 

L'Excominuuié  divisa  ses  troupes  en  trois  corps  :  le 
premier,  composé  de  douze  cents  chevaux  allemands  et 
de  sarrasins  ou  de  soldats  levés  dans  la  Pouille,  eut  pour 
che&  Galvano  de  Lancia  et  Barthélémy  Gisaldo,  comte 
d'Agnano;  le  second,  de  mille  chevaux  toscans,  lom- 
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Lards,  allemands^  fut  coiiiiiiaadé  par  le  comte  Giordaoo 
Lancia,  piémoatais,  grand  jtisticier  du  royaume ,  onde 
et  ami  de  Uanfred.  Le  prince  se  résenna  le  troisième  9 
formé  des  chevaliers  sarrasins  et  apuliens»  ayapt  sous  ses 
ordres  d'illustres  capitaines,  entre  autres,  le  comte  de  , 
Vintimille,  Bernard  Ruffo,  Pandolfe  d'Acquin,  Guil- 
laume ^'Aidla,  Gentil  de  Sangra,  Conrad  d'AquavÎTa, 
Jacques  et  Raymond  Cap^ce ,  frères  du  gran4  amiral, 
Philippe  Caraffa,  etc.,  etc» 

L'armée  entière  se  trouvant  ainsi  échelo^inée  «da^s  le 
plus  grand  ordre  : —  <  Soldats,  ^'éciia  Manfred  d'une 
»  vom  sonore,  les  yp^  enfin  deirp^  you^  p  »çfi^.  ennf$mis 
»si  attendus  !  Combien  déjà  ne  paraissenlrils  pas  au- 
«dessous  de  leur  renommée!  Leurs  chexavu^.  m.éi^ies 
>  tombent  épuisés.  •  •  Amis,  .élançons-^io^  Si^r  fs^.  ^an- 
»gers...  notre  succès  n  est  pas»  douteux...  n^ais,  s'^  Iç 
»  &llait,  mourons  jusqu'au  dçiiiier  ,plutôt  que  de  ne  pas 
«vaincre,  et  arrosons  de  leur  sang  cettfs  terre  qu'ils y:eur 
»  lent  nous  raYÎr  l  »  Pttîs.3erra]^t;Sa,  so^ur^  çntre  ^çs  b^rasj^ 
il  la  fit  placer  sur  une  émiqence  voisine  .4Vù  elle  pou^ 
▼ait  être  témoin  combat,  et  se  .tint  liu-n^ême  à^^'é- 
cart,  attendant  que  1^  dcrâis  doniuasent  je,  signa^. 

Charles  ne  le  perdait  pas  de  vue  ;  suivant  de  Pœil  tous 
ses  paouvements ,  il  disposait,  ses  troupes^ . c^Vp^^^  }]9^' 
dono^noe  de  son  rival;  et  voulant  accroître  ^core 
Tardeur  des  jeunes  gentilshoumies  venus  sou^  ses  dra- 
peaux, il  i^pnféra  l'ordrje.de  di^alerie  à  jglipieur^ 
d'entre  eux. 

Son  premier  çorps^  formé  d'environ  neuf  cents  ban- 
nerets,  la  plupart  provençaux,  et  du  double  en  gens  de 
pied  (trois  mille  lances  en  tout^)  obéissait  aux  ordres  du 
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Prunelé>  de  Meun  et  de  Jean  des  Mareils.  La  seconde  di- 
vision, cofnposéederéliiedelanoblessefraDçaise^  recon- 
naissait Charles  pour  dief  suprême,  seeondé  par  Henri  de 
Sully»  Hugues  son  frèrei  ditrArchevé(juej  et  toute  la 
maison  de  BeaumonC.  Véyéqae  d^Auxerre»  Gui  de  lidlô» 
et  le  légat  aposloUque  se  tenaient  près  du. monarque. 

Le  troisième  corps,  oi  se  trouvaient  sept  cents  cheva- 
liers picards,  flamands,  brabançoi^,  la  milice  du  Sois-  - 
sonnais,  du  Beauvaisis  et  du  Vermandois,  marchait  sous 
la  bannière  d'argent  du  connétable  de  France,  sur  la- 
quelle brillaient  trois  fleurs  de  lys  d^azur.  GiUes-le-firun, 
Pnn  de&  chefe  qui  engageaient  le  plus  vivemmt  Charles 
à  livrer  le  combat,  avait  à  ses  côtés  son  fils,  surnommé 
c  le  Noir  » ,  le  j  (  une  comte  de  Flandre,  le  fils  du  comte 
de  Soissons  et  le  sire  de  Boufflers. 

Le  quatrième  corps,  destiné  à  la  réserve,  n^était  guère 
qu'un  mélange  de  quatre  cents  chevaliers  émigrés  flo- 
rentins et  d'honuned  d'armes  du  Périgord,  de  la  Gampa- 
nie,  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane. 

Guido  Guerra  portait  le  gonfianon  des  guelfes  de» 
France,  donné  par  Clément  lY.  Le  drapean  royal  fut 
confié  à  un  chevalier  de  Provence,  alors  appelé  Guil- 
laume de  Bénes,  mais  qui  depuis  prit  le  nom  de  TÉten» 
dard.  Sortant  de  sa  tente  fleurdelysée ,  Charles  s'avança 
comme  Manfred  vers  le  front  de  l'armée,  puis,  d'un 
regard  assuré,  d'une  voix  ferme  :  —  «  En  avant,  cheva- 
B  liera,  dit-iL.Venu  est  le  jour  tant  désiré  !  Courageux  et 
»  vaillants  Frahçats,  desquels  les  proésses  ont  été  ra- 
»  contées  par  l'universel  monde,  ne  j)erdons  mie  ce  re- 
j»hom.  N'est  por  moy  qif  allez  combastre,  ains  por 
!•  m.  20 . 
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9  Bostre  saincte  mère  TËsglise,  qui  nous  deslie  etabsonU^ 
»  Considérez  ces  adversaires  mauldicts  et  exçoMnuuniés, 
lelnofus  tous,  d'une  mesmefoy  et  geùsdehienL^Aiasy^ 
»amys,  bon  conraige  et  fiance  en  Diex  et  aulx  prière» 
»  de  saincte  £sgli$e>  dont  ils  seront  bannys  et  forcioz!» 

Armé  de  tontes  pièces»  même  da  bemime»  ma»  re^ 
vêtu  en  dessus  de  ses  habits  pontificaux,  Févéque 
d'Auxerte  se  place  sur  une  éminence»  à  qudqyes  pa» 
du  front  de  la  ligue ,  et  donne  l'absolution  générale  à 
tous  les  combattants  •  dont  une  fouie  avait  communié  le 
matin.  Ilàjouteensmted'unevofacdetonnerre:  — Von» 
»  enjoins  pour  pénitence ,  de  frapper  mouit  fort  etàboaS'  < 
»  coups  rédoublés  !  » 

Il  était  alors  l'heure  de  midi,  et  les  devins  arabes* 
ayant  achevé  leurs  observations  astrologiques ,  annon- 
cèrent à  Hanfr ed  que  le  moment  était  arrivé  de  coi»' 
mencer  l'action. 

Les  sarrasins  s'ébranlent  aussitôt  en  masses  serrées 
ils  poussent  de  tels  cris,  s  avancent  si  hardiment,  que 
l'infanterie  française  ne  peut  soutenir  leur  premier  dioc 
ni  leurs  hurlements  sauvages.  Elle  recule  épouvantée, 
ses  rangs  s'ouvrent,  et  un  grand  nombre  de  fantassins 
itombentc  sous  les  larges  cimeterres  turcs,  comme  les- 
»  moutons  dVApulie  périssent  sous  le  terrible  vent  du 
»  nord  appelé  Malespine  !» 

Ce  mouvement  n'a  pas  échappé  à  Charles;  ausbi,  il 
fait  accourir  mille  cavaliers,  commandés  par  1^  brave 
Guillaume  die  Boufflers,  et  la  balance  du  combat  est 
rétablie.  Revenus  de  leur  terreur ,  les  Français  ont  à  la 
fois  à  venger  leurs  compagnons,  et  à  conserver  leur 
renommée.  Ils  se  jettent  contre  les  Lucerois,  les  saisis- 
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ruisselle ,  les  armures  eu  sont  teintes ,  et  les  cris  ennemis' 
de:  «  Montjoye  !  »  et  de:  c  Chevalie»  de  Soual^  eit 
avant!  »  se  confondent  à  la  fois  dans  les  airs. 

Une  voix  t^mi^te  domine  ce^  cris^  le  cliquetis  des 
fers.i  et  les*  gémiBsements  des  soldais  expirants;  e'esl 
cdle  du  légat  qui  répète  :  — «  Attaquez  <^es  jiorcs  im- 
»  mondes  1 

—  »  Oui  !  répondent  les  chefs  français,  hardjs  commé 
plyom.  Arestocadel...  tués  les  chetaulx 

Hais  leurs  épéés  eoilrtes^  légères  i  glissent  sur  les 
fortes  cuirasses  des  cavaliers  d'ou^tre-lUiin  ;  tandis  qu^ar- 
més  de  lourds  cimeterres^  de  massues  de  fer,  de  haches 
aiguës^  chaqiie  coup  de  ces  derniers  porte  la  mort  dans 
les  rangs  opposés.  —  «  De  la  pointe  et  sous  Paisselle  1» 
crié  à  son  tour  Qiarles  ^  au  milieu  d'un  inexprimable 
désordre.  Toutefois  il  est  emporté  lui-môme  hors  du 
centre  du  conthat,  et  la  bannière  royalé  sMloigne  aveé 
lui. 

Le  cointe  Roger  de  Marfico^bn-Sevérino  j  qiîi  k  Gher^ 

chait  vainement,  arrache  alors  la  chemise  ensanglantée 
dW  sarrasin  mort  sous  ses  conpsi  la  suspandaufer  de* 
Sa  lancé  i  et  la  fait  botter  ainsi  pour  ralliar  les  filyar^» 
éperdus. 

Cependant  frappaiit  d'estoc  et  de  taillé,  le  .roi  Charles 

s'est  de  nouveau  frayé  un  passage  jusqu'aux  sarrasins;^ 
reconnu  à  la  rudesse  des  èpups  portés  pàr  main 
puissante,  on  Penloure^  6n  le  presse ,  et  il  tombe  en- 
traîné par  son  cheval,  pei^cé  de  traits  meurtriers.  Aux 
cris  d'dlégressé  poussés  par  les  Luçérois,  qui  crbient  lé 
jpacmarqfie  €^xpii^t,.4t^uiredâ'qst  éia^çé  sur  Jes  Fi^m^ais. 
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Egalement  recomiu  par  les  Guelfes ,  on  le  voit  aussi  ^ 
se  défendant  avec  un  courage  digne  ^  du  sang  des^  Ho- 
henstauffen ,  tomber  sous  un  triple  rang  de  soldats  en- 
nemis. 

Charles  remontait  en  ce  moment  sur  tm  antre  pale- 
.  froi.  Secondé  des  chevaliers  de  Picardie  y  aux  épai&ses 
cuirasses»  aux  lourds  chevaux  lardés  de  fer  ,  le  prince 
enfonce  les  cohortes  africaines,  et  les  barons  apuliens, 
^étourdis  de  ce  choc,  les  abandonnent  en  piquant  des 
deux.  Robert  de  Béthune  s'apprêtait  à  les  poursuivre, 
quand  la  dbevelure  blonde  de  TExcommunié  frappe  ses 
regards:  iî  s^arrète  aussitôt;  et  Pépée  au  poing,  suivi 
du  sire  de  Bouf  tiers  et  de  quelques  autres  gentilshommes, 
0  vole  vers  Manfred»  '  ^ 

Prêt  a  être  attaqué  de  front ,  le  prince  n'a  pas  re- 
culé ,  quoique  en  relevant  sa  visière  ,  il  ait  vu  fuir  le 
grand  trésorier,  le  comte  de  la  Serraz,  et  qu'il  aper- 
çoive la  plus  grande  partie  de  ses  quatorze  cénis  tîa- 
vâliers  disposés  à  suivre  ce  lâche  exemple.  Portant  alors 
la  main  à  son  casque  pour  mieux  l'aHermir  sur  sa  tête, 
'  lé  dimier  k  Paigle  d^argënt  qui  le  surmontait  s^ën'  '  'détache 
et  tombe  dans  le  san*^.  —  «  Hoc  est  siynum  Dei  f  *  s'écrie 
'  lianfred,  d^un  Ion  à  la  fois  douloureux  ét  tèriftlè. — '«  Oui 
»  certes  !  reprend-il,  ceci  est  le  signe  de  Dieu  ! . . .  Cet  aigle 
»  fut  placé  de  mes  propret  mains  !  non,  le  hasard  seul  ne  . 
»le  détache  point  !  «Jetant  un  nouveau  coup  d'œil  au- 
tour de  lui  et  se  voyant  entouré  (^assaillants^  flôren* 
^iis  :  — «Ah  !  continue-t-il ,  quéllê  que  Wt'la^rtune 
»  de  cette  journée,  les  Guelfes  sont  assurés  de  Tamitié 
Bdu  vainqueur  !  Or,  adieu  !  âdieu,^  chevaliers  !...  »  * 
S'élançant  hors  de  lui  sur  un  bataillon  épais  qui  lui 
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offire.ime' barrière. d'acier^  VBxdtedf  eoinrert  de  bles- 
sures,  presse  en  vain  les  flancs  de  son  cheval,  dont 
la  téte  est  traversée  par  la  lance  d'un  soldat  picard* 
Renversé  »  9  se  relève ,  combat  et  se  signale  encore* 
par  des  , prodiges  de  valeur*  Les  chefs  français  eussent 
épargné  un  tel  adversaire  ;  mais  d'obscors  fantassins  ^ 
<  des  ribauds^  ou  ei^luats  perdus  »,  se  prccipitcut  sur 
lui  ayec  leim  lourdes  massues,  et  bientôt  on  ignore 
iiitiue  ce  qu'est  (Revenu  le  cadavre  du  Làtajçd  de 
Frédéric  II.    -    ,  .  , 

En  ce  jpomenti  les  troupes  sarrasines  déjà  en  dé7 
sorike,  jjpursuivies  l'épée  dans  les  reins^  fu^iaient  ;vers 
Bénéventy,  çt  y  entraient  péle^méle  avec  les  vainqueurs^ 

Charles,  n^ayant  plus  d^ennenû  à.  combattre pé- 
nètre triomphateur  dan^  la  cité ,  se  dirige  vers 
la  cathéclfalcy.  une  des  plus^  belles  d'Italie,  et  y  lait 
son  enjrée  par  un  escalier  gigantesque,  à  travei^  des 
portiques  et  ies  colonnades  de  marbre.  Tandis  qu'il 
rendait  de^^  actions^ de  grâces  au  l>ieu  des  armées/ 
des  scènes  déplorables  ensanglantaient  la  ville  pa- 
pale j  ;au^  lieu  de  l'aiiégfesse  inspirée,  naguère  ^ par 
la  prése^ce^^e  Manffed,  une  profonde  terreur  glace  ][es< 
habitaulsj^d,^^sp)i(3bi^,,iyre^  tle  c^rms^^  h  .coptique^ 
dans  les^nzes,  4^nsles  maisons;  le  pillage,  Fincendie, 
lui  succèdent,  et  la  population,  frappée,  d'épouyaçtç, 

DqipL  seules  pensées  préoccupent  le  vainqueur  : 
la  recl^ercl^&du  çada^^re  .de  Jiia^fç^  ,  aiin  i^e  sa  mort 
soit  cofistfttée;  et  ceUe  du  trésor  dos  trois  derniers  rois 
de  Naples  dç.la  maison  de  âoi}$Lbe,^uQ  recèle  le  palais, 
de  Binèrent. .  U  s  en  figit,.  apporter  ,  , le*  defe  ?  et  sa 
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joie  iPedè^le  à  là  YÎié  d'an  Aièbiliar  sans  prit  «f  de 

tant  de  richesses  accumulées.  Lk,  se  trouvaient  entre 
autres  deiit  majgiMfiqqts  chaiiddiers  d^ar  massif ,  sou* 
tenus  de  iSgures  de  même  tttétal  et  le  trône  d'or  incrusté 
4e  pie^erieSy  en  forme  de  chaise  curple,  sur  lequel 
Frédéric  II  dbnn^pl  des  audiences  d'apparât.  Charles  les 
fiïiroy^  aussitôt  à  Clément  iV  conu^e  ui^  trophée  de 
fietoweeCm  gage  de  déférmce. 

Après  deux  jours  entiers  vainement  employés  à  re- 
jcherchef  les  l'estes  (dlcMauirpdi  pn  commençait  à  douter 
de  sa  mort,  et  malgré  le  seim^t  d'un  genttlhannne 
picard,  qui  eu  avait  été  témoin,  et  malgré  la  vue' de 
son  écliarpe  portée  en  triomphe;  la  destinée  de  F£x* 
communié  paraissait  devoir  demeurer  mystérieuse.  En-, 
fin,  le  dônançhe,  28  février,  Charles  réunit  les  prin* 
éipaux  prisonniers  et  le%  engagea  i  le  suivre  vers  la 
plaine  .de  Châmp-Fleuryj^  qu'il  voulait  visiter  ayaut  FeBse*. 
f  elissementdes  ennemis  Pendant 'ce  trajet,  un  valet 
d'écurie,  hoinme  rustre  et  grossier,  «un goujat»,  dit 
Yillani,  passe  apprès  de  Fesç^rte  du  roi  j  anné  d'un  bâton 
noueux ,  dont  il  frappait  un  àiic  sur  lequel  était  attaché- 
|in  cadavre  mutilé.  — ;  <  Écoutez  >  s'écriait  cet  honune  ,^ 
»  Qui  veut  m'acheter  Blanfred  ?  Qui  achette  PExcommu-. 
»nié?» 

Hélas  iGbiersiretciiieFsei^enrf»  dit  aussitôt  le 

coiiite  Giordano,  en  arrachant  le  voile  ignoble  qui  cou- 
vrait des  traits  horriblement  défigurés.  Puis ,  s'élançant 
sHr  le  corps  sans  vie,  les  yeux  inondés  de  larmes,  se 
frappant  le  visage  de  ses  mains  :  —  «  Ha  !  que  vois-je  ? 
]^  ajonle-t-îl  ;  Què  soKtmés^noliS  déventis?  Btm  inasstrè  ! 
«saige  mdistrel  ornement  de  chevalerie!  gloire  des 


bigitized  by  Google 


iimsl  Que  ne  puk^je  te  suivre  au  tombenu  comme 

»  f accompagnois  en  ta  luisùi  e  !  »  El  le  guerrier  serrait 
coutse  lui  ees  rentes  souillés  d'une  poussière  sanglante. 

Autour  de  lui,  d'autres  chevaliers  de  Manfred,  de 
[Hiuvres  serviteurs  sanglottaient  amèrement,  et  les  ba- 
nous  de  France  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  défendre 
d'une  vive  compassion.  —  «Sire,  disent-ils  à  Charles , 
»  qu'il  TOUS  plaise  que  ce  corps  soist  inhumé  en  bon  et 
j»sainct  lieu  !  » 

— «Si  feray-je  volontiers,  si  luy  n'estoist  exconunu- 
•nié.  Ores ,  sera-t-il  ensépuilui  c  bui  le  chemin,  au  pied 
màa  pont  de  Bénévent,  a&n  que  ne  soist  desvpré  d«s 
»beste$.»  Apcès  cette  répcrnse^  Pœil  sec^  la  déicnarcbe 
hautaine  >  le  monarque  retourna  en  son  palais. 

Peu  après ,  arrivent  nombre  de  vilains,  armés  de  pio- 
ches  ;  une  fosse  est  creusée;  et  Ton  y  étend  riufoiiuné 
JK^nfred.  Une  foule  de  villageois  l'entourent,  fondant  en 
larmes  et  proférant  ces  pai  oies  de  regret  :  —  «  Hélas  ! 
»  t'avons  chassié  comme  loup  rapace,  et  estois  agnd 
> plein  de  bonté!  ô  Manfred!  nous  nous  repentons.... 
»  Pardonne-nous  !  sommes  griefvement  punis  !  » 

Des  soupirs ,  des  gémissements ,  de  touchantes  prières 
éclatent  encore  plus  vivement  à  mesure  que  la  terre 
^  leur  dérobe  le  front  de  PExcommunié.  Les  soldats  fran« 
eux-mêmes  s'inclinent  à  leur  tour  devant  la  tombe  ; 
y  jettent  chacun  une  pierre;  et  ainsi  s'élève  une  sorte 
Je  monument  funéraire.  Plus  tard  »  la  fidélité  vint  y 
placer  une  inscription*  Mais  Fimplacaible  Barthélémy 
Pignatelli  ne  la  laissa  pas  longtemps  sur  ce  tertre  ;  ne 
voulant  pas  même  spufirir  que  les  ossements  de  son 
ennemi  reposassent  sous  cet  amas  de  roches ,  dan^  une 
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contrée  devenue  le  domaine  de  l'Égliseï  il  les  fit  jeter 
sur  les  bords  de  la  rivière  Verde. 

Peu  de  jours  après,  un  bruit  sinistre  circule  dans  la 
contrée  :  la  veuve  de  Manfred  av  dit-on ,  été  trouvée 

morte  en  prison  avec  ses  enfants.  On  ajoute  y  mais  heu- 
reusement rien  ne  prouve  cette  barbarie  »  ^e  d'airoees 
supplices  sont  ordonnés  par  Cliarlcs,  envers  des  chels 
prisonniers  dont  rattachement  à  leur  prince  est  demeuré 
inébranlable.  Blessé  de  Paffection  que  -conservent  à 
Manfred  les  comtes  Giordano,  Lancia  et  d^Agnono,  et 
Pierre  de  Uberti-Azini  »  chef  des  gibelins  de  Toscane» 
ou  redoutant  leur  influence ,  le  monarque  ,  assurent 
quelques  historiens,  leur  a  hit  arradier  les  yeux» 
couper  un  pied,  une  main,  et  a  exigé  ^tPib  Sdient 
enfermés  ensuite  dans  un  cachot  pour  y  numrir  de 
faim  et  dfe  soif •  (D'aiitres  dir^niquétirs  'îiè  b^ent  i 
rapporter  qu'il  les  fit  conduire  en  un  château  fort, 
situé  dans  les  montagiîes  iesearpéés  de  la  Uaute^Pro-  - 
vence,  d'où  ils  ne  tarJcrcnt  pas  à  s' échapper j  après 
,  avpir  séduit  ou  égorgé  leurs  gardes*  Selon  ces  mêmes 
documents  historiques ,  la  reine  de  Nàplesr'tei  Mtt  fik , 
loin  d^avoir  péri,  auraient  simplement  été  '  gardés 

à  vue.  )  •  »  • .   ■ 

Abattue  dans  l'Excommunié  que  PIlaîJe  reconnaissait 
pour  roî,  la  faction  gibeline  s'y  trouvtùi  désotoiaissans 
chef  et  sans  point  de  réunion  $  '  afussi ,  rie  putAdte  empê- 
cher la  Sicile  de  se  ranger  sous  les  bannièresTictorieuses 
de  Charles;  ni  Pise,  Florence,  la  ihardie'd^Attctoe,  de 
lui  envoyer  des  députés.  Cet  exemple  fut  rapidement 
suivi;  et  au  bdut  de  trois  mois.,  le  frère  de  Louis  IX 
était  proclamé  souverain,  dans  toute  l'étendue  de  son 
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'  nouveau  royaume^  à  rexception  d'une  seule  ville,  Lu- 
céra*  demeurée  fidèle  à  la  cause  du  malheur  et  à  la  re- 
comiAttsaiifie.  Se$.habitanls  avaient  même  déclaré  qu^ils 
périraient  tous^  les  arides  à  la  iz^iii ,  plutôt  que  d^ouvrir 
leurs  portes  à  ua  prince  étranger  au  sang  de  Souabe. 

CXjpi.;  quittant  Béuéventy  où  la  reine  Béatrix 
était accoume. le  rejoindre  >  Charles  sie  dirigea  arec  elle 
elàua  arniée  vers  la  (^apitale  du  royaume,  où  désoi niais 
riea  ne  .rçmpécipit  plus  d'entrer  en  souverain.  Des 
démonstrations  bruyantes  d'une  allégresse  qui  semblait 
général^,  y  9ft\^jM)^i  le  coi^le  cçuronné*.  ]t<es  mécon- 
tent^ demeurés  ipaperçus,  se  taisaient  ou  cachaient  leur 
dqulçur;  et  ^cun  témoignage  de  deuil  et  de  regret 
€iiT^>  l'iQfoE^^  l^^nfrcid  ne  troubla  le.  triomphe  du 
i^aînqueufî.  ... 

fjÇtm^le^  r^coiin^t.  qet  accueil  en  .déployant  up  luxe , 
uae maguiliccucc  Lien  au-dessus  encore  de  la  splendeur 
lial|ii«i^|l^  d§  1^  ,CQi4r  de  Frédéric  II.  Le  jour  de  l'entrée 
soleunelle,,  Béatrix  avait  paru  sur  un  char  doré,  doublé 
dci  velours,  ^lQu.r  pajç^m^  de  fleurs  de  lys  d^or  pur  ;  ses 
daindStd'hQnneur  étaient  couvertes  de  perles  et  de  pierre- 
ries, ébloui^isaf^içs;  elles  porlaient  des  colliers  et  desier- 
mails  d'or  de  nouvelle  invention,  des  plumes  ondoyan* 
tes,  de^  .véteineuls  de  satin,  de  velours,  de  brocard, 
bariolé%.4Vi:..ett,d'drgent.  Les  chevaliers  français  ou 
provençaux,  se  montraient  également  revêtus  d'armures 
4às^eâiQVk4^  /ri^gfljjtiques  habits»  Les  Napolitains  émer- 
TaîUés  ,]^^ttirent  des 'mains,  oublièrent  Frédéric  et 
]y[anfi;ç4^  et  les  barons  dltalie,  se  ruinant  .en  équipages 
somptueux,  acçoururent  aux  fêtes,  aux  tournois^  aux 
.pas  d  armes^ jaloux  de  montrer  aux  jeuaes.ctrangers  que 
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Naplês  possédait  aussi  tic  bons  chevaliers  experts  en  cesr 
nobles  exercices. 

La  nouvelle  cour  s'installa  au  Châteauneuf  ((^aslcl- 
NaoYO  )f  récemment  bâti  par  Frédéric  U  ^  et  où  rExccNXh 
munië  ayait  laissé  son  principal  trésor.  Le  roi  Charles  se 
le  fit  apporter  sur-le-champ ,  et  prit  longtemps  plaisir , 
ainsi  que  Béatrix  et  leur  suite ,  à  Toir  répandre  sur  un 
riclie  tapis  d'orient*  ces  belles  pièces  d'oi  toutes  neuves 
»  et  luisantes.  »  ,  > 

—  «  Prenez  des  balances  et  feietes  trois  parts  »,  dit 
le  monarque  à  Hugues  des  Baux,  l'un  de  ses  principaux 
officiers. 

—  «  Qu'en  est-il  besoin  ^  »  reprit  le  prince  provençal. 
Séparant  de  son  pied  le  monceau  dW  en  trois  :  c  Sire, 
î»ajouta-t-il,  voici  votre  lot;  ceci,  sera  celui  de  la 
»  reine.. ••  ;  le  reste  appartiendra  à  vos  chevaliers.  » 

Le  barons  applaudirent ,  et  Charles  n'insista  plus; 
mais  ne  se  montrant  point  ingrat ,  il  distribua  aux.  chefs 
de  l'année  française  et  aux  gentilshommes  qui  Payaient 
suivi  la  majeure  partie  des  fiefs  et  des  dignités  des  an-  > 
eiens  partisails  de  l'Excommunié.  Baral  des  Baux ,  entre 
autres,  fut  créé  comte  d'Aveline;  Gui  de  Montfort, 
comte  de]N'ole;Iachâtelienie-duché  dePopoli  récompensa 
Jacques  de  Gantelme;  Guillaume  des  Porcelets  devint 
baron  de  Sicile,  chanibeilaii,  conseiller  familier  et  féal 
gouverneur  de  la  ville  et  chastel  de  Poozzol;  Louis 
des  Montz  fut  fait  vice-roi,  capitaine  d'armes  et  grand 
justicier  ;  René  de  Beauvau  fut  nommé  connétable  du 
royaume  que  sa  bravoure  avait  aidé  k  conquérir  ;  mais  il 
n'occupa  point  cette  charge  ,  étant  mort  des  suites  de 
§es  blessures;  Jeau  de  Joinville  obtint  le  titre  de  comte 
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jdeSan-Angeloy  où  sa  postéiôlé  se  perpétua.  Ed  sotoveàir 
de  la  bcUé  action  de  Roger  de  San-SeTermo ,  Charles 
changea  son  blason  hérédi^ire  «  on  champ  d^argent  ^ 
»  à  la  ftsoe  de  gueules  i  ;  Gmllaurae  de  Bénes  fut  nottnné 
maréchal  du  royaume,  amiral  elyice-roi,  et  porta  doré-r 
paTant  le  nond  de  TÉtet^di^rdy  en  vaéoioirt  de  latmiaille 
du  Champ-Flcurj\ 

Plusieurs  de  eés  faveurs  tombéreu^ea  des  mains  dignes 
de  les  posséder;  mais  d^autres  récompenses,  de  nouvelles 
investitures  devinrent  le  salaire  d'hoiiiaies  entachés  de 
félonie.  Des  spoliations  multipliées ,  des  exils  >  des  sup> 
plices,  signalèrent  encore  ai^  n^iieii  des  fêtes  l'apparition 
d'une  nouvelle  dynastie»  Des  mnnnii^es  commencèrent 
à  se  feire  entendre;  ils  redoublèrent  à  k  vue  des  ^n- 
plois,  même  les  plus  subalternes,  envahis  par  d'obs^ 
cors  protégés ,  et  des  vexs^tions  ponimises  par  eiix ,  ati 
nom  du  roi  de  Sicile. 

Trop  éclairé»  trop  généreux»  trop  politique  pour 
approuver  un  tel  système,  Clément  lY  se  hâta  de  préve- 
'  nir  Charles  du  tort  inimeqse  ^'il  se  faisait  déjà  dans 
Popimon.  c  Si  ton  royaunie  est  dépouillé  pat  tes 
»  agents,  lui  disait-il ,  ç'esf  jtqi-Jijién^e  (jue  l'on  accuse»  et 
»àbon  droit»  puisque tvi as  rempli  tes  domaines  devo- 
ir leurs»  de  pillards ,  de  brigands  eux  icliis»  qui  commettent 
y  des  actions  dontlKen  ne  peut  supporter  la  vue.  Ils  ne 
»  craignent  pas  de  se  souiller  par  des  enlèvements ,  des 
p  adultères  »  comme  par  des  e^Naetions  et  des  rapines. 
9  Comment  pouirai-je  croire  à  ta  prétendue  pauvreté  ou 
9  la  plaindre.  Tu  ne  peux»  tu^nesais  point  vivre  dans  ui^ 
»  royaume,^  kvee  les  revenus  duquel  un  homme^  bieii 
»  noble,  à  vrai  dire,  l'empereur  Frédéric  pourvoyait  a 

»4e8  ^éfeav^  plus  grapdes  «pe  les  tiennes  !  » 

i 
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Ces  conseils  arrivèrent  trop  tard  ^  on  ne  furent  point 
écoulés  dans  la  première  ÎTresse  du  ponroir,  et  les 

mêmes  abus  se  continuèrent  insensiblement ,  on  re- 
gretta les  légitimes  possesseurs  des  fiefs  et  leurs  ngenfs^ 
et  le  nom  de  Français  de\iat  presque  un  titre  à 
la  haine.  L'opinion  publique  stigmatisa  ,  surtout  les 
hommes  Tersaffles ,  toujours  disposés  à  transjger  avec 
rhonneur,  à  se  laisser  séduire  par  ra{|pât  de  l'or  et 
des  dignités.  D'anciens  favoris  de  Manfred^  com- 
blés de  bieirfaits  par  lui,  et  devenus  les  plus  assidus 
courtisans, du  trône  nouveau,  en  offrirent  la  preçtve. 
En  vain ,  cherchèrent-ils  à  se  montirer  bienveiUanjs^ 
humains;  l'estime,  la  confiance,  la  considération  leuv 
étaient  partout  refusées,  et  les  esprits  les  plus  calnies 
ne  pouvaient  s^  défendre  d'une  vive  irritation.  Uu 
mouvement  réactionnaire  se  formait  de  toute  part^  il 
ne  fallait  plus  qu'une  téte  forte  pour  former  le  pla^., 
d'une  vaste  conspiîation,  qu'un  chef  influent,  audacieux^ 
pour  la  mettre  en  œuvre.  Tous  les  deux  se  jrencon- 
trèrent  dans  fm  des  serviteurs  demeurés  fidè)^  à  Man-  i 
frcd  ;  dépouillé  de  ses  charges ,  de  ses  honneur^,  de  ses 
biens,  le  calabrois  Jean,  médecin  de  la  ,cour  de  ^Fré- 
déric  n.  et  seigneur  de  File  de  Prôcida,  avait  jur^  de 
se  venirer  ;  on  sait  trop  comment  il  tint  parole  ! 

GXXXI.  Une  situation  plus  fâcheuse  encqre ,  bien 
qu'amenée  par  des  causes  différentes,  mettait  alors  enpé- 
ril  permanent  la  plupart  des  lieux  de  l'orient  souipis  à  la 
domination  des  Français.  MaUrrédes  sacrifices  multipliés 
depuis  l'éloignemcait  de  Louis  IX  des  rivages  d'Acre^, 
les  croisés  demeurés  sous  la  conduite  du  brave  Geoffroy; 
de  Sarinnes  vovaient  chanue  jour  diminuer  leur  inr 
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fluence,  affaiblir  leurs  forces;  et  des  secours  en  hommes 
et  en  argent  y  étaient  impérieusement  réclamés»  Il 
n'ëtaît  brait  en  Syrie  que  des  désastres  essuyés  par 
les  troupes  ciirétiemiesi  et  des  nombreux  prisonniers 
qui  y  avaient  été  éoorchés  vifs.  On  parlait  même  de 
dix-sept  mille  guerriers  passés»  au  fil  de  Tépée  eu  dé- 
fendant Antioche,  et  de  cent  mille  chrétiens  vendus, 
en  esclavage.  L'église  du  Tiiabor  et  celle  de  Nazareth , 
c  o&  était  renfermée  la  maison  de  Marie  saluée  par 
»  Fange  »  /  arvaient  été  réduites  en  cendres  ;  Gésarée  était 
tombée  au  pouvoir  des  musulmans  ainsi  que  la  ville 
d^Àrsouf,  qui  jfut  détruite;  Jaffa,  laissée  si  redoutable  par 
Louis,  succomba  après  une  faible  résistance  ;  Antioche 

'  fui  livrée  à  toutes  les  horreurs  du  pillage  et  du  carnage; 
Bibars  enfin  portait  Teffroi  dans  toute  la  Palestine. 

'  A  Tannoiice  de  ces  sinistres  nouvelles,  le  roi  de  France 
n'hésita  pas  à  promettre  une  prompte  assistance  à  ses 
anciens  compagnons  d'armes»  et  à  en  donner  la  cerjtitude 
au  pape  UrWn  lY ,  qui  lui  avait  écrit  Vers  le  commence» 
ment  de  1263  pour  l'exhorter  à  secourir  la  Terre-Sainte. 
&À  attribua  inéme  en  partie  Péloignement  qu'il  avait  ma- 
nifesté si  longtemps  ppur  appuyer  Finvasiuii  de  Naples , 
au  diésir  qu^il  éprouvait  d^assurer  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine  aux  années  chrétiennes ,  en  lui  consacrant  ses 
trésors  ei  ses  troupes.  D'ailleurs ,  le  sort  d'une  poignée 
dèl>raves,  dépositaires  deVhonneur  français  outre-mer, 
devait  le  préoccuper  habituellement  et  laisser  au  fond 

,  de  son  cœur  tai  pensée  secrète  de  se  croiser  de  nouveau. 
Il  ne  pouvait  le  dissimuler  aux  barons  admis  dans  son  in- 

'  timiié ,  qui  le  voyaient  chaque  jour  retrancher  plus  que 
de  cputume  encore  toute  dépense  superflue  et  faire 
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passer  des  sommtô  éaarnieâ^  en  orieait.  Bedoublanf  dW 
tivité  et  de  vigilanfce  pour  affei'mir  la  paix,  Tordre,  1  ia- 
4usU'ie^  dans  sou  rO}  aume  j  û  lui  échappait  aussi  des 
paroles  qui  décdaiciitl  tifi  phn  arrêté  deret^woeir  vers 
«  la  terre  des  iiii rades  »  ^ 

Bien  des  motifs  Ymé,&tiU  il  est  vrai ,  tsisêiitet  ceux 
^^uiie  semblable  expédition  alarmait  d'avance;  le 
souvenir  des  adversités  esasuyées  dan»  la  première 
^isade,  répuisémeni  ià  trésor^  sÉrtoôt  le  dépéris- 
sement sensi^)le  de  la  santé  du  monarque,  hors  d^état 
depuis  le  combat  der  Minieb  de  monter  longtemps 
de  suite  à  cheval  et  d'endosser  la  pesants  cOtte* 
dWmes.  i>'ailletirs^  l'aïKcieilùie  m^^thie  contré  les  sar* 
rasins  dimiinuait  die  jour  cîtf  jcfur,  et  on  se  lassait  de  leur 
disputer  les  armes  à  la  main  d'âpres  vallées  et  des» 
monceaux  de  riiines. 

Cependant,  aussi îdt  que  les  triomplies  du  uouveau  roi 
de  Sicile  permirent  de  rappeler  i'étiie  des  chevaliers  dé 
France,  Louis  IX  écrivit' secrèlëfnenl  au  pape  afin  de 
lui  soumettre  sa  résolution  de  tenter  encoiTé  lés  biusards 
de  la  guerre  pour  la  défiÉ&ae  du  Àtîstianis^e,  menacé 
en  son  pro^)re  berceau.  Clément  IV  eut  d'abord  la  sa- 
gessé  et  la  bonne  foi  de  chercher  à  Fen  dissâad«r  ;  mais 
le  monarque  insistant  plus  vftemeut  ,  le  père  des 
fidèles  ne  dut  plus  tenir  te  même  langage;  promet-* 
lànt  donc  à  sort  ancien  maître  l'appui  de  la  chrétien té^ 
tout  entière^  il  le  félicita  sur  une  entreprise  inspii^éepar 
le  Ciel  mémé. 

Pans  l'intervalle  que  réclamèrent  ces  messages  my^ 
lérieux^  Pattitude  réservée  dU  monarque  était  parvenue 
à  persuader  à  Ja  majeure  partie  de  sa  cour  qu'il  avj[)ii 
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entièrement  renoncé  h  ses  projets ,  ou  du  moins  qu^Us 
étaient  ajoui  nés  indéfiniment  ;  «  cette  grande  résolution 
»  semblait  se  former  pour  ainsi  dire  entre  Dieu  et  lui.  » 
Lne  nouvelle  circonstance  sembla  même  confirmer  ces 
conjectures. 

Des  années  entières  veaaiciU  de  s'écouler  sans  fêtes 
ni  réunions  brillantes»  privation  dont  se  plaignait  asseis 
ouvertement  la  jeune  noblesse  par  l'organe  des  trou- 
vères.— <  Us  sont  donc  passés  sans  retour,  disaient  oes 
1»  derniers ,  ces  beaulx  jours  des  joustes  et  des  toumoisi 
»  Pourquoi  faut-ii  veoir  ianuiiie  cour  de  France  xcssem- 
»  bler  plutost  à  moustier.  béni  qu'au  palais  dn  premier 
»  roi  du  monde  !  » 

Le  mimarque  répondit  en  réunissant  l'élite  de  ses 
gentikbonnnes ,  en  mai  1267,  à  la  cérémonie  du  ma- 
riage de  son  fils.,  Jean  Tristan ,  dit  «  de  Damiette  » ,  avec 
Yolande,  fille  d'Eudes,  comte  de  Nevers.  Celte  alliance 
conohlait  les.  vœux  paternels  de  Louis  ;  car,  m^ilgré  trois 
autres  filles ,  Marguerite,  AHze  et  Jeanne,  Eudes  assu- 
rait à  i  ainée  la  plupart  de  ses  fiefs  pour  lui  constituer 
8,000  livres  de  rente  (436,000  fir.).  De  son  côté,  le 
monarque  lui  assignait  un  douaire  sur  Pierrefonds ,  en 
Valois. 

Cet  événement  fit  éclatée  au  sein  de  la  capitale  une- 
série  de  fêtes,  de  divertirilléments,  de  pas  d'armes,  ob- 
jets de  l'entretien  général  des  courtisans,  des  dames  et 
des  jouvencels.  Puis,  tous  les  hauts  barons  et  prélats 
se  trouvèrent  de  nouveau  convoqués  à  Paris,  le  5  juin 4, 
veille  de  la  Pentecôte. 

Après  avoir  entmidu  avec  eux,  dans  la  basilique  de' 
Kotre^Dame,  un  st;rmon  prêché  par  le  cardinalolégat^ 
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Simon  9  Louis  conféra  d'abord  Fordre  de  la  chevalerie 
à  Philippe,  l'aîné  de  ses  enfants,  alors  âgé  de  vingtrtrois 
ans  à  son  neveu  Robert,  comte  d'Artois  ;  puis  à  soixante- 
sept  autres  jeunes  princes,  grands  vassaux  ou  gentils- 
hommes ,  entre  antres,  au  comte  de  Dreux;  à  Jean ,  fils 
aîné  du  duc  de  Bourgogne,  sire  de  Bourbon  par  sa 
femme;  Guillaume  de  Flandre;  à  Guillaume  U  deBrienne; 
à  Robert ,  baron  de  Fiennes  et  de  Tingri  ;  à  Mathieu  de 
Montmorency  -  Marly  ;  à  Renaud  de  Pons  ;  à  Mathieu  de 
Miailiy;  àPhilippe  de  Nemours  ;  ^  Odon,  Poil-de-Ghien, 
neveu  du  légat;  Guillaume  de  Cayeu;  à  Jacques  de  Fou- 
'  dgny  y  neveu  du  sire  de  Joinville ,  etc.  Avec  la  ceinture 
.militaire,  les  t néophytes  de  prouesse»  obtinrent  en- 
core, de  la  main  même  du  monarque ,  les  livrées  dlion- 
neur,  en  écarlate  et  soie  fourrées  d'hermine  et  de  menu 
vair,  et  au  retour  deb  cérémonie,  ils  furent  splendide- 
ment défrayés  au  palais* 

Édouard,  héritier  du  trône  d'Angleterre,  et  son  jeune 
frère  £dmond,  arrivés  à  Paris  avec  une  suite  nombreuse 
et  magnifique ,  reçurent  également  de  leur  onde  Pacco- 
lade,  l'ordre  de  chevalerie,  les  hvrées,  et  parurent  avec 
éclat  aux  fêtes  de  toute  espèce,  aux  combats  à  la  barrière , 
aux  lournoîs,aux  bals  etaux autres  divertissements  ordon- 
nés par  le  roi.  La  capitale  ^avie  de  ces  exercices  dont 
elle  avait  été  si  longtemps  pfivée,  s'y  associait  par  une 
vive  allégresse.  Toutes  les  rues  se  U'ouvaient  jonchées 
de  fleurs,  tendues  des  plus  riches  tapisseries;  des  Canaux 
de  différentes  couleurs  étaient  chaque  soir  placés  sur 
toutes  les  fenêtres,  et  les  chanteurs  ou  ménestrels  émer- 
veillés de  tant  de  splendeur  ne  savaient  plus  que  penser 
.  ou  dire ,  et  n'osaient  plus  répéter  les  satires  accoutu- 
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mées;  enfin  les  souvenirs  tl^une  future  expédition  s'ef- 
façaient devant  les  joies  du  jour. 

Le  lendemain  de  la  Pentecôte,  Louis,  à  k  tdte  des 
nouveaux  chevaliers ,  se  rendit  à  Tabbaye  de  Saint- 
Denis»  pour  réclamer  Pintercession  du  patron  de  la 
France,  et  obtenir  la  bénédiction  céleste  sur  les  jeunes 
défenseurs  du  royaume  et  de  la  foi.  Mais  rien  n'annonça 
dans  ses  discours  qu^il  comptait  prodiainement  sur  leur 
concours  et  sur  leur  épée. 

L'année  s'écoula  sans  nulle  manifestation  publique 
des  projets  du  monarque;  aucun  autre  événement  mé- 
morable ne  vint  même  signaler  cet  intervalle,  si  ce  n'est 
la  naissance  d^un  fils  dont  Isabelle  d'Arragon  accoucha 
à  Fontainebleau,  et  qui  porta  plus  tard  la  couronne  sous 
le  nom  de  PhilIppe-le-Bel. 

Le  carême  arrivé,  Louis ,  à  Fapprodie  du  parlement 
a]mnel  (24mars,jéudi),  adressa  un  mandement  à  tous 
les  barons  de  se  rendre  sur-le-champ  en  son  propre 
palais.  Le  sénéchal  de  Champagne ,  un  des  premiers 
avertis  ,  s^exciîsa  d'abord  sur  une  indisposition  «qui  le 
»  retenait  gisant  en  son  lit  d'une  fièvre  quarte.— £xke 
.  «absolument  sa  Tenue f  fit  répondre  le  roi  :  est  céans 
»  assez  bons  physiciens  pour  le  guérir.  » 

Le  siris  de  ïoinville  se  hâta  de  quitter  son  manoir  et 
de  prendre' la  route  dé  Paris,  où  il  arrîya  à  Yà  huit,  la 
veille  de  FAnnonciation  ;  s^étant  rendu  aussitôt  chez 
le  monarque^  il  fut  étrangement  surpris  de  ne  pouvoir 
appréhSire  de  Louis  lui-même  ni  d^aucun  de  ses  barons 
le  motif  qui  exigeafi  sa  piromfpïe  venué. 

Préoccupé  de  ce  mystérieux  silence,  il  regagna  très- 
|ard  aon  hôtel.  A  peine  a'endormait-il  »  accablé  de  fa- 
Y.  m*  31 
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tigue»  €<ju^il  voit  en  songe  le  roi^  à  genoux  devant  un 
»  autel,  entouré  de  plusieurs  prélats,  et  revêtu  par  eux 
»  d'une  chasuble  vermeille  ca  serge  de  Kheims*  »  Ré- 
veiîlé  aussitôt  et  faisant  avertir  son  chapelain,  il  lui 
raconte  son  révc  et  lui  dit  :  —  tMessire  Guillaume,  que 
»  pensez  de  ceste  vision  ?  ^ 

— »Siie  scncbclial,  reprend  le  prêtre,  verrez  que  le 
»roy  se  croisera  demain,  à  cause  de  la  croix  rouge  de 
»Ia  chasuble;  mais  i  cause  de  la  serge  de  Rheims,  ajou- 

•  ta'-t-il  tristement,  ce  sera  uog  petit  exploict.» 

*  De  plus  en  plus  en  proie  à  de  sinistres  pressenti- 
ments, le  sire  de  Joinville,  à  la  pointe  du  jour,  se 
rend  dans  l'église  de  Sainte-Madelaine*  poiir  y  ouïr 
»  la  messe  j*  ,  et  se  dirige  ensuite  vers  la  Saiiile-Chapelle. 
Une  foule  immense  s  y  pressait  déjà;  et  en  franchissant 
le  parvis,  au  milieu  d^un  grand  nombre  de  prélats, 
de  barons  et  de  clercs,  le  sénéchal  aperçoit  le  roi 
monté  sur  Festrade  des  reliques  ,*  d'où  il  présidait  en 
personne  à  la  descente  du  morceau  de  la  vraie  croix. 

Debout  auprès  du  sire  de  Joinville,  deux  chevaliers 
devisaient  alors  ainsi  :  — cMessire,  disait  le  premier, 
»iie  me  croyez  mie  ores  en  avant,  si  le  roi  ne  va  se 
»croisier!  —  S'il  en  est  ainsi,  reprend  Pautre baron, 
»  ce  sera  une  des  plus  funestes  pensées  venues  jamais 
»'en  France;  car  si  nous  ne  nous  croisons  tous, 
»  perdons  le  roi;  et  si  le  suivons  et  périssons  ains, 
»  perdons  Diex  ;  car,  certes ,  ne  nous  serons  pas  croisiés 
ji  pour  r£sglise ,  ains  bien  à  cause  du  monarc^ue!» 

Pendant  cet  entretien,  Louis  avait  quitté  un  jno» 
ment  la  nef;  il  reparut  bientôt  entouré  des  grands 
du  royaume  y  tenant  en  ses  mains  la  couronne  d'épines 
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et  se  dirigeant  vers  son  trône.  Après  un  moment  de 
silence,  rendn  plus  solennel  par  Pémotion  visible  de 

,  ses  Irails,  il  expose  les  nouvelles  calaiiiités  survenues 
en  orient,  depuis  son  départ  de  la  Terre-Sainte,  et 
les  progrès  de  Bondocdar ,  possesseur  de  la  plupart  des 
conquêtes  des  chrétiens.  Il  annonce  enfin  la  croisade  pré- 
dbéepar  Ctément  IV  contre  le  ferouche  oppresseur  des 
fidèles,  et,  se  livrant  à  un  saint  enthousiasme ,  il  proclame 
sa  résolution  d'aller  venger  ces  injures  multipliées,  et  de 
voler  au  secours  de  ses  frères  d'outre-mcr.  —  «  Vrais 
•serviteurs  du  Roi  des  rois,  s'écrie-t-il,  d'une  voix  ani- 
»mée,  etsanslakserle  temps  aux  auditeurs  de  revenir 
»  de  leur  surprise,  suivez-m^i  tous  pour  laver  les  aÛronts 
»  qu'endure  depuis  si  longtemps  le  Sauveur  des  hommes! 
»  Oui ,  suivez-moi ,  afin  d'arracher  l'héritage  des-  chré- 
»  tiens  à  k  honteuse  servitude  où  leurs  péchés  les  re» 
«tiennent!  » 

Descendant  ensuite  de  son  trône,  Louis  se  jette 

à  genoux  et  reçoit  la  croix  des  mains  du  légat  Raoul  de 
Grosparmy ,  cardinal  de  Sainte-Cécile. 

Un  mouvement  inexprimable  se  manifeste  aussitôt 
dans  rassemblée  entière,  déjà  électrisée  par  les  paroles 
de  son  roi,  et  plus  touchée  encore  de  son  exemple.  Au- 
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Cime  de  ces  réflexions,  qui  arréteraieat  j^us  tard  un  im- 
prudent élan  ,  ne  se  présentent  à  la  noblesse  française; 
soit  zèle  religieux  ou  amour  de  la  gloire,  soit  aHection 
ou  dévoûment  à  la  personne  du  roi ,  les  chevaliers  de 
tout  âge  se  pressent  vers  le  légat,  à  la  suite  des  trois 
fils  de  France,  Philippe,  Jean  Tristan,  et  Pierre,  comte 

d'Alençon,  dcjà  revêtus  de  Femblème  sacré.  Le  roi  de 
Navarre,  Thibaut  VI,  le  reçoit  après  eux;  on  le  voit 
également  brillet  sur  la  cotte  hardie  de  Robert  d'Artois. 
Ce  jeune  prince,  d^un  cœur  haut  et  allier,  brûle  d^aller 
venger  le  sang  de  son  père  répandu  à  Mansourah ,  €i 
d'acquérir  comme  lui  le  renom  de  «  boa  et  de  noble  »... 

Avec  lui  se  croisèrent  les  comtes  de  Flandre,  de 
Blois,  d'En;  Jean  II,  comte  de  Vendôme;  Renaud  de 
Trie,  comte  de  Dammartin;  le  comte  de  Beaujeu,  sire 
de  Montpensier;  Philippe  ,*sire  de  fier  et  d'Auxj,  armé 
chevalier  par  le  roi;  Robert  de  Gourtenay,  évéque 
d'Orléans;  Bouchard  de  Vendâme;  Alix,  dame  d'Ou- 
denarde;  Odon  Rigault,  archevêque  de  Rouen;  le  sire 
de  JNemours  ;  Gui  II  de  Laval  ;  Mathieu  II  de  Montmo- 
rency; Gilles  n  de  Hailly^  menant  quinze  chevaKers  et 
trois  bannières;  le  connétable  GilIes-le-Brun,  marchant 
en  semblable  éijuipage;  Simon  de  Melun;  les  heoirs 
Saint-Pol  (fils de  Guî  de  Chastillon)  ;  Mathieu  de  Ro)  e ; 
Raoul  d'£strées;  Lancelot  de  Sainte-Maure,  maréchal 
de  France;  Gui  de  Tonmebu ,  etc. 

En  se  séparant,  chaque  prince  ou  chevalier  regagna 
à  la  hâte  son  manoir,  afin  de  «e  procurer  au  plus  vite 
des  soldats,  des  armes  et  de  Fargent. 

Robertd'Artois,  entre  autres,  écrivit,1e  6  juiRet  1268, 
mie  lettre  très-pressante  i  ses  Tille$  d' Arras ,  de  Sainl> 
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Orner ^  d^Aire,  de  Lens»  d^Hesdin^  de  Bapaume,'  et  à 
diverses  communes  de  son  fief ,  pour  les  engager  i 
fourair«  un  subside  afin  d'aider  leur  comte,  lequel  ne 
•pourrait  de  ses  propres  deniers  entretenir  les  tron- 
»  pes  qu'il  a  intention  de  mener  avec  lui  » .  Robert  luî- 
ïnéme,  Pierre  de  Villebéon»  Hugues  de  Yezelay,  archi- 
diacre de  Bayeux,  et  Gui  de  Gliastillon,  nouveau  comte 
de  Saint-Pol ,  se  rendirent  pour  cet  objet  en  Artois. 

Toudiéd^unxèle  aussi  général  et  d'une  telle  nnani* 
mité  à  la  cause  de  FEglise,  le  pape,  qui  venait  d'accor<« 
der  le  prélèvement  d?un  décime  durant  quatre  ans  sur 
le  clergé,  et  demander  aide  et  secours  pour  le  roi  aux 
villes  de  France  en  mettant  une  taille  sur  les  vassaux  » 
adressa  an  comte  Robert  plusieurs  bulles  remplies  de 
preuves  de  bienveillance.  L'une,  entre  autres,  lui  concé- 
dait na  droitsur  les  dons  pieux  faits  au  sujet  de  la  sainte 
guerre,  le  plaçant  aussi,  lui  et  la  comtesse  Amicie,  <  sous 
»la  protection  spéciale  du  saint  siège,  avec  le  privilège 
»de  ne  pouvoir  ctre  excommuniés  ou  avoir  leurs  do- 
•  maines  interdits  sans  le  consentement  du  pape.  »  Ces 
brefs  portaient  en  outre  <  que  si  le  comte  ou  la  corn- 
>  tesse  mouraient  en  lieux  soumis  à  l'interdit,  on  pourra 
»  bire  leurs  obsèques ,  mais  à  voix  basse  seulement  ;  ce 
ji dernier  privilège  valable  pour  trois  ans.  «Une  der- 
nière bulle  de  Grégoire  X,  successeur  de  Clément  IV» 
adressée  particulièrement  à  la  comtesse  Amicic,  ajoute 
«  que  si  elle  couununique  avec  excommuniés,  elle  n  en« 
»  eourra  que  Pexcommunication  mineure ,  dont  son  coub 
3  fesseur  peut  Tabsoudre  b  , 

De  son  cAté,  le  roi  de  Navarre  enriSlait  &  force  sous 
les  bannières  du  Christ  les  jeunes  gentilshonunes  d'outre- 
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Pyrénées  et  de  Champagne ,  et  se  joignait  également  à 
son  beau-père  pour  déterminer  le  sire  de  Joinyiiie  à  se 
croiser.  Hais  le  sénéchal,  résistant  à  leurs  prières  réité- 
rées y  fit  cette  réponse  aux  deux  monarques  :  —  «  A  mon 
9  premier  yéage  ooltre-mer ,  vos  sergents ,  sire,  ont  rainé 
»et  appauvrîmes  vassaux;  ores,  dois-je  demeurer  pour  ' 
»  leur  donner  ayde  et  défense  aubesoing.  » 

Le  noble  baron  n'était  pas  seul  à  désapprouver  inté- 
rieurement cette  nouvelle  expédition  ;  de  tristes  décep- 
tions ,  des  souvenirs  récents ,  mpôchaient  désormais  les 
bannerets  d'aliéner  leurs  fiefs  et  leurs  manoirs  >  comme 
ausièclede  Pierre  l'Uennite,  où  le  souffle  guerrier  agitait 
sanscesse  les  grandes  bannières  féodales.  Le  sire  de  Join- 
ville  rapporta  depuis  :  —  <  Ay  ouï  dire  que  les  conseil- 
^lers  de  ceste  croisade  commirent  peschié  mortel.  » 

La  plupart  des  châtelains  n'ayant  point  laprudence^la 
loyauté»  surtout  la  franchise  du  sénéchal^  jugeaient  cette 
expédition  suivant  leur  inexpérience  ou  leur  intérêt  per- 
•  sonnel.  On  en  vit  malheureusement  plusieurs»  comme  en 

i248,  dont  la  prétendue  vocation  au  service  de  Dieu  n'é- 
tait au  fond  que  le  besoin  de  se  soustraire  à  leurs  créan- 
derS)  par  la  Gaiculté  toujours  accordée  au  croisés  de  payer 
dettes  en  trois  termes»  d'année  en  année.  Ce  privilège 
même  y  s'ik  avaient  re4^  la  ceinture  de  chevaliers» 
s'étendait  à  leurs  pères  et  beaux-pères  »  bien  qu'ils  ne 
portassent  pas  la  croix. 

Cependant,  toujours  prêts  à  s' enflammer  pour  la  cause 
si  poétique  de  la  foi  et  des  expéditions  belliqueuses»  les 
jeunes  trouvères  remplirent  de  nouveau  l'Europe  chré- 
tienne de  leurs  chants  guerriers.  L'un  d'eux»  Barthélémy 
GéoTgji,  gentilhomme  vénitien»  s'écriait  dans  son-ardeur 
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»  que  la  terre  où  mourust  nos tre  Rédempteur  sera  vengée 
»  par  grand  roy  de  France  I  son  succès  n'est  mie  dou- 
»teiix....  A^ec  lui»  sont  bons  jouteurs  d^  lance ,  pour- 
)»fendeurs  de  jambes  et  de  bras,  robustes  assaillants, 
»  bien  couverts  de  leurs  armures  d'ader  et  montés  sur 
*  vigoureux  destriers.  » 

JÉbranlé  par  le  mourement  général ,  un  des*  hommes 
les  plus  savants  du  siècle  >  Raymond  Lulle,  parvenu 
dès  râge  de  trente-cinq  ans  à  une  immense  renommée , 
forma  même  le  projet  d'abandonner  ses  travaux  scienti- 
fiques pour  se  vouer 9  corps  et  biens,  à  la  glorieuse 
campagne  projetée  ;  il  ne  tint  pas  à  sa  volonté  de  Fae- 
complir. 

L'élan  donné  par  PéUte  de  la  chevalerie  firançaise 

n'avait  pas  retenti  vainement  non  plus  à  l'étranger.  On 
remarque  néanmoins  que  Louis  IX  se  trouva  obligé  à 
de  lourds  sacrifices ,  pour  rendre  immuable  la  détermi^ 
nation  spontanée  de  plusieurs  princes  ou  barons,  en- 
traînés d*abord  par  un  zèle  religieux,  arrêtés  ensuite 
par  des  considérations  temporelles  ou  par  des  besoins 
réels.  Ainsi,  Edouard  d'Angleterre,  appelé  aux  Longues- 
-  Jambes,  venu  à  Paris  à  ia  iin  d'août,  le  mardi  d'après, 
la  Saint^Barthélemy ,  reçut  en  avance  pour  son  voyage 
30,000  marcs  d'argent  (1 ,500,000  fr.  ) ,  et  70,000  liv. 
tournois  (1,400,000  fr.  ).  11  assurait  cependant  <  s'être 
»  uniquement  croisé  par  Pestime  qu'il  portait  au  roi  de 
»  France,  son  oncle.  »  —  Henri  111  ratifia  ses  conventions, 
À  Wincester,  le  mardi  avant  la  Saint-Michel. 

Louis  IX  avança  également  25,000  livres  (42j,Û0Q 
fr.)  à  Gaston  de  Béam,  poqr  Fengàger  à  ne  pas  ahan- 
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cher  avec  vingt  bannières  et  quarante  chevaliers ,  reçut 
du  monarque,  pour  solde  militaire,  22,000  ^vres 
(37&,000fr0)  lesiredeBeaujeu,  6,000  ïhr.  (109,000 
fr,)f,pour  quinze  ckeyaliers;  messîre  de  Valéry,  k  la 
téfe  de  trente  combattants,  8,000  Ut.  (136,000  fr.); 
messire  Gilles  de  Mailly ,  pour  trois  bannières  et  quinze 
dieyaliers,  6,000  livres  tournois  (102,000  fr.);  Tar- 
chevéque  de  Rheims  et  l'évêque  de  Langres,  chacun 
&,000  livres  (68,000  fr.),  pour  quinze  chevaliers. 
La  somme  totale  de  4ies  diverses  soldes  s^élevait  à  près 
de  deux  millions  d'alors ,  non  compris  les  frais  de  nour- 
riture; car  cent  trente  chevaliers  portant  bannières 
mangeaient  à  la  table  du  roi,  et  le  quittaient  rarement 
sans  recevoir  de  nouvelles  preuves  de  sa  munificence» 

Les  besoins  multipliés  de  la  future  expédition  obligé-» 
rent  le  monarque ,  bien  malgré  lui  toutefois ,  à  user  du 
droit  <  d'ayde  »  dû  par  le  dergé  et  les  possédant  fief ,  <  à 
•  l'occasion  d'un  véage  oultre-mer  du  seigneur  roy.  »Ii 
se  servit  également  de  la  levée  d'un  décime  pendant 
quatre  ans,  sur  les  revenus  des  clercs,  subside  autorisé 
par  Clément  IV.  "  v 

Ces  impôts  renouvelés  fréquemment,  et  qui  mettaient 
souvent  à  sec  les  trésors  des  opulentes  abbayes  ou  des 
riches  monastères,  (k>mme  des  chapitres,  j  inspiraient 
en  général  une  sorte  d'alarme ,  et  la  dédaratiofi  d'une 
croisade  y  était  ordinairement  reçue  comme  le  présage 
de  malheurs  prodiains*  On  y  compara  même  plus  d'une 
fois  ces  subsides  obligés  «  aux  exactions  des  sarrasins 
»et  des  Normands,  de  funeste  soutenance.  * 

Parmi  d'autres  étrangers  croisés  sans  eidger  de  sol^e. 
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l'histoire  mentionne  Roger  Bernard  ^  comte  de  Foix, 
c  sortant  de  sa  comté  comme  rocher  hravant  ondes  et 
iflotâ;  ou  grand  fleuve  surgissant  durivaigepour  mais- 
«triser  la  campaigne.  L'aise  du  cueur  lui  saultoist  an 
•  visaigCj  et  le  trcpcr  de  ses  yeulx  monstroist  bien  que 
»  si  honorable  véage  lui  ad venoist  à  son  contentement  !  » 

Un  second  neren  de  Marguerite  de  Prorence,  Henri» 
fik  de  Aichard^  comte  de  CornouaiUes»  élu  roi  des 
Romains,  Tint  grossir  les  rangs  des  croisés  avec  une 
nombreuse  suite,  ainsi  que  les  comtes  de  Warvick ,  de 
Pead>roGke,  et  cent  vingt^un  chevaliers  d'Angleterre. 
Avant  de  quitter  la  Grande-Bretagne,  ces  futurs  voya-  ♦ 
geuis  aœistèrent  avec  recueillement  à  la  translation  so- 
lennelle des  ossements  de  saint  Édouard-Ie-Gonfesseur, 
en  une  châsse  d'or  massif  incrustée  des  pierreries  les 
plus  précieuses»  Henri  m,  Richard,  les  princes  du  sang, 
portèrent  eux-mêmes  le  reliquaire  sur  leurs  épaules  ^ 
pour  le  plactr  dans  la  magnifique  église  de  Westminster, 
récemment  achevée, 

CXXXl.  Cette  cérémonie,  en  rapport  avec  les  mœurs 
du  XWfi  siède,  semblait  inspirée  pour  disposer  les 
nouveaux  croisés  anglais  à  redoubler  de  zèle  et  de  cou- 
rage pour  la  défense  de  la  foi  et  du  saint  tombeau.  Ne 
pouvant  en  oiîrir  une  pareille  à  sa  haute  noblesse,  et 
rêvant  aux  moyens  de  ranimer  son  ardeur,  Louis  in« 
stitua,  dit-on,  à  cette  époque,  un  nouvel  ordre  de  che* 
Valérie ,  auquel  il  donna  le  nom  c  d'ordre  du  Navire  ou 
»d'Oultre-Mer  symbole  d'un  trajet  périlleux  pour  tous 
les  aitiiiés.  11  l'appela  aussi  du  «Double  Croissant  »,  pour 
rappeler  k  seconde  ^erre  déclarée  aux  infidèles.  Le 
collier  se  çomposait  de  coquilles  d'argent,  emblème 
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de  pèlerinage,  et  de  doubles  croissants  en  or ,  polis  en 
sautoir,*  tournés,  contournés ,  le  tout  entrelacé  et  ai- 
»  taché  à  une  chaîne  au  bas  de  laquelle  pendait  use 

»  médaille  ovale,  j»  Elle  représentait,  ilottant  sur  les  on- 
des,  une  navire  d  argent  avec  tous  ses  agrès,  armé  et 
ifretté  de  gueules,  à  la  pointe  ondoyée  d'argent  et  de 
jisinople.  » 

Louis  permit  aux  jeunes  chevaliers  admis  dans  l'ordre 

de  placer  au  cimier  de  leur  blason  «  un  navire  aux  ban- 
vderolles  de  France  sur  un  diamp  d'or.  » 

Philippe  de  France;  Jean  Tristan,  comte  deNevers; 
Pierre  d'Alençon  ;  Alphonse  »  comte  de  Poitiers  ;  Tlii' 
haut  VI;  plusieurs  autres  princes  et  notables  barons 
furent  les  premiers  à  recevoir  la  nouvelle  décoiatioa. 

CXXXII.  Au  milieu  de  ces  préparatifs  d'armement,  k 
dévotion  du  monarque^  augmentée  encore  depuis  le 
jour  où  il  avait  arboré  une  seconde  fois  la  croix  de  t  pèle- 
»  rin  militant» ,  prenait  déplus  çu  plus  le  même  caractère 
d'inspiration  et  d'enthousiasme  qu'on  avait  remarqué 
en  lui  en  1248.  Gomme  à  cette  époque,  il  voulut  se 
préparer  à  son  expédition  par  de  pieuses  excursions  en 
divers  lieux  renommés  par  le  concours  des  fidèles ,  et 
désira  visiter,  entre  autres^  1  antique  abbaye  de  Yezelay, 
où  saint  Bernard  avait  prêché  la  croisade.  Une  pieuse 
cérémonie,  annoncée  d'avance,  hâta  le  voyage  du  mo- 
narque, et  le  24  avril  1268 ,  il  arriva  au  pied  de  la 
montagne  boisée  où  s'élevait  la  vieille  église.  Une  im- 
mense population  suivait  le  monarque»  entraînée  aur 
tant  par  le  bonheur  de  le  contempler  que  par  le  désir  d'as- 
I  sister  à  la  translation  des  reliquife  de  sainte  Madelame» 
récemment  découvertes  dans  un  grand  coffire,  auprès  du 
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maître-autel.  On  y  trouva^  arec  un  sqael^fe  intact,  de 
longs  cheveux  hloncU  enveloppés  dans  un  morceau  d'é- 
toffe de  soie  ;  et  une  attestation  sans  date,  mais  confonne 
à  une  tradition  immémoriale,  et  signée  par  un  roi 
c  Charles  »,  y  étsôt  attaehé,  portant  :  «  Ceci  est  le  yérita* 
»ble  corps  de  sainte  Madelaine  de  Judée.  » 

Louis  IX,  ses  trois  fils,  Alphonse  son  irère,  le  roi  de 
Navarre,  le  comte  d'Eu,  Simon,  cardinal-légat,  Hugues, 
duc  de  Bourgogne ,  Gui ,  évé^e  d'Auxerre,  revenu  de 
Naples,rabbé  de*Saint-6ermain^des-Pré8,' etc.,  etc., 
furent  témoins  de  Fexliumation.  Le  monarque  voulut 
lever  lui-*méme  le  corps  et  lé  placer  sous  une  châsse 
d'argent,  après  s'être  réservé  trois  dents  et  l'un  des  os 
du  bras  et  des  jambes.  De  retour  à  Paris ,  il  les  fit  en- 
chasser  dans  un  brassard  d'or  entouré  de  <^'Tosses  perles  et 
de  quatre-vingt-dix  pierres  précieuses,  et  les  envoya  aux 
moines  de  Yezelay  avec  quelques  parcelles  de  la  sainte 
couronne ,  «  en  souvenir  de  sa  bienvenue  en  leur  ab- 

Le  monarque  ne  la  quitta  point  sans  s'être  mis  plus 
d'une  fois  en  oraison  au  pied  de  la  haute  croix  de  pierre 
élevée  sur  le  penchant  de  la  colline,  et  appelée  jusqu'au 
'XVIIP  siècle  <  croix  de  saint  Bernard  9*  Ce  fut  de  cette 
éminence,  alors  entourée  de  Pélite  de  la  noblesse  de 
France,  que,  le  jour  de  Pâques  1146 ,  l'abbé  de  Clair- 


Helyot,  Hist.  des  ordres  de  la  chevalerie,  viu,  279,  280. 
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Foix  et  de  Bëam,  190.  Dom  Plaocher,  Hist.  de  Bomîgo^e, 


Digitizéd  by  Google 


352  €JJAaiJSS  D^AJNJOC  £T  GOJSUADIK.  i3G8. 

Taux  fit  entendre  c  les  accents  d^tuie  éloquence  pareille 
•  à  la  foudre  »;  c'est  là  aussi  qu'ayant  distribué  l'im- 
mense quantité  de  croix  dont  il  s'était  pouryn,  on  yit  le 
nouvel  apôtre  déchirer  sa  robe  en  lambeaux,  aiin  de 
satisfaire  à  l'empressement  de  la  multitude. 

Plus  tard,  ce  même  lieu  avait  été  témoîn  de  l'entrevue 
de  Philippe-Auguste  et  de  Aîchard-Cœur-de-Lion,  avant 
leur  pèlermage  d^outre-mer.  Philippe  prit  même  congé 
de  tous  ses  barons  à  V  ezelay,  en  remettant  entre  les 
mains  c  d'Adèle  de  Champagne,  sa  trés-diière  mère»  et 
j»  de  son  bon  oncle  Guillaume-aux-Blanches-Mains,  ar- 
»chevesque  de  Kheims,  la  garde  et  tutelle  de  tout  son 
»rayaulme  de  France^  et  de  Loys  YIII,  son  Bîz  bien- 
9  ay mé  » . 

Ndnloin  de  cette  mémorable  croix  s'élevait  déjà,  au 

XII®  siècle,  la  magnifique  église  dont  huit  cents  moines 
réunis  à  Yeaselay  fusaient  retentir  de  leurs  dbants  les  ' 
•  mervdlleases  ne6.  Tous  s'y  étaient  rendus  spontané- 
ment quand,  à  l'imitation  de  Philippe-Auguste,  soupetit- 
fib  vint  y  implorer  la  protection  céleste  pour  le  succès 
de  sa  prochaine  expédition  vers  le  berceau  de  cette  Ma- 
debkine  pécheresse  qu'il  avait  aussi  invoquée ,  quinze 
années  auparavant,  au  milieu  des  rochers  de  la  Sainte- 
Baume. 

CXXXDL  Tandis  que  la  famille  royale  de  France  se 

préparait,  par  de  pieux  pèlerinages,  des  amnônes  et 
de  bonnes  œuvres ,  à  l'entreprise  d'outre-mer>  le  seul 
Charles  d'Anjou  ne  pouvait  entrevoir  le  moment  où  il 
lui  serait  permis  d'arriver  avec  ses  chevaliers  sous  les 
bumièresdes  crabés.  Éa  effet,  trop  de  germes  de  fimnen. 
tation  existaient  dans  son  nouveau  royaume  pour  qu'il 
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pensAt  i  s^en  éloigner  de  si  tôt.  Il  s^ëf  ait  flatté  dPabord  que 

ritalie^lière  d^étre  gouvernée  par  lefrère  deLouis  IX^  etie 
regardant  comme  le  seul  prince  capable  de  Parracher  à 
rajuarciiie,  se  soumettrait  à  ses  lois  de  son  propre  mou* 
Tement»  Getleconfiance,  qui  Tavait  porté  à  agir  comme 
s'il  n'eût  eu  plus  rien  à  redouter  des  parlisans  de  Man- 
fredy  fut  la  première  cause^de  Pirritation  des  Italiens* 
Charles  ne  cessait ,  dit-on,  d'armer  des  chevaliers  en 
grande  solennité  »  de  tenir  cour  pléniére^  de  faire  célé* 
bf  er  des  tournois  ruineux  et  de  prodiguer  i  pleines  ' 
mains  For  et  les  domaines  des  nobles  napolitains  exilés^ 
'comme  s'il  fallait  se  hâter  de  jouer  le  rôle  de  ccmquérani 
et  de  jouir  d'un  trùae  éphémère*  A  leur  tour»  les  titu- 
laires des  nouveaux  fiefs,  nesç  considérant  point  comme 

possesseurs  de  droit,  cherchaient  plutôt  à  épuiser  des 
domaines  passagers  entre  leurs  mains  et  qu'un  retour  de 
fortune  pouvait  leur  enlever,  qu'à  y  créer  des  établisse- 
ments utiles,  à  s'y  faire  chérir  et  respecter  par  leurs  . 
vassaux.  Le  monarque  et  ses  agents  furent  dés  lors  dé'^ 
popularisés* 

Bien  n'annonçait  cependant  mie  rébellion  prochaine; 

la  force  des  armes,  Ténergie  de  Charles,  paralysaient 
toute  démonstration  hostile  de  la  part  des  indolents  nap- 
politains,  et  la  puissance  du  monarque  semblait  s'affer** 


ChrooiqQe  de  Yezelay,  n^él*  Hugues  de  Poitiers,  mairas- 
crit  du  XIII*  tièele.  Voyage  litt.  de  deux  relig.  bënëdie., 
2*  partie,  p.  53.  Dom  Romuald,  Très,  chron.  et  hist.,  u,  106. 
Leuain  de  Tillemoat,  manuscrit,  tome  1*"%  page  914.  Hist.  de 
Téglise  gallicane,  si,  S99*  Labbe,  biblioth.,  i«S  p.  398.  Charles 
lliUsjHist.  descroisades,  t.  u,  p.  125,  Labbe,  Cendlia,  z,  paiO. 
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mir  de  jour  en  jour^  malgré  les  symptômes  que  nous 
venons  de  signaler, 

La  plupart  des  villes  attachées  au  parti  gudfe,  i 
l'exceptioa  de  Vérone  et  de  Pavie,  seules,  entre  les  ré- 
publiques lombardes,  demeurées  fidèles  à  la  maison  de 
Souabe ,  recherchaient  la  protection  du  comte  d'Anjou, 
dont  le  troue  se  trouvait  sans  cesse  entouré  de  nouveau 
ambassadeurs.  Gènes  lui  avait  député,  pour  le  féliciter, 
Bernard  Ghmaldi ,  Thadée  de  Ficsque,  Henri  Spinola, 
tous  les  trois  inscrits  an  livre  d'or.  Lujcques  rédamait 
également  son  appui;  et  Florence,  Phospitallère  châte- 
hine  aux  tours  gibelines,  qu'il  était  venu  visiter  en 
août  1267,  lui  décerna  le  protectorat  pendant  dix  ans,  en 
même  temps  que  ClémentlVle  nommait  vicaire  de  r£iii* 
pire  en  Toscane,  durant  la  vacance  du  trène  impérial. 

Une  circonstance  célèbre  dans  les  fastes  de  la  ville 
des  arts  y  signala  l'entrée  du  nouveau  protecteur,  qui 
vint  loger  au  palais»  de  la  seigneurie,  Làti  vingt  ans  au- 
paravant par  l'ardiitecte  di  Lapo. 

—  «Messire  Cliarles  d'Anjou  venant  à  Florence  ,  di- 
ssent les  chroniques,  le  plus  grand  honneur  que  les 
9  magistrats  crurent  pouvoir  lui  fiure ,  la  plus  belle  féle 


Hist.  des  papes,  ii ,  24S.  William-Goxe ,  Hîst.  de  la  maÎMNi 
d'Autriche,  i«'',16.  M.  Rio,  de  l'art  clirétien  d'Agincourtj 
fiist.  de  l'art  par  les  monuments,  n,  p.  51.  Joseph  Goiidé,Hist. 
de  la  domination  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne,  m,  p. 
75.  Ginguené,  Hist.  litt.  de  l'Italie,  357.  M.  le  eomte  de 
ïournoD,  Études  statistiques  sur  Uorae,  i*%  livre  i**",  chapitreir. 
leon  YiUapu,  livre  vu,  diap.  âS*  M.  de  rJËduze,  Florence  et 
sesvîdifsitodeSf 
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»4ja?ib  crurent  pouvoir  lui  donner^  fut  de  le  conduire 
•  dans  la  maison  et  k  Tatelier  d^un  jeune  peintre  alors 

■  âgé  de  vingt-sept  ans  (né  en  1240).  Cette  demeure  se 

■  trouvait  située  hors  de  la  porte  Saint-Pierre«  i 

Descendu  d'une  noble  famille  appelée  Qualtieri^  cet 
artiste,  Tiounortel  Gimabué,  achevait  en  ce  moment  son 
tableau  de  la  Madone ,  conservé  dans  Téglise  de  Santa- 
Maria-Noveila»  et  la  ville  entière  de  Florence  répétait  ; 
. — «Un  ange  est  descendu  du  ciel  pour  peindre  cette 
»téte  vraiment  angélique  de  Marie  dans  i  aimoncia- 
s  tion  !  » 

Suivi  d'une  cour  noiubrcuse ,  des  magistrats,  du 
clergé,  de  la  milice,  des  corps  des  métiers,  le  frère  du 
roi  de  France  déploya  sa  courtoisie  et  sa  générosité  en-  , 
vers  Cimabué,  et  admira,  avec  tous  les  assistants,  la 
vierge  byzantine,  d'une  proportion  gigantesque  inusitée 
jus(|u'alors,  ayant  ^on  llls  entre  ses  bras,  et  assise  sur 
un  trône  soutenu  par  six  anges*  —  «  Un  ^epos  étemel 
> illuminait  son  front;  et  sa  robe,  où  sont  brodés  de 
»  secrets  symboles ,  semblait  participer  de  cette  immobi- 

■  lité  céleste.  ■  L'amélioration  du  dessin,  bien  supérieur 
à  celui  des  artistes  grecs,  alof s  les  maîtres  de  la  peinture, 
frappa  tous  lesspectateurs,  même  Charles,  moins  enthbu^ 
siaste  que  les  Florentins.  Ceux-ci  ne  se  bornèrent  pas 
à  de  simples  démonstrations  de  joie  :  se  conformant  au 
décret  qu'ils  venaient  de  rendre,  ils  prirent  le  tableau 
en  grande  cérémonie^  le  portèrent,  bannières  déployées 
et  au  son  des  instruments,  dans  Féglise  consacrée  au 
chef-d'œuvre,  et  ils  récompensèrent  noblemcntCimabué. 

L'allégresse  de  cette  journée,  où  l'art  et  la  religion 
étaient  également  triomphanis ,  fut  si  vive ,  le  concours 
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des  speclateurs  si  nombreux ,  qu'on  appela  le  quartier 
où  demeorait  Partisie  «  borgo  allegri»  (bourg  joyeux), 
nom  qu'il  conserve  encore^  bien  qu'il  fasse  partie  de 
renceinte  de  la  viUe. 

Le  prince  rencontra  aussi  dans  le  même  atelier  Tarchi- 
tecte  florentin  Amolfo  di  Lapo,  deyena  un  sculpteur 
renommé. 


1 

i 

témoignages  de  satis&etion  excités  par  sa  présence ,  et 

la  confiance  sans  bornes  que  lui  témoignait  le  pap^ 
Tint  y  mettre  le  sceau.  Il  se  crut  appelé  à  devenir  le 
prince  le  plus  puissant  de  l'occident,  rêva  la  monar- 
chie universelle  de  l'Itahe^  et  entrevit  même  la  possibi» 
lité  d'unir  le  trtoe  de  Jérusalem  à  l'empire  d'Orient. 

Mais  ces  projets  gigantesques,  enfanlés  dans  l'ivresse 
d'un  succès  prodigieux ,  se  trouvaient  minés  dans  leur 
propre  base;  et  Topposition  gibeline,  comprimée  jus- 
qu'alors, commençait  à  se  réveiller  de  sa  torpenr.  Elle 
.  n'avait  plus  à  craindre  cette  élite  de  la  noblesse  fran- 
çaise, naguère  victorieuse  au  Cfaamp-Fieory,  maintenant 
rappelée  sous  les  drapeaux  de  Louis  IX,  Elle  savait  les 
trésors  de  Bénévent  et  de.Castelnuove  dissipés  en  en- 
tier par  des  prodigalités  inconsidérées,  et  eU^  put  me- 
nacer Rome  etNaples  de  sa  redoutable  baine.  Bientôt,, 
grossie  par  de  nombreux  mécontents,  elle  poisséda  une 
armée,  de  l'argent  en  abondance,  se  rallia  autour  d'un 
chef  commun,  défdoya  sa  magique  bannière ,  et  on 
jeune  prince  du  sang  royal  de  Castille  fut  réservé  i 
l'honneur  d'une  tentative  hardie  en  faveur  de  la  maison 
de  Souabe. 

Henri  «  frère  d'Alphonse  X  p  avait  ^rieusement 
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toiE^atUià  tùté  de  ce  monarque.  Une  riralité  d^amour  ?ial 
tes  désunir,  et  PinCiKlty  effrayé 'des  menaces  de  son  roi» 
voulut  d'abord  se  réfugier  à  Grenade;  mais  le  souverain 
^inhe  Abou-al-DouUah  Mohammed  eI*Mdnstansit-Bil- 
lah  y  fils  de  Témir  Abyzy-Keria ,  redoutant  le  courroux 
•  d^AlplKmse,  Poigagea  plutôt  àse  rendre  à  Tuntis^ofr»  enel> 

fet,  Péniir  Paccueillit  avec  les  plus  grands  honneurs.  De  • 
eelierésidence,  oî!t  de  nombreux  services  payèrent  Thos- 
pitafité  reçue,  Hemi,  cousin  deCharies  d^Aiijou,  accoamt 
dopi^  de  lui  dès  qu'il  apprit  la  défaite  de  Manfred^  leur 
ennemi  eomimm,  lui  amena  huit  cents  chevalier»  ét  hii 
prêta  60,000  doubles  fournis  par  le  prince  africain. 
BaTÎ  de  posséder  un  tel  auxiliaire,  Charles  investit  Henri 
de  sa  confiance,  et  le  fit  même  prdclamer  sénateur  de 
Rame.  Cependant^  comme  ce  monarque  ne  restitua  pas 

la  somme  prêtée  dans  le  délai  voulu,  la  fierté  de  Henrî 
se  trouva  blessée;  il  rompit  avec  le  roi  de  Sicile  et 
chercha  à  augmenter  le  nombre  des  gibelins.  Sés  agents 
parcoururent  avec  succès  la  Lombardie,  la  Fouille,  la 
%cile,  Y  trouvèrent  une  vive  «sympathie,  et  biwM* 
deux  nobles  Napolitains,  les  frères  Capecce,  iranchireat 
tes  froBftfèr^  d^AUelnagne  et  vinrent  ânnoifcer  aù  fib 
de  Conrad  qu'il  dépendait  de  lui  de  ressaisir  le  sceptre 
de  ses  aïeux. 

Élevé  à  la  cour  d'Othon,  roi  de  Bavière,  son  oncle 
maternel,  Conradin  atteignait  alors  sa  seizième  année, 
vivant  honpraUffiieRt  des  secours  de  sa  mère,  remariée 
au  comte  de  Tyrol.  Instruite  de  Pollre  des  méQon-J 
lents  itatUensy  cette  prifteesse ,  déjà  f#appéé  d^  sini^tiM 
pressentiments,  tenta  tous  les  moyens  de  détourner  son 
Siê  àkctàtifmf  une  MttroMfe  si  périHè«fte«  NéMiftomsi 
T.  ni.  22 
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entraîné  par  un  courage  irréfléchi,  séduit  par  un  avenir 
de  gloire  9  par  Téclat  d  un  diadème,  légitime  ^  Coniadin 
demeara  sourd  aux  conseils  maternels  «  et  qnittA  la 
Bavière.  Son  cousin  Frédéric  de  Bade,  margrave 
d'Aatriche,  dépouillé  de  ses  états  par  Ottocar  II,  roi 
de  Bohème ,  voulut  partager  ses  dangers  et  le  rejoignit 
à  Trieste,  avec  Télite  de  la  noblesse  allemande»  déjà, 
électrisée  par  les  souvenirs  des  Hohenstaufferi.  Tout 
en  blâmant  cette  tentalive»  le  dnc  de  Bavière  et  le 
comte  de  Tyrol  fournirent  des  troupes ,  armèrent 
des  vaisseaux,  et  Gonradin  entra  à  Vérone,  salué  du 
titre  de  roi  de  Sicile ,  au  milieu  de  dix  mille  cavaliers  et 
d'un  corps  nombreux  de  fantassins  résolus  à  le  faire 
reconnaître  comme  souverain  dans  toute  FItalie» 
.  Cependant  le  nerf  de  la  guerre  manquait  au  coiupé- 
litear  de  Gharies  de  France  :  il  ne  pouvait ,  comme  ce 
dernier ,  compter  sur  Pappui  de  l'Église,  Loin  de 
là ,  ranatbèmç  lancé  contre  sa  race  le  frappa  Im-mème 
dès  qu'il  eut  foulé  le  sol  italien  ;  alors  une  partie  de  ses 
soldats,  que  l'appât  de  l'or  ne  retenait  plus,  jeta  le» 
armes  ou  les  yoidit;  les  chevaux  eurént  le  même 
sort;  ne  voulant  plus  servir  un  excommunié,  oes 
troupes  démoralisées  regagnèrent  en  toute  hâte  lems 
foyers. 

Nulleomt  énm  d^une  teUe  défection,  Conradin  s'as- 
sure d'autres  secours.  Conrad  Capecce,  envoyé  &  TuniSf 
y  trouve  Frédéric,  frère  cadet  de  Henri  de  GastiUe, 
etf  par  son  moyen,  entame  des  négociations  avec  le  roi 
musulman.  L'infant  voit  en  perspective  la  royauté  de 
Pile  de  Sicile ,  et  Mohammed ,  l'affranchissement  du  trir 
but  onéri^t  plus  humiliant  encore,  auqufei  il  est 
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souaiis  envers  la  maison  de  Naples.  Secondant  à  Fenvî 
h  mission  de  l'envoyé  de  Gonrâdin,  lotis  deux*  fouiv 
nissent  de  l'argent  au  prince  j  le  maure  y  ajoute  deux  vais- 
seauxj  Frédéric  embarque  ayec  des  soldats  aguerris» 
la  plupart  sarrasins ,  et,  accompagné  du  gentilhomme 
napolitain  9  il  met  à  la  voile  pour  la  Sicile  »  où  il  ar«- 
rivè  en  septembre  1267.  Là,  toutes  les  villes ,  i 
l'exception  de  Palerme,  de  Messine  et  de  Syracuse^ 
leur  ouvrent  immédiatement  leurs  portes. 

A  Fannonce  de  cette  puissante  diversion,  le  courage 
des  gibelins  se  relève;  Galvano  Lancia  vient  à  Rome 
au  mois  de  novembre,  y  réunit  les  partisans  de  la 
msûson  de  Souabe,  et  fait  briller -dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  les  enseignes  de  la  noble  lignée  de 
Uohenstauffen,  A  la  vue  de  cet  emblème  si  longtemps 
dcr  &  Fltalie ,  Rome  rfhésîte  plus  :  — c  Vive  le  petît- 
>iiis  deFrédécic  »!  s'écric-t-on  de  toute  part.  Florence, 
malgré  la  préseflM  de  Charles ,  qui  est  venu  y  apai- 
ser^ une  sédition,  la  Toscane  entière,  répond  à  cet 
appel;  et  les  sarrasins  de  Lucéra  accourent,  les  armes 
à  la  main,  prêts  k  faire  pruclao;ier  le  neveu  de<  lenr 
«Uaofred  » . 

Charles ,  quîUaut  aussitôt  Florence,  reçut  en  route 
de  Gléma[|t  lY^  alors  à  Yilertè,  une  dépêche^  datée 
du  6  des  calendes  d'avril.  Cette  missive  laisse  penser 
^e  le  monarque,  se  refusant  à  croire  à  la  possibilité  d'un 
mouvement  contre  lui>  avait  fenné  Foreille  aux  avfe 
tiu  poniiie. 

—  <  Je  ne  sais^ disait  lè  pape,  pourquoi  je  tfécriseOdune 
»  à  un  roi,  tandis  que  tu  parais  ne  point  te  soucier  de  ton 
«royaume.  U  reste  sans  ehef,  déchiré  par  les  infidèles  ou 

22* 


Digitized  by  Google 


34Ô  CHAntES  D'AMiOU  ET  GONEADIN.  i2(>8. 

»  par  de» chrétiens  perfides.  Épuisé  d'abord  par  les  rapr- 
>  nés  de  tes  ministres^  il  est  à  présent  dévoré  par  tes  eim^ 
»  itais.  Ainsi ,  la  chenille  détroit  ce  qiii  est  échappé  à  la  sau*- 
•  terelle.  Peut-être  te  reposes-tu  sur  tes  vertus >  et 
x^comptes^tu  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi  ce 
»  que  tu  avais  à  faire  ;  ou  Lien  te  fies-tu  à  cette  pru^ 
j»dence  que  tu  crois  avoir>  et  dont  tu  préfères  l'in* 
aspiration  aux  conseils  des  autres!  J'étais  donc  résoin 
»à  ne  plus  t'écrire  sur  tes  afiEures;  mais  les  instances 
»  notre  vénérable  Baoul,  évèque  d'Albe,  nous  ont 
»  déterminé  à  t'adresser  ces  derniers  mots.» 

Revenu  à  Naples,  où  était  demeurée  la^  reine  Béa»* 
trix,  Charles,  se  montrant  «l'homme  noir  sans  som- 
B^  meil  »  9  déploie  une  activité  extraordinaire  »  rassemble 
des  troupes,  ranime  leur  dévouement ,  et  sa  présence 
a  déjà  réparé  le  temps  perdu.  Prêt  à  reprendre  les 
jiodtilitéSy  un  message  le  prévient  que  des  députés 
d'Aquiia  sont  en  marche  vers  Conradin;  aussitôt,  il 
p&rt  au  milieu  de  la  nuit  »  avec  trois  cavaliers  seip' 
Icment,  pénètre  dans  la  ville,  s'assure  de  la  fidélité 
du  gouverneur,  et  deux  jours  après,  on  le  voit  in<^ 
vestir  Lucéra.  Une  partie  de  son  armée  se  dirige  en 
*  même  temps  en  Toscane,  sous  les  ordres  du  maré- 
dhal  de  Brésdve  et  de  GuillauMe  de  PÉteodard»  ' 

De  son  côté,  Conradin,  averti  de  l'absence  de  Charles, 
iftarche  droit  vers  Rome,  défait  les  troupes  napoli*- 
taines,  arbore  sa  bannière  sur  les  créneaux  de  toutes 
les  cités  dont  les  portes  s'ouvrent  sur  son  passage^ 
et  bientftt  it  est  en  vue  de  la  capitale  da  mmde 
chrétien. 

Clmm  ly»  députe  m  ^«Jltfiioay  tésidmî  aten» 
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thranenl  soit  à  Pérouae»  soil  à  Viterbe^  ville  hérissée 

de  fortes  tours  et  de  clochers,  où  il  se  trouvait  piu^  ea 
sûreté  qu'au  Vatican.  Du  haut  d'une  plate-forme  de 
son  palais  y  on  lui  montra  le  descendant  de  Barbe- 
rousse..  Ce  rejeton  «  de  la  race  maudite  »,  le  front 
haut.  Pair  radieux ,  la  contenance  assurée,  montait 
un  magnifique  palefroi  caparaçonné  de  soie  et  d^or. 
Clément  IV  se  détourne,  les  yeux  humides;  puis,  s'a- 
dressant  à  l'un  des  cardinaux  de  sa  suite:  — «Voilà, 
»s'écria-t-il,  un  -prince  qui  court  à  la  mort!  c'est  un 
•agneau  mené  k  la  bonciierie!  » 

Cependant ,  accourus  en  foule  k  la  rencontre  de  Con- 
radin,  les  plus  notables  des  Romains  le  saluent  du  nom 
de  héros,  de  libérateur,  de  prince  légitime.  Le  titre 
d'Excommunié  s'efface  à  leuins  yeux ,  et  la  population 
entière  semble  n'avoir  qu'une  voix  pour  célébrer  son 
^iomphe  ou  former  des  vœux  en  sa  faveur. 

Touché  d'un  sonblable  accueil: — «Amis,  dit  le 
jije^ne  rival  de  Charles,  si  je  succouibe  en  ma  juste 
BWtreprise,  je  lègue  tous  mes  droits  à  Rome.  Oui, 
ije  l'institue  héritière  de  mes  droits!»  —  Des  acclan^- 
tions  universelles  couvrent  ces  paroles,  et  le  prince  se  * 
voit  ea  qi^Ique  sorte  porté  au  palak  assigné  pour  Je 
recevoir. 

Plusieurs  mois  de  l'année  1868  s'écoulèrent  en 

préparatifs  de  guerre  faits  de  part  et  d'autre,  en  négo- 
oalî^iis  secrètes,  pour  s'enlever  mutuellement  des  par-* 
tisans  et  se  procurer  des  hommes  et  de  l'arg^ent.  On 
i9f^l^  m^^àB  fiomem  d'éyî^r  des  rencontres  par* 
tielles  qui  n'amèneraient  aucun  résultat  décisif  »  InseQr 
siblf^H^  J'^gMnsi»ljon  4^  Afm  camps  &e  cam{4éta , 
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et  le  jeudi,  13  août,  les  années  de  Charles  et  de 

Conradin  se  Irouvèrenl  en  présence,  sur  les  Lords  du 
lac  Célano ,  aux  deux  extrémités  d^une  yaste  plaine 
appelée  Tîigliaccozo  (Taille-Afcozo  ou  Saint-Val  en  tin). 

CXXXl  V.  A  la  vue  de  l'étendard  ûeurdely^é,  le  prince 
de  Souabe  téniofgna  une  joie  inexprimable  ;  ses  yeux 
brillèrent  d'un  feu  inaccoutumé  »  el  se  regardant  comme 
sâr  de  la  yictorre»  il  se  bâta  de  ranger  ses  troupes  en 
bataille  9  d'après  les  conseils  de  ses  vieux  guerriers* 
Le  premier  corps,  composé  de  trente  mille  combat- 
tants, la  plupart  des  marciies  d'Allemagne,  le  reconnut 
pour  chef  suprême.  Henri  de  €astrlle  et  Frédéric  <FAu- 
triche  se  placèrent  à  la  lôic  du  deuxième,  formé  de 
Sijciiiens  et  d'&pagnols*  Galvano  Lancia  prit  le  comr- 
mandement  du  troisième,  où  les  Italiens  et  les  soldats 
de  Nord  brûlaient  mulueilement  de  soutenir  l'honneur 
des  deux  nations.  Parmi  les  capitaines  de  ces  derniers , 
un  chevalier  suisse ,  dans  la  force  de  l'âge ,  se  faisait  sur- 
tofat  remarquer  par  la  noblesse  de  ses  manières ,  lar 
yivacité  de  ses  regards,  la  sagesse  de  ses  avis.  Descen- 
dant  d'un  ancien  comte  d'Alsace,  ex-maréchal  de  la 
cour  d'Ottocar,  roi  de  Bohême,  élevé  à  la  cour  de 
f  rédéric  lif  son  parent  et  son  parrain,  Kodolphe  de 
Habsbourg,  excommunié  (quoique  son  père,  le  land- 
grave Albert  IV  le  Sage,  mort  croisé  à  Ascalon  (1240), 
eût  été  inhumé  en  TerrerSainte),  préludait  ainsi*  dans 
les  rangs  gibelins,  aux  plus  éclatantes  destinées;  il  allait 
défendre  le  dernier  rejeton  de  là  race  de  Souabe ,  que 
la  sienne  devait  si  £[lorieusemeût  remplacer  sur  le  trône, 
impérial  1 

Ténipin  des  dispositions  prises  par  les  guerriers  d'Aï- 
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lemagne,  et  embrassant  à  k  fois  de  son  regard  d'aigle  k 
camp  de  Conradin  et  le  sien,  Charles  d'Anjou  en  con-. 
Cérait  avec  Érard  de  Valéry,  connétable  de  Champagne, 
yénérable  croisé  de  France,  qui  venait  de  débarquer  à 
Naples  depuis  peu  de  jouis*  Il  arrivait  de  Syrie  et  allait 
s*en  retourner  auprès  de  Louis  IX,  quand  le  roi  de 
Sicile  exigea  qu'il  lui  éonsacrât  en  cette  occasion  les 
conseils  d'une  longue  expertise  au  fait  des  armes.  Charles 
voulut  même  lui  confier  le  coaunandement  suprême  de 
ses  troupes;  et,  malgré  sa  modestie  et  son  grand  âge, 
Érard  crut  devoir  obéir  au  irère  de  son  souverain;  iï 
divisa  ainsi  ses  forées  en  trois  corps  principaux  : 

Le  premier  (italiens  et  provençaux)  fut  confié  à  Henri, 
de  Cousances ,  maréchal  de  France  qui^  pour  donner  le- 
change  aux  ennemis,  s'était  revêtu  des  propres  armes  du 
comte  d'Anjou,  avec  leq[uel  il  avait  d'ailleurs  une  res*. 
semblance  frappante,  soit  dans  la  taille,  soit  dans  le- 
visage. 

lie  vieux  connétable  désigna  Gtiillisiume  dé  PÉten-* 
dard  et  Jean  de  CIcry  pour  conduire  au  combat  le- 
deuxième  corps,  formé  de  français.  Huit  cents  cheva-«. 
liers  seulement,  parmi  lesquels  se  trouvait  Guillaume 
de  Yillehardomn,  prince  de  Morée,  composait  le  troi-. 
sièiiie;  maisTélile  de  lu  noblesse  s'y  pressait,  et  la  valeur 
suppléait  au  nombre*  Érard  de  Valéry  en  fit  le  corps  de 
réserve ,  sous  le  commandement  du  roi  en  personne , 
et  le  plaça  derrière  une  coUiae  contre  laquelle  le 
camp  se  trouvait  adossé. 

Arrivant  au  galop  à  la  téte  des  siens ,  Henri  de  Cas- 
Uïhf,  iliq>atint  d''eu  venif  auiE  mains  avec  un  ennemi- 
ipersonnel ,  engage  Faction  si  vivement  que  le  premier. 
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fdioe  ideyjieiit      jbiiease  mêlée  où  looilfs  rangs  prep*- 
ue^  psgrt.  i>e  prince  espagnol  dirige  surtout  les 
allemaudea      le  banneret  aux  armes         aip^  Smisi 

de  lys  de  France,  et  le  maréchal  de  Cousarices,  yîcr 
time  d'un  ^ble  ^voûment^  tptmhe  per<}é  4^ 
Une  foule  de  gentilshommes  accourus  à  son  aide 
expirent  à  ces  cotés  ;  et  dès  lors ,  le  çorp^  tout  ^jutif^ 
des  italiens  guelfes  semble  Irappé  de  terreur.  Eb 
quelques  braves  chevaliers  cherchent-ils  à  les  rassurer» 
les  troupes  se  débandent^  prennent  la  fuite»  ^  Sjqs^<^ 
se  précipite  après  elles  pour  acheyer  la  déroute* 

Il  n'en  élait  pas  de  même  sur  d'autres  poin^,  jç^  i% 
yictoire  demeurait  indédse  y  qù  les  preux  de  Fraiice 
disputaient  le  terrain  pied  à  pied»  .^veç  un  acharA§7 
fneni  mêlé  de  rage.  Sia^is  accablés  par  pop^-e^jail 
les  voit  reculer;  et  à  ce  mouvement,  le  deuxième  eorpî», 
.  branlé»  tourne  égaliement  le  dos  à  l'enn^im  4apf^  m 
inexprimable  désordre. 

Placé.  4^  manière  h  ne  perdre  aueuQ  mouy^nent 
4es.  armées,  Charles  frémit  de  colère  ;  sm  front  rwh 

r 

git,  pâlit  tour  a  . tour,  ses  regards  s'attachent  sur  ËriMrd 
4jB  Valéry,  d^euré  impassible.  —  «  Att^o^  «Ht 
*  »  core ,  ^  lui  dit  le  connétable  en  le  retenant.  Puis , 
voyant  les  Allemands  rompre  leurs  lignes  pour  $'éla)i^ 
çer  çon^e  les  fuyards  :  Ores ,  sir«,  s'écrie  Iç  yi^ 
»  prud'homme,  en  se  retournant  vers  le  monarque  doitf 
f  Pépée  nue  frappajit  la  terre  à  coups  redqublés»  falotes 
j> sonner  la  charge...  le  moment  est  y^m;...  pigri^js.,. 
j»est  temps!» 

-  Suivi  de  ses  bons  chevaliers,  (Sw^l^ ^'ç^^t  précipité 
fini*  les  asfijai^anl^f  au^  léplf^    ^  y^ii»  à^'iOAdaiminf 
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4e  cette  bamiière  qu'on  croît  abattue  »  les  fuyards  s'ar- 
rêtent» &e  rallieut,  et  se  ruent  à  leur  tour  contre  le» 
Iiomines  d'armes  d'AUemagne  stupéCuts.  Henri  de 
CmtMe,  qui  revenait  de  la  poursuite  des  Proveni^ux, 
aper^it  alors  Érard  de  Valéry,  qui  i  son  approdbe 
feint  un  mouvement  rétrograde  avec  trente  à  quarante 
i»va)iers.  Charles  abandonne  alors  la  poursuite  des  At 
lemands,  coupe  la  retraite  à  Pinfaiit  de  Gastille,  et  le 
^e  de  Valéry ,  faisant  yolte-facei, enveloppe  Henri 
ses  hojnmes  d'armes.  Reprenant  Payantage,  les  Français 
«attaquent  leurs  adversaires  corps  à  corps  «  et  s^écrient; 
-r^ff  Au  bras  !  au  bras  !  » 

A  ce  signal ,  le  carnage  redouble;  les  Espagnolsi  les 
Italiens,  les  Allemands»  assaillis  devant»  derrière»  s'é*- 
puisent  en  vains  eiïorts  pour  se  soustraire  aui^  glaives 
d'acier»  et  tombent  de  leurs  chevaux»  foulés  aux  pieds» 
assommés  à  coups  de  massue;  la  plaine,  déjà  jonchée 
de  morts»  de  blessés»  est  sans  cesse  travei^sée  par  des 
iîiyards  poursuivis  Pépée  dans  les  raos;  les  cadavres 
^'y  entassent  sur  les  cadavres^ 

Cependant  »  les  guerriers  gibdins  n'ont  pas  tous  dimy 
donujé  le  poste  d'iionœur  et  du  péril;  des  actions  d'hér 
roisme  éd^itent  dans  leurs  rangs  comme  dans  ceux  du 
vainqueur.  Gui  de  MontCort»  deux  fois  revenu  à  la 
charge  &  travers  les  escadrons  de  Gonradin»  reçoit  sm 
le  crâne  un  si  rude  coup ,  que  son  casque  tourne  et 
s'^ç^ce  jusqu'au-dessous  de  ses  yeux;  il  n'en  frappe 
pas  moins  d'estoc  et  de  taille;  Accouru  à  son  aide  »  Érard 
V^Éry  en  eût  été  ^ué  raide  mort  san$  sa  bonne  ae« 
ornue;  Qiur  Hmtfort  allait  recommencer  sfû  n'avait  jre» 
çonmi  h  yçi^  du  vieux  capitaine* 
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Cependant  la  victoire  h^était  plus  doutease  ;  Fannée 
de  Cooradin^  dispersée  dans  tous  les  sens,  fuyait  aa 
loin  ;  plusieurs  chevaliers  de  renom  et  de  bon  lignage , 
blessés  ou  prisonniers  >  avaient  déjà  rendu  leurs  armes 
à  Charles  ou  à  ses  capitaines.  Un  grand  nombre  d'autres 
durent  leur  salut  à  répuisement  des  chevaux  qui  les  pour- 
suivaient. Sans  se  laisser  entraîner  à  Pivresse  d^un  succès 
inespéré,  le  roi  de  Sicile  redoubla  de  vigilance  pour 
la  sûreté  du  camp,  et  rendit  même  ses  chefs  respoor 
sablesysur  la  vie^  delà  garde  des  chevaliers  prisonniers. 
L'un  d'eux,  Haoul  d'Aultray,  saisi  à  la  gorge ,  malgré 
son  opiniâtre  résistance,  par  le  français  Adenot,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  perdre  ainsi  la  liberté.  Retiré 
dans  la  tente  de  son  vainqnenr,  il  gagna,  dit-on,  moyat 
nant  une  grosse  somme  de  deniers ,  la  concubine  d'Ade- 
not;  et  elleparvintà  hiî  ouvrir  les  portes  de  la  prisou 
où  il  avait  été  ramené.  «Ma!  en  prinst  à  Adenot,  dit 
9  une  chronique  du  temps  ;  car  le  lendemain ,  la  balûst 
«oultrageusement;  lors  la  folle  famé  coumst  par  les 
»  pavillons  du  roy,  criant  :  — Prenez  le  traistre  Adenot, 
»  lequel  a  commis  trahison! — Au  cri  de  la  meschante, 
»  fust  prins  le  chevalierj  vers  le  roy  amené  et  interrogé 
»  du  cas,  confessa  ce  que  dessus.  Par  quoy,  des  assis* 
liants  fust  jugé  à  estre  pendu  et  estraiiglé,  ce  que  fust 
nfaict.  Et  cest  exemple  servit  à  tous  à  ne  dédairer  s&- 
»  crets  à  folle  famé  !  » 

Malgré  l'avantage  remporté  à  Célano  par  les  troupes 
du  comte-roi ,  il  eût  été  possible  à  Conradin ,  le  soir 
même  encore,  de  ressaisir  la  victoire  et  de  Tarracher 
tonte  brûlante,  pour  ainsi  dire,  des  mains  de  Charles* 
Le  nombre  des  combattants  allemands  le  permeituU? 
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s'ils  se  fussent  ralliés  à  la  voix  de  leurs  chefs;  le  destin 
de  la  maison  de  Souabe  ne  le  permit  pas,  et  une  fuite 
précipitée  fut  Tunique  ressource  offerte  au  descendant 
des  empereurs;  On  le  yit  s'éloigner,  la  mort  dans  l'âme, 
et  suiri  de  quelques  iidcies  serviteurs,  prendre  la  pre- 
mière route  venue. 

Henri  de  Castille  le  devançait  sur  celle  du  Mont- 
Cassin,  d'où  il  espérait  parvenir  à  trouver  un  asile  à 
Naples.  Seul,  dans  un  chemin  sinueux  pendant  une 
lieue,  depuis  San-Germano  à  Tabbaye,  Tinfant  arrive 
au  sommet  de  la  colline,  célèbre  par  les  débris  de  la 
maison  de  plaisance  de  Yarron.  L'abbé,  zélé  guelfe, 
n'a  pas  plus  tôt  appris  de  lui  son  nom  et  sa  défaite  ^ 
qu'il  siç  croit  engagé ,  par  son  serment,  à  l'envoyer  sous 
bonne  escorte  au  roi  Charles  ;  toutefois,  il  le  supplie 
d'açcorder  la  vie  sauve  au  prisonnier, 

Gonradin,  Frédéric  de  Bade,  Conrad  d'Autriche , 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  les  comtes  Galferano  et  Gal- 
yano  Lancia,  Doronatio  de  Pise^  d'autres 'barons  en- 
core, déguisés  en  paysans  des  Abruzzes,  manquant  de 
tout,  entourés  d'ennemis  à  leur  poursuite,  errèrent 
troh  jours  entiers  à  l'aventure  en  ces  âpres  montagnes. 
Puis,  toujours  à  pied,  ils  gagnèrent  la  haute  tour  du 
château  d'Astura,  fortifiée  par  la  famille  Frangipani. 
L'héritier  des  Holienslauffen  se  trouvait  dans  cette 
même  campagne  romaine  où>  fuyant  aussi  la  proscrip- 
tion, Gicéron,  repoussé  par  la  tempête,  courut  se  ré- 
fugier dans  sa  maison  de  Formies,  entourée  de  fé- 
roces assassins!  Rodolphe  de  Habsbourg,  s'étant  écarté 
un  moment  de  ce  lieu  de  funeste  présage,  fut  arrêté, 
dit  une  ancienne  Chronique;  relâdié  aussitôt,  il  put 
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rejoindre  son  jeune  maître,  et  tous  ensemble  frétèrent 
une  barque  aJm  de  passer  m  Sicile^  oà  Frédéric  de 
CasfîUe  et  Conrad ,  fik  d'un  bâtard  de  Frédéric  II ,  se 
trouvaient  à  la  téte  d'un  puissant  parti.  Mais  les  mal-r 
heureux  proscrits ,  manquant  de  nourriture  depuis  deux 
jours,  ne  possédaient  pas  même  à  eux  tous  une  seule 
pièce  de  monnaie  pour  se  procurer  un  morceau  de 
pain! 

Ne  roulant  pas  exposer  plus  longtemps  ses  compa- 
gnons aux  horreurs  de  la  faim  :  —  «Tiens,  dit  Conradia 
9  au  patron  de  la  barque^  en  tirant  de  son  doigt  un  ma- 
»gnifique  diamant^  sa  seule  ressource ^  cours  vendre 
»  ceci  à  Astura  !  » 

Le  marinier  ayant  montré  )jà  hague ,  des  curieux  ao 
courent  au  rivage  pour  voir  l'étranger  possesseur  d'uii 
si  riche  joyau,  et  la  foule  grossit  au  point  que  les 
princes jugèrenl prudent  démettre  à  Ja  voile.  l!s  s'éloi- 
gnent à  force  de  rames  ^  quand  le  châtelain  d' Astura, 
Jacques  Frangipanî,  lance  un  brigantin  à  leur  poursuite, 
et  vole  lui-même  après  la  frêle  embarcatioo,  dont  il 
s'empare. 

Conradiu  et  ses  infortunés  frères  d'armes  sont  aussitôt 
reconnus  y  chargés  de  chaînes  et  conduits  à  Charles 
d'Anjou,  qui,  dans  les  transports  de  sa  joie,  investit  le 
châtelain  d'Astura  de  plusieurs  fiefs  d^ns  la  vallée  de 
Bénévent. 

CXXXV*  Ayant  ainsi  en  sa  .puissance  son  demi^ 
compétiteur  au  trône,  Charles,  après  avoir  fondé  l'ab^ 
baye  de  Notrc-Damjç  de  la  Victoire  ^  convoqua  à  tapies 
un  simulacre  de  parlement  féodal ,  composé  de  princes^ 
de  barons^  de  jurisciiuisuites,  de  syndics  de  plusi^nP 
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TiIIes;  sorte  de  haute  cour  judiciaire  à  laquelle  il  déféra 
ks  prisonniers.  U  avail,  rapfK>nent  les  duroniqaes  »  eii'- 
voyé  d'abord  un  de  ses  officiers  vers  Clément  IV,  pour 
lui  demander  conseil.  Le  pontife  ^  ajoate^t-oni  se 
contenta ,  pour  toute  réponse ,  de  remettre  i  Venrùyé 
une  médaille  portant  cette  légende  en  latin  :  — -«  Mort 
de  Gonradin ,  salut  de  Charles  !  v  et  au  revers  : 
«  Vie  de  Couradin ,  perte  de  Charles  !  —  S'il  vit ,  tu 
•  meurs;  s'il  meurt,  tu  vis  !»  Toutefois»  le  caractère  de 
Clément  IV  permet  de  révoquer  en  doute  un  conseil 
aussi  inhumain  ;  on  avait  d'ailleurs  plus  d'une  fois,  ouï 
répéter,  les  larmes  aux  yeux ,  i  ce  pape ,  après  le  passage 
de  Gonradin  sous  les  murs  de  Viierhe  :  —  tO  combien 
9  il  me  fait  pitié,  ce  jeune  enfant,  mené  à  la  boucherie 
»  comme  l'agneau  qu'un  va  sacrifier!  » 

Quoi  qu'il  en^oit,  le  parlement  tint  sa  première  séance 
en  grande  pompe ,  et  elle  s^ouvrit  au  milieu  d'un  intérêt 
puissant,  excité  par  1- âge,  la  naissance ,  le  courage  et  les 
hantes  qualités  des  accusés.  Les  princes  et  les  hautsbarons 
de  France,  appelés  au  rang  des  juges,  commençèrent  les 
débats,  en  soutenant  avec  une  généreuse  chaleur  que ,  ne 
pouvant  assimiler  à  de  vils  criminels  des  conspirateurs  de 
si  noble  lignée,  pris  les  armçs  à  la  maiù ,  en  aucun  cas , 
ils  ne  condaranèraielit  ces  prisonniers  &  la  peine  capitale. 

JVlais  un  parti  plus  fort  que  celui  de  la  magnanimité 
française  donnnait  le  parlement  napolitain  ;  k  «mainte 
de  déplaire  au  monarque,  le  désir  d^abatUe  à  jamais 
l'hydre  gibeline,  àvaient  entraîné  la  majeure  partie  de  * 
ses  membres;  et  à  la  déclaration  des  chevaliers,  on* 
opposa  le  hideux  tableau  des  excès  de  tout  genre  com» 
mi»  par  les  soldats  aux  ordfes  de  «FEKofttainiiniéy,  en 
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insistant  avec  une  perfide  adresse  sur  le  piliage  ou  Tin- 
oendie  des  églises  et  des  monastères* — c  Ces  crimes  irré- 
•  missîbleSy  ajoutait-on  j  quel  autre  en  sera  responsable, 
>  si  ce  n'est  le  chef  usurpateur  du  titre  de  roi  de  Sicile  ? 
»  On  s'y  est  livré  en  son  nom  !  » 

Une  discussion  très-  animée  s'engagea  longtemps  entre 
les  partisans  de  Charles  et  les  défenseurs  du  proscrit  ; 
mais  la  lutte  ne  fut  plus  égale  «  quand  un  docteur  ez  lois 
Tà  déclara ,  en  son  âmç  et  conscience  ^  que  Gonradin  avait 
9  encouru  la  mort.  » 

En  vain  Robert  de  Béthune^  comte  de  Flandre  >  ten- 
ta-t-il  de  ramener  les  esprits  à  la  justice  ou  à  la  clé- 
mence. Sa  Yoix^  animée  par  une  noble  indignation,  se 
perdit  sans  écho  dans  là  yàste  salle.— -«Pénsez-y  bien! 
»  s'écria-t-ii  alors ,  en  lançant  des  regards  foudroyants^ 
»  sur  les  juges  ;  vous  allez  tremper  dans  uwtariiarie  qui 
»va  rendre  à  jamais  odieux  notre  souverain,  qùi  peut  le 
»  déshonorer  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  !  » 

La  majorité  du]^arkfllienl,  se  levant  en  masse,  èom- 
prima  cet  élan  chevaleresque  ;  on  passa  immédiatemeiit 
aux  voix,  et  le  dernier  supplice  devint  Parrét  prodoneé. 
Henri  de  Castille  en  fut  seul  excepté,  sans  doute  par 
^sffd  pour  Tabbé  de  Mont-Cassin;  et  Rodolphe  de 
Habsbourg  se  trouva  arraché  au  tribunal  sanglant  par  la 
main  mystérieuse  qui  veillait  à  de  si  hautes  destinées. 

Confiant  daiis  Péquité  des  juges,  ou  insouciaiit  comm^ 
on  Test  à  sou  âge,  Conradin  jouait  paisiblem^t  aux 
échecs  avec  ses  Compagnons,  quand  la  fatale  sentence 
lui  fut  annoncée  dans  son  cachot.  On  l'amena  ensuite , 
ekargé  de  chaînes  comme  ses  complices  ^  poiir  entendre, 
par  l'organe  de  Robert  de  Barre ,  grand  protonotaîre , 
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quile  condamuait  à  avoir  la  le  te  tranchée. 

A  peine  maître  Robeit  achevait-il  d'un  ton  sec»  que 
le  comte  de  Flandre  se  levant  tout  hors  de  lui  :  — «In- 
usolentllui  erie-t-il»  en  montrant  Gonradia ,  te&ied-ii 
»  prononcer  sentence  de  mort  contre  si  noble,  si  grand 
»  personnage  i  »  Puis  s'avauçaut  iurieux,  il  tire  sa  dague» 
Penfonce  dans  le  cœur  du  protonotaire,  la  remet  san- 
glante dans  le  fourreau,  et  se  rasseoit  sur  son  siège. 

Au  sortir  de  la  salle ,  les  condamnés^  conduits  dans 
une  chapelle  entièrement  tendue  de  noir,  y  assistèrent  à 
une  messe  de  requiem  pour  le  salut  de  leurs  âmes;  le 
célébrant  les  entenditensuite  en  confession;  et  tandis  quV 
genouiilé^  au  pied  des  autels  les  infortunés  imploraient 
dn  Ciel  la  protection  qui  les  abandonnait  sur  la  terre,  un 
prédieateur  fanatiijue  lança,  du  haut  de  la  chaire^  des 
paroles  d  anadiëme  et  de  fureur* 

Lesportes  de  l'église  roulent  alors  avec  fracas  sur  leurs 
gondsy  les  hommes  d'armes  et  les  aides-hourrcaux  saisis- 
sent les  prisonniers,  et  les  amènent,  toujours  garottés,  sur 
la  place  du  marché  de  Naples,  au  milieu  de  laquelle  s'élè- 
yeun  large  échafaud^  entièrement  tendu  de  relours  cra- 
moisi. , 

On  se  trouvait  au  26  octobre;  le  ciel,  contre  l'ordi-* 
naire  en  cette  saison,  était  sombre ,  humide,  nuageux; 
la  population  napolitaine,  accourue  de  toute  part  >  mais 
silencieuse  et  morne ,  témoignait  plus  de  constemattoii 

que  de  curiosité ,  et  se  montrait  avec  terreur  un  person- 
nage d^^uisé  et  l'œil  collé  à  la  fenêtre  grillée  d'une  haute 

tour  qui  plongeait  sur  la  vaste  place.  Le  nom  de  Cliarles 
se  murmurait  dans  les  rangs  de  la  multitude. 
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Bientôt  y  tMê  éhaineftcrt  les  ImentrelaééSy  appératk- 
sent  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche  ;  oniesToitman- 
féf  enséikible  ihok  pas  ferme  k»  fatals  degrés.  Là,  se 
jetant  au  col  de  son  cousin  :  —  «  Mon  ami  I  ô  Frédéric! 
»  s'écrie  l'héritier  éa  sceptre  de  Souabe  »  pardonne-moi 
»  d'ùiie  cause  de  la  mort!  *Et  tous  deux  échangent  des 
paroles  de  tendre  affection*  • 

D^étaohant  ensuite  Itii-méme  Fagrafe  de  son  man- 
teau^ Gonradin  fait  quelques  pas  sur  la  plate-forme  et 
promène  autour  de  loi  des  regards  assurés;  sa  conte- 
nance n'a  rien  perdu  de  sa  dignité,  son  front  est  tou- 
jours serein  y  sa  physionomie  encore  gracieuseé  &i 
jeunesse  extrême,  sa  beauté  remarquable ,  Mtirent  tous 
les  yeuxy  émeuvent  tous  les  cœurs;  des  sanglots  éclatent 
de  toute  part,  et  jamais  intérêt  plus  Tif  n'entoura  une 
plus  noble  victime.  Seul  maître  de  son  émotion,  le  des- 
cendant des  empereurs  proteste  énergiquement  contre 
ses  accusateurs,  se  déclare  innocent,  lui  et  ses  complices, 
de  tous  les  crimes  qu'on  leur  impute,  et  élevant  encore 
la  Voix  :  — Je  nomme,  dit-il ,  don  Pierre  d'Arragon 
»  héritier  de  cette  couronne  qui  me  coûte  la  vie!  »  Puis, 
tirantson  gant  et  son  anneau  d'or,  il  les  jette  an  milien 
de  la  foule  en  signe  d'investiture.  Henri  de  llifero, 
d'antres  disent  le  chevalier  Truokevde  yaldebourg,^  les 
ramasse  pour  les  porter  à  Finfant. 

c  O  ma  mère  !  ô  ma  mère!  s'écrie  alors  Gonradin... 
wAh  !  quelle  sera  yosfref  douleur  en  apprenattit  le  sort  de 
»vostre  fils  !  » 

Tendait  le  eol  sur  le  billot,  le  malhelnréni,  éÈt  iicm- 
du  glaive  glacé,  se  sent  iiiondé  du  sang  de  Frédéric dosit 
la  hache  venait  de  faire  voler  la  léte. 
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Costadiui  éperdo»  s^élance  sur  ce  corps  palpitant  i 

saisit  ce  visage  déjà  inanimé ,  le  couvre  de  baisers,  le 
presse  sur  son  sein  »  s'agenouille ,  prie  encore^  reçoit  le 
coup  mortel,  et  tombe,  dit  la  chronique,  «comme  la 
»  frêle  fleur  d^automne.  Des  assistants  rapprochés  de 
9  Péchafaud  entendirent  distinctement  sa  tète  s^iarée  du 
9  tronc  répéter  par  trois  lois  Jésus  !  Maria  !  » 

Ainsi  furent  coupés  dans  leurs  raeines  les  phis 
beaux  des  arbres  généalogic^^ues  parmi  ceux  des  races 
royales 

On  enleva  aussitôt  ces  tristes  restes  pour  les  ense* 
velir  sans  pompe  dans  un  lieu  inculte^  réservé  aux  ex^ 
communiés. 

Uexécuteur  allait  essuyer  le  fer,  quand  un  second 
bourreau  le  poignarda,  afin  f  dit-on ,  de  ne  laisser  en 
»  vie  un  vî!  ministre  de  vengeance  assez  osé  pour  verser 
>  le  sang  d^un  roi  »  • 

Sur  ce  même  écha&ud,  périssent  encore  le  comte 
Galvano  Lancia,  exécuté  après  son  fils  ;  Gérard  de  Pise, 
chef  des  toscans^belins  ;  le  comte  Giordano  Lancia^ 
l'oncle  et  Fami  de  Manlrcd;  Barthélémy  Gesuaido  et  ses 
deux  iils ,  échappés  comme  Giordano  aux  cachots  de 
Bénévent;  neuf  autres  barons  meurent,  suspendus  à  bi 
hart;  la  veuve  et  le  fils  de  Maiiired  sont,  dit^on,  secrè- 
tement égorgés  dans  le  château  de  l'CSuf^  et  Béatrix, 
dernier  reste  de  la  famille  de  PExcomuiunié,  est  seule 
épargnée  à  cause  de  son  âge.  La  vengeance  de  Charles 
ne  semble  pas  encore  assouvie,  et  Henri  de  Castille  est 
réduit  à  envier  le  sort  de  ses  compagnons  d'armes  ;  en* 
fermé  dans  une  cage  de  fer,  attaché  par  le  col  à  une 
longue  chaîne,  on  le  promené  comme  une  béte  fauve, 
T.  m.  33 
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raccablantd'injuresy  sur  toutes  les  places  de  Naples^ 
puis  dans  .les  principales  villes  du  royaume;  il  est  en- 
suite jeté  dans  un  c;ichot  infect ,  d'où  il  ne  sorl  que 
yingt-cinq  ans  après^  à  la  prière  de  Sanche  de  Castille. 

En  apprenant  Farresfationdeson fils  à  Astara,EIisabeth 
d?A}itriche,  munie  d^une  forte  rançon  >  s^était  avancée  à 
grandes  journées  vers  Naples,  quand  un  message  Pins- 
tniisit  de  la  déplorable  fin  dujeune  héros. La  malheureuse 
mère  n'en  entend  pas  davantage;  elle  s'arrête,  et  on  la 
croit  retournée  précipitamment  dans  les  montagnes  du 
TyroL  Quelques  semaines  s'écoulent  ainsi;  puis,  un 
matin  )  la  guette  du  phare  signale  on  point  noir  qui 
s'avance  toujours  grossissant  sur  les  vagues  bleuâtres 
du  golfe  de  Maples  ;  peu  d'heures  après,  on  reconnaît  un 
navire  totalement  peint  et  tendu  de  draperies  funèbres  : 
pavillon,  flammes,  mâts,  agrès,  cordages,  voiles,  tout 
est  noir,  jusqu'aux  vêtements  des  matelots.  Le  débarque- 
ment des  mystérieux  passagers  attire  une  ioule  immense 
sur  les  quais,  et  Pon  voit  descendre  du  sombre  esquif 
une  seule  femme,  couverte  jusqu'aux  pieds  d'un  voile 
de  deuil,  et  qui  se  dirige  lentement  vers  le  palais  de  l'ar- 
chevêque. La  mère  de  Conradin  traversait  ainsi  les  mers 
pour  implorer  la  triste,  la  dernière  faveur  d'ériger  à  un 
fils  un  monument  de  piété  sur  le  lieu  même  où  avait 
péri  le  dernier  et  si  digne  rejeton  de  tant  de  puissants 
souverains! 

Un  cruel  refus  repousse  d'abord  cette  prière;  mais 
sur  l'insistance  du  prélat,  le  comte  d'Anjou  consent  à  ce 
que  le  cadavre  de  .Gon/adin  soit  transporté  dans  l'église 
des  Carmes.  Elisa]b<^  en  ressent  comme  un  mouvement 
de  joie  j  elle  fond»  à  côté  de  l'église  un  monastère  avee 
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le  prixdhme  rançon  devenue  inutile ,  et  se  hâte  de  re- 
mettre à  la  voile  sur  le  même  vaisseau. 

Au  rédt  de  ce  long  drame  et  des  exécutions  multîpl  i  ces 
sur  plusieurs  points  du  royaume^  Pltalie  entière  demeure 
frappée  de  stupeur;  et  le  souverain  salué  à  son  arrivée  ^ 
par  tant  de  sincères  acclamations  reçoit  du  peuple , 
<  cette  voix  de  Dieu» ,  le  terrible  surnom  «  dlminisérî- 
»  cordieux»  •  Des  regrets  se  mêlent  au  souvenir  des  victi-  ' 
mes  ;  on  redoute  d'autres  vengeances;  et  si  Ton  se  tait, 
Imdignation  du  parti  vaincu  ne  trouve  que  plus  de  symr 
pathie.  Toutefois ,  ropposition  ne  demeura  pas  long- 
temps muette;  des  satires  sanglantes,  des  sicventois 
pleins  d'amertume,  se  firen^jour.  Le  troubadour  Barthé- 
lémy Gcorgi ,  rempli  d'enthousiasme  pour  la  gloire  de 
.  Louis  IX  y  s'exprimait  ainsi  sur  les  rigueurs  de  Charles  : 
—►♦Si  le  monde  tombait  en  ruines  par  une  catastro- 
»pheépouvaii(ahi«i»  si  tout  ce  qui  brille  en  l'univers  se 

•  trouvait  enseveli  dans  ks  ténèbres,  non  certes ,  ne 

•  pourrais  m'en  plaindre,  ayant  vu  le  jeune  roi  Conradin 
»  et  le  duc  Frédérics!  méchamment  mis  à  mort  !  ô  maù- 

•  dite  mille  fois  la  Sicile,  qui  laissa  commettre  tel  forfait! 
»  Ah!  les  honunes  de  bien  peuvent  désormais  s'attendre 

•  àvivre  dans  Pabjection.  Eurent-ils  jamais  ennemis  plus 

•  cruels  que  le  comte  d^ Anjou  ?  » 

Un  autre  troubadour,  Paulet  de  Alarseille ,  envelop- 
pait dans  une  indignation  commune  ce  prince  et  Kome, 
sa  protectrice.  <  L'orgueil  du  roi  de  Sicile,  s'écriait-il, 

•  lui  a  ôlé  toute  miséricorde  envers  les  Provençaux, 
»  et  les  gens  d'église  lui  servent  de  pierre  à  aiguiser.  Que 
»  ne  'dresse-t-on  vite  le  jeu  et  le  tablier  où  maint  heaume 
»  sera  fendu ,  maint  haubert  démaillé  !  • 
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Mais  ces  reproches  glissaient  sur  i^éme  de  l'ambitieux 
monarque ,  satisfait  de  voir  le  royaome  deNaples  recon- 
naître sa  suzeraineté,  et  peu  sensible  à  raffection,  pour- 
ra qu'on  Iid  obéit. 

Toutefois,  modèles  de  fidélité,  de  courage,  de  dé- 
touementf  les  sarrasins  de  Lucéra  nWaientpointencore 
courbé  la  tète;  et  Conrad  d'Autriche ,  qui  prétendait  &  la 
couronne  comme  descendant  de  Frédéric  U ,  espéra  par 
lenr  moyen  ressaisir  ses  droits  à  main  armée*  0  était 
déjà  parvenu  à  rallier  quelques  troupes  et  attendait  des 
renforts  de  Finfant  de  Castille,  lorsque  Charles,  marchant 
à  sa  rencontre,  taille  en  pièces  ses  soldats;  et  Conrad 
n'a  que  le  temps  de  s'enfermer  dans  le  château  d'En- 
toripe.  Le  prince  Frédéric  de  Castille,  en  marche  vers 
son  ami,  s'échappa  sur  des  galères  pisaneset  fit  voile 
pour  Tunis. 

Moins  heureux,  Conrad,  forcé  de  se  rendre  i  dis- 
crétion, espérait  obtenir  grâce  de  la  vie  ;  il  fut  condamné 
d'abord  à  perdre  la  vue,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons; une  même  sentence  fit  porter  leurs  tètes  sur 

Téchafaud. 

Parvenu  à  immoler  ainsi  les  uns  après  les  autres  ses 
ennemis  les  plus  dangereux,  Charles  crut  pouvoir 
s'absenter  en  sûreté,  et  expédia  un  messager  au  roi  son 
*  frère,  en  lui  promettant  d'àUer  le  rejoindre  au  premier 
appel  à  Aigucs-Mortes ,  devenu  de  nouveau  le  rendez* 
vous  de  l'armée  d'outre^mer. 

Mais  le  sang  héroïque  du  dernier  rejeton  de  «  la  race 
»de  vipères  9»  comme  le  disaient  les  guelfes,  èelni  de 
tant  d'autres  nobles  victimes,  fumait  encore  ;  la  ven- 
geance, refoulée  dans  des  cœurs  ulcérés,  y  veillait  me- 


Digitized  by  Google 


OJOUKlàU»  DISFÛSlTiO;iS  nu  UUI  D£  lAAaCS.  1348.  557 

juaçaiite,  quoique  silencieuse;  du  fond  de  l'exil,  un 
proscrit  y  Jean  de  Procida,  en  préparait  mystérieuse- 
ment  Pexplosion  ;  et  le  glas  funèbre  des  exécutions  de 
tapies  semblait  déjà  le  prélude  du  tocsin  sanglant  c  des 
>  Vêpres  Siciliennes  »  • 

CXXXVL  Avant  de  s'aventurer  9  lui  et  les  ^iens>  une 
seconde  fois  «  en  péril  de  mer  le  roi  de  France,  qui 
venait  de  pourvoir  aux  intérêts  du  royaume  pendant 
son  éloignement,  avait  également  à  coBur  de  laisser 
chaque  membre  de  sa  famille  en  mesure  de  se  passer 
de  son  appui  paternel.  Quatre  fils  et  quatre  princesses 
lui  restaient  encore  desonie  enfants  que  loi  avait  donnés 
Marguerite  de  Provence;  Philippe  était  marié  à  Yolande 
d'Arragon;  Jean  Tristan,  â  Yolande  de  Bourgogne, 
comtesse  de  Nevers  ;  Pierre ,  comte  d'Alençon,  se  trou- 
vait fiancé,  depuis  1263,  à  Jeanne  de  ChastiUm;  et  le 
plus  jeune,  Robert ,  comte  de  Qermont,  venait  de  Tétie 
4  Béatrix  de  Bourgogne,  héritière  de  la  lignée  comme 
des  fiefs  nombreux  des  Bourbons. 

L'ainée  des  filles  de  i:*Yaace,  Isabelle,  occupait  le* 
trAne  de  Navarre;  mais  ses  itrois  soeurs,  Blanche,  née 
à  Jaffa»  Marguerite  et  Agnez,  n^avaient  point  encore 
pu  être  établies  selon,  leur  rang.  Louis  IX  n'eut  pas  i 
attendre  longtemps  cette  satisfaction.  La.  main  de  Mar- 
guerite avait  été  demandée  d'abord  pour  Btenri-»  fils  du 
duc  de  Brabant  et  d'Alix  de  Bourgogne  ;  mais  ce  prince,, 
déclaré  incapable  de  régner  et  s'étant  Mt  moine  à 
Pabbaye  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  son  frère,  JeanP'', 
héritier  du  duché ,  devint  gendre  du  roi  de  France ,  en 
1S69.  Manche  était  fiancée,  dès  1266,  à  don  Femand 
de  la  Cerda,  infant  de  Gastille.  Toutefois,  celte  umon^ 
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se  trouva  différée  jusqu^aa  moment  où  ce  prmcè 

eut  renoncé  aux  droits  éventuels  qu'il  avait  sur  ce 
royaume ,  du  dief  de  sa  mère  Blanche ,  £lle  aînée  d'Al- 

phonse  IX. 

Aussitôt  après ,  Philippe  de  France  conduisit  sa  sœur 
à  Pampelune ,  où  la  rèîne  de  Navarre  les  retint  quelques 
jours  au  milieu  des  fêtes:  puis  il  l'accompagna  à  Burgos» 
où  s'était  rendu  Alphonse  X  9  avec  tous  ses  enfants,  don 
Jayme,  roi  d'^Arragon^  Edouard,  prince  de  Galles ,  et 
plusieurs  prélats  et  hauts  barons  espagnols. 

La  capitale  de  la  vieille  Castille  garde  encore  le  sou- 
venir de  la  magniiicence  royale  du  banquet  nuptial ,  des 
passe-temps  chevaleresques  qui  y  succédèrent,  des  ri- 
ches équipages ,  surtout  de  la  beauté ,  de  Téiégance  et 
des  atours  des  ^mes  des  cinq  cours  de  France,  'd'An^* 
glcterie,  de  Navarre,  d'Arragon  et  de  Castille.  L'heu- 
reux don  Femand  reçut  en  cette  occasion  la  ceinture 
militaire  des  mains  d'Alphonse,  qui,  en  hn  donnant 
Faccolade  non  loin  du  tombeau  du  Gid ,  dit  à  son  iils  :  — 
€  Je  t'arme  chevalier,  au  nom  de  Dieu  et  de  monsei- 
»  gneur  saint  Michel.  Sois  fidèle,  entreprenant,  fortuné  !» 
A  peu  de  distance,  la  même  année,  don  Henri  de 
Ronnay,  infant  de  Navarre ,  troisième  <r  fils  du  faiseur  de 
»  chansons»  (destiné  à  régner  lui-même,  de  1271  à  1274), 
épousa  Blanche  d'Artois,  nièce  du  roi  de  France,  et 
,  reçut  en  dot  23,000  livres  tournois  (591,000  francs)-, 
somme  à  laquelle  Robert,  frère  de  la  mariée^  ajouta 
3,000  livres  (34,000  francs).  Jeanne,  leur  fille,  devint 
la  femme  de  Philippe-le-Bel* 

Au  comble  de  ses  vœux,  Louis  IX  parvint  &  fiancer 
Agnez,  la  dernière  de  se^  filles,  alors  très-jeune;  i 
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Aobert  II>  Jduc  de  Boorgagne;  et  dés  Ion,  sa  mission  de 

père  de  famille  fut  accomplie. 

'Mais  au  milieu  d'une  satisfaction  complète  et  des  fêtes 
multipliées  qui  précédèrent  le  départ  de  la  cheralerie 
française  j  un  arrêt  fatal  de  la  destinée  vint  frapper 
le  monarque  jusqu'au  fond  de  Pâme  :  sa  sœur  unique^ 
Isabelle,  alors  âgée  de  quarante -cinq  ans,  et  entrée 
^en  clôture  depuis  le  33  juin  126 1»  au  monastère  de 
Longchamps,  aussi  nommé  <  de  l'Humilité-Notre-Da- 
»  me  »  f  fut  enlevée  à  sa  vive  tendresse. 

Le  soir  du  21  février  1269,  Agnez  dUarcourt ,  son 
ancienne  damoîselle  9  demeurée  son  amie  et  sa  compa- 
gne» veillait)  triste  et  pensive»  dans  sa  cellule»  placée 

vis-à-vis  du  pavillon  octupé  par  l'auguste  malade.  Le 
ciel  était  clair»  serein»  étoilé»  et  la  religieuse  interrom- 
pait souvent  ses  oraisons ,  contemplant  la  voûte  azurée 
et  étinçelante,  comme  le  futur  séjour  de  celle  qui  se 
mourait.  L'aube  s'annonce  enfin;  le  soleil  allait  poin- 
dre; tout  demeurait  silencieux ,  paisible^  et  Agnez  tombe 
par  degrés  dans  une  indéfinissable  rêverie  ;  tout  à  coup» 
une  mélodie  aérienne  porte  en  son  âme  une  sorte  d'at- 
tendrissement religieux  mêlé  d'extase  et  de  joie.  Le  soleil 
du  22  février»  resplendissant  de  mille  feux  »  vint  alors 
éclairer  le  visage  d'Isabelle»  <  qui  rendait  saintement» 


Fleucjy  Hist.  eod.»  xvm,  p.  i33»  147,  liv.  85.  Ferreras ,  Hist. 

d'Espagne ,  iv,  p.  263.  Etienne  Pasquier,  Recherches  sur  la 
France.  M.  Godefroy,  Notes  manuscrites,  dépôt  d'Arras.  Le 
confesseur  de  la  reine  Marguerite,  fol.  225.  Agoez  d'Harcourt, 
Vie  d'Isabelle  de  France»  t  175»  177.  Leaain  de  Tiilemoal» 
manpscrît,  1. 1*%  699. 
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»att  mSieii  d'un  chœur  d'angeSi  »  le  dernier  soupir  de 

la  plus  sainte  vie  ! 
Quoique  le  monarque  preisenlit  que  t  la  séparation  ne 

»  serait  pas  de  longue  durée  » ,  sa  douleur  fut  profonde,  et 
il  lui  fallut  toute  sa  résignation  chrétienne  pour  la  maî- 
triser. Voulant  accomplir  le  raaa  exprimé  par  sa  sœur 
d^étre  ensevelie  sans  pompe  dans  le  cloître  de  son  ab- 
baye ^  Louis  se  plaça  lui-même  snr  la  porte  »  le  jour  des 
obsèques,  afin  d'y  laisser  pénétrer  seulement  les  per- 
sonnes nécessaires  à  la  cérémonie  fonèbre.  Sufmontanf 
sa  vive  affliction,  il  eut  la  force  d'adresser  à  la  com- ' 
munauté  en  pleurs  des  paroles  de  consolalion  sur  une 
pale  plus  dédhiranle  encore  pour  lui.*.  Détaché  de  tons 
les  liens  périssables,  le  pieux  monarque  enviait  sans 
doute  le  sort  d'Isabelle  ! 

Neuf  jours  venaient  de  s'écouler  depuis  l'inhumation; 
on  devait  néanmoins  rouvrir  la  tombe  afin  de  donner  à 
la  fille  des  rm  mi  plus  riche  eercoeil  ;  e  t ,  i  celle  amoiioe, 
la  foule  se  précipita  sur  la  route  de  Longchamps. 
L'abbaye  entière,  la  comtesse  Marguerite  de  Plain- 
dre; Marie,  saillie;  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Brabant;  messire  Guillaume  de  Guise;  Eudes  de 
Roui,  confesseur  de  la  défunte,  frère  Pierre  de  Ville, 
plusieurs  nobles  dames,  chevaliers  »  dercs  et  bourgeois, 
fiirent  autorisés  à  assister  &  cette  translation ,  en  dehors 
des  fenêtres  du  cloître;  un  concours  plus  nombreux 
encore  les  entourait  à  peu  de  distance.  Enfin,  la  dalle 
tumulaire  s'enlève  au  milieu  des  prières  et  des  sanglots; 
le  suaire  est  arraché,  et  Isabelle  est  retirée  de  la  bière^ 
«la  face  resplendissante  comme  en  donhc  sommèil»....» 
une  sérénité  céle^te^  sorte  de  reflet  d'immortalité,  élait 
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peiate  sur  cette  suave  iigure ,  dont  le  front  paraissait 
œîiit  dHrne  oooroime  Tirginale,  «  et  ainsy  qu'on  la  re- 
»  muait  moulty  ses  yeulx  s'ouvrirent  si  clairs^  qu'on  ne 
jiles  eust  pas  dîets  esteint»  de  mort! 

•  Alors  on  ouvrisi  en  plein  la  fenestre  du  benoict 

•  Moustier^  afin  que  le  menu  peuple  pust  veoir  à  Taise 
B  ce  prodige  ;  et  lui  monstroist-on  la  saincte  dame  repo- 
Mb'diii  doulcement  comiDC  enfant  en  son  bers.» .  Tous 
iifl'esforcérent  ores  à  qui  mieulx  mieulx  de  baiU^  cha- 

•  perottSy  couvreehieb,  anneanlx,  canctnres^  colliers^ 
»  fermails ,  auimonières  y  pour  faire  touschicr  au  sainct 
9  corps»  par  grani  dévoeion*  9 

Philippe  de  France,  très-malade  d'une  fièvre  aiguë» 
et  la  rdue  Uargnerite  »  demeurée  auprès  de  lui»  n^as!- 
sistèrent  point  à  cette  merveille;  mais  ne  voyant  éprou- 
ver aucun  soulagement  à  son  fils»  cette  princesse  le 
conduisit  an  doilre  de  Longehamps^  le  fit  étendre  sur 
la  tombe  de  la  sainte»  et  la  chronique  rapporte  qu'il 
se  releva  totalement  guéri. 

CXXXVII.  Au  chagrin  profond  de  la  perle  d'une  sœur 
aussi  accomplie»  vint  s'ajouter  celui  des  malheurs  oc^ 
castonnés  en  Italie  par  l'expédition  du  comte  d'Anjou» 
et»  il  faut  le  dire»  par  la  prétention  de  la  cour  de 
Rome  de  disposer  quelquefois  des  trônes,  suivant  son 
caprice  ou  son  propre  intérêt.  D'un  aulre  coté,  malgré 
la  bulle  d'Alexandre  IV»  qui  défendait  toute  sentence 
«  d'excommunication  ou  d'interdit  sur  les  terres  de 
»  France»  »  l'exemple  de  l'Angleterre  ne  rassurait  point 
entièrement  Louis  IX  sur  la  paix  de  PÉgUse  du  royaume  ; 
CQX  des .  événements  imprévus  pouvaient  pousser  un 
autre  pontife  à  changer  cette  diapositio]|p  Le  monarque 
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résolul  donc  de  fixer  lui-même»  par  des  statuts  régct* 
liers,  les  limites  de  l'autorité  papale  quant  au  temporel, 
et  de  proclamer  à  ce  sujet  son  indépeudance  absolue* 
Sa  présence  en  France  et  Pattitude  de  scm  paiiem^ 
avaient  suffi  jusqu'alors;  naais  ce  frein  échappait  arec 
lui;  et  il  sentit  encore  plus  la  nécessité  d'une  mani- 
festation énergique,  quand  Clément  l\ ,  avant  iîa  mort, 
décida  «  que  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  seraient 
»  désormais,  comme  toujours,  à  la  disposition  du  saint  ' 
«siège,  qui  pouvait  les  conférer,  vacants  ou  non  va- 
•  cants.i 

Ces  sortes  d'empiétements  de  juridiction  s'étaient 
successivementaugmentés  à  chaquenouvelle  croisade  cm- 
treprise  sous  l'influence  papale,  et  Louis,  le  plus  pieux  des 
princes,  mais  aussi  l'un  des  plus  éclairés,  eu  redoutait 
surtout  Pabus  à  la  veille  d'une  longue  absence.  Aussi, 
après  de  mûres  réflexions,  et  avoir  pris  les  conseils 
de  ses  prud'hommes  et  l'avis  du  parlement,  dont  la 
plupart  des  prélats  du  royaume  faisaient  partie,  il  se 
décida  à  promulguer  l'ordonnance  en  six  articles  ap- 

♦ 

pelée  «Pragmatique  sanction  s .  Cette  ordonnance  a  été 

considérée  depuis  comme  le  premier  acte  fondateur 
des  libertés  de  l'église  gallicane,  titre  inconnu  jusqu'a- 
lors ,  en  les  déclarant  et  les  expliquant. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 


Etienne  Pasquier,  Recherches  sur  la  France ,  f.  81,  Dacange , 
Glossaire  au  mot  Pragma;  Hist.  du  clergé ,  t.  i",  p.  3b.  Le  p. 
J.*M.  de  VerDon,  Vie  de  saint  Loins  ,  737.  Touron,  Hist.  des 
hommes  illustres  de  roidfe  de  saiot  Dominiqae,  i*',  365  ;  ffisi* 
de  l'égl.  gall., 601.  Sponde  ,  Ami.  1268,  n« 9. 
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€  Lonis^  par  la  gfâoe  de  IHai,  roi  des  Français,  à 

»la  perpétuelle  mémoire  de  la  chose; 
vVotthnt.poinrToir  à 'la  tranquillité  des  esglises  du 

•  royaulme,  à  Faugmentation  du  culte  divin,  au  salut  des 

•  âmesy  et  désirant  obtenir  la  grâce  et  le  secours  du  Tout- 
>  Puissant,  sous  la  protection  duquel  nous  mettons  nostre 
uroyaulme,  avons,  par  le  présent  esdit  perpétuel ,  or- 
»  donné  et  ordonnons  : 

»  Premièrement.  Que  les  prélats  des  esglises  de 
•nostre  royaulme,  patrons  et  coUateurs  ordinaires  de 
^bénéfices,  jouiront  pleinemrat  de  leurs  dn»ts,  eteon- 
»  serveront  leur  juridiction,  sans  que  Rome  y  puisse  don- 
iner  aulcune  atteinte  par  ses  réserves,  par  ses  grâces 
»  expectatives  ou  par  ses  mandats. 

•Secondement*  Que  les  esglises  cathédrales  ou  ab- 
•batiales  et  aultres  pourront  faire  librement  leurs  éleo-  * 

•  tions,  qui  sortiront  leur  plein  et  entier  effet. 

»  Troisièmement.  Que  le  crime  de  simonie  qui  infecte 

•  PEsglise  soit  entièrement  banni  du  royaulme,  comme 
»une  peste  préjudiciable  à  la  religion. 

»  Quatrièmement.  iXous  voulons  que  les  promcrtions, 

•  collations,  provisions  et  dispositions  des  prélatures, 

•  dignités  et  aultres  bénéfices  et  offices  ecclésiastiques  de 
»  nostre  royaulme,  se  fassent  suivant  la  disposition  du 

•  droict  commun  des  sacrés  conciles  et  les  ordonnances  * 

•  des  anciens  pères  de  TËsglise. 

•  Cinquièmement.  Voulant  empescfaer  les  eicactions 
•insupportables  de  la  cour  romaine,  qui  se  trouve  mal- 
»  heureusement  appauvrie;  nous  desfendoos  de  lever  les 
•sommes  qu^elIe  a  accoutumé  d'imposer  sur  les  esglises 
»  du  royaulme ,  si  ce  n'est  pour  une  cause  pieuse ,  raison- 
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jinable  ei  pressnniey  et  de  nos  Ire  ei^près  camuiaLule- 
»  ment  et  de  celui  des  esgUses  de  France. 

»  Si.vicmcment.  Lnixa,  approuvons  et  confirmons  par 
vies  présentes  les  libertés  francises ,  immunités  »  pré- 

•  rogfatives,  droicis  et  privilesges  accordés  par  les  rois 
»  de  France  nos  prédécesseurs,  ou  par  nous»  aux  esgli- 
•ses,  monastèrei  et  personnes  religieuses  de  nostre 
»  royaulme. 

»£n  témoignage  de  quoi  avons  faict  apposer  nosfre 

»sccl  aux  présentes  lelires.  Donné  à  Paris,  en  mars,  Pan 
>  de  nostre  seigneur  Jésus-<Ghrist  i2o9«  » 

En  même  temps  que  le  caractère  ferme»  prudent, 
éclairé  de  itouis  iX  réprimait  les  scandales  des  excom- 
munications et  des  interdits,  et  amenait  pour  la  première 
fois  le  saint  siège  à  «  éteindre  loi-même  ces  foudres  avec 

•  lesquelles  il  embrasait  et  ébranlait  les  royaumes  »;  ce 
prince  défendait  par  une  loi  de  reprodier  aux  apostats 
reatrés  dans  la  foi  leurs  précédentes  erreurs,  et  donnait 
à  ses  sujets  le  code  de  loi  rédigé  en  cent  liait  articles, 
qui,  sous  le  nom  «  d^Etablissements  » ,  fixait ,  de  concert 
avec  la  pragmatique  sanetioa,  la  jurisprudence  cÎTile  et 

religieuse  des  provinces  coniiées  à  ses  soins ,  de  ce  , 
royaume  «  qu'il  aymoist  comme  la  prunelle  de  ses  ' 
»yeu1xf» 

Jamais .  monarque  n'adressa  de  tels  adieux  à  son 
peuple  ! 

CXXXyiII.  Mù  par  une  sorte  de  vague  pressentiment, 
Louis  voulut  qu'on  redoublât  de  prières  générales  et 
particulières  en  faveur  de  l'expédition;  et  après  y  avoir 
pris  part  lui-même,  il  alla  visiter  diverses  maisons  rdi- 
^euaes  do  Paris.  Oans  celle  de  Sainl-Ladre,  il  désira 
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ûU  c  entouré  de  tous  les  lépreux  de  la  communauté,  s'age- 
nouilla humblement  devant  eux  »  c  et  les  res^piist  de  se 
9  mettre  tons  én  oraison  »  •  Il  panit  deux  fois  chez  les 
frères  prêcheurs ,  réunis  sous  leur  général  Jean  de 
Vermeiiily  et  en  échange  d'un  ossement  du  saint  fonda* 
leur  de  l'ordre,  il  lui  lit  présent  d'une  précieuse  relique. 

Le  monarque  ressentit  une  vive  satisfaction^  à  la  même 
époque,  en  revoyant  saint  Thomas  d'Acquin  ;  ii  Penlre- 
lint  longuement  et  à  plusieurs  reprises  des  intérêts  per- 
sonnels de  sa  famille,  des  affaires  générales  du  royaume} 
puis  ils  se.quittèrent  pour  ne  plus  se  retrouver  sur  la 
tem. 

Les  chartreux  de  Vauvert  jouirent  également  de 
la  présence  de  leur  bienfaiteur  ;  Louis  fit  ses  dévotions 
en  lenr  église^  et  leor  annoniça  lui-même  son  prochain 
départ.  —  «Sire,  lui  répondirt nt-îls ,  en  cachant  leur 
]^ émotion,  que  k  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  !  que 
»Ig  conducteur  de Tohie,  Fange  Raphaël,  veuille  vous 
»  conduire  et  accompagner  ! 

~»  Et  le  bon  roy,  fort  csmu,  s*esloîgna,  se  recom- 
m  mandant  de  nouveau  à  leurs  sainctes  prières.  » 

Ne  pouvant  s^entrefenir  encore  une  fois  avecla  reine 
de  Navarre,  alors  à  Pampelune,  il  lui  écrivit  ces  mots, 
de  sa  main  :«<— cGhière  fille,  procurez-moi  volontiers 
»  prières  de  bonnes  gens ,  et  nvaccompaîgnez  des  vos- 

9  très,  en  leurs  oraisons  £t  se  il  plaist  à  Diex  que 

»  aille  hors  de  ce  monde  avant  toi ,  me  fasses  ayder  par 
»  messes  et  aultres  oraisons  ;  et  envoyés  par  les  congré- 
»  gâtions  du  royaulme  de  France ,  et  leur  demande  de 
«prier  pour  Fasme  de  moy;  et  entendes  que  en  tous 
B'hiens  qae  feras ,  nostre  sire  Jhésus^Ghrist  m'y  doinet 
«part.»  V 
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Vers  le  même  temps^  le  monarque  éprouva  une  vé- 
ritable joie,  en  receTant  une  ambassade  offîdelle  du  roi 
de  Tunis.  Apprenant  les  préparaîils  immenses  de  Far- 
mement  qui  s'opérait  en  France  p  et  redoutant  que  Char*  ~ 
les  d'Anjou  n'engageât  son  frère  à  en  détourner  une 
partie  contre  ses  états,  Mohammed  se  hâtait  d'exprimer  à 
Louis  son  désir  ardente  de  ne  pas  mérita  sa  disgrâce»  • 
niui  faisait  aussi  adi  oitenient  entendre,  qu'ébranlé  en  sa 
croyance,  il  ne  se  lroa?ait  nullement  éloigné  d?embras- 
ser  publiquement  la  foi  du  Christ  ;  mais  au  rapport  des 
députés  maures,  c  il  demandoist  seulement  ho^^rable  oc- 
Bcasion  :  que  pust  estre  sauf  son  honneur,  et  sans  la 
»  paour  des  sarrasins  !»  .  . 

Bien  au  monde  ne  pouvait  combler  dayantage  les 

■  vœux  du  souverain,  qui  avait  toujours  ardemment  sou- 
haité la  conversion  du  prince  musulman  le  plus  rap- 
prodié  de  ses  états  ;  longtemps  même  avant  ccil» 
nonce ,  il  manifestait  Pintention  de  parcourir  les  côtes 
du  Languedoc,  dans  la  seule  vue  d'être  plus  à  portée  de 
Tunis,  et  de  s'assurer  des  dispositions  déjà  soupçonnées 
de  Mohammed* —  «  Hé  Diex  !  s'écnait-il  alors,  si  povoye 
»  veoir  que  pousse  es^  compère  et  parrain  de  si  hault 
>  filleul  !  ha  !  quelle  consolation  de  se  trouver  parrain 
»  de  roy  mahométan  !  > 

Aussi ,  les  plus  grands  honneurs  furent-ils  prodigués 
à  l'ambassade  tunisiennè;  et  Louis  l'engagea. même  à 
assister,  le  10  octobre  12G9,  jour  de  saint  Denis,  à  la 
conversion  d^un  juif  de  grand  renom,  qu'il  tenait  en 
personne  sur.  les  fonts  baptismaux.  La  présence  de  la 
famille  royale,  des  prélats  du  royaume,  des  hauts  l^a- 

-  rons,  rehaussait  encore  l'éclat  d'une  cérémonie  si  non» 
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Telle.  A  peine  s^achevait-elle,  que,  se  retournant  yen  les 

envoyés  de  Mohammed  :  —  «  Assurez  vostre  maistre ,  le 
»  seigneur  roy  de  Tunis,  dit  le  monarque,  d'un  ton  pé- 
»nétré,  que  désire  si  ardemment  le  salut  de  son  âme, 
ique  Touldrais  estre  tous  les  jours  de  ma  TÎe  en  la 
Kchartre  des  sarrasins ,  sané  clarté  yeoir ,  et  que  luy  et 
'Ses  gens  reçussent  le  baptême  de  yray  cueur,  conune 
»cejuif!» 

Il  les  renvoya  ensuite,  comblés  de  présents. 

GXXXIX.  Les  trois  fils  ainés  de  Louis  K  et  son 
gendre  le  roi  de  INavarre  faisant  partie  de  la  croisade, 
une  régence  devenait  nécessaire  pendant  l'absence  du 
monarque  ;  aussi ,  aux  approches  de  son  départ ,  cette 
pensée  et  son  testament  étaient-ils  devenus  Tobjet  con- 
tinuel de  ses  méditations.  Se  souvenant  des  murmures 
et  des  malheurs  occasionnés  par  les  dernières  disposi- 
tions de  son  père,  malgré  les  talents  supérieurs  de 
Blanche  de  Castille;  ayant  à  cœur  de  ne  pas  mécon- 
tenter les  barons  et  le  clergé;  craignant  peut-être  que 
la  reine  Marguerite,  demeurée  constamment  étrangère 
aux  affaires  de  r£tat,  ne  se  trouvât  point  à  la  hauteur 
d'une  telle  responsabilité  9  il  ne  lui  confia  point  la  ré- 
gence. Son  choix  tomb^  sur  Mathieu  de  Vendôme,  jadis 


Claude  Malingre,  Antiq.  de  Paris,  415.  Touion,  Ilist.  de  saint 
Tholnas,  257,  301.  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  fol. 
325.  Le  p.  Baltazard  de  Riez,  de  riocomp.  piété  de  saint  Louis, 
370.  Lenaîn  de  Tillemont,  manuscrit,  tome  i*"^,  871 .  M.  Michaud,  - 
Hist.  des  croisades,  iv,  p.  385.  Ib.,  Bibl.  des  croisades,  vi,  189. 
Doublet,  Antiq.  de  l'abb.  de  Saint-Denis.  Félibien,  Hist.de 
Saint-Denis,  246« 
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sou  coi^esseur,  abbé  de  Saint-Denis ,  qui  venait  de 
fhser  Péréehé  d'Évreuz  ;  et  s«r  le  bon  prnd'homnie 
Simon  de  Ciermont,  sire  de  Nesle  et  d^Ailly^  auxquels 
jl  remit  un  scel  partiealier^  formé  d'une  grande  ooik 
ronnc  à  fleur  de  lys.  Philippe,  comte  dEvreux,  et 
Jean  l^''  de  Mesle,  sire  de  Falvjr  et  comte  de  Ponthieu, 
se  trouTèrent  désignés  pour  les  remplacer ,  en  cas  de 
mort  ou  de  maJadie.  Ce  dernier,  accompagné  de  ses 
deux  filsi  Jean  et  Raoul»  marehait  pourtant  areo  Tar* 
mée  d'outre-mer. 

IjO  pouvoir  des  régents  dédarés  lieutenants  du  roi 
s'étendait  sur  l'enlière  administration  civile  du  rofaume 
mais  Louis  crut  devoir  en  séparer  la  nomination  aux 
bénéfices^  et  la  confier  à  un  conseil  de  conscience*  Ce 
prince  acheva  ensuite  son  testament ,  à  Paris ,  en  février 
1270. 

Cet  acte,  digne  de  sa  piété  fervente  et  de  sa  prévoyante 
diarité  f  renfermait  un  nombre  prodigieux  de  legs  en 
bveur  des  pauvres»  des  églises  ou  des  étsblissemeiifs  » 
soit  religieux»  soit  de  bienfaisance. 

Le  monarq[ue  recommandait  surtout  à  aonsuceesselir 
«de  ne  lever  jamais  deniers  extraordinaires  sui^  sou  peu-* 
»  pie»  »  qui  ne  sesoumettait  qu'avec  peine  à  ces  iaxts 
bitraires ,  appelées  «  male^oultes  »  (tailles  mal  tolluez)  , 
nom  devenu  depuis  cette  époque  synonyme  d'exaction. 

Les  exécuteurs  testamentaires  du  monarque  furent  : 
Étienne  Templier^  évéque  de  Pans,  qui,  avec  l'agré- 
ment de  ce  prince 9  avait  succédé»  le  16  juin  1268» au 
vénérable  Regnauld  de  Corbeil  ;  Philippe ,  élu  évéqire 
d'Évreux  en  remplac^nent  du  cardinal-légat;  Mathieu 
de  Yenddme»  Fun  des  régents;  ïàblbé  de  RoyMmont; 
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tnûn,  deux  dbiapelains  de  Louis,  Jean  de  Troyes  et  Henri 
de  Yezelay  9  archidiaere  de  Bayeux, 

CXL.  Aucun  motif  ne  retenant  plus  le  roi  de  France, 
dont  les  équipages  étaient  déjà  en  route ,  il  se  rendit  au 
Moustier  royal  de  Saint-Denis,  le  troisième  Tendredi  dé 
carême  1 14  mars,  demeura  longtemps  prosterné  en  orair 
son  devant  les  reliques  de  l'apôtre  du  royaume^  prit^ 
comme  en  1248^  Poriilamme  déposé  sur  Pautet  ;  puis  le 
eardinaMégat^  Baoulde  Grosparmy  y  éTéqued'Albani  > 
lui  remit  le  bourdon,  Pécbarpe  et  P  escarcelle.  Un  chapi- 
tre solennel  de  Perdre  se  trouvait  alors  réuni  dans  Pain 
baye,  et  Ton  y  avait  préparé  une  hailte  estrade  pour 
le  royal  croisé  )  mais  il  ne  voulut  assister  à  cette  réunion 
^^assis  à  la  dernière  pkce  j  et  Inéme  sur  le  plus  bas  des 
six  de^és  de  la  chaire. 

Aussitôt  après  la  cérémonie»  il  s'agenouilla  encore^ 
implorant  «  monseigneur  sainct  Denis  »  pour  le  rojauuie> 
qu'il  plaçait  en  entier  sous  sa  protection.  U  se  recom- 
manda ensuite,  lui  et  Ses  fils,  aux  prières  de  la  comrau- 
aauté  y  et  reçut  dans  un  pieux  recueillement  ^  des  mains 
de  Pabbé  Mathieu  de  Vendôme,  la  bénédiction  du  saint 
clou  et  de  la  courpnne  d'épines. 

Le  leademain^  samedi  IK  mars,  le  moiiarque,  aécom- 
pagné  de  Philippe,  de  Tristan,  de  Pierre  de  France,  ses 
£lsf  de  Robert  d'Artois,  son  neveu,  d^Àmaury  de  Rocbe*' 
foucauld,  grand  commandeur  du  Temple,  et  d  une  nom-^. 
breuse  suite  de  barons,  alla  àpâed  de  sonpelai^àPéglise 
IMre-Dame.  ' 

Une-iQi^tude  immense  enconDd)rait  le  passage,  fon^ 
dant  en  larmcïs^è  la  vue  du  monarque^  dbligé  de  ralentu* 
sa  marche ,  tant  on  se  pressait  autour  île  sa  personne  ; 
V.  Hi.  34 
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saisi  d'une  émotion  visible»  il  s'arrêtait  lui-même  à  cha- 
que pas,  remerciant  son  peuple,  répandant  des  aumônes, 
et  réclamant  des  prières. 

En  sortant  de  la  basilique  où  tant  de  tcbux  se  confon- 
daient pour  un  prince  dcv  erni  la  providence  du  royaume, 
Louis»  après  avoir  pris  congé  des  grands  vassaux  qui 
devaient  le  rejoindre  à  Aigues-Mortes,  au  plus  tard  dans 
les  premiers  jours  d'août»  alla  coucher  à  Yincennes. 

Parmi  les  nobles  étrangers  admis  â  ce  rendez-vous 
d'honneur,  se  trouvait  Edouard  d'Angleterre,  avec  le- 
quel venait  de  se  conclure  un  traité  définitif  d'alliance. 
Comptant  sur  la  bravoure  comme  sur  la  haute  sagesse  de 
ce  prince ,  Louis  tenait  beaucoup  à  ce  que  l'expédition 
possédât  dans  ses  rangs  Phéritier  des  Plantagenet,  re- 
nommé aussi  par  sa  force  peu  commune ,  sa  haute  sta- 
ture» sa  noble  physionomie  ;  il  avait  alors  trente  et  un 
ans.  A  la  naissance  de  ce  fils  (16  juin  1239),  Hemi  III  exi- 
gea queles  hérauts  envoyés  dans  les  provinces  pour  Pan- 
noncer  revinssent  chargés  d'or  et  d'argent.  Aussi  y  répé- 
taitK)n  à  i^envi  :  —  «  Si  Dieu  nous  le  donne ,  le  roi  nous 
»]evend!» 

Le  comte-duc  de  Bretagne ,  Jean  dit  le  Roux  ,  de- 
vait  devancer  Edouard  à  Aigues-Mortes,  et  ayant  quitté 
ses  états  avec  la  duchesse  Blanche  de  Champagne ,  son 
fils  Jean  et  sa  belle-fille  Béatrix»  sœur  du  prince 
anglais ,  il  arriva  à  Marseille ,  lieu  de  son  embarque- 
ment, le  13  avril ,  jour  de  Pâques.  Avec  lui,  marchaient 
le  vicomte  Alain ,  le  vicomte  de  Tonquedec,*  Guillaume' 
deLoyans,  Pierre  de  Kergorlay, Geoffroy  de  Uostreaem, 
les  trois  fils  du  sire  de  Quélen ,  et  plusieurs  autres  braves  * 
et  noIiUes'bielooSy.  d'insigne  ehevaleriè. 
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Ce  fut  le  dimanche,  16  mars,  que  le  roi  de  France  6e 
sépara  de  Marguerite  de  Provence»  au  donjon  deVinceo- 
nés  9  où  cette  princessse  y  plongée  dans  une  douloureuse 
afOiction»  s'était  retirée  depuis  quelques  j  ours  avec  le  plus 
jeune  de  ses  fils  »  RoSert ,  devenu  dans  la  suite  grand 
chambrier  de  France,  sire  de  Bourbon  et  de  Charolois, 
Son  père ,  en  le  créant  comte  de  Glermont  par  une  charte 
du  mois  de  mars  1269,  lui  donnait  aussi  ie  chastel  delà. 
Neuville-en-Haye-la-Forest. 

«  Là  despartie  eust  enfin  lien  à  grants  souspirs  et  à 
tgrants  larmes  de  part  et  d'aultre,  tellement  que  Loys 
•desfendit  à  la  roynè  de  Paccompagner  hors  de  Vin-  ^ 
•  cannes.  »  Epouse  toujours  dévouée,  constamment  sou- 
inise>  Marguerite ,  le  cœur  oppressé,  obéit  sans  mur- 
mure, osant  à  peine  fixer  une  dernière  fois  ses  regards 
humides  sur  tant  d^étres  si  chers ,  dont  elle  ne  devait 
irevoir  que  les  cercueils  !  Elle  n'avait  encore  été  séparée 
de  Louis  qu'à  la  funeste  catastrophe  de  Minieh. 

Brisé  à  son  tour  par  tant  d'émotions,  Louis,  qui  de- 
puis longtemps  ne  pouvait  supporter  ni  le  cheval  ni  la 
TC^Uiiu^  se  trouva  plus  faible  encore  à  son  retour  à  Pa- 
ris, où  le  sénéchal  de  Champagne,  le  prenant  entre  ses 
bras,  le  porta  de  Fhâtel  d^Auxerré  jusqu'au  couvent  des 
Cordeiiers.  Là,  le  sire  de  Joinville,  i-àme  navrée  de 
tristesse,  pressa  sur  ses  lèvrés  la  main  que  lui  tendait 
son  bon  maître,  la  couvrit  de  larmes  et  lui  dit  adieu. 

Le  roi,  ses  trois  fils  et  le  cardinal-légat,  allèrent  coucher 
iMelun,  puis  à  Sens,  &  Auxerre^  à  Yeatelay,  en  séjour- 
nant dans  chacun  de  ces  gites* 

'  Os  Gontinnèrent  leur  route  par  Hâcon,  Lyon,  Vienne, 
Avignon  qui,  cette  fois,  ouvrit  avec  empressement  ses 

24*  . 
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remparts  à  l'armée  croisée.  Louis  visita  avec  intérêt 
cette  ville  demi-orientaic,  assise  sur  le  iihùne  comme 
Damiette  sur  le  Nil,  montrant  ses  tours  et  ses  mu- 
railles blanches  comme  celle  de  Syrie >  et,  conmie  la 
ville  des  Pharaons,  ayant  un  ddtarfi  sa  porte*  Cette  cité 
oiliait  ausâi,  dirait-on ,  une  sorte  de  ressemblance  avec 
Jérusalem. 

D'Avignon,  Louis  et  sa  cour  arrivèrent  an  rendez- 
vous  général  des  croisés,  où  le  monarque  annonça  Fin- 
tention  d'attendre' le  comte  d'Anjou,  ne  voulant  point 
commencer  Pexpéditioii  d  outre-mer  sans  le  concours  de 
ce  prince  et  de  ses  ehevalierd, 

CXLI.  Dans  les  premiers  temps  de  la  publication  de  la 
croisade,  le  roi  de  France,  n'ayant  pu  d^abord  s'assurer  à 
Gènes  d'une  quantité  suffisante  de  vaisseaux,  avait,  cKXOh 
jointement  avec  son  frère  Charles,  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  la  république  de  Venise,  afin  de  s'entendre 
avec  elle  sur  cet  objet  important,  et  même  chercher  à  1^. 
réconcilier  avec  sa  rivale*  Le  doge  Laurent  Tiepolo  se 
hâta  de  mettre  quinze  bâtiments  à  sa  d^iosition ,  et 
s^engagea  à  lui  en  fournir  le  double  durant  un  an,  armés 
aux  dépens  de  la  sérénissime  république,  t  ponrPhon* 
»  neur  du  roi  de  France  et  le  respect  dû  au  pape  »  «  Cci 


Fleurj,  llist.  ceci.,  xvm,  107,  149.  Manuscrit  de  Baluze, 
9648.  Poncet  de  la  Grave,  Tableau  des  maisons  royales, 
V%  74.  M.  Miehaad,  Hist.  des  croisades,  nr,  2â3.  Rapin  de 
Tkojras,  Hist.  d'Angleterre,  u,  537.  D'Argentré,  ffist.  de  Bre-  * 
tagne.  Dom.  Lobineau ,  id.,  261.  La  Tbomassière,  Notei 
sur  le  grand  coutumier  de  Beauvaisis.  Hist.  do  l'église  galli- 
cane^  tome  xn,  p.  5« 
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témoignage  de  bonne  volonté  doima  un  moment  au 
monarque  la  pensée  d'aller  s'embarquer  &  Venise  ;  mais 
la  première  ncgocîatîon  avec  Gènes  s'étant  renouée,  il 
n'accepta  que  quelques  vaisseaux  de  Laurent  TiepolO)» 
par  égard  pour  ces  souverains  de  la  mer,  qui  n'en 
partageaient  alors  Tempire  qu'avec  les  Génois.  Cette 
toprématie  se  trouvait  teHement  reconnue»  que,  douze 
ans  auparavant  (1258),  le  pape  Alexandre  IV  défendait 
€  aux  rois  de  Jérusalem  de  se  faire  couronner  à  Favenir 
isans  la  participation  des  deux  invincibles  républiques, 
•suzeraines  de  toute  navigation.  » 

Les  yaisseaux  de  Gènes  n'étaient  point  arrivés  en^ 
core  au  port  d^Aigues-Mortes ,  dont  les  cous  tractions  < 
entreprises  pour  la  salubrité  du  pays  se  trauvaiea$  loin 
d'être  achevées,  le  monarque  y  séjourna  peu  ;  il  se  borna 
•  i  y  établir  son  camp,  et  transporta  le  quartier-général  de 
Parmée  dans  la  ville  de  Saint-Gilles ,  grand  prieuré  de 
Tordre  de  THôpital,  où  Tair  était  inilniment  plus  pm*. 
Il  revenait  fréquemment  à  Aigues-Mortes,  qu'il  Caisait 
for  lifter  sur  un  plan  de  Daniiette ,  rapporté  d'orient  en 
cette  intention  par  Eudes  de  Montreuil.  Clément  IV , 
néi  Saint-Gilles,  avait  fortement  encouragé  Louis  dans 
cette  résolution,  et  l'avait  même  autorisé  à  établir  un 
imp6t  snr  toutes  les  marchandises  qui  seraient  transpo^. 
tées  à  Aigues-SIortes.  Cependant ,  malg'ré  des  travaux 
considérables,  repris  surtout  depuis  1267^  l'enceinte 
des  remparts  sortait  à  peine  ties  fondements ,  '  et  Ai- 
gues-ttortes  n'ofirait  encore  que  de  fadbles  ressources 
pour  recevoir  tant  d'illustres  personnages  attendus  dans 
ses  murs.  ^ 

Ony  vit  néanmoins  successivement  paraître  MathieuIII 
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fique  édifice^  situé  à  e6lé  de  la  cathédrale»  devenu  le 

palais  temporaire  du  moRarque.  Il  y  admit  à  son  an* 
dience  soienaelie  le$  ambafifladeurs  de  Michel  Paléokh 
gue,  que  le  pape  avait  yainemeiit  tenté  d'entraîner  & 
la  croisade ,  en  lui  citant  l'exemple  du  roi  de  France. 
L^empereur  d'orient  suppliait  ce  piinee  de  le  seconder 
dans  l'entreprise  quUl  méditait  d  opérer  enfin  la  réunion 
deal^lises  greeque  et  latine,  et  d'appuyer  ce  vœu  au- 
près du  SQUYcrain  pontife.  Les  députés  étaient  char- 
gés en  outre  ^affinrà]Lonis  un  précieux  manuscrit  yé- 
lin  et  or  renfermant  le  nouveau  testament. 

Peu  de  jours  après»  le  roi  passa  une  revue  générale 
dans  les  environs  d'Aigues-Mbrtes.  Soixante  milfe  eawr 
battants  environ,  de  toutes  armes»  s'y  trouvaient  réu? 
ois;  à  chaque  heure»  il  en  arrivait  par  terre»  par  mer» 
tellement  que  «  la  Méditerranée  semJbla  de  nouveau 


1 

m 

1 

raitre  cinq  cents  chevaliers»  venus  de  Frise  en  riehe 
équipage»  qui»  présentés  aussitôt  au  monarque»  le  sa* 
Inèrent  eo  ces  termes  : — «  Nostre  nation  tient faon- 
»ueur»  et  a  toujours  es(é  iière  d'obéir  aux  xni^  ^ 
»FranceI» 

Malgré  l'éclat  de  ces  diverses  cérémonies»  où  Louis 
cherdiait  à  déployer  aux  yeux  des  étrangers  une  ma- 
gnificence digne  du  v^ng  de  la  France;  malgré  {a  pré- 
sence de  jeunes  princesses  et  le  nombre  toujoiirs  crois- 
saçit  d'illustres  étrangers,  combien  tov^t  paraissait  changé 
ences  niémes  lieux  depuis  1248 1  La  santé  du  monarque 
était  devemie  chancelante;  ses  traits  abattus  portaient 
Tempreinte  visible  de  longues  soufirances  morales  et 
physiques»  et  le  dévoikment  paraissait  bien  plds  le  sou- 
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tenir  que  Pespérance.  Peu  de  croisés  de  la  jpremière 
expédition  se  trouyaient  encore  auprès  de  sa  personne , 
et  ceux-là  regrettaient  Pabsence  du  sire  de  Joînville , 
<  regardée  comme  une  sorte  de  présage  fâcheux, 
»ear  estoist  grandement  aymé  des  bannerets  et  des 
>  soldais.» 

Les  troupes  des  divers  royaumes ,  des  provinces  et 

des  communes,  formèrent  des  camps  indcpendanls  ; 
et  au  milieu  s'élevait  la  bannière  de  France  ^  devant 
laqudle  toutes  les  autres  semblaient  se  courber.  Cha- 
cune de  ces  divisions  se  trouvait  désignée  par  les 
noms  particuliers  des  nations  qui  Poccupaient» 'de 
même  que  par  les  étendards  où  brillaient,  entre  au- 
»  très  t  cles  léopards  anglais  ;  le  lion  d'or  de  Brabant» 
»à  Pécu  de  sable;  Fhermine  bretonne,  avec  le  cimier 
»au  lion  d'or,  entre  deux  cornes  herminées;  le  gon- 
»  fanon  rouge  poitevin^  aux  trois  tours  d'or  en  sau- 
»  loir  j  Pécu  d'or  d'Auvergne ,  à  la  ilanmie  de  gueules 
»  frangée  de  sinople;  le  pannoncel  de  Rome,  timbré  de 

»lathiare'  papale;  le  drapeau  vénitien,  d'azur  au  lion 
TÊ  d'or  de  saint  Marc  ;  la  croix  rouge  de  Gènes ,  sur  un 
»  pavillon  d'argent;  l'étendard  bleu  lucquois>  avec 
»ie  mot  Ubertas  !  en  lettres  d'or,  etc.,  etc.» Non  loin, 
flottaient  aussi  les  bannières  des  bataillons  de  Carcas- 
sonne^  de  Pérîgord,  de  Beaucaire^  de  Provence.  «  En- 
»  fin  9  au  bout  de  quelque  temps ,  dit  la  chronique, 
>parust  à  Aigues-Mortes  tant  de  menu  peuple,  de  ba- 
il rons  et  de  chevaliers,  que  toute  la  terre  en  estoist 
•  couverte,  et  c'estoist  grant  pitié  de  la  mer  couverte 
»  de  la  navée  qui  illec  estoist  venue;  et  comme  le  lieu  du 
»  port  ne  povoit  contenir  si  grant  multitude  de  jgent  ^ 
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»  aflseï  de  barons  de  Vosi  toumèreat  aux  bonnes  villes  et 

»  cités  autour  du  port.  » 

Le  comte  de  Poitiers  et  Jeanne  de  Toulouse  furent  de 
ce  nombre^  et  campèifent  à  trois  lieues  de  là,  à  Aymar- 
gues-lez-Aigues-Mortes ,  où  ils  passèrent  tout  le  mois 
de  juin.  Os  y  firent  même  leur  testament ,  «  dans  le 
»  double  de  ce  qui  pourroibt  advenir  du  véage  *.  On 
attribue  à  Alphonse  où  à  Louis  IX  la  concession  faite 
à  cette  petite  ville  de  son  blason  <  à  la  croix'flottante 
»  sur  les  eaux  de  la  mer.  j>  Le  nom  «  de  Gamp-du-Roi  »  a 
été  aussi  conservé  à  la  plaine  d'Aymargiies. 

Un  pareil  rassemblement  d'hommes  d'armes  ,  de 
marins,  venus  de  tant  de  points  différents,  étrangers 
les  uns  aux  autres  par  leurs  habitudes,  leur  climat, 
leur  langue^  ne  pouvait  guère  se  prolonger  sans  que^ 
relies  plus  ou  moins  fréquentes  ;  aussi,  en  éclatait^ 
souvent.  La  plus  sérieuse  s^éleya  entre  des  paysans 
provençaux,  des  catalans,  et  quelques  soldats  français. 
«Jamais,  dit-on,  ne  se  vit  mutil  plus  léger,  ni  em- 
»  portement  plus  grand;  les  dagues  se.  tirèrent  en 
»grant  lurie;  espées^  glaives,  arbalestes,  piques,  jouè- 
yrent  rudement,  et  iinalement  se  trouvèrent  bien  plus 
»de  cent  hommes  d'occis  et  daultres  blessés*  Les 
»  Français  surtout  se  virent  si  maltraités  et  navrés,  que 
»  force  leur  fust  se  gecter  hastivement  en  les  néea^ 
p  ou  les  aultres  avaient  si  grant  faim  de  les  occire ,  que 
j>  se  lançaient  après  eulx  en  Teaue  jusques  au  col  !  » 

Le  roi,  ce  jour-là,  chevaudiait  hors  d'Aigues^Sf ortes 
avec  les  principaux  chefs  de  Parmée ,  qui  s'empressè- 
rent de  .  revenir  avec  lui  à  Tannonce  d'une  pareille 
collision.  Une  enquête  eut  aussitôt  lieu,  et  les  fauteurs 
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du  désordre  ayant  été  reeoiinus  et  fiaisis,  im  ehâti-. 

ment  sévère  empêcha  désorinaîà  le  retour  de  semblables 
^énements. 

'  Louis  se  fromratt  à  Àigaes-Mortes  le  12  juin,  et  3 
y  fit  un  échange  avec  les  Templiers  pour  leur  mai- 
son de  Saint-Gilles*  Il  reparut  une  fois  ensuite  i  Nis» 
mes;  et,  lelourné  au  camp  gci^eral^  il  y  publia,  le 
et  le  29 ,  sa  dernière  ordonnance  contre  les  bla»^ 
phémateurs  et  les  lieux  de  prostitution.  Puis ,  il  écri- 
vit aux  rég^ts  de  la  France,  pour  leur  recommander 
de  nouveau  c  de  rendre  prompte  et  bonne  justice  à 
jison  peuple 

Les  vaisseaux  génois  si  longtemps  attendus  venaient 

enfin  de  se  rallier  en  vue  d'Aigues-Mortes;  un  message 
du  roi  de  Sicile  annonçait  en  même  temps  qu^il  allait  se 
mettre  en  mer  pour  rejoindre  les  croisés  en  Sardaigne. 
Louis,  n^étant  plus  retenu,  traça  alors  une  dernière  mis^ 
sive  pour  Simon  de  Nesle  et  Bfathieu  de  Vendôme,  lea 
conjurant  encore  d^avoir  soin  «  de  son  menu  peuple»  - 
(Du  camp  d^Aigues^Mortes,  2S  juin.) 

Alors  il  fit  embarquer  bur  la  nef  royale,  «  le  Paradis  » , 
le  jeune  comte  d^Alençon  et  plusieurs  clercs  de  sa  cha- 
pelle, entre  autres  ses  coitfessears,  Geoffroy  de  Beaulieu 
et  Jean  deMontz;  ses  chapelains,  Guillaume  de  Chartres, 
Pierre  de  Condet,  Vivien  du  Besc  et  Jean  de  Gorbeil. 

Enfin ,  le  mardi  1®'*  juillet ,  après  avoir  entendu  la 
messe,  de  grand  matin  : — «  Mes  enfants,  dit-il  à  ses  fils, 
»  en  s'adressant  particulièrement  à  Philippe  et  à  Tristan, 
j»<jui  devaient  monter  une  autre  galère,  considérer 
»  comment,  à  l'âge  où  suis  parvenu,  abandonne  ung^ 
j»  roy  aulme  floriss^t  et  en  paix  pour  passer  une  secondo^ 
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9  fois  k  mer»  Les  prières,  les  hrmes  de  rostre  mère  que 

»  ay  quittée  si  affligée,  nWt  eu  pouvoir  de  me  retenir,  ni 
»de  laisser  ung  de  tous  ni  vostre  sœur  aisnée  auprès 
»  d'elle  y  et  se  vostre  jeune  frère  Robert  avoist  pu  sup- 
»  porter  la  mer,  n'en  eust  esté  dispensé.  C'est  assez  you& 
«le  dire  :  là  où  est  question  de  la  cause  et  du  service 
»  de  Diex ,  riea  ne  peuU  estre  mis  en  considératioii.  Si 
»done,  Philippe  9  pareille  occasion  se  présente  après 
*moi,  souviens-toi,  ainsi  que  tes  trois  frères,  que  me 
»8uis  séparé  dune  espouse,  de  mes  en&nts,  de  mon 
*royaulme,  pour  Pamour  unique  du  Cluist  j  et  quand  le 
^  iiauldra,  faictes  de  mesnve  1  » 

Les  princes  ne  répondirent  que  par  leurs  larmes  et 
en  montrant  le  signe  delà  croisade  sur  leur  poitrine* 

GXLII.  La  flotte  entière  appareilla  alors  »  ainsi  que  la 
autres  divisions  navales  parties  de  Marseille,  de  Cette  et 
de  divers  ports  de  la  Méditerranée,  formant  un  total  de 
cent  huit  vaisseaux  à  double  pont ,  vingt-huit  galères 
et  un  nombre  infini  de  bàtiments  plus  légers^  dont  le 
rendez-vous  général  était  également  indiqué  à  Cagliari. 

Les  ancres  ayant  été  levées  le  mercredi  matin  (3  juil- 
let), après  un  jour  et  une  nuit  de  calme  plat,  la  nef 
royale  cingla  en  pleine  mer  par  un  vent  favorable,  qui 
souffla  jusqu'au  soir  du  jeudi  4.  Mais  alors  <  s'esleva 
»  tempeste  furieuse,  esmouyant  la  mer  à  grauts  Ilots  et 
Bgrant  estourbillon,  en  manière  que  les  navires  en 
»  furent  dispersés  ça  et  là.  Ceci  advint  dans  le  golfe  ap- 
rappelé  Mer  de  I^ûn,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
•  crueuse  et  aspre  et  plaine  de  flots.  Et  les  flottes,  ainsi 
«rompues  par  cruaulté  des  vents,  se  despartirent  l'une 
»  de  Faultre  en  grant  péril,  que  chascun  prioist  en  belle 
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^  oraison  ;  mais  le  samedi  matin  (6  juiUel),  h  mer  devint 

»  assez  débonnaire^  et  ceulx.  qui  avoient  moult  souffert  en 
»  furent  assez  tost  rescréez<  » 

Ce  jour-là  et  le  dimanche  7,  «  on  ilavigua  rapidement 
»  jusqu'à  Taultre  minuit,  où  un  nouvel  ouragan  travailla 
9  tellement  les  undes>  que  le  danger  devint  plus  fort  en- 
»  core  que  en  la  mer  de  Lyon  ^  dont  cbaseun  s^en  ressen» 
»tist  mierveilleusement.  » 

Implorant  le  secours  céleste,  le  roi,  le  lundi  8,  fit 
chanter  <  quatre  messe»  sans  consécration;  une  de 
»Nostre-Dame-des-Angcs,  une  du  Saint-Esprit ,  et  deux 
>des  morts 9  qui  venoient  bien  à  poinct  »,  disent  le» 
témoins  oculaires;  toutefois,  les  vagues  devenant  de 
plus  en  plus  courroucées ,  la  plupart  des  assistants 
ne  purent  se  tenir  debout,  ni  même  agenouillés, 
et  frère  Jean  de  Gorbeil ,  l'un  des  célébrants ,  en  d^' 
meura  grièvement  malade.  Mais  la  prière  du  saint  mo^' 
narqne  parut  enfin  accueillie  ;  «  vers  Pheure  de  tierce  » , 
Pair  redevint  calme,  doux  et  frais,  les  flots  s^apaisèrent, 
Pazur  du  ciel  reparut,  Péspoir  rayomia  sur  toutes  les 
physionomies  y  et  les  hommes  d'armes  et  les  clercs  de  la 
nef  royale,  c  travaillés  du  mal  de  mer  ounon^  passèrent 
»  gaiement  à  table ,  pensant  à  bien  se  resconforter;  car 
»  jeusnant  depuis  longues  heures ,  mouroient  tous  de 
»  &im  et  de  soif.  La  diose  n'arriva  pas  pourtant  ainsi,  et» 
•  n'achevèrent  leur  repas  sans  que  leur  advint  ung 
9  bien  aultre  souci.  L'eau  des  ne&  se  trouva  tellement 
j*  coiTompuc,  que  force  leur  fust  de  se  passer  de  toute 
»  boisson.  9  Quelques  hommes  de  Péquipage,  poussés  par 
uae  soif  ardente,  et  les  chevaux  qui  en  goûtèrent  ,^  péri» 
rent  misérablement  en  peu  d'heures.' 
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Le  même  «oîr  (lundi  8  juillet «  on  se  trouva  moult 
»e»bahyfty  et  ^esmerveillez  de  ne  se  reoir^  malgré  tous 
•  ealcnls,  sur  le  ebemin  qu'on  pensait  avoir  déjà  fait, 
>  en  Tue  du  chastel  de  Cagliari,  «  Le  roi  envoyant  alors 
quérir  les  maîtres  nautonniers,  afin  de  eonnaitre  la 
distance  présumée  de  ce  port  :  —  *  Sur  nostre  honneur, 
»sire,  répondirent-ils,  pensions  esire  bien  proches  de 

«terre,  et  moult  ce  nous  esmerveille  de  larder  aultant 
»à  la  dcscouvrir!» — £t  ils  déployèrent  leur  mappe- 
monde devant  le  monarque^  en  désignant  l'emplacement 
de  Cagliari. 

Toutefois ,  malgré  leur  conviction  de  se  trouver  non 

loin  du  rivage,  on  n'en  put  acquérir  la  certitude;  et 
partageant  Fanxiété  générale  des  croisés  qui  voyaient 
les  marins  naviguer  ainbiau  hasard,  Philippe  de  France 
envoya  sa  chaloupe  et  un  de  sies  dievaliers  &  son  père, 
pour  lui  faire  part  de  ses  craintes  ;  car  le  bruit  se  répan- 
dait que  Guillaume  Uon,  capitaine  d'une  des  nefs  de  la 
flotte  royale,  séparée  par  la  tempête,  venait  d'échouer 
sur  les  côtes  barharesques. 

Appelé  à  un  second  conseil,  le  maître  des  marinien 
entendit  éclater  autour  de  lui  une  explosion  de  mm- 
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mures  mêlés  i  des  soupçons  smr  sa  loyauté.  ~.  c  Ayec 
»yent  pareil ,  s'écriait-on,  quatre  jours  suffisoient  de 
•  reste  pour  le  trajet  d?Aigues-Hortes  à  Cagliari.  Se- 
»  roibt-ou  d'accord  avec  sarrasins?  —  Et  chascun  raison- 
»  iioist,  se  plaignoist  ou  dévisoist  diversement  à  sa  belle 
»  guise,  sans  mieulx  éclaircir  le  eas.  » 

On  résolut  donc,  faute  de  mieux,  de  laisser  les  vais- 
seaux errer  ainsi  toute  la  nuit  en  pleine  mer  et  «  à  la 
9  garde  de  Dieu  » ,  eu  observant  seulement  de  se  tenir 
le  plus  à  l'écart  possible  des  rochers  à  fleur  d'eau. 

Après  plusieurs  heures  durant  lesquelles  les  guettes 
se  relevaient  sans  cesse,  le  soleil  levant  permit  entin  de 
distinguer  la  plage  à  Fhorizon  ;  mais  le  donjon  de  Ga- 
giiari  se  trouvait  encore  à  près  de  cinquante  lieues  de 
distance,  et  le  vent  était  redevenu  contraire.  On  força 
alors  tellement  de  rames  et  de  voiles ,  qu'à  la  nuit  tom- 
bante a  ne  restait  plus  que  dix  Ueues  pour  gagner  le 
port.  On  se  vit  cependant  obligé  de  jeter  l'ancre  dans  la 
première  anse  favorable,  et  des  matelots,  guidés  par  le 
docher  d'une  vieille  abbaye ,  y  dirigèrent  une  embarca- 
tion qui  revint  chargée  de  légumes,  de  fruits,  surtout 
d'eau  firaiche ,  à  la  grande  satisCsiction  du  roi ,  que  cette 
privation  affligeait  profondément  à  cause  des  malades. 

Le  mardi  (9  juillet),  la  flotte,  ayant  remis  à  la  voile , 
ne  se  trouvait  plus  qu'à  deux  lieues  environ  du  premier 
terme  du  voyage,  quand,  un  vent  impétueux  s'étant 
core  déchaîné  tout  à  coup  y  on  jugea  plus  prudent 
d'envoyer  de  nouvelles  chaloupes  à  Cagliari,  afin  de 
s^y  procurer  des  rafraîchissements  en  plus  grande  abon- 
dance. Mais  un  désordre  inexprimable  paraissait  régner 
en  ces  lieux  ^  et  à  grand'peine  permit-on  aux  croisés  de 
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puiser  de  <jiioi  remplir  quelques  tonneaux  d'eau  ;  ib 
n'obtinrent  même  qn'au  poids  de  For  du  pain  el  nne 

faible  provision  de  légumes* 

On  ne  s'expliquait  point  une  telle  rudesse^  qûand 
Louis  IX  en  apprit  enCa  la  cause;  les  bourgeois  de  Ca- 
gliari  vivaient  depuis  des  siédes  sous  la  domination  des 
pisans  y  fidèles  gibelius ,  et  par  conséquent  ennemis  des 
Génois.  A  la  vue  du  gonfanon  de  eette  répubUqiie,  ils 
crurent  la  Sardalgnemenacée^  et^  fermant  leur  port  aux 
Français,  ils  s'empressaient  de  transporter  leurs  trésors 
et  leurs  munitions  dans  Peneeinte  du  donjon  escarpé. 

Des  tours  crénelées  couronnaient  de  même  toutes 
les  hauteurs  du  voisinage  du  promontoire  où  est  bâti  le 
bourg  de  Longo-Sarde.  On  en  comptait  jusqu^à  cent 
trente-huit  sur  les  côtes  de  file  »  bâties  sucoessiveoient 

pour  proléger  le  pays  contre  rinvasion  des  Africains, 

et  le  défendre  des  surprises  des  pirates  ou  des  tentatives 
des  Génois. 

Le  roi>  le  lendemain  (mercredi  10  juillet),  envoya 
son  chambellan  et  ses  sénéchaux  rassurer  la  garnison 
du  château ,  et  fît  prier  le  gouverneur  d'autoriser  ses 
malades  à  débarquer  cet  à  prendre  un  peu  de  récréa- 
»  tion  sur  le  rivage  » .  Il  réclamait  aussi  pour  ses  hommes 
d'armes  et  Téquipage  <  la&vemrdXchet^  à  prix  loyal 
»les  denrées  qui  couvraient  le  marché  public  avant 
»rapparition  de  la  flotte.  » 

Le  châtelain  s'empressa  de  répondre  «  que  les*  marins^ 
B  même  les  Génois ,  pouvaient  ^trer  dans  la  ville  basse  ; 
»  mais  que  personne  »  sans  exception ,  ne  mettrait  le  pied 
»  dans  l'enceinte  du  donjon ,  attendu  la  défense  expresse 
»des  Pisans»  •  U  accordait  également  la  permission  à» 
tenir  marchés 
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On  transporta  aussitôt  sur  le  rivage,  sous  la  conduite  de 
Guillaume  Breton  et  de  Jean  d^Aubergenville ,  hoissiers 
et  gardes  de  la  porte  ,  la  plupart  des  malades,  riches  ou 
pauvres,  chevaliers  ou  simples  hommes  d'armes^  il  en 
demeura  pourtant  quelqrues-nm  auprès  du  roi,  entre  au- 
tres Pliilippe,  frère  du  comte  de  V  endôme  ;  le  chapelain 
lèan  de  Corbetl ,  et  environ  une  centaine  encore  de 
moindre  condition.  Parmi  ceux  qu^on  allait  débarquer, 
il  s^en  trouva  c  de  tellement  travaillés  de  la  mer  » ,  qu'ils 
expirèrent  durant  ce  court  trajet,  ou  en  arrivant  sur  le 
rivage*  On  transféra  les  autres  dans  un  monastère  de 
frères  mnieurs,  tant  la  plupart  des  manons  de  h  viUe 
basse  tombaient  en  ruines;  d^aiiieurs,  les  habitants  se 
montraient  aussi  peu  empressés  de  loger  les  infirmes , 
qu'à  apporter  leurs  denrées  au  marché. 

Leroi  envoya  de  nouveau  vers  lechâtelain  deCagliari» 
Pierre  de  Villebéon  son  chambellan ,  liaoul  d'Estrées 
et  Lancelot  de  Saint-Mard,  maréchaux  de  France  ,ponr 
lui  représenter  combien  cette  conduite  était  discourtoise, 
inhumaine  et  digne  de  cliàliment*  Les  bannerets  devaient 
ajouter  de  la  part  de  Louis  que,  si  un  pareil  ordre* 
de  choses  n'était  changé,  on  y  pourvoirait  par  les 
armes* 

Cette  menace  produisit  en  apparence  un  heureux  ré- 
sultat,  et  les  bourgeois  se  soumirent  à  tout,  pourvu  qu'on 
empêchât  les  Génois  de  leur  nuire  ;  mais  à  peine  les  che- 
valiers se  rembarquaienl^ils,  qu'on  arrêta  le  transport 
des  provisions* 

Devenus  furieux,  les  honmies  d'armes  et  les  marins  y 
exicités  aussi  par  les  Génois,  parlaient  ouvertement  dé  ' 
marcher  contre  la  ville ,  d'investir  le  château ,  de  les 
T*  in*  25 
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défraire  de  fend  en  comble,  et  d^en  passer  hidiilanis  el 

garnis<m  au  iii  de  Tépée*.  Plusieurs  hauts  barons  secon-^ 
dantee  mouYementyetne  demandant  qv^à  se  meCIreàk 
téte  ,  accoururent  vers  le  roi,  pour  l'engager  <  à  venir  en 
«personne  chaatier  telles  gens. — Soiaje  rèau  poorcom:* 
»bastre  les  chrétiens?  »  se  contenta  de  leor  répondre  le 
monarque  t  et  il  ordonna  de  cesser  toute  xnanifestalion 
hostileu 

Ce  prince  ne  sortit  point  de  son  vaisseau  durant  les 
huit  jours  qae  la  flotte  demenra  dans  ce  port,  et  il  s'y 

occupa  à  ajouter  de  nouvelles  dispositions  à  son  testa- 
ment par  un  codicile  ainsi  daté: — na^e  nosirâ, 
i^juxtà  Sardinkan.  »  II  y' désignait  pour  exécuteurs  da 
ses  dernières  volontés  Pierre  de  l'iliebéon ,  Odon  Ri^ 
gaulty  archevêque  de  Rouen  >  et  Bouchard ,  comte  de 
Vendôme. 

Dans  rintervalie  (depuis  le  12  juillet),  on  avait  va 
briller  sur  les  ondes  une  innombrable  quantité  de  bani^ 
niéresy  de  goniauons»  de  panuoncels,  de  voiles  bla« 
sonnéeÀ;eIlesannonçaient  les  flottes  parties  delfaneiUei 
de  Gênes  et  des  autres  ports,  qui  jadis  se  donnaient 
toujours  rendei  -  tous  à  Messine.  La  rade  entière 
paraissait  couverte  de  bâtiments  serrés  les  uns  coït--  | 
tre  les  autres,  et  les  diefs  se  hâtèrent  de  venir  saluer 
le  roi  de  France,  qui  témoigna  une  vire  joiè  de  revoie 
sou  frère  Alphonse ,  son  gendre  Thibaut  Vi ,  le  comte- 
duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Flandre»  le. comte  de 
Saint-Pol,  etc.  ,  '  I 

Louis  les  réunit  en  grand  conseil^  arec  le  cardinal- 
légat,  afin  de  s'accorder  sur  le  point  de  TAfirique  te 
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}fltis  prdpre  ao  débarqilenient  général;  Cav  le  plan  de 

rexpéditioniie  se  trouvait  point  déliuitiveaient  arrêté  sur 
cet  objet. 

Préveau  de  la  croisade,  Bibars,  on  le  savait,  ache* 

vait  de  mettre  la  Syrie  et  TEgypte  dans  un  formidable 
état  de  défense  ;  il  eût  doné  été  imprudent  de  commencer 
ia  campagne  par  une  invasion  dans  ces  provinces  orien^ 
taies  y  iâiidts  que  tont  portait  à  f^enser  qu'il  n^en  serait 
point  de  même  du  côté  de  Tunis;  Mohaiumed  venait  de 
témoigner  récemment  le  désir  de  vivre  én  bonne  intel* 
ligence  avec  la  France  et  le  comte  d'Anjou  ;  il  paraissait, 
disait-on ,  toujours  disposé  a  embrasser  le  cbristianisme, 
et  tont  semblait  dônner  la  certitude  d'avoir  plutôt 
ën  lui  un  allié  qu'un  ennemi.  Si  >  dés  rapproche  deâ 
cniaés»  il. ae  déclarait  leur  auxiliaire»  la  route  de  Jé- 
rusalem se  trouvai  1  toute  tracée  dans  ses  états;  dans 
le  cas  contraire,  il  n'était  guÂre  préstimable  qu'il  osât 
opposer  une  sérieuse  résistance.  Ainsi ,  uni  de  bonne 
foi  à  la  cause  européenne,  ou  soumis  par  la  force, 
le  royalinlë  -de  Tunis  semblait  devoir  être  le  foyer 
des  opérations.  Les  croisés,  outre  ces  motifs,  éprou-" 
vaient  un  vif  sentiment  de  èin^osité  à  parcourir  cette 
partie  de  P Afrique ,  où  la  religion  porta  des  fftiits 
«si  salutaires  au  siècle  de  saint  Augustin  et  de  tant 
d'autres  personnages  illustres  par  leur  sdenc^e  et  léur 
Terttt! 

£n  adoptant  ce  paili  vers  lequel  Louis  IX  pendiait  le 

premier,  on  avait  lieu  d^ espérer  de  rallumer  la  foi  ca- 
tholique eti  cette  contrée,  et  de  confondre  ainsi  le  but 

religietix  de  Pexpc  dition  avec  celui  d'une  saine  politique. 
Bordée  de  ports  commodes  et  sûrs,  la  Barbarie  o£ùrait 
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les  moyens  de  se  procurer  des  iiâ^ents  »  des  vivres  9 
des  hommes  même;  et  en  s'en  emparant,  on  arrachait 
une  de  ses  plus  puissantes  ressources  au  sultan  d'Egypte, 
qui  y  faisait  recruter  ses  meilleurs  soldats. 

Les  aveiiluiicis  de  Pexpédition,  gens  résolus,  nom- 
breux ^  arrivés  de  tous  les  points  de  FEurope,  témoi- 
grèrent  une  grande  satisfaction  â  Pannonee  de  ce  plan 
de  campagne;  vierge  de  toute  attaque  depuis  des  siècles, 
Tunis,  tfaprès  on  brait  répanda  dès  longtemps  en 
orient,  régorgeait  d'or,  d^argent,  de  bijoux  sans  cesse 
amassés;  aussi,  se  flattait-nm  d'y  partager  un  immense 
bntin.  Les  prud'hommes  et  gens  pieux  du  conseil ,  mus 
par  la  noble  espérance  de  recouvrer  plus  facilement  la 
sainte  cité ,  se  réjouissaient  bien  davantage  encore  d'eiH 
trer  à  Tunis. 

Larésolutiondemareherverslacapitale  de  Mohammed 

ayant  été  rendue  publique,  le  mardi  16  juillet,  veiUe 
de  saint  Aruould,  le  châtelain  .de  Cagliari,  à  la  téte  des 
principaux  habitants ,  descendit  du  donjon ,  s*embarqua 
sur  une  chaloupe,  et  demanda  à  être  présenté  au  roi, 
alors  prêt  à  mettre  à  la  voile,  et  à  lui  offrir  vingt  ton- 
neaux de  via  vieux  grec. 

Louis  ne  voulut  point  recevoir  la  députatibn  ni  ac- 
cepter son  présCTit.  Appelant  un  de  ses  officiers:  — 
€  Traitez  ces  ambassadeurs  avec  courtoisie,  lui  dit-il > 
•  et  engagez-les  surtout  de  ma  part  à  soigner  humaine- 
»  ment  les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  la  mer,  et 
>qne  confie  aux  bom^geois  comme  au  diâtelain.  Ue 
»  souviendrai  toute  ma  ^  ie ,  et  généreusement,  d'un  td 
»  service,  N'en  réchune  pas  d'autre*» 

Dès  qae  rembarcation  se  fiit  éloignée ,  on  leva  Taor 
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ore»  la  flotta  entière  sortit  du  port;  et  deux  jours  aprè^ 
(le  jeudi  18  juillet),  vers  la  neuvième  heure,  par  un 
vent  des  plus  liayorables ,  la  guette  des  hunes  signala 
la  plage  d^Afrlque.  Le  dimandhe  suivant,  21,  les  divi- 
sions navales  se  ralliaient  en  vue  de  Tunis,  à  cinq  lieues 
snd-est  des  ruines  de  Garfhage,  et  en  face  de  la  Sicile. 
On  vit  alors  plusieurs  africains  y  saisis  d'eilroi  et  d'éton- 
'  nement,  gagner  la  crête  des  montagnes  ;  ce  qjoi  fit  penser 
au  monarque  que  le  bruit  de  son  expédition  n'était  point 
parvenu  encore  à  Mohammed. 

En  ce  moment ,  arrivait  d'Acre  c  le  saige  frère  Tho- 
^  mas  Beraud,  le  maistre  de  la  pouvre  chevalerie  du 
9  Temple  » ,  escorté  d'un  bon  nombre  de  chevaliers,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  sans  doute  Jacques  Molay^, 
admis  dans  Tordre  depuis  cinq  ans ,  et  qui  naviguait 
alors  ontre-mer.  Le  grand  maître  des  Hospitaliers ,  Hu-^ 
gue  de  Jtievel|<  gardeor  des  pouvres  de  Jésus-Ghrist, 
»  venait  également  ofirir  ses  services  au  roi  de  France. 
9  Après  ces  nobles  personnages,  apparut  aussi  OKvier 
9  de  Termes,  »qui  fustc  moult  honorablement  reçu  de 
•  Fost  »  .11  arrivait  de  Naples,  chargé  d'annoncer  le 
dépari  du  .roi  Charles  >  aussitôt  c  quelespluyes  ralrais- 
»  chissantes  auraient  purifié  Pair,  de  quoi  Fon  fist  grant 
»  joye  et  grant  feste  »  ;  et  chacun  se  féhcitait  à  Fenvi  des 
auspices  favorables  sous  lesquels  commençait  l'expé- 
dition j  car  ces  renforts  éloignaient  les  piraîes  de  Tunis, 
ai  redoutables  aux  navires  chrétiens. 

L'arrivée  d'Édouard  d'Angleterre  et  d'Ëléonore  de 
Castille,  son  épouse,  acheva  de  mettre  le  comble  à  la 
satisfoction  générale  ;  fidèle  à  son  traité^  ce  prince^ 
embarqué  à  Bordeaux ,  mais  contrarié  par  les  vents , 


5^90  AiUiiVÉS  D£VA2IT  Tf}M&.  1270. 

n'avait  |>u  aborder  à  Aigues-Mortes  avant  le  dépari  de 
k  flotte  royale. 

Toutefois  9  rhéritier  des  PlanfageneC  ne  demeura  pas 
longtemps  sous  les  bannières  françaises  ;  loin  d'approu* 
Ter  la  résolution  de  s  emparer  de  Tunis ,  il  insista , 
malgré  les  motifs  exprimés  dans  le  conseil  des  chefs  , 
pour  mareher  directement  sur  la  Syrie  et  ireis  Jérusalem. 
PTespérantpas  le  ramener  à  son  avis,  et  convaincu  qu'agir 
autrement  compromettait  le  succès  de  la  croisade  et  le 
salut  de  ses  chevaliers,  il  se  sépara  de  l'armée.  — «  Irai, 
>dit41  en  s'éloignant^i  passer  Tliiver  en  Sicile  >  et  y  ai* 
«tendre  le  résultat  d'une  tentatire  imprudente ,  et  dont 
9  ne  peulx  bien  augurer.  » 

Cette  scission  causa  une  vive  peine  au  monarque , 
qui  avait  çompié  sur  le  concours  efiicace  de  son 
neveu. 

CXLlll.  —  Cependant,  les  divisions  navales  se  dé- 
ployaient dans  la  rade  de  Tunis,  etse  rapprochaient  assez 
de  cette  ville  pour  apercevoir  distinctement  à'  l'ouest 
la  vaste  plaine  sablonneuse,  couverte  de  débris  de 
maçonnerie  antique,  seuls  restes  de  la  splendeur  de 
Carthagç  ou  Birza ,  fondée  Fan  833  avant  notre  ère.  Le 
plateau  désert  de  la  célèbre  rivale  de  Rome  se  trouvait 
merveilleusement  placé  pour  une  ville  maritime  du 
premier  ordre,  et  durant  des  siècle  Part  avait  secondé 
cette  admirable  position.  Des  canaux  (racés  depuis 
Sak-Karak,  au  pied  des  trois  collines  qui  bordent  Tlio- 
rizon ,  conduisaient  Peau  par  infiltration  pendant  plus 
d  une  lieue  en  partant  de  la  mer,  et  le  sol  s'y  voyait 
encore  sillonné  d'excavations,  de  routes  souterraines, 
d^aqueducs  en  ruines,  amenant  à  Carthageles  eaux  d^une 
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rÎTière  pèii  éloignée.  D^autres  constructions  de  blocs 
rompacts ,  composés  de  eimenf  et  de  briques  rougeâ-» 
très  f  se  découYraient  également  à  Toeil^  au  milieu  de 
la  tramparoice  des  ondes.  On  distinguait  aussi  i  sur  une 
légère  élévation,  les  vestiges  d'une  plate-forme  carrée, 
formant  des  monceaux  de  jaspe,  de  porphyre,  de  ser- 
pentine, devant  lesquels  de  g-igantesque  aloës,  reluisant 
au  soleil  comme  des  piques  d^aciers,  semblaient  élever 
«ne  barrière  formidable.  L&,  selon  la  tradition,  s'éle- 
Tait  le  palais  de  la  reine,  «  Ëlise  Didonji(ia  voyageuse 
on  errante),  qui  avait  apporté  les  dienj^  des  Syriens  dans 
cette  contrée. 

En  se  dirigeant  vers  le  promontoire  ou  cap  Cartha- 
go ,  on  rencontrait  sur  les  bords  de  la  mer  une  large 
tour  circulaire  et  des  murs  lioRnant  un  carré  long 
encore  debout  au  XIX^  siède.  Toutefois,  triste  sujet  de 
réflexions  sur  la  durée  des  monuments  des  hommes  !••• 
Bien  n'indiquait  plus ,  sur  ce  même  rivage  de  Biserte , 

la  stalue  de  Catoa  d'Utiquc,  Tépée  nue  à  la  main, 
comme  pour  défier  les  aigles  victorieuses  de  César! 
Rien  n'y  annonçait  que  le  vainqueur  de  Sagonte  e&l 
foulé  ce  sol,  vainement  défendu  par  Asdrubal  contre 
le  dernier  des  Sctpions  !  Rien  ne  désignait  que,  non  loin, 
Marius  eût  cherché  un  asile  dans  les  ruines  de  la  cité 
témoin  du  dévouement  de  Régulus.  Les  ombres  de 
Scipion,  d'Annibal,  de  Bélisaire,  étaient  muettes  sur 
la  plaine  où  fut  CarthageJa-Grande!  Mais,  en  venant  com- 
battre sur  ce  célèbre  emplacement  le  mahométisme 
vainqueur  du  paganisme,  Louis  allait  ajouter  une  der- 
nière et  sublimé  pageè  tant  de  souvenirs!.. • 

Cependant,  tout  semblait  faire  présager  que  Moham- 
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med  songeait  à  faire  sortir  une  troisième  fois  Carthage 
de  ses  ruines  ;  des  constructions  mauresques  cou- 
vraient déjà  plusieurs  toises  de  terrain,  et  sur  la  collina 
méridionale  de  Birza,  venait  de  s^élever  naguère  une 
forteresse  à  donjon  crénelé»  comme  pour  protéger 
les  futurs  travaux  contre  toute  tentative  ennemie.  L'u- 
tilité d'une  pareille  conquête  décida  le  monarque  à 
choisir  son  débarquement  sur  cette  côte,  où  d'ailleurs 
de  vastes  plantations  d'oliviers,  de  figuiers,  d arbustes 
à  larges  feuîUos  »  promettaient  à  Parmée  d'abondante 
ressources  à  portée  d  elle. 

Dès  le  jeudi,  18  juillet,  l'amiral  Florent  de  Varennes 
s^aasuraity  d'après  Tordre  du  roi,  si  Pon  pouvait  prendre 
terre  sans  danger ,  et  si  l'on  n'avait  pas  à  craindre 
surtout  Parrivée  d'une  flotte  barbaresque*  Cet  officier, 
dont  la  vieille  expérience  garantissait  la  mission ,  ne 
reconnut,  c»i  allant  à  la  découverte  le  long  de  la  côte» 
que  deux  vaisseaux  sarrasins  démontés ,  presque  hors 
de  service,  et  quelques  petits  bateaux  marchands  ;  aussi, 
croyant  pouvoir  deseendre  sur  le  rivage ,  il  renvoya  sa 
chaloupe,  et  lit  prier  Louis  de  lui  dépécher  des  renforts 
suffisants»  dans  .le*  cas  odi  il  serait  surpris  par  les  Tu- 
nisiens . 

— t  M'avais  point  donné  ordre  semblable  à  l'amiral, 
»ditle  monarque  ;  voulais  seulement  qu'il  pust  se  con* 
«vaincre  par  lui-même  du  point  le  plus  avantageux ^ 
»pour  nostre  débarquement  !» 

Le  conseil  fut  aussitôt  réuni  pour  aviser  à  ce  contre^ 
tempsi  et  après,  une  longue  hésitation,  on  convînt  de 
prendre  terre  au  port  dit  «t  de  Tunis ,  renommé  conmie 
9  la  meilleure  entrée  dans  la  r^ion  d'Afrique*  » 
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A  rissue  du  conseil  ^  Thibaut  de  Moudéar  ,  graad 
maître  des  arbalétriers  »  et  frère  Philippe  de  Gles  y 
moutent  sur  une  embarcation  ^  afin  de  s'entendre  avec 
^  Florent  de  Varennes,  et  le  ramener  à  bord.  Puis^ 
tous  les  chefs  et  les  soldats  passent  la  nuit  les  armes  à 
la  main;  xar,  disait^n»  les  sarrasins  en  masse  aceou^ 
raient  pour  défendre  la  côle.  En  effet,  le  vendredi  19, 
la  pointe  du  jour,  il  en  apparut  un  nombre  pro« 
digieux  sur  le  rivage,  poussant  d'horribles  cris»  et  me- 
naçant même  les  croisés  de  leurs  javelots.  A  cette  vue, 
Louis  saisi  d'une  ardeur  guerrière,  comme  jadis  en  face 
de  Damielte,  appelle  les  barons,  leur  montre  les  infi- 
dèles f  et  les  exhorte  à  le  seconder  :  à  l'instant  méme^ 
le  signal  est  donné  aux  galères  et  aux  vaisseaux  le» 
plus  rapprochés  ;  les  princesses  demeurent  sur  un  na- 
vire séparé,  et  une  partie  de  la  flotte,  la  nef  lôyale 
en  téte,  entre  dans  le  golfe,  voiles  déployées. 

Frappés  d'épouvante,  les  Maures  n'attendirent  paa 
môme  (ju'un  homme  d'armes  eût  pris  terre;  ils  s'en-' 
fuirrat  vers  Tanse  d'une  petite  ile,  et  le  débarquement 
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générai  s^opéra  $mè  le  plus  léger  obstacle»  au  grand 
déplaisir  des  nouveaux  croisés^  qui  espéfaieol  sigMkr 
par  quelques  iaib  d'armes  leur  déhai  sur  la  terre 
africaine*  En  peu  d'heures,  les  tenies  furent  disposées 
au  milieu  de  la  vaste  plaine  d'une  lieue  d^étendue,  dia- 
cua  se  mil  à  TcBuvre,  et  le  camp  s'y  forma  comme 
une  immense  rue  ouverte  aux  extrémités,  el  au  oeutre 
de  laquelle  ou  déposa  les  munilions  de  toute  espèce 
et  les  armes;  une  partie  de  la  cavalerie  s'y  abrita* 

Toutefois  9  dans  le  premier  moment,  on  ne  s'était 
pas  assuré  s'il  existait  sur  ce  lieu  une  quantité  suffi- 
sante d^eau  douce;  on  s'aperçut  bientôt  du  contraire, 
et  le  monarque  ordonna  à  degeunes  matelots  d'aller 
chercher  à  s'en  procurer* 

Ayant  trouvé  des  citernes  au  bout  de  l  ile,  ils  y  rem- 
plissaient joyeusement  leurs  outres,  quand  les  sarrasins, 
sortis  des  cavernes  voisines,  tombèrent  sur  eux  et  les 
massacrèrent  sans  pitié* 

Le  lendemain  (samedi  SO  juillet),  un  détachemeot 
de  croisés  s'avança  en  reconnaissance  vers  la  coUine 
4e  Bjrrza,  et  jusquVu  pied  d'une  haute  tour  neuve, 
dite  «  de  Carthage  »,  non  encore  habitée,  où  ils  rencon- 
trèrent les  mêmes  sarrasins  en  embuscade*  La  mort 
des  matelots  ne  tarda  pas  à  être  vengée ,  et  la  foi^ 
put  seule  soustraire  quelques  infidèles  au  glaive  des 
européens;  mais  aussitôt,  un  nouveau  corps  dVnnemis, 
plus  considérable  cette  fois,  apparaît  de  plusieurs  co- 
tés 9  enveloppe  les  honunes  d'armes  de  France,  ei 
ceux-ci ,  serrés  toujours  de  plus  près ,  n'ont  d'autre 
fesaource  que  de  se  jeter  dans  la  tour*  Certains  d'être 
égorgés  s'ils  tentaient  d'en  sortir,  ils  y  demeurèrent 
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là  nuil  entière  9  sans  manger  ni  boire ^  harassés  de 
faitgne ,  et  songeant  tristement  que  léar  dernière  heure 

était  arrivée. 

Le  lendemain  (dimanche  SI),  une  partie  des  sarrasins 

cernait  encore  la  four ,  et  Fautre  amassait  des  fascines , 
du  bois  sec>  de  la  paii^,  afin  de  brûler  rik  les  mal- 
heureux qu'ils  n'osaient  attaquer  à  force  ouverte. 

Inquiet  de  ne  pas  voir  reparaître  le  détachement,  le 
roi  chargea  Raoul  d^Estrées  et  Thibaut  de  Montléar  de 
leur  porter  aide  en  cas  d'événement;  mais  la  plupart 
des  cheyaux  n'étant  point  débarqués  encore  »  très-peu 
de  cavaliers  purent  marcher  avec  les  chefs.  Néan- 
moins, Pardenr  supplée  au  nombre  :  ees  braves»  dé- 
terminés à  sauver  leurs  compagnons  d'armes,  et  gui- 
dés par  l'épaisse  fumée,  arrivent  droit  aux  sarrasins,, 
et  ils  engagent  le  combat  au  pied  même  de  k  tour, 
déjà  la  proie  des  flammes.  Malgré  leur  épuisement,  les 
croisés,  résolus  de  s'y  défendre  jusqu'au  dernier,  répon^ 
dent  au  cri  de  :  31oiitjoye!  s'élancent  hors  du  foyer  de 
l'incendie,  se  réunissent  au  renfort,  et  bientôt  tous  les 
Arabes  ont  fui  dans  un  inexprimable  désordre* 

Le  grand  maître  des  arbalétriers  ramena  les  guerriers, 
à  la  vive  satisfaction  du  monarque,  qui  les  combla 
d'éloges.  D'après  leur  rapport  sur  le  mau(^ue  absolu 
d'eau  et  sur  la  facilité  que  trouvaient  les  sarrasins 
s'embusquer  dans  les  souterrains  des  environs ,  lo 
conseil  se  décida  à  transférer  le  camp  sur  un.  autto 
point, 

CXLIV.  Après  un  grand  nombre  d'infructueuses  re-. 
cherches,  entreprises  sous  la  direction  spéciale  de  frèra 

Almaurj  de  la  Roche  qui  arrivait  de  JNaples  et  annonçai^ 


396       CAHF  ]»s  caoïsBs  divait  Tcnis.  12*0. 

Vmnvée  prochaine  da  roi  de  Sicile^  on  chobit  un  antre 
emplacement  9  non  loin  du  cap  de  Gartbage.  Ce  local  se 
trouvait  à  portée  du  reste  de  la  ilolte  stationnée  dans, 
une  rade  commode ,  sûre  y  de  trois  lieues  de  long  sur 
deux  de  large ,  et  oii  les  ennemis  ne  pouvaient  aborder 
par  terre  qu'en  traversant  le  nouveau  camp.  La  plage 
entière  étant  dominée  au  micU  par  la  foi  teresse  bâtie  par 
ftlohammed)  il  der^iait  plus  essentiel  encore  de  s'en 
emparer,  afin  de  se  JiieUre  entièrement  à  l'abri  d'un 
coup  de  main. 

Avantd'entreprendre  ce  siège  9  on  commença  par  se 
rendre  maître  de  l'entrée  des  citernes^  ei  de  se  fortiiier 
au  miUeu  de  la  plaine.  Les  ingénieurs  militaires  se  li- 
vrèrent sans  relâche  à  ces  travaux;  et,  dans  respacede 
deux  jours,  treize  i  quatorze  mille  toises  carrées  de  ter- 
rain entièrement  palissadées  formèrejit  Tonceinte  prin- 
cipale, destinée  aux  cojps  d'élite,  aux  équipages  et  aux 
magasins  ;  en  attendant,  le  reste  de  l'armée  dut  camper 
du  sud  à  l'est,  sur  la  plage  sablonneuse,  aride,  brûlée 
du  solefl,  sans  végétation  ni  ombrages  lafraidiissants, 
excepté  à  l'extrémité  occidentale. 

Le  roi ,  ne  voulant  pas  exposer  ses  troupes  à  Pardeur 
d  un  climat  si  redoutable  au  cœur  de  l'été,  résolut  de 
marcher  immédiatement  sur  le  diâteau  neuf  de  Car- 
tilage et  tl  iiivestir  Tunis ,  où  Bibars,  disait-on,  venait 
d'expédier  une  missive  à  Hoh^nuned ,  en  l'exhortant 
à  n  avoir  bon  couraige  »  • 

En  apprenant  la  décision  du  monarque ,  les  maîtres 
mariniers  se  rendirent  à  sa  tente,  et  introduits  devant 
Louis: — «Sire,  dirent-ils,  vous  rendrons  possesseurs 
>  du  chastel,  si  nous  accordez  les  arbalestriers  en  ayde. 
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—  »  Y  consens  9  répondit  le  prince.  appareillez  es- 
.  BchelleSy  engins  et  machines^  et  soyez  certains  qu'aurez 
»pour  vous  soutenir,  non-seulement  les  arbalestriers, 
»mais  encore  gens  de  pied  et  bons  chevaliers,  prests  à 
)»  vous  donner  bonne  ayde.  » 

Ëtil  ordonna  à  ijuatre  bataillons  de  Carcassonne,  de 
Périgord,deBeaucaire>  de  marcher  avec  les  marins. 

JLe  jeudi  25  juillet,  ces  derniers  se  présentèrent  de 
nouveau  devant  le  roi, disant: — €  Ores,  sire,  nous 
»  voilà  en  poinct^  nous  et  les  engins.  » 

Louis  >  sortant  avec  eux  de  sa  tente,  leur  donna  en- 
core six  machines  d'assaut,  passa  en  revue  les  mariniers, 
les  dnq  cents  arbalétriers,  le^  quatre  bataillons;  et  les 
ayant  vu  défiler  en  bon  ordre,  il  forma  avec  sps  barons 
dixrsept détachements,  dansTintention d^empécher  lap 
proche  du  cMteau  et  du  camp  c  aux  hordes  sarrasines 
»  qui  accouraient  comme  en  troupeaux  pour  défendre 
aie  donjon». 

Arrivés  le  soir  même  devant  Tenceinte  du  fort, 
les  mariniers  et  leurs  compagnons  d*armes  ne  perdent 

pas  un  instant;  oubliant  leurs  fatigues,  ils  jetlerit  les 
échelles  de  cordes  aux  créneaux,  répandent  l'épou* 
vante  parmi  la  garnison,  tuent  ou  mettent  en  fuite 
deux  cents  ennemis;  le  reste  se  sauve  par  des  sou- 
terrains; et  en  peu  d^heures  le  gonfanon  d'azur  fleur- 
delysé  a  remplacé  le  croissant  sur  les  tours  blanches 
de  la  forteresse  sarrasine.  On  n'eut  à  déplorer,  au  mi- 
lieu d'ua  succès  aussi  inespéré,  i^ue  la  mort  d'uu  jeune 
croisé. 

Au  signal  convenu ,  Louis  qui,  avec  le  roi  de  Navarre 
et  ses  barons  tenait  en  échec  un  triple  rang  de  cavaliers 
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arabes  >  s^ouvre,  répéeà  la  main,  un  large  passage  sur 
leors  corps  sanglaiilSi  disperse  d'autres  détacfaemoifs 
accourus  pour  l'envelopper  ou  lui  Icriiicr  la  roule  du 
donjon,  et  il  y  arrive  triomphant  après  des  prodiges 
de  valeur.  On  répéta  alors  le  diefon  populaire  : 
«  Qui  est  maistre  de  Carthage  est  maistre  de  tout  le 
•  pays!  » 

£a  ce  moment,  on  vit  quelques  arabes  qui  s^échap- 
paient  des  issues  souterraines^  et  emmenaient  des  vaches, 
des  moutons  et  d'autres  animaux.  Ou  les  laissa  s'éloi^^ner; 
mais  les  hommes  d'armes  croisés ,  encore  échauffés  de 

l'allaque  du  donjon,  deseendirent  dans  les  caves ,  les 
torches  à  la  main ,  tuèrent  un  grand  nombre  de  sarrasins 
qui  s'y  étaient  réfugiés,  et,  y  ayant  allumé  de  grands  feux, 
plu&ieiirs  autres  périrent  suffoqués  par  la  fumée.  On  ne 
s'en  aperçut  que  par  Podeur  inCecte  des  cadavres,  et  quel- 
que hâte  qu'on  mît  à  les  ensevelir,  le  roi  ne  put  loger 
d abord  au  château,  où  l'on  èspérait  troilver  mu  butm 
considérable ,  des  trésors ,  des  richesses  de  toute  espèce; 
néanntoins ,  le  tout  se  borna  t  i  quelques  objets  d'argeo- 

»  terie,  ainsi  qu'à  une  forte  prov  ision  d'or^j^e  »  . 

Ayant  placé  dans  la  citadelle  une  garnison  sufhsante , 
composée  d'arbaléirim,  de  fantassins  et  de  quelques 
ehevaUers,  Louis  parcourut  la  cité  naissante  de  Car- 
thage, disposa  plusieurs  vastes  bâtiments,  de  manière 
à  y  recevoir  les  malades  et  les  blessés,  et  expédia 
i  la  flotte  l'ordre  de  débarquer  les  reines ,  les  prin- 
cesses et  les  dames  de  leur  suite,  ainsi  que  les  coura* 
geuses  épouses  de  ses  compagnons  d'armes.  De  riches 
tentes  se  dressèrent  pour  les  recevoir  ;  on  recouvrit  à 
la  hâte  des  maisons  dont  le  toit  manquait  encore,  èf 
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bientôt  la  eité^  jusqu^alors  déserte  »  compta  dans  son 
sdn  les  noms  les  plus  illustres  de  la  chrétienté.  Un 
mouvement  extraordinaire^  une  sorte  de  pompe  inusitée» 
vint  alors  animer  ces  lieux  solitaires  et  muets  depuis  la 
(ii^pai  iiioii  de  Didon  ^  de  Sophuiii^be ,  et  de  tant  de 
personnages  de  Tantiquité  païenne  on  chrétienne. 

La  leçon  sévère  donnée  aux  Arabes  semblait  devoir 
promettre  plusieurs  jours  de  repos  et  de  sécurité;  et  le 
26  juillet 9  vendredi,  aucun  ennemi  ne  s^étaît  encore 
montré.  Mais  le  lendemain  au  soir,  après  Texpirationdu 
sabbat,  il  s'en  présenta  un  si  grand  nombre  ët  en  tdie  as* 
surance  prés  du  camp,  que  la  plupart  des  chevaliers  alors 
à  table  se  levèrent  en  tumulte  menant  :  —  Aux  armes! 
aux  armes  !  Toutefois,  lc6  musulmans  ne  les  attendirent 
point. 

A  Pentrée  de  la  nuit,  deux  cavaliers  catalans  s^avan- 
cèrent  bride  abattue  »  s^annonçant  comme  disposés  à  se 
sonmeltreauxFrançaiset&leur  rendre  service.Interrogés 
séparément,  ils  assurèrent  que  Mohammed  s^étant  fait 
amener  tous  les  chrétiens  libres  ou  esclaves  de  ses  états  : 
—  c  Suis  résolu ,  leur  avait-il  dit,  à  vous  faire  trancher  la 
3  tète  à  la  moindre  démonstration  hostile  contre  Tunb 
»  de  la  part  du  roi  de  France.  Ains  ,  sî  les  croisés  se  retî- 
m  rent,  accorde  la  liberté  à  tous  !  »  On  s'assura  des  deux 
soldats,  qui  ne  donnèrent  pas  lieu  de  douter  de  leur  sin-* 
cérité. 

Le  monarque,  en  abordant  en  Afrique ,  avait  chargé 


Gaignières,  manuscrit,  280  ,  fol.  7G  ,  77,  78,  79.  Hîst.  de 
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• 

son  chapelain,  Pierre  de  Condet,  de  porter  au  prince 
maure  une  sorte  de  cartel  ou  de  dédaratioa  de  guerre , 
conçue  en  ces  termes  :  —  «  Vous  dis  le  baii  de  nostre 
•seigneur  Jésus-Christ  et  de  Louis  de  France,  son  ser- 
»  gent  !  3  (En  juiUet  1270,  666  de  Vhégire,  le  dernier  de 

la  lune  de  Zilkadé.  ) 

Plusieursjourss^écoulèrent  après  le  retour  du  chape- 
«  lain  f  et  aucune  réponse  n^arriva  ;  maïs  un  poëte  arabe  né 
à  Tunis,  Ismaël-Ërrian,  s^eu  était  chargé  :  — <  O  Fran- 
j»çaisy  disait-il,  en  s'adressant  au  roi,  sache  que  Tunis 
1»  est  la  sœur  du  Caire  !  Attends-toi  donc  au  même  sort  que 
•tu  as  subi  en  cette  ville!  Tu  y  trouveras  la  maison  du 
»  fils  de  Lockman  pour  tombeau  y  et  Peunuque  Sabifa  y 
»  tiendra  la  place  des  terribles  anges  Monhir  et  Nakir, 
»  qui,  selon  le  Koran,  interrogent  les  morts  portés  ausé- 
»  pulcre  par  ces  paroles  :  —  Quel  est  toa  seigneur  ?  quel 
•est  ton  prophète  ?  % 

Détrompe  sur  rassistance  du  roi  de  Tunis,  Louis,  sans 
s'émouvoir  des  prophétiques  menaces^  redoubla  d'acti- 
vité, de  vigilance,  et  fit  mettre  à  la  voile  un  bâtiment 
afin  de  hâter  encore  le  départ  de  son  irère  ;  il  lui  annon- 
çait qu'il  l'attendait  dans  six  jours  et  ne  voulait  rien  entre» 
prendre  d'iniporlaat  sans  lui.  Constamment  occupé  de  la 
sûreté  du  camp»  il  ordonna  aux  princes ,  baniierets  et 
chevaliers,  de  faire  chacun  à  son  tour  c  la  guette  •  en  de- 
hors des  palissades»  comme  de  simples  hommes  d'ar- 
mes* 

Une  nuit^  Alphonse  de  iirienne ,  comte  d*Ea,  et  son 
frère  Jean,  dit  d'Acre ,  grand  bouteiller  de  France,  veil- 
laient ainsi  aux  deux  extrémités  du  cairip. Tandis  que  le 
heaume  en  téte»  la  lance  sur  l'^aule ,  l'épée  à  la  main»  ils 
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marchaientsilendeusemeiit  le  long  de  Tenceuite  édairée 

à  la  fois  par  la  lune  et  des  torches  de  bois  résineux ,  le 
grand  bouteiller  voit  venir  droit  à  lui  trois  cavaliers  sar- 
rasins de  haut  corsage ,  et  paraissant  de  noble  extrac- 
tioHy  car  «  portoient  cottes  d'armes  richement  dorées  »  • 
Arrivés  à  peu  de  distance^  ils  mettent  la  main  au  turban^ 
en  signe  de  loyauté  et  de  paix  ;  puis ,  se  rapprochant  en- 
core, ils  baisèrent  le  gantelet  de  Jean  de  Brienne^  comme 
pour  lui  faire  entendre  qu'ils  venaient  se  rendre  à  lui 
et  réclamer  le  sacrement  du  baptême.  Joyeux  outre 
mesure,  messire  Jean  les  conduit  sur-le-champ  en  sa 
tente,  ensuite  à  celle  du  monarijue,  qui,  partageant  sa 
satisfaction,  place  les  musulmans  sous  sa  garde,  et  lui 
ordonne  de  ne  les  laisser  sortir  sous  aucun  prétexte. 

Revenu  à  son  poste ,  le.  noble  baron  reconnaît  en- 
core à  demi-portée  de  trait  plusieurs  autres  sarrasins  en 
riche  équipage,  qui,  jetant  leurs  armes  à  terre ,  témoi- 
gnaient par  signes  le  désir  d'embrasser  la  foi  chrétienne  : 
du  moins,  le  sire  de  Bricniic  et  ses  Iruclieincnts  inter- 
prétaient-ils ainsi  leurs  gestes.  Il  les  laisse  donc  appro- 
cher sans  défiance,  quand,  se  retournant  au  bruit  des 
chevaux  au  galop ,  il  aperçoit  une  tioupe  nombreuse 
d*infidèles  arrêtés  la  lance  en  arrêt.  Jean  d'Acre  n'a 
que  le  temps  d'arriver ,  en  s'écriant  :  —  «  Aux  armes  ! 
»  Trahison!  aux  armes,  chevaUers  !  »  On  accourt  de  toute 
part,  mais  lapavalerie  sarrasine  avait  disparu. 

Le  bauneret  se  trouva  alors  l'objet  des  reproches, 
des  risées,  des  brocards  du  camp  entier;  il  s'en- 
tendit, accuser  d'imprévoyance,  de  légèreté,  de  sottise 
'  même ,  et  les  mtirmures  des  croisés  éclatèrent  autour  de 
lui.  Indigné  duiic  telle  injustice,  il  se  précipite  vers  sa 
T.  lu.  26 
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tente  I  et  la  vue  des  trois  arabes  redouJilaiit  sa  colcre,  il 
leur  adressa  des  paroles  tellement  dures ,  que  le  plus 

«  âgé  se  pris!  à  plorer  à  chaudes  larmes  » . 

Présent  à  cette  scène^  un  irére  prêcheur,  versé  dans  la 
langue  sarrasine ,  leur  dit,  de  la  part  de  Jean  d'Aere  :  • 

'  <  Ne  vous  csp  ou  vantez  mie  pour  ce  ;  avez  donné 
»  vostre  fiance  à  chevalier  chrestien ,  et  foi  trouverez  en 

*  lui ,  saschicz-lc  aussi  :  le  roi  de  France  est  si  léai ,  que 
»  trésor  ne  rien  au  monde  ne  le  ferait  violer  une  rimple 
»  promesse! 

—  »Messire,  reprit  le  dbef  arabe,  ce  qui  me  poise 
»  et  mortifie  le  plus,  est  soupçon  de  féhmie,  et  Pan  de 
»mes  grants  ennemis  est  cause  de  tout  ceci.  Sommes 
9  deux  généraux  suprêmes  de  troupes  auxiliaires  à  la 
»  solde  de  Mohammed^  commandant  chacun  quinze  cents 
»  cavaliers.  Mais  lui  me  haist  de  longue  main  ;  il  n^ignore 
j»  pas  ma  résolution  de  me  livrer  à  vous ,  et  espère  me 
»£ure  mettre  à  mort  sous  couleur  de  trahison.  Méanr 
»  moins  y  le  jure!  nul' de  mes  hommes  d^armes  ne  se 
»  trouvoist  dans  les  rangs  des  traistres.  Assurez-vous-en , 
»  vous  en  supplie  ;  laissez  un  de  nous  se  rendre  an  camp 
»de  Tunis;  s'il  ne  revient  avec  dix  mille  des  liosfres, 
»  chargés  de  denrées  et  munitions  de  bouche  à  vendre , 

•  etpréls  à  vous  rendre  toutes  sortes  de  services,  tenez- 
»  moi  pour  déloyal  et  faictes-en  à  votre  merc^  !  » 

Le  grand  bouteiller,  «  fort  resconforté»d*un  tel  récif, 
informa sur-ie*champ  le  roi  de  la  proposition  de  l'arabe* 
Cependant,  ne  croyant  pas  devoir  Taceepter,  Louis  se 
born^  à  donner  Tordre  de  relâcher  les  trois  prisonniers 
volontaires.  Jean  d'Acre  et  le  connétable,  les  ayant  re* 
conduits  hors  du  camp ,  furent  témoins  de  la  joie  de  leurs 
compagnons  ;  ils  les  croyaient  déjà  mis  à  mort. 
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Le  lendemain  y  ^lon  b  promesse  du  vieux  ehef»  des 

vibres  arrivèrent  en  abondance  ;  tout  soupçon  sur  sa 
loyauté  fut  dissipe  ^  et  le  grand  bouteiller  reçut  des  re> 
mcrcîments  au  lieu  d'invectives. 

Toutefois  5  la  proximité  d'autres  arabes  moins  bien  dis- 
posés et  quî  paraissaient  méditer  une  irruption  prochaine 
ne  permettait  pas  de  donner  suite  à  de  nouvelles  négo- 
ciations. *0n  redoubla  au  contraire  de  défiance;  une 
partie  de  Tarmée  demeurait  sous  les  armes  toute  la  nuit, 
et  il  se  passaitpeu  d%eures  sans  qu'on  n'entendit  des  cris 
d'alerte;  mais  les  sarrasins  ne  faisaient  que  s'approcher, 
et  si  l'on  se  mettait  en  mouvement  pour  marciier  vers 
eux,  ils  disparaissaimt  rapidement  dans  la  plaine. 

Le  roi  de  Sicile  >  annoncé  de  jour  en  jour,  et  attendu 
pour  le  siège  de  Tunis,  n'arrivant  point  encore,  Louis 
crut  pnulent  de  faire  ceindre  d'un  mur  ('•pais  en  maçon- 
nerie la  partie  du  camp  la  plus  exposée  à  une  attaque. 
liidiTJiCur  de  Pété  9  devenue  de  plus  en  plus  accablante, 
occasionnait  d'ailleurs  déjà  de  graves  maladies  dans 
l'armée;  lessouras^  n'étant  plus  alimentées  par  les 
pluies,  tarissaient;  les  ruisseaux  n'offraient  qu'une  eau 
saumâtre ,  insalubre ,  et  dont  l'usage  aflaiblissait  diaque 
jour  davantage  les  hommes  ét  les  chevaux.  11  devenait 
donc  urgent  deseprciinniir  contre  une  tentative  de  la 
partdes  sarrasins,  car  ils  choisissaient  d'ordinaire  l'heure 
de  la  journée  où  Fardeur  du  soleil  était  la  plus  ac- 
cablante. 

L'expérience  reconnue  de  frère  Almaury  de  la  Roche 
lui  ût  confier  encore  la  direction  des  constructions  nou- 
velles; et  un  détachement  d'hommes  d'armes  veilla 
constamment,  ailn  de  garantii' les  ouvriers  de  toute 

26* 


404         CAMP  BB  CROISBI  DEVANT  TOMIS.  1170. 

surprise  ;  des  sentinelles  placées  en  avant  à  peu  de  dis- 
tance devaient  donner  le  signal  d*alerte ,  dès  que  les 
sarrasins  apparaîlraient  en  force.  On  demeura  plusieurs 
jours  sans  en  voir  un  setd. 

Cependant ,  un  soir  »  au  moment  où  les  troupes  ainsi 
que  les  ouvriers  s'apprêtaient  à  se  livrer  au  repos ,  un 
bruit  é trange  f rap  p  c  T a i  r ,  c  1 1  a  s ércn i  t é  d' u 1 1  c i  c  1  c tin c  c  1  a n t 
d^étoiles  permet  de  reconnaître  des  milliers  d'arabes , 
serrés  les  uns  contre  les  antres  «  comme  une  nuée»  ;  ils 
s'avançaienlaupetitpas,lalanceenarrét,etse  dirigeaient 
Ters  les  murs'commenoés*  Quelques-uns  d'entre  eux , 
sortant  des  rangs ,  s'écrièrent  alors  à  pleine  voix  :  — 
c  Le  roi  de  Tunis  arrive  en  personne  ila  tête  des  siens  I 
9  Demain ,  le  verrez  !» 

Les  colonnes sarrasiness'évanouirentaussitotà  travers 
la  plaine  de  sable  y  et  leur  apparition  fantastique  exdta 
plus  de  surprise  encore  que  d'épouvante*  Soldats  et 
chevaliers  traitèrent  de  fanfaronnade  la  menace  des 
Arabes I  et  le  roi  lui-même,  tout  en  prenant  de  plus 
sérieuses  précautions  ^  ne  sembla  pas  y  atfadier  une 
grande  importance. 

Le  lendemain  (31  juillet),  on  était  encore  sous  les 
armes  dès  la  pointe  du  jour,  et  Ton  commençait  même 
ine  plus  compter  sur  une  attaque  ,  quand  un  nuage  de 
poussièreblanchâtreannoncedeloinrarméemusubnane. 
La.cavalerie^  se  séparant  des  fantassins ,  se  range  en  ba- 
taille le  long  délia  mer ,  à  peu  de  distance  de  la  flotte, 
demeurée  à  Tancre  dans  la  rade  ;  et  la  ligne  des  Arabes 
se  trouvant  entièrement  formée,  une  explosion  d'affi'enx 
hurlements  frappe  Pair;  et  sur  tous  les  poiutîj  be  lépète 
ce  cri  :~<AuxarmesI  aux  armes!» 
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Averli  un  des  premiers,  le  comte  d^Artois  à  la  tète 
d'un  détachement  d'élite  yole  droit  à  Pune  des  ailes 
ennemies 9  l'enfonce  tout  d'abord,  et  l'eût  entièrement 
culbutée,  si  la  rapidité  de  son  attaque  lui  eût  permis 
d'être secoinlé  par  des  renforts.  Entraîné  par  son  ardeur, 
il  se  trouvait  déjà  fort  avant  sur  le  rivage;  et  revenus  de 
leur  stupeur,  les  Arabes  se  ralliaient  déjà  pour  Penve- 
lopper.  C'en  était  fait  du  fils  de  France ,  si  Pierre  de 
Villebéon,  frère  Almaury,  et  environ  trente  bons  che- 
valiers, n'étaient  accouru  pour  se  jeter  entre  lui  et  les 
mahométans.  Ces  derniers,  se  croyant  coupés  par  larmée 
chrétienne,  s'enfuient  à  toute  bride,  laissant  sur  la  grève 
treize  morts  et  plusieurs  chevaui^  blessés.  On  ne  courut 
point  après,  car  le  comte  Robert»  ayant  vu  tomber  le 
brave  baron  de  Roselières  et  le  châtelain  de  lieaucaire, 
on  des  bons  sergents  d'armes  du  roi,  s'empressa  de  voler 
à  leur  secours;  porté  tout  navré  en  sa  tente ,  le  premier 
put  recevoir  le  viatique  avant  de  rendre  Tàme  à  son 
Créateur. 

Vivement  affecté  de  cette  mort,  Louis  fit  sonner  la  re- 
traite, résolu  de  se  tenir  seulement  sur  la  défensive 

jusqu'à  rarrivéc  du  roi  de  Sicile,  qui ,  d'après  uu  récent 
message,  devait  enfin  avoir  mis  à  la  voile  ;  le  lendemain, 
aucun  infidèle  ne  parut,  et  Pon  put  reprendre  les  tra- 
vaux. V 

GXLV.  L'annonce  de  la  flotte  napolitaine  excita  dans 
le  camp  un  sentiment  de  satisfaction  d'autant  plus  vif 
que  Parmée  commençait  à  tomber  dans  une  sorte  d'a- 
battement moral  ;  les  symptômes  d'une  cruelle  contagion 
s'y  développaient  d'une  manière  effrayante  depuis  quel* 
ques  jours,  et  les  moyens  de  l'arrêter  devenaient  de 
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pljtis  en  plus  difficiles  ou  iasuÛisuuts.  La  température 
énervait  ou  brûlait  les  soldais;  sans  abri,  sans  arbre  à 
feuillage  rafraîchissant ,  exposés  à  l  aideur  d'an  ciel 
d'airain,  manquant  de  pain,  de  viande ,  sortent  d'eau 
douce,  plusieurs  cherchaient  à  se  désaltérer  dans  des 
mares  inlectes,  et  la  grande  partie  d'entre  eux  succomba 
dans  d*horribIes  convulsions.  Bientôt  Pépidémie,  faisant 
de  nouveaux  progrès,  enleva  plus  de  la  moitié  des 
bommes  d'armes;  et  tandis  qu'ils  expiraient  lentement, 
étendus  sur  la  gicv  c,  les  AraLcs  imaginèrent  d'inonder 
en  quelque  sorte  le  camp  entier  de  nuages  de  sable. 
Consacrant  leurs  engins  meurtriers  &  cette  épouvantable 
expérience ,  «  ils  livrèrent  au  vent  du  sud  cette  arène 
»  embrasée,  image  du  kamsin,  le  terrible  souffle  du 
»  désert.  »  Une  loule  de  malades  y  succombèrent. 

Le  cœur  oppressé  de  douleur,  mais  calme,  résigné 
pour  lui-même ,  le  roi  de  France  apparut  alors ,  comme 
toujours  >  la  visible  providence  de  l'armée.  Au  milieu 
de  cette  pluie  de  poussière  brûlante,  on  le  voyait  sans 
cesse  aller  d'une  tente  à  TauUc,  et  porter  des  secours, 
redonner  du  courage  ou  offrir  des  consola(ians  aux  mal-^ 
heureux  décimés  par  tous  les  fléaux. 

Quoique  souârant  lui-même,  Louis  ne  quittait  pas 
non  plus  les  hôpitaux ,  et  il  s'y  dévouait ,  comme  les 
bons  pères  de  la  Merci ,  consacres  aux  mêmes  lieux  au 
soulagement  des  pestiférés  ainsi  qu'à  la  rédemption  des 
captifs. — «Amis!  s'écriait-il  souvent,  en  montrant  le 
«ciel  à  ces  pauvres  bommes  d'armes  étendus  sur  le 
»  sable,  la  respiration  éteinte^  nous  combattons  tous  pour 
Bune  même  foy!>  Ayez  bon  couraige!  car  vaincrons  ou 
»  serons  tous  martyrs  de  Jésus-Christt  » 


u  kjui^L-u  Google 


CO!fTAGIO!l  DA1I8  L^ABllfa.  1370.  407 

Essayant  d'œtr'alirrir  leurs  yeux  à  demi  voilés,  de 

sourire  encore  à  la  parole  du  saint  roi,  les  soldats  chré- 
û&aSf  pleins  de  foi  et  l'espérance  au  cœur,  s'endormaient 
du  dernier  sommeil.  Bientôt  le  livre  de  mort  vint  se 
remplir  des  noms  les  plus  chers  à  la  monarchie  ! 

Le  premier  baron  ehrétién,  Mathieu  III  de  Mon^ 
jnorency,  le  premier  inscrit  sur  la  liste  lunèbre  des 
martyrs,  «passa  de  vie  à  Irespas»  le  1®^  août.  Le 
lendemain,  Henri  de  Beaujeu,  maréchal  de  France, 
Bouchard,  comte  de  Vendôme,  le  comte  de  la  Marche^ 
Hugues  X  de  Lusignan,  Gauthier  de  Nemours,  maré- 
chal de  France,  les  sires  de  Brissac,  de  Piennes,  de  * 
Saint-Bricon,  Gui  d'Aspremont,  Raoul  de  Nesle,  sui- 
virent dans  la  même  fosse  le  rejeton  du  héros  de  Bou- 
vines«  L'épidémie,  qui  s'annonçait  à  la  fois  par  une 
iBèvre  aiguë  et  une  violente  dyssenterie ,  les  enleva  en 
peu  d'heures. 

Philippe  de  France  d'ahord,  puis  le  roi,  son  père, 
le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Nevers,  sont  aUeints 
de  la  même  maladie,  et  l'alanxie  se  répand  d'autant 
plus  dans  le  camp,  que  la  contagion  y  devenait  chaque 
jour  plus  iutense,  par  l'horrible  iofection  des  cadavres 
jetés  péle-méle  dans  des  fosses  de  sable ,  où  la  terre  ne 
les  recouvrait  qu'imparfaitement. 

«  Lesphysidens  »  pensant  alors  que  Pair  delà  merserait 
plus  salubre  pour  le  jeune  comte  de  Nevers,  plus  vive- 
ment atteint,  Jean  Tïristan  se  vit  séparé  de  son  père,  aiité 
dans  sa  tente  auprès  de  Philippe.  —  On  le  transporta 
sur  la  nef  royale,  le  Paradis,  le  3  août,  dimanche  matin, 
jour  de  Tlnvention  des  reliques  de  saint  Etienne.  Le 
soir,  ii  n'existait  plus!...  j\é  vingl-uu  ans  auparavant  à 
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Damiette  «  en  grant  tristesse  »  y  ce  prince  expirait,  non 
loin  de  sonberceau^  plaint  de  Tarmée  entière  ;  mais»  en 
Fappelant  &  lui ,  le  Ciel  Bemblait  vouloir  loi  épargner 
une  amëre  douleur! 

Ne  voyant  plus  repaiaitre  au  ehevet  de  son  lit  ce 
fils  si  digne  de  sa  tendresse,  Louis  eut  le  pressenti- 
ment de  sa  perte  :  il  contraignit  même  son  confesseor 
&  la  lui  sivouer.  Toutefois,  <  sa  résignation  fut  teUe,  qa*!! 
»  semblait  bien ,  à  le  voir»  qu^ils  ne  se  quittaient  que  piNir 
»  peu  de  jours!  » 

Cherchant  même  à  cacher  ses  larmes^  il  ordonna  de 
conserrer  les  restes  de  Jean  Tristan  en  on  coffre  degfaad 
prix,  aliii  de  les  transférer  plus  tard  au  Moustier  royal 
de  Saint-Denis»  sépulture  choisie  par  le  jeune  prince; 
mais,  se  souvenant  que  les  rois  ou  les  lîls  de  France 
sacrés  à  Aheims  avaient  seuls  jusque-là  reposé  dans 
les  caveaux  de' l'abbaye,  il  désigna  PégUsedeRoyan* 
inont  comme  le  dernier  asile  du  comte  de  INevers. 

Le  Jeudi  1 7  août ,  la  oontagion  frappa  Raoul  de  Groe^ 
Parmy,  cardixiaMégat»  cher  depuis  longtemps  au  mo- 
narque. Accablé  alors  d^une  fièvre  dévorante ,  navré 
surtout  de  tant  de  pertes,  Paugusle  chef  de  Tarinée  chré» 
tienne^  qui  sentait  d'heure  en  heure  décroitre  ses  forces^ 
ne  se  fit  plus  d'illusioiî  sur  son  danger  personnel,  et 
loin  de  se  laisser  abattre  par  la  pensée  d'uQe  fin  pro- 
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Et  cependant,  combien  son  cœur  souffrait  à  l'annonce  à 
chaque  instant  répétée  de  la  mort  d'un  compagnon 
d'armes!  Le  grand  chambrier  de  France,  Alphonse  de 
Brienne^  succombait  à  Tépidémie;  le  fidèle  chambeU 
|an  Pierre  de  Yillebçon  gisait  à  l'agonie,  non  loin 
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de  sou  umtxG  ;  d'autres  encore  étaient  prés  de  reudre  le 
4femier  soupir. 

Jean  Pitard,  Pierre  de  la  Brosse^  le  chanoine  Dudon, 
médecms  ou  ehinurgiens  du  monarque»  ne  le  quittaient 
pasd'unmomeaty  et  lai  prodiguaieut  à  Fciivi  leurs  veilles 
et  leurs  soins  :  Louis  en  paraissait  touché^  mais  la 
présence  de  ses  chapelains  hii  semblait  encore  plus  né- 
cessaire. Il  s'en  faisait  entourer ^  leur  demandant  le  se- 
cours «  de  leurs  prières  et  bonnes  lectures  » .  Il  .remit 
alors  en  don  à  Guillaume  deMesmes^  leur  doyen ,  son 
propre  psautier»  c  qui  ne  devait  plus  lui  servir,  » 

Il  se  trouvait  dans  un  état  d'anéantissement  presque 
total»  quand  on  signala  le  débarquement  au  cap  de 
Garthage  des  ambassadeurs  de  Michel  Paléologue. 

Ajant  appris  à  €apo*Passaro >  port  de  Sicile,  que 
le  camp  des  croisés  se  trouvait  devant  Tunis»  ils  ve- 
naient implorer  la  protection  de  Louis  IX  auprès  de 
son  frère  pour  le  détourner  de  guerroyer  les  Grecs» 
après  Pexpédition  d'ouire-mer,  ainsi  quUl  en  avait  ma* 
nilesté  Tintention.  Le  célèbre  Jean  Yeccbus  (cartoli- 
phexou  chancelier  de Fempire d'Occident»  depuis»  pa- 
triarche de  Sainte-Sophie)  et  Constantin  Meliteneote, 
archidiacre  de  la  chapelle  du  clergé  impérial»  faisaient 
partie  dé  la  députation. 

Le  monarque  voulut  les  recevoir  dans  sa  tente.  En 
proie  à  une  sombre  inquiétude»  le  comte  Robert  d'Ar- 
tois, Amiciede  Courteua)^,  plusieurs  barons  et  chevaliers» 
entouraient  ce  lit  de  douleur»  Le  chef  des  croisés»  seul» 
ïuontrait  un  front  serein,  calme:  il  retrouva  encore 
^es  de  force  pour  accueillir  les  envoyés  impériaux» 
et  pour  leur  témoigner  son  vif  désir  du  maintien  de  la 
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paix  —  t  Oui  9  ajouta-4»ily  iPune  yoiz  entreeoapée^  tous 

»pxoukiiis,  si  je  vis,  de  concourir  de  tous  mes  moyens 
»à  ce  que  yostre  maître  réclame  de  moi  :  en  attendant^ 
nvûiis  exhorte  à  patienter  et  à  avoir  bon  couraige!» 

Les  étrangers  se  retirèrent»  pénétrés  d'une  profonde 
émotion  y  et  donnant  &  leur  tour  Passuraneede  neriea 
épargner  pour  runioo  des  églises  grecque  et  latine* 

Cétait  le  24  août  :  Louis,  ayant  fait  approcher  de 
chevet  Philippe  de  France  dont  Fétat  s'était  amélioré , 
demanda  aussi  les  autres  membres  de  sa  &miUe  :  — 
«Chier  fils,  lui  dit-il,  après  s'être  recueilli,  et  ^aiiî- 
»mant  par  degrés»  aye  le  cueur  piteulx  aux  pouvres 

•  etâ  leur  misère...  et  les  conforte  et  lesayde  selon  que 
»  le  pourras.  Soulage-les  de  consolations  et  d'aulmdnes , 
»  et  ayes  le  cueur  compatissant  envers  tous  ceulx  que 
»  penseras  es  Ire  en  souffrance  de  cueur  ou  de  corps  ! 

«Soisroideà  tenir  justice  :  fays-laà  tous  les  subjecis, 
»  et  jusqu'à  ce  que  vérité  le  soit  bien  cognue ,  se  advient 
»  quereUe  entre  ung  pouvre  et  ung  riche»  soubstîens  de 

•  préférence  le  pouvre  au  rielie! 
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•Aymé  dans  leprodiain ,  le  bien  ^  et  hays  le  mal! 
»  Prends  garde  à  aveoir  bonsbaillifs  et  bons  presvosU 
»en  ta  terre.  Pays  souvent  prendre  garde  qu'ils  fassent 

•bien  justice! 

9  Donne  volontiers  povoir  i  gens  de  bonne  volonté 
•qui  en  saschent  bien  user  ! 

»Si  ta  as  quelque ebose  pesant  au  oueur,  dis-le  à  ton 
i  confesseur  ou  i  auIcunpnid%omnie  qui  saicfae  garder 

•  ton  secret.  Si,  tu  pourras  porter  plus  légèrement  lu  pen* 
»8ée  de  ton  cueur! 

»  Garde  ton  peuple  en  paix,  et  les  bonnes  v  illes  et  bon- 
>nes  cités  en  l'état  de  firanchise  où  tes  devanciers  les  ont 

•  gardées.  Car,  par  leur  force ,  les  puissants  hommes  re- 
doubteront  de  les  attaquer*  Ët  bien  me  souvient-il  de 

i  Paris  et  des  bonnes  villes  de  monroyaulme,  qui  m'ay-* 
•dërent  moult  contre  les  barons,  quand  fus  novellement 
«couronné! 

»  Fais  abattre  en  ta  terre,  sagement  et  en  bonne  manié- 
»  re,  les  traistres  à  ton  pouvoir.  Fais4es-en  diassier  et  les 

•  aullres  luaulvai.s  gens,  tant  qu'elle  ensoilLicn  purgée! 

»Frends  garde,  chier  fils,  de  faire  guerre  àcbrestiens» 
>sans  grandes  raisms,  et  se  ne  peulx  tesk  empeschieF, 
«garde-toi  qu  innocents  en  souiïrent.  Puis,  la  paix  le  plus 
>tost  possible ,  et  te  souviëgne  du  mot  de  saint  Martin  : 
»  1  aire  paix ,  c'est  atteindre  au  comble  de  toute  ver- 
»taï 

»  Aye  soing  que  les  despenses  de  ta  maisnie  ne  soient 
»  point  trop  grandes  I 

»Te  le  répète ,  chîer  fils ,  aye  charité  pour  les  pou- 
»  vres,  pour  les  misérables, pour  les  afiligés!  chier  ûls , 
>prib  Diez  que  t'accorde  toutes  bénédictions,  dont 
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9  ung  père  bon  et  cordial  pealt  bénir  ung  mdsni  !  et  ce 

»  Diex  eu  trois  personnes  veuille  te  délivrer  de  tous 
•maulx,  et  qu'après  ceste  yie  mortelle,  puissioiisloiis 
»  ensemble  mériter  de  vivre  avecques  lui,  de  la  vie  éter- 
»iidie  et  perdurable  l  »  , 

Après  ces  paroles,  leçons  sublimes  domiées  parime 
voix  mourante  à  tous  les  rois  de  l'univers,  et  que  l'au- 
guste malade  prononçait  lentement,  comme  ponrinîeiix 
en  péiiélrer  rdiiie  de  son  successeur,  il  fit  signe  qu'on  la! 
apportât  un  écrit  tracé  de  sa  main  dé&iîlante,  11  conte- 
nait ses  derniers  conseils,  et  il  le  remit  à  son  fils. 

Ne  pouvant  parier  à  la  reine  de  Navarre,  qui  fondait 
en  larmes  an  pied  de  son  lit ,  il  donna  &  Thibaut  un  autre 
écrit,  destiné  pour  elle.  Il  la  fit  ensuite  approcher  davan- 
tage, et  faisant  un  effort  pour  lui  recommander  plusieun 
points  religieux ,  il  lui  confia  un  semblable  enseigne- 
ment, qu^elle  devait  remettreâla  plus  jeune  de  ses  sœuOf 
Agnez,  fiancée  du  duc  de  Hourfïogne.  Puis,  Payant «- 
hortée  à  adopter  quelques  nouveaux  exercices  de  piété: 
— cTrès-chière  (iile ,  dit-il ,  penseit-y  bien  !  Môiilt  de  gens 
>  se  sont  aulcunes  lois  endormis  en  folles  pensées  de  pes- 
»chiez,  et  au  matin,  ne  se  sont  trouvés  en  vie!  la 
»  meilleure  manière  d'aynier  Dieu,  c'est  de  l'ajuicr 
»  sans  mesure  !  Il  a  bien  inérité  que  Paymions ,  puisqa^il 
»  nous  a  aymés  le  ])remier  !»  • 

GXLVL  La  tente  fleurdelysée,  dont  depuis  trois  semai- 
nes le  royal  malade  n'était  pas  sorti ,  devenait  de  plus  en 
plus  l'objet  de  tous  les  regards,  de  toutes  les  pensées,  de 
Ions  les  vœux  du  camp.  Le  soir  du  24  août,  surtout, 
l'inquiétude  y  fut  portée  à  son  comble,  quand  on  villes 
dbapelains,  les  confesseurs,  les  prélats,  en  habits  saeer- 
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dotaux,  un  àerge  i  la  main ,  se  diriger  vers  le  pavillon 
de  France ,  portant  le  saint  viatique  dans  le  cofËre  de 
cuiyre  émaillé. 

A  leur  retour,  les  clieyaliers  et  les  soldats  se  pressent 
surleurspasyles  interlrc^ent  au  milieu  d'une  foule  con- 
sternée, recueillent  leurs  paroles  en  sanglottant,  et  tous 
admirent  une  piété  telienient  surnaturelle ,  qu'il  fallait 
de  pareik  témoins  pour  y  ajouterfoi. 

—  «  Tant  qu  ii  a  eu  la  lorce  de  parler ,  répète  un  des 
»  chapelains  9  il  a ,  selon  sa  coutume ,  récité  à  haute  toîx 
»  ma,tineSy  compiles  et  les  heures  canoniales ,  avec  Pnn  de 
»nous.  —  Amis  y  ajoutait-il  par  intervalles,  ay  achevé 
»ma  course;  ne  me  plaignez.. Estant  le  chef,  estbien 
«naturel  que  marciie  le  preinie  !  Mais  debvez  me 
»  suivre. .  •  •  tenez-vous  donc  prêts  au  véage  ! 

»  Ne  pouvant  plus  articulerdistinctemcnt,  il  a  fait  placer 
9  un  crudlix  en  face  de  lui.  afin  de  s'exciter  continuelle- 
»  ment  à  laméditation  des  mystères  dont  la  croix  est  Pem- 
»  l>lème.  Il  s'était  déjà  confessé  plusieurs  fois  à  Geoffroy  de 
»  Beaulieu  »  et  demandait  le  saint  corps  de  notre  seigneur 
»  Jésus-Christ.  Quaudil  a  vu  entrerleprétre,  l'hostie  sainte 
»k  la  main,  il  aretrouvé  assez  de  force  pour  se  jeter  deson 
»Iit  à  terre,  et  il  y  est  même  demeuré  longtemps  ainsi 


Bachegne,  v,  Lettre  de  rëvéque  de  Tunis  an  roi  de  Navarre. 
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•  problerné  en  oraison.  Frère  Geofiroy  lui  a  aussi  ailriii- 

•  nistré  l'eKtrèmeKmelioiii  et  noire  prmce  a  réponda 
»  encore  à  chaque  question  ;  il  a  récite  les  versets  des  sept 
»  psaumes  et  nommé  chaque  saint  des  litanies.  ~  Croyez* 
»  vous,  lui  B  alors  demandé  le  eoitfesseary  »  loi  pré* 
B  sentantriiostie^  que  ce  soit  le  vrai  corps  de  Jésus-Ghrisi  ? 
9 — Ok  oiiil  et  ne  le  croirais  mieulx ,  a-l4l  repris  »  même 
»  si  le  voyais  tel  que  îes  apôtres  le  couternplèreul  au  jour 
»  de  r Ascension! 

t  Bès  ce  moment)  plongé  dans  de  s^phiques  pensées» 

•  Foreilie  ravie  par  de  saints  concerts  et  comme  déjà  uni 
»à  son.Dieu»  il.  n'est  plus  occupé  que  du  ciel  ou  de  h 
»  propagation  delà  foi  chrétienne. 

»  Enfin,  messires,  ajoutait  le  bondercyenraoontantces 

•  choses  y  Pévéque  de  Tunis,  toujours  près  du  roi,  nous 

•  répète  sans  cesse  :  —  En  toute  ma  longue  vie,  n'ai  va 
•fin  si  sainte^  si  dévote>  d'bonune  du  siéde  ott.  ds 
•religion!  » 

des  récils,  qui  ne  laissaioit  fhv  Fombre  d'espoir, 

transmis  spontanément  d\me  extrémité  du  camp  à  Fau- 
tre»  y  imprimèrent  une  consternation  impossible  à 
décmé;     cris  douloureux  partaient  de  fous  les  points; 

pleurs  inondaient  tous  les  yeux;  et  l'on  voyait  des 
guerriers,  des  femmes,  des  enfents,  oubliant  leurs  pro- 
près  malheurs  el  leurs  souffrances,  agenouiîîés  en  orai- 
son durant  des  heures  entières  sur  le  sable  brûlant, 

La  nuit  se  passa  ainsi  ^  en  prières  et  en  morfelks 
alarmes* 

Le  lundi  28,  le  soleil  &isait  à  peine  étinceler  la  mer 
de  Garthage,  quand  on  vit  se  détendre  lentement 
les  pavillons  fleurdelysés.  A  cette  annonce ,  le  camp 
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«niier  s^ébranle»  bannerets^  hommes  d*armeSy  blessés, 
malades ,  tous  accourent  en  tressaillant.  Un  des  coiés 
de  la  tente  royale  se  relève»  et  Louis»  soutenu  par 
les  bras^  apparaît  revêtu  d'un  long  ciliée ,  une,  croix 
^tre  ses  mains  déjà  livides»  les  yeux  fixés  vers  un  lit 
de  cendres  jeté  à  la  hâté  sur  la  terre  desséchée;  Fbeure 
suprême  du  ckei  de  l'armée  doit  s'achever  sur  celle 
couche  ignoble  ;  c^est  sa  dernière  volonté;  et  i  peine  lui 
jieste-t-il  assez  de  force  pour  s  y  étendre  et  faire  signe 
de  placer  de  nouveau  la  croix  devant  lui. 
'  Isabelle  d'Arragon,  Auiicic  d'Artois,  la  reine  de 
Navarre,  la  comtesse  de  Poitiers»  étouSeat  leurs  san* 
glots;  leurs  nobles  époux ,  Pierre  d^Alencon^  les  hauts 
barons ,  les  aumôniers  >  les  chapelains  et  les  ambassa- 
deurs impériaux»  forment  à  genoux  un  cerde  autour  dû 
mourant»  dont  jamais  la  majesté  ne  biiiia  d'un  éclat  plus 
pnre  que  sur  œ  trône  de  douleur»  apnt  pour  sceptre 
«t  main  de  justice  un  crucifix  ;  pour  diadème  »  Pau- 
réole  des  martyrs;  pour  dais»  le  ciel  de  Carthage; 
pour  cour  plénière»  une  armée  en  pleurs;  et  pour 
royaume,  Félernité!,.. 

B'horribles  convulsions  semblent  déchirer  ses  en^- 
trailles,  et  cependant,  aucune  plainte,  aucun  regret, 
aucun  murmure  Jie  sort  de  sa  bouche*  On  Tentend 
seulem^t  répéter  d'une  voix  éteinte:"— <  Biau  sire 
»  Diex  !  aye  mercy  de  ce  peuple  qui  icy  demeure 
»et  m'a  suivi  sur  ce  rivaige  !  ô  !  conduis -le  en  son 
•pays,  afin  que  ne  soict  contrainci  renier  ton  sainct 
»  nom  !» 

Vers  les  neuf  heures  ,  il  proféra  distinctement  ces 
iiiou  eu  latin  :  —  «  Faictes  »  Seigneur  »  que  puissions 
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•  »  dédaigner  les  prospérités  de  ce  monde  et  btaver  ses 

»  adversilr's  !  » 

Puis>  il  récita  cet  autre  verset  du  psalmiste  :— «0 
»  mon  Dietï  I  sanctifie  ton  peuple  et  veille  sur  lui  !  » 

Il  perdit  alors  presque  eiitièremeat  la  parole  mais 
»regardoist  encore  les  gens  débonnairement  et  comme 

»s'il  leur  eust  parlé;  et  comme  celui  qui  sait  que  les 
.  »  meilleures  choses  s^envolcnt  et  les  prières  demeurent; 
mqae  dans  la  cruschey  ce  qui  sort  d'abord  est  le  plu», 
«pur»  et  la  lie  reste;  tout  aussi  quVn  âge  d'iioumiei 
»ce  qui  est  très-bon  est  le  conunencement  de  la  jevt- 
» nesse  !» 

Les  lèvres  du  mourant  remuent  de  nouveau  après 
un  long  silence,  eton  peut,  en  approchant Poreîlle  de 
sa  bouche  y  recueillir  encore  diverses  phrases  entrecou* 
pées  et  toujours  empreintes  d'une  ^ainte  extase* —  €  Pour 

»Dicx!  murmurait-il,  laschons  de  faire  en  sorte  que 
»  l'Évangile  soit  présché  à  Tunis  !  0 1  qui  pourrait-on  y 
renvoyer  !  )»Et  il  prononça  le  nom  d'un  frère  liumiui- 
cain  f  jadis  envoyé  eu  ce  royaume. 

Le  monarque  invoquait  aussi  Fassistanoe  de  la 
Vier^^e  et  des  saints^  auxquels  il  portait  une  spéciale 
dévotion;  surtout .  saint' Denis ,  sainte  Creneviève» 
la  patruaae  du  royaume  et  de  la  capitale  ;  puis ,  saint 
Jacques  de  Compostelle ,  nom  associé  dans  son  ccBur 
à  celui  de  Blanche  de  Gastille. 

Vers  midi)  un  paisible  sommeil  semblait  s'être  emiparé 
du  royal  agonisant,  quand ^  se  réveillant  en  sursaut  : 
—  «  Jéruîjalem!  s'écria-t-il ;  nous  irons  à  Jérusalem!» 
U  ajouta  d'un  ton  pénétré  :  — c  Ah  !  qui  le  reconduira 
•  en  France,  ce  pouvrc peuple  que  ay  amené  ici!  » 
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Ihois  heam  après,  de  aouyelles  étraiiites  oonlrie» 

tent  douloureusement  ses  membres  j  il  fait  un  effort,  se 
reléyeà  demi»  ouvre  les  yeux»  les  iixe  vers  le  ciel»  croise 
ses  bras  sur  sa  poitriney  puis,  retombe  siir  la  eendre» 
répétant  avec  le  roi  prophète  :  —  <  Seigneur  !  entrerai 
»ea  Yoslre  maisoii««*  vous  adoceru  en  Tostra  samcl 
»  temple  f  glorifierai  vostre  nom!...  irons  en  Hiéru- 
«sakml» 

La  prière  du  juste  couronné  ne  s'achève  que  dans  le 
ciel*...  L'ange  de  la  mort  y  a  répondu.  A  la  même 
Iieure  où  son  Rédempteur  expirait  sur  la  croix  ^  laroyale 
yiclime  entrait  dans  la  paix  de  Dieu,  tendant  encore  les 
mains  vers  la  Jérusalem  céleste»  ouverte  sans  doute  pour 
la  recevoir  «  • 

•    ••••..«  m   i  i  9  *   m  s 


— >cLe  roi  est  mort!  Vive  le  roi!  n  Ce  vieux  cri  de 
la  monardiie  firançaise  fut  arrêté  par  la  douleur;  lès 
hérauts  d'armes ,  les  grands  oiiiciers  de  la  couronne  se 
turent;  et  des  génûssemenis  universels  annoncèrent  seuls 
l'immense  perte  des  croisés. 

Philippe»  le  roi  de  Navarre»  les  princesses^  iombent 
le  visage  contre  terre  ;  Villebéon  jette  un  dernier  regard 
sur  son  maître»  et  n'ayant  plus  à  le  servir»  expire  non 
loin  de  lui;  une  foule  d^hommes  d'artties  hâves ^ 
décharnés»  apparaissent  comme  autant  de  fantômes 
mouvants  sortis  du  cercueil  $  versant  des  larmes  y 
se  frappant  la  poitrine,  et  contemplant  leur  nohié 
ehef  

CXLYll-Tout  à  coup,  un  mouvement  erteaordinaire 
parti  du  rivage  appelle  les  regards  vers  cette  mer  bleuâtre 

T.  m.  27  \ 
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qui  baigne  dxmi  les  rires  de  Franee»  et  où  scintillaient 

des  milliers  Je  points  lumineux.  Bientôt,  au  mouv  ement 
régulier  de  la  vague»asuçcédé  celui  des  rames*  Lne  forêt 
de  mâts  s'avance ,  balançant  ses  panllons  de  toutes  les 
formes,  diaprés  de  mille  couleurs  ;  ses  voiles  blanches  se 
détachent  sur  Fazur  du  ciel  et  des  flots;  et  aunlessos 
d'elles  9  ondoient  les  paxmoncels  aux  fleurs  de  lys  et  au 
lambel  de  Sicile.  Pavoisée  comme  aux  jours  de  féte, 
portant  sur  le  tillac  Pélite  des  chevaliers  angevins  ,  pro- 
YepçauXy  napolitains  9  la  nef  royale  du  comte  d'Anjoa 
fend  rapidement  les  ondes;  les  clairons,  les  hautbois  y 
entonnent  les  joyeuses  fanfares  de  l'arrivée;  le  cor  y 
retentit  conmie  un  appel. 

Surpris  du  morne  silence  qui  Taccueifle^  le  roi  de 
Sicile,  le  front  soucieux,  la  démarche  précipitée,  s'é- 
lance le  premier  sur  la  côte  d'Afrique.  A  la  vue  des 
guerriers  demeurés  immobiles  à  son  approche ,  il  tres- 
saille involontairement ,  et  son  cœur  se  trouble. 

—  «  Comment  se  porte  le  roi  mon  frère?  s'écrie- 
»t-il.  >  1 

—  €  Jamais  vif  ne  le  reverrez  !  »  répond  douloureu- 
sement un  des  hommes  d'armes;  et  de  la  main  il  lui 
montre  le  lit  de  cendres  où  le  monarque  est  encore 
étendu. 

Chàiles ,  hors  de  lui ,  vole  vers  le  pavillon  royal  en- 
touré de  cierges,  perce  la  foule  des  fidèles  serviteurs 
en  oraison ,  écarte  le  linceul,  et  s'écrie  ;  — •  c Seigneur, 
»mon  ircre!>»  puis,  il  se  précipite  sur  ce  corps  glacé,* 
Pembrasse  à  plusieurs  reprises,  lui  baise  les  pieds,  1^ 
mains,  les  inonde  de  larmes,  et  demeure  long^t^ 
ahsorbé  dans  une  muette  douleur. 
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Reprenant  toutefois  son  énergie  :  —  «  Songeons  à 
»Parmée!»  répète-t-il  d^une  voix  fenne;  et  il  court 
s'enfermer  clans  la  tente  du  liouveau  roi  de  France^ 
retombé  gravement  malade.  Après  un  entretien  pro« 
longé  jusqu'à  la  nuit,  Charles ,  sans  prendre  un  moment 
de  repos ,  parcourt  les  divers  quartiers  du  camp^  visite 
les  hôpitaux >  Parsenal,  donne  partout  des  ordres;  et 
i'aurore  du  26  août  le  retrouve  encore  occupé  à  prévoir 
une  attaque  présumable,  dans  l'étal  d'accablement  où 
les  croisés  sont  plongés. 

Ce  jour  même»  investi  du  commandement  suprême 
des  Uuujjes,  Charles  proclame  PliiJippe  III  comuic  sou- 
verain» et  reçoif  en  son  nom  le  sermc^  de  tous  les 
chefs. 

Cependant,  le  corps  du  saint  roi  gisait  toujours  sur 
la  cendre,  tant  il  était  devenu  impossible  de  le  dérober 
i  la  multitude  attendrie^  avide  de  contempler  une  der- 
nière fois  ses  traits.  —  «  Il  avoist,  disent  les  chroniques 
»  contemporaines ,  le  visaige  plus  cler  et  plus  bel  que 
j»  jamais  en  plaine  santé ,  et  sembloist  à  moult  de  gens 
j»quefust  vif,  et  voulus l  soubiiie.  L'aiguillon  de  la 
»niort  était  dffineuiécsans  traces  >  et,  à  l'ombre  de  l'é* 
joternelle  croix,  une  majesté  surnaturelle  régnait  sur  ce 
»  front  large  et  auguste  »  comme  un  pressentiment  su-<> 
»  blime  de  l'avenir  !»  •  * 

On  croyait  le  voir>  comme  durant  sa  vie,  la  téte  un  peu* 
penchée  d'un  côté,  les  regards  pleins  de  douceur  el  de 
charme,  la  bouche  petite  et  gracieuse^  et  conservant 
une  attitude' pleine  dè  dignité.  . 

il  laiiait  néanmoins  se  séparer  de  cet  objet  à  la  fois 
douloureux  et  consolant;  et»  d'après  les  ordres  du  comte 
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d^AojoU)  les  chirurgiens  procédèrent  à  rembaumement, 
eommeiieé  par  Peodraction  da  cœur  et  des  eatraîUeSi 
que  Charles  destinait  à  Tabbayc  sidlienne  de  Montréal. 
Piiby  on  plaça  le  corps  dans  une  énorme  chaudière 
pleine  d'eauhde^Tie ,  jusqu'à  Feotière  séparation  des-  os 
et  de  la  chair. 

Le  eœur  et  les  ossemenls  ayant  été  layés  et  enre* 
loppés  d'une  iine  toile  imprégnée  de  parfums ,  furent 
scellés  dans  nn  coffire  précienxi  le  roi  de  Sidle  les 
coniia  à  Geoffroy  de  Beaulieu,  dépositaire  des  pfus  se- 
crètes pensées  do  royal  défunt,  en  rengageant  4  mettre 
sur-Ic-champ  à  la  voile  pour  la  France. 

Alais  à  cette  annonce ,  un  soulèvement  général  se 
manifeste  dans  le  camp ,  et  d'une  conuntine  Yoix,  Par* 
mée  demande  à  conserver  le  cœur  du  héros  chrétien* 
Atcc  ce  trésor,  s'écrie-t-on,  les  soldats  de  France 
»ne  redouteront  plus  d'ennemis!*  —  Ce  cœur  royal, 
en  effet,  devenait  une  seconde  oriflamme! 

Charles  d'Anjou  le  com[>rit  sans  peine  j«  car,  disail- 
»on,  autour  de  li,  les  mérites  du  glorieux  sainet  po« 
»  voient  garder  et  conserver  l'ost,  et  le  préserver  onc- 
»  ques  de  péril  et  dangier  1  »  , 

On  résolut  donc,  pour  plus  de  sAreté ,  et  en  attendant 
le  départ,  de  placer  les  reliques  sur  une  nef  merveii* 
leusement  grande  et  forte,  qui  seraût  construite  exprès  et 
qui  s  appellerait  :  «  Porte-Joie»;  en  eûet,  elle  devait 
porter  avec  elle  tout  ce  qui  avait  été  la  joie  des  croi^ 
sés,  et  maintenant,  hélas!  toute  leur  douleur. 

Après  plusieurs  jours  d'un  deuil  général,  le  premier 
soin  (le  Philippe  III  fut  d'annoncer  son  malheur  à  sa 
mère  et  aux  régents  de  France ,  en  leur  demandant  d'oi^ 
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'  (Jonner  des  prières  dans  tout  le  rojaume^ pour  «  le  noble 
»  mort  aymé  de  Diea  et  hommes^  I^JB»  de  pieuse 
»  et  brillante  mémoire  |  illustre  roy  des  François,  noslre 
»  seigneur  et  père  adoré!  » 

GuiHaiime  de  Gharfares,  ainsi  que  c[iidqiies  autres 
clercs  et  cheraliers^  témoins  de  la  fin  héroïque  de 
Louis^  furent  chargés  de  la  triste  joiissiyey  datée  «du 
»  camp  devant  Carthage ,  le  vendredi  diaprés  la  Nativité 
»  de  la  Vierge  (12  septembre  1270>  » 

GXLyiII.  Instruit  de  ces  événements^  Mohammed 
se  rapproche  jusqu'à  deux  lieues  du  château  de  Car- 
thage. Deyenns  plus  hardis,  ses  cavaliers  se  trouvent 
constamment  en  embuscade  ;  et  si  quelque  soldat 
croisé  se  hasarde  pendant  la  nuit  à  franchir  l'enceinte 
du  camp,  \l  est  rare  qu'il  ne  tombe  pas  entre  leurs 

mains. 

c  Plusieurs  combats  se  livrèrent  autour  du  lac  de  la 
vGoulette,  dont  on  voulait  s'emparer  pour  se  rappro- 
»dier  de  Tunis.  Hugues  et  Gui  de  Beaucer,  dans  une 
»de  ces  escarmouches,  se  précipitèrent  à  travers  les 
»  escadrons  ennemis  à  la  tète  de  quelques  aventuriers* 
j»  Tout  plia  sous  leurs  efforts,  mais  l'ardeur  qui  les  em- 
»  portait  ne  leur  permit  pas  de  penser  au  retour  J  ils 
»  furent  enveloppés  :  tous  périrent  après  avoir  fait  un 
»  horrible  carnage  ;  mais  le  comte  d'Artois  et  le  roi  de 
9  Sidle  vinrent  avec  riihpétuosité  de  la  foudre ,  et  ren^ 
3»  versèreitt  les  barbares.  » 

Charles  répondit  bientôt  à  cette  sorte  de  défi  par  une 
entreprise  toute  française;  et  secondé  par  Robert  d'Artois, 
il  s^empara,  malgré  les  dSovt&  de  la  cavalerie  maure, 
du  golfe  de  Porto -Farina,  point  important,  boulej 
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vard  des  abords  de  Tunis.  Les  fantassins  sarrasinois 
fareat  à  leur  tour  taillés  en  pièces^  et  le  comte- 
roi  rentra  au  camp,  laissant  prés  de  cinq  mille  enne- 
mis morts  sur  le  sable  ou  jetéiî  dans  la  mer. 

Cependant  Mohammed  reçut  de  nouveaux  renforts, 
et  ses  ba (aillons y  après  avoir  marché  toute  la  nuit, 
arrivèrent  jusqu^à  portée  du  trait  sans  être  signalés. 
«  Hurlant  alors  de  manière  fort  espouvantable ,  et  qu'on 
»nWoi&t  oncques  ouye»,  ils  obscurcirent  Tair  d'une 
nuée  de  javelots.  Mais  trois  mille  d'entre  eux  payèrent 
bientôt  de  leur  vie  la  téméraire  confiance  du  monarque - 
tunisien. 

Jaloux  de  reprendre  sa  revanche,  Mohammed  ra- 
mène les  maures  à  la  charge»  et  un  combat  acharné 
s'engage  le  long  de  la  plaine  (jui,  du  rivage,  s'clcnd 
aux  montagnes  de  Byrza.  Héritier  de  la  bravoure 
capétienne,  Philippe  s'élance  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée, suivi  du  roi  son  oncle  et  de  Thibaut,  tandis  que 
le  comte  d'Alençon  et  les  chevaliers  du  Temple  veillent 
sur  Forillamme  déployée  au  centre  du  camp,  non 
loin  du  cercueil  royal.  Cest  en  vain  que  les  sarrasins 
cherchent  à  lutter  ou  à  arrêter  les  franç  ais  ;  les  în- 
iidèies  éperdus  se  dispersent,  inondant  de  leur  sang 


Guill.  de  Naogis,  Grandes  chroniques  de  France.  Letties  de 
Thibaut ,  roi  de  Navarre.  M.  Michaud ,  Hist.  des  croisades ,  vi, 
518.  LecomtedeSëgur,  Hist.  de  saint  Louis,  4SI.  Bourdigaé, 
Annales  d'Anjou,  fol.  c.  Dupleix,  Ilist.  de  France,  ii,  5H. 
Félibien,  Hist.  de  l'abbaje  royale  de  Saint-Denis ,  f.  247.  Le 
pèreMaimboarg,Hist.  descrrâades,  477.  Hist.  deré|}.gaUic., 
xn,  Uv.  34,  page  32. 
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les  défilés  des  montagnes,  et  un  petit  nombre  n'é-r 
chappe  qu^en  grimpant  au  sommet  de  Byraa.  Mais  le 
comte-roi  leur  réserve  un  épouyantai)ie  spectacle;  ^ 
de  la  crête  de  la  colline  qui  domine  le  quartier-gé- 
néral de  Mohammed^  ils  peuvent  voir  massacrer  tous 
les  malades,  tous  les  blessés,  et  les  richesses,  traînées 
à  la  suite  du  souverain  de  Tunis ,  devenir  la  proie 
du  yainqueor;  tentes,  pavillons,  munitions»  rien  ne 
lui  échappe. 

Ce  jour-là ,  les  maures  durent  s'u  oir  aux  regrets  de 
Farmée  chrétienne,  sur  la  perte  d'un  roi  généreux  et 

humain! 

Malgré  un  si  éclatant  avantage,  Philippe  UI  ne  s'aban- 

donnait  point  à  de  décevantes  illusions;  il  voyait  les 
infidèles  se  recruter  à  cha<Iue  défaite,  tandis  que 
Fépidémie  continuait  à  priver  son  armée  de  bons  sol- 
dats et  des  meilleurs  chevaliers.  Lui-même ,  aiïaibli 
par  de  longues  souffrances ,  eontristé  par  tant  de  mal-, 
heurs ,  ne  se  retrouvait  plus  la  force  d'àme  nécessaire 
pour  une  si  haute  respoi^bilité,  et  il  avait  sans  cesse 
devant  les  yeux  Timage  d^  la  mort,  il  adressa  alors  aux 
régents  une  charte  testamentaire ,  destinée  à  régler  la 
succession  m  trône ,  s'il  ne  tardait  pas  &  rejoindre  ses 
aïeux;  elle  était  ainsi  conçue  : 

—  c Philippe  y  par  la  grâce  de  Dieu,  à  tous  ceux  qui 
vies  présentes,  verront,  nous  faisons  savoir  que,  sain 
9  d'esprit,  nous  ayons  ordonné  de  nostre  ro^faume  : 

»  Si  la  mort  nous  advient  avant  que  Louis ,  nostre 
»  premier,  né ,  ou  tout  aultre  de  nos  enfants ,  ait  atteint  sa 
B  quatorzième  année ,  voulons  et  disposons  que  Pierre , 
9  nostre  frère  bien-^aimé ,  en  soit  le  tuteur  principal  et  le 
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»  défenseur*  Lui  doiinomeoiniiie  conseiby  pour  iscmdniré 
»  les  affaires  de  nottre  royaume ,  Eudes  y  archevêque  de 
»Roaea;£stiauieyéTéquedePans;£udeSyéYéque  de 
•Bayeux  i  Philippe  ^  évéque  d'Évreux  ;  Mathieu  de  Yen- 
•»dômey  abbé  de  Saint-Denis;  Simon ,  sire  de  Nesle ; 
»PieFre-le-4}bambeUan;  Julion  de  Péroime;  maistre 
*  Henri  de  Vézelay  et  Jehan  de  Trêves,  archidiacre  de 
»  Bayeux.  Nicolas  d'Alteuii  et  Jehan-4e-Sarraain  auront 
»  les  comptes  et  le  maniement  des  deniers. 

9  Voulons  principalement  que  nostre  frère  appelle  en 
»  son  conseil  Pierre  de  la  Brosse ,  le  diambeilan. 

9  fout  nostre  trésor  sera  desposé  au  Temple. 

«  Donné  au  camp  devant  Garâiage  »  le  jeudi  avant  la 
»féte  de  saint  llemy  (octobre)  l'an  du  salut  1270.  » 
Dix  seigneurs  deres  ou  lâïques  »  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Jean  de  Honti ,  furent  chargés  de  porter  cet 
fMste  aux  régents. 

CependanI  h  maladie  continuait  ses  ravages;  on  ne 
pouvait  s'y  soustraire  qu'en  changeant  de  ciimat,  et 
rien  n'était  déeidé  encore  t^r  le  parti  à  prendre.-  Le 
conseil  royal ^  souvent  rass|piblé  à  ce  sujets  se  sé- 
parait d'ordinaire  sans  adopter  une  détermination 
précise. 

llphammed  trancha  la  question  en  faisant  de  lui-même 
les  ouvertures  d'une  suspension  d'armes ,  prélude  d'une 
paix  devenue  aussi  nécessaire  aux  croisés  qu'aux  sar- 
rasins. On  tomba  bientôt  d'accord  sur  les  bases  d'une 
trêve  t  de  dix  à  quinze  ans  ;  et  elle  se  trouva  conclue  dé- 
^finitivement,  le  30  octobre  entre  le  prince  illustre^ 
»  Philippe  9  roi  de  France,  le  prince  illustre  Charles^ 
»roi  de  Sicile,  et  le  prince  illustre  Thibaut,  roi  de 
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•Navarre,  d^une  part^  et  de  Tautre,  le  kalife  Iman, 
ieamzDandeiur  des  tscaymU,  Aboad^Abd-Alteh-Mohaiii- 
>med.  » 

On  y  sUpula  les  condition  suivante»  : 

»  Premiireménf  •  Que  la  franchne  dupOTt  de  Tunis 

»  serait  reconnue  par  la  France  et  ses  alliées. 
»  Secondement*  Que  les  prisonniers,  departet  d'autre> 

Y  obticndi  aient  sur-ie-champ  la  liberté. 

•Troisièmement.  Que  la  moitié  des  frais  de  la  guerre, 
»  fixés  à  200,000  onces  dW(du poids  de  cinquante  pièces 
i d'argent,  monnaie  de  Tunis  environ  douze  millions) 

•  serait  sur-lc-cliamp  comptée  au  roi  de  France  et  à 
•ses  barons. 

•  Quatrièmement.  Que  dans  Pétendue  du  royaume  de 

»  Tunis >  la  liberté  d'exercer  leur  cuite,  d'élever  des 
»  églises ,  de  prêcher  la  foi,  de  convertir  même  les  mu- 
»sulmans,  serait  accordée  aux  chrétiens. 

(Cette  clause,  illusoire  par  le  fidt  du  retour  de 
Farmée  chrétienne,  paraît  avoir  été  insérée  pour  sauver 
l'honneiir  de  la  croisade.  ) 

•  Cinquièment.  11  fut  enfin  convenu  que  le  tribut  au- 

•  quel  Tunis  ,se  trouvait  soumis  envers  les  rois  de  Sicile , 

•  serait  doublé  pendant  les  six  ou  quinze  ans  de  la  trêve , 

•  et  qu'on  soideraitimmédiatement  à  Charles  d^  Anjou  cinq 
•années  d'arrérages.  » 

Les  chargés  de  pouvoir  s'apprêtaient  à  apposer  le& 
scels  royaux  sur  le  traité ,  quand  la  flotte  d'Angleterre 
fut  signalée  en  rade;  et  en  peu  d'instants,  on  vit  déhar*; 
quer  le  princeÉdouard;  Éléonorede  Gastille,  sa  femme , 
ce  modèle  d'héroïsme  conjugal;  son  frcre  Edmond,  e^ 
plusieurs  hauts  barons  de  leur  suite.  Espérant  décider 
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son  cousin  à  marcher  sur  Jérusalem^  Phérilier  des  Plan- 
tagenet  lui  amenait  un  grand  nombre  d'hommes  d'arma, 

de  muuitiom  de  toute  espèce,  et  des  vaisseaux  bien  équi- 
pés. 

A  l'annonce  delà  trêve  prête  à  être  signée  ,  Edouard 
indigné  exhala  sa  colère  dans  les  termes  les  plus  TÎ&i 
refusant  de  prendreparti  de  nouvelles  délibérations  »  et 
repoussant  avec  mépris  sa  part  des 200,000 4>nces  d'or: 
— c  La  guerre  !  la  guerre!  s'écriait-il  ;  la  demande!  l'en- 
»ge  !  pas  de  traité  avec  les  infidèles  !••••» 

Seul  de  son  avis ,  il  courut  s'enfermer  dans  sa  tenfe 
avec  son  valet  de  chambre  ,  appelé  Fomen.  Là,  on  les* 
tendit  répéter^  se  frappant  la  tète  de  son  gantelet  :  — 
«  Par  le  sang  Dieu!  si  cbaseun  m^abandonne^  irai  ^ 
•  Saint- Jehan  d'Acre;  dussé-je  n'estré  accompagné  que 
»  de  Fomen!  »I1  manifestait  surtout  un  grand  courroux 
contreleroi  Charles,  son  onde,  l'accusant,  non  saii»  raison 
peut-être,  d'étrerinstigateur  d'un  traité  mtièrementdan^ 
son  propre  intérêt,  • 

Toutefois ,  l'exécution  de  la  trêve  était  commencée. 
Chaque  jour,  les  rangs  des  croisés  se  trouvaient  édaircis 
par  la  contagion  ;  tous  les  vœux  se  dirigeaient  vers  un 
prochain  retour ,  et  les  régents  de  France  eux-méme^ 
suppliaient  le  jeune  roi  de  se  liuter.  Les  négociations  H** 
terrompuesse  reprirent,  et  le  scel  royal  fut  apposé  sur 
Pacte.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  devenir  témoin  des  dtf' 
nières  entrevues  des  députés  maures  et  des  croisés ,  ^ 
piince  anglais  mit  à  la  voile,  déterminé,  malgré  des  dan- 
gers menaçants,  àcontinuer  seul  une  expédition  à  laçuell^ 
il  s'était  dévoué. 
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La  fiotte  française  ne  tarda  pas^i  s'éloigner  d'une  plage 
si  funeste;  le  29  noveiobre^  le  roi  Philippe ,  Charles 
d'Anjou,  les  autres  princes,  bannerets  et  cheyaliers  s'em- 
barquèrent sur  leurs  galères ,  et  le  reste  de  l'armée  les 
suivit  :  Porte-Joie ,  la  nef  de  Geoffroy  de  Beaulieu , 
chargée  du  précieux  dépôt  des  ossements  du  saiiil  mo- 
narque, de  Jean  Tristan,  de  Pierre  de  Yillebéon,  de 
quelques  autres  illustres  victimes,  les  précédait  de  peu. 
de  jours. 

GXtlX»  En  perdant  de  vue  les  ruines  de  Carthage  y 

le  ciel  rougeatre  d'Aiiique  et  cette  fa  laie  côte,  les  croisés, 
malgré  tant  de  cruels  souvenirs ,  se  livraient  aux  douces 
pensées  du  retour,  au  Loalieur  de  revoir  la  patrie,  la 
famiUe,  les  wiis.  Tout  en  déplorant  leurs  pertes  : — «  Du 
j»  moins,  se  disaient-ils,  nous  n'aurons  pas  à  en  redouter  de 
»  nouvelles  ;  »  cette  consolante  illusionne  fat  pas  de  lon^ 
gue  durée. 

Quarante  heures  d'une  pénible navigations^écoulaient 
à  peine ,  que  déjà  une  tempête  des  plus  horribles  mena-  . 
çait  la  flotte  entière,  £ilese  crut  en  sûreté,  en  abordât 
le  vendredi,  22  décembre ,  dans  la  rade  de  Trapani,  ea 
Sicile  ;  mais  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  Poura- 
gan  se  déchaîna  av.ec  une  nouvelle  violence  ;  les  vagues 
en  fureur  entraînèrent  ks  vaisseaux  au  loin,  les  brisè- 
rent sur  les  rodiersde  la  côte,  et  la  magnifique  nef  «  la 


M.  Michaud ,  Hist.  des  croisades,  vi,  416.M.Keinaud,  Trad. 
des  historiens  arabes,  521-.  Archives  du  royaome*  Traité  entre 
Philippe-le-Hardi  et  le  roi  de  Tnms*  Charles  Mills,  Bist*  de» 
croisades,  1 1 ,  240. 
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Boima  Bucca  » ,  ainsi  que  dix-huit  grands  bâiimenfs 
neufs  furent  •  engloutis  au  fond  de  h  mer  comme  des 
•  pierres.  »  L'équipage,  les  pacagera  au  nombre  de 
plus  de  quatre  mille ,  de  toute  condition ,  de  tout  sexe^ 
disparurent  dansks  flots; et  miUe  autres  enyiron*  par- 
venus à  gagner  le  i-ivage,  succombèrent  dans  la  jour- 
née* Porie4oie>  la  nef  des  reliques  ^  fut  Tiolemment 
entraînée  parles  yagues,  mais  se  troora  sautée  comme 
par  miracle. 

An  milieu  de  la  consternation  générale»  les  trw 

monarques,  les  princes,  les  comtes,  les  barons  et  les 
cheYalierSy  crurent  voir  dans  cet  événement  désas- 
treux un  signe  de  la  colère  céleste ,  et  regrettèrent 
le  traité  avec  les  infidèles.  Réunis  sur  la  nef  royale, 
ils  jurèrent  sur  les  évangiles  «  de  se  croiser  de  noiH 
9  veau  avant  trois  ans  révolus ,  et  de  ne  s'ea  dispenser 
»  sans  cause  légitime ,  dont  le  roi  de  France  sera  l'arbitre 
»  suprême.  » 

Biais  l'arrêt  fatal  était  porté  ;  la  £aiux  de  la  mort  s  a- 

charnaît  sur  les  tètes  couronnées,  et  la  plupart  des  haute 
personnages  ne  devaient  pas  revoir  lenrs  propres  états. 
Le  roi  de  Navarre,  afEaiblipar  Pépidémie,  inconsola* 
ble  de  la  mort  de  Louis  IX  et  de  la  catastrophe  de  Tra- 
pani ,  expire  lui-même  le  K décembre,  dans  les  bra» 
d'Isabdle  de  France  et  de  Philippe  III.  La  reine 

deWa- 

varre  ne  soutint  pas  le  triple  deuil  d'un  père,  d'un 
époux  et  d'un  frère  ;  elle  quitta  la  Sicile  pourrendrefe 
dernier  soupir  peu  de  mois  après  à  Uières,  en  Proven- 
ce, le  21  avrO  i97i. 

Alphonse ,  comte  de  Poitiers ,  et  Jeanne  de  Toulouse, 
|»artis  pour  Gènes ,  saisis  d'une  fièvre  mal%ne  au  châ- 
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teau  de  &rIetto  présdeSieime;  y  snecombenty  le  IK  et 
le  2!  août.  Un  grand  nombre  de  bannerets  ou  cbevaliei^ 
de  Navarre,  de  Champagne,  de  Foix ,  du  Languedoc,  de 
Proveace,  d'Anjou,  les  avaient  précédés  dam  la  tombe, 
quelques  jouis  après  leur  débarquement  de  Trapani, 

Se  hâtant  de  fuir  ce  fatal  riva^^Cj  Philippe  aborde 
en  Calabre  avec  Isabelle  d'Arragon,  alors  enceinte  ^ 
et  veut  avec  elle  traverser  à  gué  le  Savonte,  auprès 
de  Martanero.  La  baquenée  que  montait  la  reine 
touche  un  bateau  de  passage,  s'emporte,  se  renverse;  et 
la  princesse,  transportée  mourante  au  château  de  Go- 
sence,  y  rend  son  âme  à*  Dieu>  le  38  janvier. 

Cette  fois ,  la  résignation  et  le  courage  semblent 
manquer  au  malheureux  Phihppe ,  et  Ton  a  même  à 
trembler  pour  ses  jours  ;  toutdtois,  de  pieux  devoirs  le 
forcent  à  s'arracher  à  Pexcès  de  sa  douleur.  Il  fait 
embaumer  le  corps  de  sa  chaste  compagne,  ordonne 
un  service  solennel  pour  le  repob  de  son  âme,  et  se 
rembarque  avec  son  cercueil  pour  les  états  du  roi  de 
Sicile.  Aux  approches  de  Palerme,  où  le  sou  de  toutes 
les  cloches  signale  Feutrée  du  monarque,  on  place  sur 
une  litière  couverte  de  drap  noir  le  coffire  mortuaire 
du  saint  roi,  les  restes  d'Isabelle  d'Arragon  et  ceux  du 
comte  de  Nevers,  d^osés  aussi  dans  un  coft^tc  séparé 
»  moult  honorablement  et  richement  commis  ».  Un  cor- 
tège nombreux  les  entourait. 

A  la  porte  de  la  ville,  le  clergé  palermitain  les 
reçut  processionnellement,  et  s'empara  avec  respect 
de  la  chair,  des  entraiUes  et  du  cœur  de  Louis  IX, 
réservées  par  Charles  d'Anjou.  Le  cortège  ,  funèbre^ 
sortant  de  Pakrme  et  suivant  le  Gassaro,  arriva  au 
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pied  des  collines  que  burmoute  la  célèbre  abbaye  de 
bénédictins»  dont  le  cloître  est  soutenu  par  deux  cents 
colonnes  de  marbre  blanc ,  chef-d^œuvre  d'arcbiteo- 
ture  sarrastne-nomiandey  poétique  séjour  »  surnommé  ' 
l'AIhambra  de  la  Sicile. 

On  plaça  les  entrailles  du  martyr  non  loiti  du 
tombeau  de  Guillaume  II ,  dit  le  Bon,  fondateur  de  la 
cathédrale. 

Franchissant  le  détroit ,  Philippe  débarque  dans  la 
Fouille  et  traverse  la  lerrr  de  Laljour ,  Naples.et  Rome» 
suivi  de  Nicolas  de  Mailly,  d'Ëustache  de  Tuxy  et 
d^Aubert  de  Longueval,  fidèles  gardiciib  du  corps  de 
Louis  IX. 

Une  scène  tragique  l  altenJait  à  Viterbe  ;  Henri  d'Al- 
lemagne,  iils  de  Richard  de  Comouailles  et  Pan  des 
compagnons  d'armes  de  Philippe,  entendait  la  messe, 
quand  des  voix  bien  connues ,  celles  de  Gui  et  Simon 
de  Leycester,  ses  cousins,  s'écrient  : — «  Tratstre  !  n'es^ 
échapperas  pas  !  »  Fondant  alors  sur  lui,  1  cpée  nue^ 
ils  le  poursuivent 9  le  massacrent  aux  pieds  des  autels, 
traînent  son  cadavre  sur  le  seuil  de  l'église  et  s'échap- 
pent. 

Le  conclave  assemblé  pour  l'élection  de  Grégoire  X 
se  trouvait  alors  en  cette  ville;  mais  la  présence  de  Phi- 
lippe 111  lait  oublier  le  meurtre  de  Henri.  Les  cardinaux, 
les  prélats,  les  abbés,  les  clercs,  la  population  entière, 
se  pressent  devant  la  litière  de  deuil,  se  prosternent 
devant  les  reliques  du  martyr  de  la  foi,  et  s'ellorcent  de 
toucher  le  cofire  cpii  les  renferme.  Philippe ,  en  les 
quittant,  donna  <(  de  saiges  avis  aux  cardinaux  du  con- 
^  dave,  qu'il  baisa  tous  sur  la  bouche*  » 
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Les  mêmes  déïnonstratioiis  de  respect  ^  deyénération , 
attendaient  le  funèbre  convoi  dans  toutes  les  villes  que  de- 
vait trayeiser  le  roiPhilippe  ;  <  cependant^  dit  miechroni* 
»  que,  les  bourgeois  de  Crémone  se  montrèrent  si  vilains 
»  et  orgueilleux  que  le  monarque  fut  obligé  d'héberger  au 
»  couvent  des  frères  mineurs.  »Il  n'en  futpas  demèmeà 
Hilan,  qui  oiirit  à  ce  prince  douze  chevaux  de  prix , 
magnifiquement  caparaçonnés  y  et  le  supplia  de  prendre 
cette  cité  sous  sa  protection  et  de  devenir  son  seigneur* 
La  crainte  de  donner  de  l'ombrage  à  son  oncle  porta 
le  monarque  à  refuser  l'un  et  Tau  ire. 

Guillaume  IV ,  marquis  de  Montferrat,  et  Béatrix  sa 
femme ,  fille  de  Manfred ,  reçurent  également  Philippe 
et  sa  suite  avec  des  honneurs  extraordinaires.  Les  voya- 
geurs sWrétèrent  ensuite  à  Verceil,  prirent  trois  jours 
de  repos  à  Suze,  gravirent  le  mont  Génis^  traversèrent 
la  vallée  de  Maurienne»  et  arrivèrent  enfin  à  Lyon,  le 
50  avril  1271, 

Là  y  de  nouvelles  et  éclatantes  solennités  signalèrent 
le  passage  des  reliques  royales;  et  en  leur  honneur, 
on  suspendit,  pendant  la  durée  du  séjour  dePliilippe, 
Phiterdit  et  ^excommunication  lancés  contre  la  ville, 
par  Gérard,  évéque  d'Autun,  administrateur  du  diocèse. 


Lettre  de  Pierrede  Gondet  au  prieur  d' Argenteuil.  M.  Michaud, 
Htst.  des  crois. ,  iv,  p.  419;  v,  168.  Fleuij,  llist.  eccl.,  xvnl, 
i57, 160.  Chronique  de  Saiot-Denis.  Mém.  historiques  sur  la 
Campagne,  ââl.  Ferreras,  Hist.  d'Espagne,  iv,  265.  Le 
pire  Aiuelme,  m,  f.  81.  M.  de  Sismondi,  Hist.  des  rép.  itaL  au 
moyea  âge,  m,  407.  Touron,  Hist.  des  hom.  iil.  de  l'ordre  de 
Saiot^Domioique,  r%  355.  Hist.  de  i'égl.  gaU.,  xu,  36,  37. 
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Le  malheoreiiz  monarqne  connut  &  Lyon  la  moH 
de  la  reine  de  Navarre;  il  reprit  alors  la  route  de  sa 
capitale,  traycraa  Màcon/ Châlons  et  Varrèta  à Ghnii« 
Ce  lut  de  cette  abbaye,  qiic  Plûiippe ,  le  6  mai ,  adressa  . 
la  lettre  aniranle  à  Jean  de  Vemenfly  on  des  derniers 
abbés  qui  avait  vu  son  père  avant  son  départ,  et  qui 
tenait  alors  à  Montpellier  un  chapitre  de  Pordre  des 
frères  prêcheurs,  dont  li  était  général.  Le  prince  ré- 
capitulait  en  quelque  sorte  en  cette  missive  la  série  de 
ses  malheurs  : 

— *  «  O  vous  qui  passez  par  le  chemin ,  vous  »  dis-je^ 
»mes  bien-aimés  >  n^archant  en  cette  vallée  de  larmes 

•  par  le  sentier  de  la  pauvreté  volontaire  ^  considères  et 
»  voyez  s'il  fus  t  j  amais  douleur  comparable  i  la  mienne , 

>  ou  S'il  peut  y  avoir  aiiliclion  semblable  à  celle  dont  le 
»  Tout-Puissant  vient  de  remplir  mon  coeur!  Les  pre- 
»  juiers  jours  de  notre  règae ,  que  sont-ils  ?  qu'une  suite 
»  de  calamités,  d'épreuves>  de  tribulations  !  nous  eaavons 
»  épuisé  toutes  les  horreurs  !  ' 

»Le  premier  coup  a  porté  sur  la  personne  de  notre 
»  père  et  seigneur,  ce  grand  prince,  qui  par  Finnoce&ee 
»de  sa  vie  et  Téclat  de  ses  vertus  était  entre  les  souve- 
»iains  de  la  terre  ce  que  le  soleil  est  panm  les  autres 
»  astres;  ce  monarque»,  dont  le  souvenir  est  si  doux,  et 
»  et  la  réputation  portée  aux  extrémités  de  la  terre,  faisait 
j»la  couboialion  de  tous  ceux  quiparlaicut  de  lui  ou  en 
t  entendaientparler;  couchésur  la  cendre,  pendantqa'une 
«griève  maladie  nous  Irappait  nous  même,  il  a  rendu 

•  son  âme  trës>pure  au  Créateur ,  et  à  la  même  heure  où 
»le  fils  de  Dieu  est  mort  sur  la  croix,  pour  le  salut  du 

>  monde  !  — -  En  vous  racontant  ceci,  nous  sentons  ,  hé- 
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»  las  !  combien  ce  triste  récit  augmente  encore  1  amer- 
>  tome  de  notre  affliction  ! 

»  Lamorl  nous  a  encore  enlevé  notre  cher  frère  Tristan, 
»  comte  de  Nerers ,  qu'un^  excellent  naturel  et  une  sagesse 
»  bien  au-dessus  de  son  âge  rendaient  infiniment  aimable; 
»rjLiiustre  roi  de  Navarre,  notre  beau-frère  et  sin- 
»cère  ami f  notre  chère  épouse»  Isabelle  d'Arragon, 
B  reine  de  France,  que  tant  de  belles  (juaiités  rendaient 
»  agréable  à  Dieu  et  respectable  à  tous  nos  sujets ,  nous 
•  l'avons  vue  expirer  le  mardi  avant  iafélede  la  Puri- 
»fieationI 

»  Certes ,  il  serait  bien  difficile  de  dire  tout  le  mal 
»  que  nous  fait  souHrir  la  vue  de$  précreuses  reliques 
»  d^un  père,  d'un  frère ,  d'une  épouse^  que  nous  faisons 
3  transporter,  comme  il  convient,  au  lieu  destiné  à 
»  leur  sépulture*  De  tels  objets  toujours  sous  nos  yeux 
9  sont  commç  autant  de  flèches  aiguës  qui  nous  déchi- 
9  rent  sans  cesse  les  entrailles  ! 

«  Au  milieu  de  tant  de  maux,  notre  très -chère  sœur, 
»  Isabelle ,  reine  de  Navarre ,  pouvait  nous  donner  quel- 
»  que  espèce  de  consolatioa.. et  c'est  la  mort  de  cette 
m  illustre  princesse  qui  vient  de  mettre  le  comble  à  notre 
»frop  juste  douleur!  Cette  vertueuse  reine  s'est  repo- 
»  sée  dans  le  Seigneur  le  jeudi  avant  la  féte  de  saint  ' 
*  »Marc.  ' 

»0  roi  de  gloire!  roi  des  vertus!  toujours  juste  et 
»  toujours  terrible  dans  jros  jugements!  hélas  !  pourquoi 

»  m'a vez-vo us  fail  survivre  à  unpère^  si  cher?  Seigneur 
9  mon  Dieu!  après  avoir  appelé  à  vous  tous  ceux  qui 
»  vous  étaient  agréables,  voudriez-vous  me  rejeter  de 
j»  votre  face,  permettre  que  jefusse  enseveli  dans  Pabime, 
T.  ra,  28 
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»  profond  de  cette  mer  orageuse  ?  ou  plutôt ,  de  voulez- 
•vous  pas  montrer  qu'il  n'est  rien  de  plus  fragile  que 
»la  vie  de  rhonime?  ...  Que  votre  saint  nom  soit  donc 
Mi  jamais  béni!  qu'il  soit  béni  par  toutes  les  créatures!.. 

»  Et  TOUS  9  frères  bieh-aimés,  nous  vous  conjurons 
B  de  prier  pour  nos  chers  défunts  ! 

9  Donné  à  Clmd.  » 

En  quiltanl  Pabbaye,  Philippe  prit  la  route  de  Troyes, 
où  Ton  déposa  solennellement  le  corpftdu  roi  de  Na« 
varre ,  en  attendant  sa  translation  aux  cordehers  de 
Provins,  qui  renfermaient  déjà  les  cœurs  de  son  père 
et  de  son  frère  Henri.  Les  r^estes  de  sa  fidèle  compagne 
étaient  en  chemin  pour  yenir  le  rejoindre  à  eette  de- 
meure, leur  dernier  rendez-vous!. 

CL.  —  La  cour  soUtaire  de  Vincennes  se  trouvait 
alors  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété ,  et  à  des  émotions 
impossi{)Ies  à  peindre.  Pendant  des  mois  entiers,  aucune 
nouvelle  de  l'expédition  n'était  parvenae  en  France , 
après  l'annouce  d'un  premier  et  éclatant  succès  trans- 
mis  par  la  voix  publique;  mais  les  premiers  messâ^ 
ges  avaient  été  loin  de  le  confirmer;  d  autres  étaient 
venus  eontrister,  abattre  même  les  esprits;  et  enfin»  le» 

missives  dePiene  deCondet,  chapelain  du  roi,  chanoine 
au  monastère  de  Sainte-Marie  de  Gagia^  près  de  Meaux, 
puis  prieur  d'Argenteuil,  préparèrent  la  capitale  à  la  ea» 
tastrophe  déjà  prévue. 

Enfin,  arriva  4  la  malheureusé  Marguerite,  seule  airee 
la  jeune  comtesse  deNevers,  la  lettre  écrite  le  12  sep- 
tembre, du  camp  devant  Garthage.  L'évéque  de  Paris, 
Étienne  Templier,  accourut  lui  oiOErir  les  consolations 
qu^on  ne  trouve  qu'au  pied  de  Pantel  cde  celui  qui  frappe 
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»puur  récompenser»  qui  afflige  pour  réjouir  »y  et  les 
deux  infortonées  reuves  courbèrent  leur  frcot  devant 
la  volonté  suprême. 

Ne  pouvant  croire,  mPuneni  Pautre»  que  de  nouvel- 
les douleurs  leur  soient  encore  réservées,  elles  appren- 
nent successivement  le  désastre  de  Trapani,  ses  fa- 
tales suites,  etlespertes  nombreusesdeladievaleriede 
France.  Alors,  depuis  Yincennesjusqu^aux  extrémités  du 
royaume  I  semble  s'éteidre  un  immense  voile  de  dueil^ 
unissant  à  la  fois  aux  mêmes  regrets,  aux  mêmes  afflic- 
tioné,  la  maison  royale,  chaque  province,  chaque  famille. 
De  tous  les  points  de  la  France,  *  arrivaient  princes , 
«bannercts,  honmies  d'armes,  en  grant  dueil  et  des- 
»  tresse.  Le  noble  comte  de  Foix,  entre  autres,  parti 
•  avec  tant  de  joye  et  si  nombreux  équipaige,  revenoist 
»  presque  seul  en  son  palais,  ayant  perdu  ceste  four- 
»  milière  et  drue  abundaace  de  soldats  enmeiics  oultre- 
«mer.L'ungcherchoist  son  fih,  l'aultre,  son  nepveu, 
»  le  mari ,  le  gendre ,  le  frère  ; . . .  ce  qui  donnoist  moult 
»  rudes  atteintes  ati  pouvre  seigneur,  quiavoistlè  .cueur 
»  généreux^...  et  lui  fiuaoientde  regret  froncer  le  80urcîl> 
»  frapper  la  poictrine,  croiser  les  mains  à  tous  coups, 
•aoyiiit  delaimes  tous  cenlx  qui  s'apprOchoient  de  Itii!  » 

Affaissée  sous  le  poids  de  la  douleur,  Marguerite  ne 
quittait  plus  le  seuil  de  Vincennes  ni  l'oratoire  du  donjon, 
invoquant  sans  cesse  le  Rédempteur  divin  pour  le  roi 
son  époux ^  et  ce  saint  martyr  lui-même,  pour  le 
royaume  et  ses  eii£uits%  Les  deux  illustres  yeuves  durent 
néanmoins  s'arracher  à  leur  solitude,  pour  aller  à  Notre. 
Dame  de  Paris  assister  au  sctimn  en  vei^  pfononeé 
par  Robert  de  Saincériaux,  dans  le  courant  du  mois 
qui  suivit  la  fatale  nouvelle.  28*  m 
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— cO  mort!  s'écria  Poratenr  poète  dans  sa  péroraison, 

»  ostastesdc  ce  sicclc  le  meilleur  roy,  le  plus  prud'homme 
>etle  plus  droicturier!  sans  peschiez,  plain  de  vertus» 
»  qui  oncques  fîist  sacré f Oui ,  esfoist  prud^omme , 
»  rempli  d'honneufi  deproësse.  Aussi,  chascua  raimoist, 
»  et  le  monde  est  en  fprant  douleur  de  sa  mort  !  » 

Des  larmes  universelles  prouvaient  que  ces  éloges 
étaient  dans  tous  les  cœurs* 

Enfui  y  le  soleil  levant  du  vendredi  21  mai  1271 
Tint  éclairer  un  de  ces  spectacles  heureusement  rares 
dans  les  fastes  des  nations ,  où  Ton  vit  un  monarque 
entrer  dans  sa  capitale»  après  moins  d'un  an  d'absence, 
et  au  milieu  des  cercueils  de  tous  les  siens!  Sa  noble 
mère  avait  (  tt  la  (force  d  aller  à  sa  rencontre  ;  mais  à 
la  vue  des  coffres  funèbres»  son  courage  s'évanouit,  et 
ayant  serré  Philippe  sur  son  cœur»  baigné  son  visage 
de  larmes»  elle  courut  ensevelir  ses  angoisses»  étouf- 
fer ses  sanglots  au  fond  d'un  cloître  du  faubourg  Saint- 


JoinviUe,  IbL  168»  406;  édition  de  M.  Petitot.  Fkaiy»  Hist. 
eod.,  xvm,  161.  Félibien,  Htst.  de  l'abliaje  de  Saint-Denis» 

f.  249,  306,  370,  394.  Poncet  de  la  Grave ,  Tableau  des  maisons 
royales ,  p.  75,  â49.  Grandes  chron.  de  Saint-Denis*  Dom  Plan* 
cher,  Hist.  de  Bourgogne,  f.  336,  326.  M«  Michaud,  Hist. 
des  croisades,  iv,  419,  420,  423;  r,  513.  Manuscrit  de  la  bibl. 
royale,  7218,  p.  24.  Hist.  de  Foix  et  du  Béarn,  191.  Touron, 
Hist.  des  honunes  illustres  de  Tord^  de  Saint-Domîniqne,  i^, 
293,  301.  Le  confesseur  de  la  reine  Ifargoerlte.  M.  de  Saint- 
Victor,  Hist.  de  Paris,  v,  p.  531.  Lettres  de  Tierrc  de  Condet. 
Hist.  littéraire  de  la  France,  xix,  148,  386.  Hist.  de  Téglise 
gallicane,  su,  Um  34,  iiage  38  et  sui^ntes. 
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Marcel,  résolue  à  ne  plus  quitter  ce  couyeut  de  cor- 
delières, enrichi  de  ses  bienfaits  ,  où  elle  mourut  vingt- 
quatre  ans* après  (1293),  pleurant  encore  son  époux, 
sa'fille  et  le  fils  de  DamietlCé 

La  suite  peu  nombreuse  de  Pliilippe  lU  suffisait  & 
peine  à  entourer  Wcercueik  recouverts  de  velours  noir  ; 
elle  marchait  silencieuse,  derrière  deux  rangs  de  prélats, 
d'abbés ,  de  clercs  et  de  moines  en  robes  et  ornements 
de  deuil  et  chantant  les  psaumes  des  trépassés.  Tous  les 
regards  attendris  se  portaient  sur.  le  jeune  souverain  ^ 
à  pied  entre  ses  deux  frères ,  Pierre  et  Robert.  Le  front 
pâle ,  les  yeux  humides,  les  joues  creuses,  la  démarche 
lente  et  pénible ,  Philippe  témoignait  assez  par  son 
çhangement  tout  ce  qu'il  avait  souffert,  tout  ce  qu'il 
souffrait  encore,  comme  fils,  conmi^  époux,  comme  . 

frère  y.  comme  roi         Et  cependant  le  courage  du 

Hardi  n'avait  point  failli  au  pèlerinage  mortuaire. 

Sur  le  seuil  de  la  cathédrale ,  les  gémissements  de.  la 
multitude  éclatèrent  de  nouveau  et  firent  retentir  dou- 
loureusement le  chœur  et  les  vastes  nefs,  si  souvent  té- 
moins de  Tadmirable  piété  des  royaux  délunts. 

Une  tristésse  morne;  exprimée' par  des  pleurs,  des 
prières  et  un  recueillement  religieux,  telle  fut  la  pompe 
déployée  à  l'entrée  du  souveran.  Toutefois,  dans  l'in- 
térieur de  la  basilique,  «  y  eust-il  grant  luminaire,  révé- 
»  renées,  processions,  eC  y  chanta-tp-on  les  vespres  des 
»  morts,  hien  et  haultement...  et  avoist  entoui*  les  bières 
»  grant  multitude  de  nobles  geâs,  les^els  toute  la  nuit 
•  veillèrent  jusques  au  matin  3» . 

Le  lendemain,  22  mai,  on  vit  reparaître  Philippe  III 
à  Notre*Dame  avec  ses  deux  frères ,  pieds  nus,  en  sim-- 
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pics  vêtements  de  deuil.  Après  s'être  mis  en  oraison 
devait  les  f  cliques  sur  lesquelles  il  veillait  depuis  Car- 
thage ,  le  mon^quey  comme  autrefob  Louis  YIII  et  k 
comte  de  Boulogne  à  la  mort  de  Pliilippe- Auguste  ^  prk 
le  Goffireqai  renfermait  les  cendra  de  ioa  père»  et  an- 
nonça l'intention  de  les  porter  tour  à  tour,  avec  Pierre 
d^Alençon  et  fiobert  de  depocpt»  jusqu'au  Moustier 
royal  de  Saint-Denis/  vers  lequel  se  dirigèrent  aussitôt 
les  flots  de  la  population  parisienne* 

L'archevêque  de  Rheims  et  le  nouvet  ardievèque  de 
Lyon,  H^ri  de  Villiers»  neveu  du  sénéchal  de  Joi^ville» 
d'autres  prélats  enoorC)  soUiçitëreiit  Plioaiiear  de  porter 

les  saints  ossements;  plusieurs  barons  s'en  firent  égale- 
pient  gloire;  et  le  sire  de  Joiuville»  Tame  oppressée  » 
fut  vu  tenant  entreses  bras ,  pressant  contre  sa  poitrine» 
l^r^tes  du  m^eur  des  ma^tj^es»  d'un  royal  ami  ! 

Les  princes  se  repos^rwt  sept  fois  »  diKm ,  et  sepl 
çroix  ou  oratoires  gothiques  j  en  iorme  de  pyramides , 
avechi  %ure  des  rois  surmontées  d'un  cnuifixa  t^tte^r 
térent  durant  des  siècles  raccomplissenient  du  devoir 
filial. 

Une  double  haie  de  dames,  de  chevaliers»  de  boar- 

geoisi»  de  paysans,  remplissait  la  route  depuis  la  parvi& 
de  la  cathédrale  auHoustîep»  et  précédait  lecoftégey 
formé  d^arcbevêque^ I  d'é.véques,  d'abbés,  chantant 
les  antiennes  des  morts*  Qen^e  le  roi  et  le^  fils  4^ 

France,  marchaient  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  de 
Paris  qui,  revêtus  de  leurs  habits  pontificau3(»  ayaiça^ 
présenté  les  reliques  à  Fab^oute* 

On  arriva  ainsi,  dans  le  plus  grand  ordre  à  enviroa 
une  demi-lieue  de  Pabbaye,  dont  on  apercerait  à^l^h 
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ttcbirélMMéadans  w»,  eomme  m  phare  suprénie 
offert  aux  téte»  royales  courbées  par  FadverBité.  Li,  se 
réimireat  à  la  procession  générale  »  to\^  It»  moines  eu 
longues  chapes  d«  soie»  un  cierge  à  la  main« 
*  Si  jamais  le  néant  des  grandeurs»  k  vanité  des  digni- 
tés humaiiMa  ont  pu  se  montrer  &  nu  aux  yeux  des 

hommes,  nulle  autre  pompe  royale  ne  l'offrit  plus  vive- 
ment sans  doute;  et  Ton  eût  vainement  imaginé  que  le 
sentteent  d'une 'Tamleiise  préséance  serévdUerait  eh 
lam  du  cercueil  dudiel  de  ia  grande  race»  le  plu»  humble 
des  rois  chrétiens  «  de  celui  qui  avait  voulu  mourir 
sous  la  cendre  !  Cet  affligeant  spectacle  fut  cepeudaiit 
donné  aux  funérailles  de  Louis  IX. 

Uabbé  de  Saint-Denis»  Ifathien  de  Vendôme,  ex-ré- 
gent de  France»  croyant  de  son  devoir  d'user  en 
oitier  des  prérogatives  de  sa  dignité»  ou  craignant  un 
empiétement  des  prélats  célébrants  s'ils  entraient  en  son 
église  revêtus  de  leurs  insignes (quoiqueson  abbayefùt 
également  indépendante  des  diocèses  de  Sens  et  de  Pa- 
lis)^ leur  enre&isa  les  portes  quand  ils  s'y  présentèrent. 

Les  princes,  le  roi  Philippe  lui-mémè,  toujours 
chargés  des  cercueil^»,  demeurèrent  ainsi  devant 
le  parvis;  et  basilique  de  k  mort»  dontles  duchés 
sonnaient  à  grandes  volées»  ne  s'ouvrit  que  lors- 
que tes  deux  prélats  eurent  quitté  leurs  ornements  pcm* 
tificaux  hors  des  domaines  temporels  du  Moustier  royal. 
Alors  seulement  le  cortège  pénétra  dans  Jte  nef.  Tout- 
pnisflant  à  cette  époque»  Mathieu  deVendéme  ne  se  doig- 
tait guère  qu'il  avait  sous  les  yeux  »  dans  Pierre  de  la 
Bi^fiy  rhowne  dcnfioé  h  fmtym  son  ialhienee  et  à 
détruùre  sa  faveur. 
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Après  un  long  et  solennel  service»  et  plusiems  mmes 

célébrées  au  milieu  des  laiines  universelles  et  d'un  con- 
cert de  bénédictions  sur  le  Tojàl  défont,  le  carean  funé- 
raire s'ouvrit,  et  Louis  le  Saint  fut  placé ,  selon  ses  in- 
tentions, derrière  Tautcl  de  la  Trinité,  dans  un  cercueil 
depierre  recouvert  d^une  simple  tombe  plate,  entre  son 
aïeul  Philippe-Auguste  et  son  père  Louis  VllI.  Le  iidèle 
PierredeVillebéon  reposa  à  ses  pieds,  «  tout  i  la- ma- 
»  luère  que  il  gisoist  estant  en  vie  » .  On  inhuma  Isabelle 
d'Arragon  sous  ud  mausolée  de  marbre  noir;  Jean 

Tristan,  inal^ré  la  disposition  prise  par  le  feu  roi,  ne  le 
quitta  pas  plus  après  sa  mort  que  durant  sa  courte  car- 
rière* 

Le  comte  de  Brienne,  Alphonse  il,  eut  l'insigne 
honneur  de  figurer  parmi  ces  illustres  trépassés;  etPon 
ne  tarda  pas  non  plus  de  transporter  sous  les  mêmes 
arceaux  le  comte  et  Jeanne  de  Toulouse,  les  derniers 
pèlerins  d'outre-mer,  et  dont  la  mort  ajouta  à  la  cou*- 
ronnede  France  le  grand  fief  de  Raymond  VU. 

Quand  les  dalles  de  marbre  eurent  été  scellés,  Jean 
de  Sainçois  prononça  en  chaire ,  au  milieu  d'un  religieux 
sflenee ,  Poraison  du  saint  rœ.  Le  prédicateur,  n'es- 
pérant pas  trouver  des  paroles  assez  éloquentes  et 
à  la  hauteur  d'un  tel  sujet,  se  borna  presque  entière- 
ment à  retracer  la  vie  chrétienne  de  Louis  IX;  en  effet, 
quel  panégyrique  eût  jamais  pu  égaler  cette  naïve  nar- 
ration ,  devant  un  auditoire  composé  de  tant  d'illustres 
témoins  de  Phéroïame  du  monarque ,  de  ses  vertus , 
de  sa  bravoure,  de  sa  sagesse,  de  sa  justice  ,  de 
son  inépuisable  bienfaisance  !•••  Chacun  eu  savait  par 
cœur  les  traits  sublimes  ;  car  la  plupart  des  assistants 
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.  «^étaient  trouvés  les  compagnons  d'armes  du  uoble 
prince  y  lés  dépositaires  de  sa  confiance,  les  dispensateurs 
de  ses  bonnes  œuvres  y  de  ses  dons. 

Et  toutefois»  la  multitudeémenreilléey  etcommeconfoor 
due  par  ce  simple.récit,  ne  pouvait  en  croire  ses  souvenirs^ 
tant  ils  paraissaient  élever  le  royal  défunt  au-dessus  de 
rimmaaité  !  • 

L  orateur  chrétien  rapporta  entre  autres  plusieurs 
belles  actions  ignorées  jusqu'à  ce  jour,  et  que  le  sénéchal 
de  Champagne,  présent  à^cette  touchante  allocution, 
lui  avait  j  uré  <  estre  vrayes  par  serment  » . 

En  s^arrachant  des  neis  de  Tabbaye,  la  foule  qui  lescn- 
combrait ,  morne ,  consternée ,  émue ,  se  redisait  encore 
la  vie  du  père  des  Français ,  «  son  éloge  élait  dans  la . 
»  bouche  du  prince,  du  prélat,  du  chevalier,  comme  dans 
•  celle  du  plus  obscur  villageois.  »  Chacun  avait  quelque 
nouveau  trait  à  raconter  de  cette  royale  carrière  si  bien 
remplie,  et  des  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  se  lassât 
de  rappeler  les  tiues  nombreux  du  saint  monarque  à 
l'amour ,  au  respect,  et&  la  reconnaissance  du  royaume. 

On  éprouvait  une  sorte  de  consolante  jouissance  à  ré- 
péter les  récentes  poésies  composées  chaque  joui:  à  la  > 
louange  du  bon  prince.  On  distingua  surtout  «  les  Regrès 
m  roy  Loys  » ,  Pun  des  poëmes  les  plus  populaires  deHo- 
tebeuf,  trouvère  plus  connu  jusqu'alors  par  la  mon- 
danité de  sa  vie  et  des  sujels  profanes  qu'il  choisissait. 

—  ff  Ah!  s'écriait  le  moine  poète,  on  dit  bien  vrai*.  • 
»Tout  à  temps  frappe  à  la  porte ,  cil  qui  annonce  maul* 
tvaises  nouvelles  à  gens  de  la  maison!. 

»  Ah!  celle-ci  me  descoiiiorte!  la  justice  est  ensevelie  ! 
»  la  loyauté  morte! 
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t  A  ([ui  tlcsormais  s'adresseront-ils,  les  pauvres  gd»? 
fflli'  ont  perdu  ce  i>oa  roy  qui  taat  iei  sçut  aym^^ 
»  Tourterelle  de  simplesse  !  eolombe  sans  ami»taniel..t 
•il  a  passé  les  mers  pour  aller  au  sépulcre! 

■IMeu  iouffril  la  mort  pour  lou.»  il  l'a  pour  Vm 

•  iouSerte,  et  Dieu  lui  a  ouvert  la  porte  du  paradis! 

•Non»  par  la  Yiefge  mère!  ne  crois  pas  que  plu» 

•  débonnaire  roy  montast  oncqu^  sur  seUe  de  pde- 
afiroy!...  11  estaist  plus  simple  que  prestre  à  Tautel! 

•Hirouer  de  justice!  net  de  tout  peschiez!  sontien  et 

•  colonne  de  saincte  Esglise  !  noud  vous  avons  donc 
•^perdu»  Tons  qui  teniei  le  ro]rauIine  au  profil  des  ba- 
»  rons  comme  de  la  <;eiit  menue! 

•  0  mortl  taire  pire^  tu  ne  pouTais!*  • .  tu  as  nuàlre 
afloleil  couvert  de  la  naée!.  •  •  » 

•  Maisy  bon  roy  Loys,  ceste  mort  qui  à  nous  est 
Brode  et  amère»  est  donlce  pour  vous!. . .  £Ue  nous 

•  est  màratre,  mais  vous  devient  mère;  car  vous  este» 
acouromié  où.  règne  Dieu  le  père. .  •  Vous  le  voyesi 

•  ce  Dieu,  ô  vous^  fils  de  la  rovne  Blanche! 

»  Mous  avons  heureusement  un  rejeton  de  vous  »  vostre 
«fib  Philippe.  La  branche  régnera ,  puisque  la  ctfi^ 

•  est  morte  ! 

•Ah!  mort!  as  pris  aussi  le  bon  comte  sire  Jehan 

•  Triàtaa!  pris  l'oiseau  et  Poisilioa  ensemble!  le  beau 
•damoisely  droici  comme  roseau,  aux  yeuU  noi^^ 

•  comme  fanlcon^  et  homme  le  plus  plain  de  sens  qiu 
»  oncques  monta  à  cheval* 

•  Oui,  si  eusses  pris  à  l^espée  cinq  cent  miHe  wàft^t 
»  n  en  serais  auUant  biasmée ,  6  mort  1  qui  passât  oalirS' 
»  mer  pour  prendre  nosire  père  ! 


t 


9  Cordeliert  pradHioiatiine ,  priei  de  bon  e<naraige  pour 
rqy  Philippe,  pour  tout  son  baronas^ige  Qt  c^iUx 
»  qoi  oQt  péri  dans  le  véage.  Puisse  Sieu^  qui  a  son 
nimaige  les  fist,  en  aveoîr  mercy!» 

Baymond  Gaucelm  de  Béaers,  chantait  i  son  tour 
ces  vers  en  l'honneur  du  feu  roi  :  —  «  Il  est  mort 
le  guerrier  qui,  dans  le  inonde  n'avait  Jipas  son  éfpX$ 
le  plus  brave  des  braves!.  •  •  Ce  trépas  iivm  canse 
»  une  pertç  que  homine  nq  peut  apprécier*  •  •  Allons 
i»doiic  tous  outre-merle  venger  ainsi  que  Djea!*.*  » 

Quoique  ;i  dans  sa  pieuse  huuiiiité ,  ce  prince  eûtdé- 
feodHy  par  son  testament  >  que  la  plaçe  où,  i\  reposa 
rait  à  SaîntJDenîs  fut  désignée  par  aucun  signe  extérieur, 
la  tendresse  de  sa  ianuUe,  le  vœ^  générai  remportèrent; 
et  peu  après  la  cérémonie  funéraire,  des  lames  d'ai^ 
gent  merveilleusement  ciselées  recouvraient  déjà  ses 
cendres,  ^  Ton  travaillait  «  sa  tombe  à?ov  et  d'orfé- 
•  vrerie,  de  noble  facture  de  travail  »,  Durant  près  de 
deux  siècles  s  ce  monument  d'^  excita  l'admiration  et 
Fattendrissemeiit.  L'usurpaâon  dhm  monarque  anglais 
ep  dépouiiia  violemment  l'antique  abbaye;  mais  du 
n^oips  leif  catacombes  royales  furent  respectées;  Fombte 
4u  saint  roi  veillait  sur  elles.  Le  spectaçle  d'une  pro- 
fiiaation  inouïe  était  réservé  è  l'usurpation  de  l'impiété 
et  du  vaadalismc,  hurlant  de  m^c  au  nooi  du  pnnce 
encore  invoqué  ps^  b  Vxm^  monarchique* 

Et  cep^idant,  peu  d'années  après  le      aoftt  i270, 
on  avait  vu  des  provinces  entières  demander  à  se  réunir 
i  la  oouroime  des  lys ,  avec  Punique  conditiioii  «  d'avoir 
«les  saiges  cou&tumes  du  roy  justicier  !» 
GU^         circnlait  déjà  dans  la  capitalci»  coinme 
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an  sein  des  campagnes ,  le  récit  des  prodi^^cs  opérés 
par  la  puissante  intercession  du  pieux  monarque;  son 
tombeau  9  derenu  le  but  de  pèlerinages  multipliés ,  était 
sans  cesse  entouré  d'une  multitude  qui  l'invoquait  a 
grands  cris»  répétant  le  mirade  de  la  veille^  et  récla* 
inaiit  la  Léatification  de  leur  protecteur.  ' 
'  La  grande  voix  populaire  ayant  retenti  jusque  sons 
les  voûtes  du  Vatican,  une  enquête  solennelle  de  cano- 
nisation 9  sous  la  direction  de  Farchevéque  de  Eouen 
et  des  évéques  d'Auxerre  et  de  Spolette ,  pour  les  mi- 
racles ,  s'ouvrit  et  se  continua  durant  les  ponlificals  de 
MiiDolasUI,  deMartinIVet  deNicolas  IV,  qui  y  appelèrrât 
trente-neuf  témoins  jurés.  On  y  comptait,  parmi  les 
membres  de  la  fimiille  royale ,  Philippe  lU  lui-même; 
le  roi  de  Sicile ,  Ciiarles  d'Anjou^  Pierre  ,  comte  d'A- 
lençon;  puis,  Jean  d'Acre,  comte  de  Brienne;  des 
chambellans  du  feu  roi,  hommes  graves  et  d'autorité; 
de  vieux  compagnons  d'armes  de  Louis;  les  abbés  dç 
Saint-Denis,  de  Royaumontet  de  Ghaalis;  les  évéques 
d'Evreux  e(  d'Auxerre;  des  députés  de  presque  tous 
les  ordres  reb'gieux.  Geoffroy  de  Beanlieu  n'existait 
plus,  mais  il  avait  écrit  la  vie  du  saint  monarque.  Le 
sénéchal  de  Champagne  ne  pouvait  manquer  à  cet 
appel,  lui  qui  avait  érigé  le  premier  une  chapelle  à  bon 
noble  maître* 

Au  milieu  de  ces  déclarations ,  on  ne  peut  s'empédmr 
de  citer  celle  de  Simon  Duvai,  prieur  du  couvent  des 
frères  prêcheurs  de  Provins. 

— «  Oncles  vis-je  jamais ,  dit-il ,  homme  de  si  grant 
«révérence  en  paroles  et  en  regards...  et  jaçoit  que  eus 
1»  parié  plusieurs  fois  à  aultres  princes  séculiers  et  à 
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•prélats,  et  à  grant  personnes,  et  jaçoit  encores  que 

nfeusse  moblt  familiers  et  moult  privé  à  cel  benoies  roy, 

«nonobstant  ne  venoîs  oncques  en  sa  prcscnce,  sans 

»grant  révérence  et  sans  une  manière  de  paour»  aussi 

»  comme  se  alloîs  à  ung  sainct!» 

Enfin,  après  douze  années,  le  18  août  1297^  le  chef 

delà  chrétienté,  alors  Boniface  VIII (Benoît  Gaétan, 

ancien  chanoine  de  Paris  et  de  Lyon  ) ,  si^na  la  bulle 
qui  plaçait  au  rang  des  élus  du  ciel ,  ce  roi,  l'honneur 

étemel  de  la  France  et  de  son  siècle,  et  instituait  sa 

fête  au  2S  août  suivant. 

Officiant  en  personne,  la  tiare  en  tête,  le  jour  de  la 

canonisation,  le  souverain  ponlife  prononça  deux  ser- 
mons ^  avec  ce  texte  : 

—  €  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  !» 

— -  «  Le  roy  pacifique  est  glorifié  !» 

Il  fit  ensuite  entendre  ces  paroles ,  bientôt  répandues 
d  une  extrémité  du  royaume  à  Pautre  : 

— «  Maison  de  France  !  réjouis-toi ,  d'avoir  donné  au 
9  monde  un  si  grand  prînce  ;  ^ 

*  Réjouis-toi ,  peuple  de  France ,  d'avoir  eu  un  si  bon 


FIX  DU  VIl^       DERTflEa  LIVAB. 
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GLOSSAIRE,  DOCUMENTS  HISTORIQUES, 

ET  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 
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1254—1260. 

Paye  4j  Ugne  31.  <  ea  pressant  son  vaillant  époux 
»  contre  son  cœur,  » 

Malgré  cette  touchante  preuve  d'amour  conjugal,  il  paraît  que 
Geoflroj  lY  de  Chàtcaubriaad  ne  tarda  pas  à  se  consoler  de 
ce  malliear,  et  qu'il  s'était  remarié  avant  la  fin  de  1251. 
BBTieiUéBclironiqaesaJooteDtiiiôaie  que  sa'femmeeetoîst  morte 
«  de  maie  paour,  À  rapparition  du  marj  qu'elle  cujdoist  estre, 
A  desfunct*  » 

Le  testament  de  ViUuatre  banneret,  daté  de  la  même  année  $ 
et  scellé  de  seize  seels ,  fondait  nue  maison  de  religieux  de  la 

Trinité  auprès  de  son  château.  Par  un  autre  testament  de 
1260  y  il  assigna  vingt-quatre  livres  de  rente  au  couvent  de 
MeiUeray ,  fondé  en  1132 ,  par  saint  Bemard  ,  ^ÛSK  que  les  reli- 
gieux pussent  «  àllsvettir  substituer  le  pain  de  froment  à  celui 
»  d'orge ,  de  seigle  ou  d'avoine ,  dont  ils  se  uoun inhalent  aupa- 
a  ravant 

L'andemie  baronnie  de  Gbâteanbriand  portait  :  de  «  gueules 

»  semé  de  pommes  de  pin  d'or  sans  nombre ,  et  depuis ,  par- 
&  sfflnéide  fleurs  de  lys  (dit  Gui-le-Borgne ) ,  par  concession 
•  espreaae  du  roi  saint  Louis  »  en'  reconnaissance  des  services 
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»  d'un  seignmir  de  cette  maisco  à  la  bataille  de  la  liassooie,  où 
ft  saint  Louis,  Pierre  Mauelerc  et  ledit  seigoeur  de  Chàteaa- 

»  briand  ,  furent  fait^  prisonniers,  a 

Il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  Geoffroy  IV.  Ce  haut  baron  avait 
auparavaet  pour  devise  :  c  Je  sème  k'or  ».  Quand  le  samt  roi  lui 
eut  conoédë  les  fleurs  de  Ijs ,  il  adopta  oelle-ci  :  «  Mon  sang  a 
D  It  uit  les  tentes  de  France  !  »  • 

Un  exemplaire  de  Gin-lc-Borgno  (Armoriai  de  Bretagne), 
avec  des  notes  du  père  Menestrier,  existe  à  la  bililiothèque  p«- 
blique  de  Ljon ,  sous  les  n*'  97, 161 ,  S54.  Le  sérère  criliqoe 
a  plus  d'une  fois  mis  eu  marge  :  d  Aou  noble  d. 

'  Page  i6,  ligne  Si.  >  et  leurs  saceesseurs  ne  répu- 

>  dièrent  poinl  ce  siuistre  héritagei  b 

Le  successeur  d  innocent  iV  fut  Aleiumdre  lY,  élu  à  Naples 
le  15  octobre  1254. 

Ce  pontife  signala  son  avènement  en  nndant  ans  frèns 
prdchenrs  les  fonctions  et  les  privilèges  dent  Innocent  lY  les 
avait  dépouillés  sur  les  plaintes  del'tmiversîtéde  Paris. 

Ce  fut  sous  ce  pape  que  parut  en  Italie ,  vers  125^^ ,  la  secte 
des  Flagellants,  et  que  »  sur  la  demande  de  saint Xouis ,  dit-on^ 
des  inquisiteurs  furent  envoyés  en  France.  Si  Thistoire  n'a 
point  dissimulé  ni  cherché  à  atténuer  ce  dangereux  excès  de 
zèle,  elle  doit  ajouter  qu'il  u'cn  résulta  pas  de  iiàcheux  effets 
pendant  ce  régne* 

Bans  une  de  ces  bulles;  Alexandre  lY  parlait  ainsi  de  ce 
monarque  :  a  Qu'encore  que  le  roi  de  France  soit  au-dessus  do 
D  tons  les  autres  par  sa  noblesse ,  Louis  le  relève  plus  haut  en- 
»  core  par  l'éclat  de  ses  actions!  s 

Fune  piété  exemplaire,  mais  d'un  caractère  fiable,  et  trop 
porté.à  écouter  les  flatteurs,  ce  pape  ne  sut ,  dit-on ,  opposer  ni 
à  ses  ennemis,  ni  au  malheur,  assez  de  force  ni  assez  de  digqité. 
Ennemi  déclaré  de  Mainfroi ,  il  fat  forcé  de  se  retirer  à  Yiterb^ 
où  il  mourut  le  25  mai  1261. 
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Fleur)  ,  Iltst.  ecclésiastique.  Sutuma  BuUaram,  ele,  ' 

Page  20,  ligne  18.  «Louis  se  décida  à  opposer  son 
»seel  royal.» 

Le  père  AnscUoe  (toni.  a»  f.  83^  Uht.  chr.  ci  gén.)  rapporta 
que  sainl  Louis  eoeclut  la  paix  afec  fienci  111,  le  18  lévrier 
1958»  à  Gorbeil ,  près  Moatpdte;  erreur  échappée  sans  doute 
à  r infatigable  savant. 

a  Au  graod  clonnement  de  ses  contemporains  et  de  ia  posté- 
»  rité)  dit  au  snjet  de  ce  traité  Tauteor  de  IXorope  an  moyen 
a  Afe,  Louis  vendit  une  grande  partie  de  ses  conquêtes  à  lien- 
D  ri  m  ,  qu'il  pouvait  iiatun  lleiiient  chasser  de  France.  Il  eût 
»  clé  difiicile,  il  est  vrai,  do  soumettre  la  Guienae,  hérissée 
a  de  places  fortes ,  et  la  conquête  de  cette  province  eût  pujeCer  ■ 
al'alanne  parmi  les  autres  vassaux  de  la  eitmroiiae;  mais  il 
i>  n'appartient  qu'aux  âmes  vertueuses  de  discerner  la  sagesso 
s>  qui  réside  dans  les  conseils  modérés.  Dans  la  position  où  se 
B  trouvait  la  monardiie  française»  un  roi  vulgaire  eût  fomenté, 
a  avec  art,  ou  »  du  moins  $  eût  vu  avec  plaisir  les  dissensions  • 
'  a  qui  s'élevaient  entre  les  principaux  vassaux  ;  Louis  se  ût  . 
»  eotistaiDiiieot  un  devoir  de  les  réconcilier,  et  en  cda,  sa 
A  iMenveillance  eut  encore  tous  les  effets  d'une  politique  pro- 
à  fonde.  Ses  trots  derniers  prédécesseurs  àvaient  pris  l'iialnlude 
9  de  se  constituer  comme  médiateurs  en  fiiveur  des  classes 
)^  irioias  puissantes r  le  clergé,  la  petite  iiolylesse,  et  les  babî-  . 
»  tauts  des  villes  privilc  giées.  Ainsi ,  la  suprématie  de  la  cou- 
a  ronne  devint  une  idée  iamilière«  Mais  l'intégrité  parlaite  de 
a  saint  Louis  disripa  tons  les  soupçons  et  accoutuma  mémo  les 
»  feudalaircs  les  plus  jaloux  A  le  regarder  coiniiic  leur  juge 
»  et  leur  législateur  ;  et  comme  l'autorité  royale  n'avait  été  dé^ 
I»  ployée  jusque-là  que  dans  ses  plus  douces  prérogatives»  la 
s  dispensatipn  des  grâces  et  la  réparation  des  torts,  il  y  eut 
s  peu  d'observaleurs  as&ez  alU^ntifs  pour  remarquer  dans  la 

T.  iir.  29 
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B  oonslîtution  françaiM  le  passage  d*nne.  ligue  féodale  à  la 
»  monarchie  absolue,  n  ' 

Le  prie  Anbclmc  fait  connaître  des  pièces  historiques  con- 
cernant le  duché  d'Aquitaine,  et  l'acte  dlionimagc  lige  et  ser- 
ment de  fidélité  prêté  à  Louis  IX ,  par  Henri  III ,  duc  d'Aqm-- 
talne,  en  conséquence  du  traité  de  i259.  L'abbé  Fleury  en 
afssiçne  cependant  l'époque  .ui  ib  mai  1238;  les  actes  de  Rv- 
mer,  au  20  raai  et  odol>re  1259.  (Vojez  Hist.  d'Angleterre  ,  ' 
Tbojras,  n^fol.  590.)  Dans  les  mêmes  actes  cités  par  ce  dernier 
historien  (ii ,  718 ,  724) ,  on  retrouve  des  lettres  dé  Tan  l'SBt , 
par  lesquelles  Henri  III  vonl  ^  t  prendre  sa  lidle-sœur,  Margue- 
rite de  Provence,  pour  arbitre  drs  démêles  qu  i!  avait  avec  le 
comte  de  Montforty  son  bean-£rère.  Il  se  soumit  ensuite  au  ju- 
gement de  la  reine  de  France ,  par  lettres  patentes  données  h 
la  Tour  de  Londres  (26  juillet  1201 1 ,  touchant  ses  dliTérends 
avec  le  comte  et  la  comte  ssc  de  Lejcestcr. 

Il  existe  aussi  (ib.,  fol.  730)  une  reconnaissance  de  Bfargue- 
rite  sur  certains  joyaux  qu'elle  a  reçus  du  roi  Henri  TII ,  et 
qu'elle  a  mis  en  dépôt  au  Temple.  (Datée  de  Saint-Germain,  le 
mardi  après  la  Pentecôte  1261.  ) 

On  trouve  également  dans  le  même  historien  une  lettre  de' 
Henri  III  adressée  A  Louis  et  à  la  reine  de  France  et  à  celle  de 
IVa-.arre,  pour  les  prier  d'intercéder  auprès  du  pape  en  faveur 
de  son  fils  Edmond,  atin  qu'il  lui  conserve  ses  droits  au  royaume 
de  Sicile. 

Paye  28 ,  ligne  10«ft  Le  ÛU  de  i'rance  dans  sa  dix- 
y  septième  année*  » 

Né  le  21  scplemhre  1243  (  d'autres  auteurs  disent  le  23  fé- 
vrier ou  24  mars  1244],  ce  prince  avait  été  baptisé  par  Guillaume 
d'Auvergne,  archevêque  de  Paris.  Yincens  de  Beauvais,  son 
précepteur ,  écrivit  à  saint  Louis  au  sujet  de  la  mort  de  son 
jeune  fils  une  lettre  en  forme  a  de  traité  de  consolation  » ,  dans 
laquelle  il  cite  Platon ,  GicéroiT,  Salluste,  Horace,  Virgile^ 
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Valére-Maximc,  les  tragédies  deSénèque,  Quintilien,  Cbndien^ 
Macrobe,  etc. ,  mêlant  des  autorités  morales  et  politiques  aux 
préceptes  puisés  dans  les  livres  saints  et  les  traités  ecclésiasti- 
ques. 

Les  bas-reliefs  sculptés  autour  du  cénotaphe  de^Louis  de 
France  représentaient  ses  oi)sè<lue8  et  les  personnages  civils 
en  costume  du  temps. 

Page  31  ^  ligne  10.  <t  entre  autres  messire  OdonRi- 
»  gaulty  »  ' 

cr  Kt  estoist  la  royne  ençainte  d'enfant,  prùs  de  là  gésir.  Ensi 
j>  comme  li  rojs,  menoist  son  deuil  de  son  enfant  qu'il  avoi&t 
»  moult  àyméi  TarcheVesque  Rigauit,  le  vinst  veoir  et  cou- 
»  forter ,  et  moult  lui  disoist  de  bons  mots  de  TEscripture  et  dé 
»  la  pacience  de  Job  ;  et  lui  conta  !'(  xempk  d'une  masanglie 
D  (mésange)  qui  fust  prise  au  jardin  d'un  paysan  par  un  ma- 
À  saiigjiier  (  oiseleur  ]f« 

—  »  Quand  le  paysan  la  tinst,  il  lui  ^st  qu'il  la  man^eMsf.  — 
»  Hé  î  dist  la  rnasangbe ,  si  tu  me  mangeois  ,  tu  ne  serois  guère^ 
»  saoulé  de  moi  ^  car  suis  une  petite  chose  ;  mais  si  tu  voulois 
»me  laisser  aller,  je  t'apprenidrciis  trois  sêUs  qui  t'auroient 
»  grant  mestier  si  tu  les  voulois  k  œuvré  mettre.7^Parfoi ,  disC 
»  le  paysan,  et  je  te  laisserai  aller,  et  lasôha  la  main,  et  la' 
D  masanghe  s'envola  sur  une  branche  et  fust  merveilleusement 
»  reqouie  de  s^estre  eschappée,— 0^,  dif-elle  au  paysan  ^jé 

t'apprendrai  trois  sens  si  tu  veUl. — Oùi,  dit^t-il,  voyons  i  — > 
»  Or,  escoute,diL  la  masanghe,  — 1"  ce  que  tu  tiens  en  tes  mains, 
D  ne  le  jette  pas  à  tes  pieds  \  — 2°  ne  crois  pas  quand  tu  entends  ; 
é  ne  mène  dueil  de  de  que  tu  ne  peux  recouvrer.  — ^  Qu'est-ce  » 
»  dit  le  vilain ,  par  le  Corbeu  !  si  je  te  tenois  ne  mesfchasperois  F 
»  — Tu  aurois  droi^t,  reprit  la  ma.saiighé  ;  car  ai  en  ma  teàte 
D  une  pierre  aussi  grosse  qu'ung  œuf  de  geiine ,  qui  bien  vàult 
a  cent  marcs.— Quant  le  pey  san  l'ouïst»  il  tordist  ses  poings,  s'ar* 
n  radia  les  cheveùlx ,  et  dèlnénà  le'  plus  grand  dueil  du  monde  ^ 
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»  et  ia  masanglie coolinua  en  riant  —  :  Sus,  vîtain,  tu  as  ouîst 
»  iDauraÎMineut  et  mû  à  oeuvre,  les  trois  sens  que  je  t'avois 
»  dists;  mha  done  que  tu  en  es  deschu.  Tu  me  tenots  entre 

>  tes  roftins ,  et  tu  me  jetas  à  tes  pieds  en  mé  laissant  aller; 

>  et  lu  m'as  cru  quand  je  t'ai  dist  que  j'avois  en  ma  leste  une 

>  pierre  presâeuse  ai^ssi  grosse  qu  uog  œuf^  et  tu  mènes  tel 
»  dueildemoique  tu  n'auras  jamais,  car  je  me  garderai  mieulx 
»  désormais,  r— Alors  elle  battist  des  aîsles  et  s'envola,  et  laissa 
y>  le  pajsan  dans  son  deuil.  —  Sire,  dit  l'archevêque  en  linis- 
»  sont  :  Vous  véez  bien  que  vous  ne  povez  recouvrer  vostre 

■  >  fils,  et  bien  devez  croire  qu'il  est  en  paradis  ;  si,  vous  devez 
9  conforter.  » 

{Chronî^û  ék  Baim,  p.  236.) 

Pierre  de  Colmieu,  archevêque  de  Rouen,  étant  mort,  les 
chanoines  s'accordèrent,  dit-on,  à  élire  pour  son  successeur 
le  -premier  ecdésiastîque  qui  viendrait  prier  dans  la  cathédrale. 
Ce  fut  le  père  Odon  Rigault ,  cordelier  qui,  allant  prêcher  à  la 
campagne,  passait  par  l'église  pour  y  saluer  le  saint  sacrement. 
Cec^oix  ne  pouvait  être  plus  heureux,  car  le  prélat  mérita 
d'être  appdé  €  la  Règle  de  bien  vivre  y. 

<K  Louis ,  à  cause  de  lui ,  acquit  ft  Téglis&^de  Ronoi  la  sei- 
»  gneurie  de  Gaiilou  ».  Odon  Rîgauît  en  mourant  laissa  à  la 
cathédrale  «une  croix  avec  le  pied  de  fin  or,  pesant  seize  marcs 
»  quatre  onces  et  demie4'argent,  et  enrichie  de  quatre-vingt-seize 

>  perles  c  •  lentales  et  de  saphir  » .  Elle  renfermait  une  portion  as- 
sez notable  de  la  vraie  croix. 

«  La  diligence  du  prélat  à  visiter  son  diocèse  fut  singulière, 
»  dit  on  annaliste.  Il  reste  des  fragments  du  journal  de  ses  tour- 
9  nées  pastorales  qui  font  regretter  la  perte  d'un  livre  d'où  les 

>  curieux  de  raiitiquité  eussent  pu  tirer  des  inslruclions  fort 
}i  importantes  (Uisloire  des  archives  de  Rouen,  fol.  470).  » 

Heureusement»  le  chroniqueur  s!est  trompé^  et  ce  précieux 
manusciît  en  latin  «  ne  pouvait^'dit  le  savant  M.  de  Caumont,de 
»  Finslilut,  rester  inconnu,  accessible  qu'il  est,  à  la  bibliothèque 
:»  rojale,  aux  recherches  de  tous  les  érudiis  >  (il  porte  le  n° 
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4245 ,  vient  des  fonds  de  Gaigoières,  et  forme  un  pelit  ia-folio 
de  660  pages,  relié  en  veau). 

M.  de  Canmont  en  a  fiiit  imprimer  une  partie  relative  an 
diocèses  de  Normandie,  et  nons  nous  empressons  d'insérer  la 

traduction  de  quplqfscs  fragments,  qui  donnent  des  détails 
curieux  sur  le  résultat  de  ces  visites*  Il  en  est  malheureuse- 
ment qa\  attestent  combien  la  corruption  des  abbajes  et  des 
courents  excitèrent  plus  d'une  fois  la  sévérité  du  saint  prélat. 

— Dix-sept  des  calendes  d  août  lioU,  chapitre  de Saint-Gervais, 
diocèse  de  Séez,  composé  de  vingt-quatre  chanoines  :  «  Ils  ne 
»  gardent  point  exactement  la  clôture  ;  bien  plus,  les  séculiers 
9  entrent  dans  le  cloître.  Le  silence  n'est  observé  ni  dans  le  clottre 
t  ni  dans  l'église  :  quelques  chanoines  porLenL  des  étoffes  de 

serge  rayée.  Nous  avons  ordonné  à  Tcvêquc  de  faire  dispa- 
»  raitre  ces  étoffes.  Les  archidiacres  achètent  des  chevaux  eux- 
^  mêmes  ;  les  dianoines  boivent  en  ville  ;  le  prieur  est  tant  soit 
»  peu  relâché,  et  incapable  de  remplir  ses  devoirs  ;  nous  y  avons 
»  même  trouvé  quelques  sujets  de  mauvaise  réputation. 

»  Bans  sa  lettre  à  Tévéque  de  Séez,  Tarchevéque  signale 
»  encore  qùtl  a  trouTé  :  que  le  très-saint  et  vénérable  corps  du 
»  Christ  n'est  point  conservé  au  grand  autel  ;  que  même  à  Té» 
i)  gli^e,  au  cloître,  au  réfectoire,  au  dortoir,  les  chanoines  en 
»  viennent  >  en  présence  des  séculiers,  des  paroles  aux  disputes, 
»  se  troublant  les  uns  les  autres  ;  que  les  chanoines  invitent  à 

>  leur  table  des  personnes  peu  honnêtes  ;  que  Phospitalité  n^ 
»  est  nullement  observée;  qu'on  troiivL'  au  dortoir  des  serges 
»  inconvenantes,,  attendu  qu'elles  sont  rr.y*  es  ;  rne  beaucoup 
»  de  dianoînes  sont  gravement  difÉimés.  Le  frère  Olivéïius  est 

>  noté  de  désèbéissanee  et  d'efi&onterîe;  Guillaume  de  Herbée 
»  est  accusé  d'aimt-r  la  propriété;  il  porte  un  habitdesliouncte, 

>  puisqu'il  est  de  diverses  couleurs,  etc. ,  etc.  ». 
--«Bloeèse  de  Coutances,  dix-huit.des  oalendesde  septonbre, 

composé  de  vingt-six  chanoines  et  de  sept  dignitaires,  quatre  ai^ 
chidiacres,  un  ckanU  e,  le  prLiet,  le  choriste  et  lelrésoricr.  «  On 
^  n'y  u  point  de  mezeux  (ladres  ou  lépreux).  Maître  d'Oissd 
'  y  est  devenu  ivrogne  par  1  âge.  » 
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— Saint-Sauveur  (même  diocèse ) .  «  En  voyage, les  moines  m 

>  gardeot  poiot  le  Jeûne  prescrit.  Le  pain  d'aumône  est  telle- 
»  ment  gmsier  que  les  panvfes  ne  sauraient  en  manger.  » 

—  Six  des  calendésde  septembre  (abbaye  de  Tordre  de  saint 
Augustin,  près  Clierbourg).  <  Les  femmes  entrent  k  l'église  et 
»  pénètrent  jusqu'à  l'autel  :  nous  avons  ordonné  qu'elles  ep 

>  soient  tont  k  &it  reponssées.  L'abbé  est  ifrpf^e  ;  il  ne  couche 
»  point  au  dortoir;  il  ne  se  lève  point  pour  matines^  il  ne 

mange  point  au  réfectoire,  quoiqu'il  en  soit  capable;  î!  monte 
»  plus  k.  cheval  que  ne  le  demandent  les  besoins  du  n^onastère  ; 
»  il  a  trop  de  domestiques.  > 

—  Diocèse  de  Qayeux ,  deux  des  noues  de  septembre*  «  Au 
»  monastère  de  Lalande-Patry,  les  moines  se  servent  de  ma- 
91  telas  et  mangent  de  la  viande ,  ce  qui  est  interdit.  > 

•^Le  seôe  des  calendes  (monastère  de  Sainte-Marie  d'Ame* 
nescb).  c  Trente-quatre  recenses;  tontes  sont  propriétaires» 

>  ont  des  bassins,  des  chaudières  de.  cuivre,  qui  leur  apparticn- 
^  nent  en  propre,  et  des  colliers.  £lles  mangent  et  s  asseyent  à 
»  table  dans  des  sociétés  :  beaucoup  se  dispensent  des  compilas, 

>  et  des  matines,  et  bcnvent  après  compliÎM.  Théophane  est 
»  ivrognesse.  Les  séculiers  pénètrent  eo^  foule  dans  le  cloître, 
»  etç.  )^ 

Page  33,  ligne  8.  «parmi  ces  nobles  modèles  qu'il 
9  devait  tous  efiàeer*  » 

r  Agnes  de  Bobèrae  portait  babituéllement  un  dfice  et  une 

ceinture  (le  fer  sous  les  niajînifiques  habits  ornés  d'or  et  de 
pierreries  dont  on  la  forçait  de  se  parer.  A  Tinsu  de  ses  parents, 
eOe  smaii  de  cailloux  pointus  le  lit  somptueux  où.  la  prière 
absorbait  toutes  sea  pensées.  Agée  de  31  ans,  elle  embressa»  en 
1236,  la  règle  de  saii^t  François,  et  vécut  jusqu'en  1271.  Bêla, 
roi  de  Hongrie,  recueillit  U  lisite  des  nombreux  miracles  dont, 
sa  tombe  fiit  santifiée. 
^juqg^fBrite  de  9ongne  était  ,niée  en  1242. 
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On  ne  peol  dans.eette  nomandaCnre  oublier  saint  Ferdinand 

III ,  cousin  germain  de  Louis  IX ,  cl  a  qui  ne  dérogea  poinl  à 
»  cette  illustre  parenté,  puisque,  comme  Louis,  il  réunit  & 
»  toutes  les  gloires  du  guerrier  chrétien  toutes  les  vertus  d^ 
a  saints,  et  le  plus  tendre  amour  de  son  peuple  au  plus  ardent 
9  amour  de  Dieu.  On  eût  dit  que  ces  deux  monarques,  conti- 
a  nue  M.  le  comte  de  Montalembert,  avaient  voulu  rivaliser 
a  en  vertu  ;  et  si  le  ianalheur  ne  put  jamais  abattre  la  constanoe 
»  du  premier,  la  victoire  et  le  bonheur  ne  parvinrent  jamais 
s>  à  enorgueillir  Ferdinand.  Modestes  au  milieu  des  splendeurs 
a  du  trône,  sans  rien  diminuer  de  cette  piété  qui  les  sanctifia, 
a  iissurent  Fun  et  l'antre  soutenir  avec  dignité  lè  rang  suprême 
»  où  la  Providence  les  avait  places.  xXe  voulant  jamais  grever  ses 
.  D  sujets  de  nouveaux  impôts  :  —  Dieu ,  disait  Ferdinand,  pour- 
a  voira  d'une  autre  manière  à  notre  défeiase.  le  crains  plus  la 
a  malédiction  d*unp  pauvre  &mme  que  toute  Tairnée  des 
.  a  Maures, 

»  Conquérant  du  royaume  de  Murcîc,  en  1240,  de  celui  de 
a  Jaën,  en  1246,  enfin  de  Séville,  en  1248,  pendant  la  croisade 
a^du  roi  de  France^  il  ne  laissa  pins  que  Crrenade  aux  Arabes^ 
»  Mais,  humble  au  milieu  de  tant  de  gloire,  et  étendu  sur  son 
»  lit  de  mort ,  il  s'écriait  .avec  larmes  :  —  G  mon  Dieu  !  vous 
a  avez  tant  souffert  pour  l'amour  de  moi  !  et  moi,  malheureux, 
a  qu'ai^je  fiitt  pour  l'amour  de  vous? 

»  Ferdinand  sut,  comme  Louis  ,  mettre  à  profit  l'esprit  che- 
a  valeresque  de  son  siècle;  il  protégea  le  peuple. contre  la  ty- 
a  rannie  des  grands,  et  fit  rassembler  toutes  les  lois  de,  ses 
a  prédécesseurs  en  un  seul  code  régulier  que  son  fils  Alphonse 
»  X,  appelé  l'Astronome  et  lePhUosophe,  déjà  surnommé 
»  sabio  (le  Savant), augmenta  encore,  acheva  et  publia  sous  le 
a  litre  de  Las  forHéoM*  C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouvent 
a  cses  mots  remarqnables,  tracés  par  un  souverain  absolu  du 
t>  XIII»^  siècle  î  —  Le  despote  arrache  l'arbie  ;  le  sage  mo- 
j>  narque  l'émondc.  » 

JLa  vie  de  Ferdinand  iU,  mis  au  ran&  des  saints  en  1671, 
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par  ClémeDt  X,  avait  été  Imprimée  dés  1567»  io-foL.,  d'après 
le  manttserit  de  son  mioiirtre  dôn  Rodrigue  Ximenès,  arche- 
vêque de  Tolède,  sous  le  titre  de  a  Cronica  dcl  santo  rey  don 
»  Ferdinand  III,  saccada  de  la  libreria  delà  iglesia  deSetUla^  M&U- 
ï^nadd  eampo.  » 

Ce  prince  ût  remporter  en  G^ieei  sur  les  épaoto  des  Marnes» 
les  cloches  de  f  ëgif se  8ainft*lac(iaes  de  Gompostelle,  qu'At- 
inanzor  avait  fait  animer  à  Cordoue  sur  les  (épaules  des  chré- 
tiens. Saint  Raymond  de  Pennafort  était  Tami  de  don  iaimé, 
roi  d'Arra^on. 

Saint  Dominique  mourut  en  1931 ,  et  saint  François  d^Asrfsé, 

en  1226;  saint  Antoine  de  Padoue,  en  1231  ;  saint  Tlayuioud 
Nonat,  en  1240;  saint  Charles  de  Cotentin,  en  1249;  saint 
Pierre  de  Vérone,  assassiné  par  les  flérétl^es,  était  sé  en 
ISSâ  ;  saint  Hyaduthé  et  saint  Colas  son  frère  moururent  en 

1217.  Clara  Sfîcci,  née  en  H94,  moile  à  Assise  en  1253,  fut 
canonisée  en  1255.  Saint  Richard  de  GlUchester  vivait  aussi  a 
lamêmeépoque,  etc.*.*  ' 

ré  »    ,  • 

% 

é 

t 

Page  68,  ligne  7.  •  Rasseyant,  suivant  l'usage 
nd'alonr»»  , 

II  était  d^usage,  au  XIII^  siècle,  que  le  pénitent  se  eonfessAt  ^ 

assis,  placé  A  côté  ou  vis-à-vis  du  conlesseur,  et  ne  s'agenouil- 
lÂt  que  pour  recevoir  rahsolution.  Cette  coutume ,  qui  subsiste 
encore  chez  les  Grecs,  n*a  cessé  que  vers  le  XIV*  siècle  dans 
l'église  latine. 

On  lit  dans  la  vie  du  célèbre  abbé  Joacliin,  mort  vers  1200, 
qu'ayant  été  appelé  au  palais  par  l'impératrice  Constance,  il  s'y 
rendit  aussitôt,  et  la  trouva  dans  l'église  assise  sur  son  siège 
ordinaire.  Lui-même  se  plaça  à  côté  d'elle,  sur  un  plus  petit 
siège;  mais  sachant  qu'elle  le  dcmaudait  pour  se  ccnfcsser  à  lui  : 
—  a  Madame,  dit-il,  d*un  ton  d'autonlé,  je  tiens  ici  la  place 
']»  de  notre  seigneur  Jésus-Christ,  et  vous,  celle  de  Madelaine 
9  pénitente:  Descendez;  asseyez-vous  à  teh'e,  et  confessez-vous 
»  ainsi;  autrement  je  ne  pourrais  vous  en  tendre.  » 
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SaiBt  Louis  eat  divers  eonfessem.  Vineens  de  Beonmit  le 

fut  longtemps.  Un  eiat  de  la  maison  de  ce  prince,  dressé  peu 
d'années  après  qu'il  fut  parvenu  à  la  couronne,  nomme  son 
confesseur  monseigneur  Vineens  ^  à  la  fois  chef  de  la  chapelle, 
avec  les  droits  et  eutorilés  des  archidiapelains  sur  les  clercs  da  > 
palais.  On  présume  que  c'était  Vineens  de  Beanvais,  d'abord 
scolastre  d'Auxerre ,  ce  qni  l'a  fait  supposer  bourguignon.  Le 
fl^our  de  la  cour  loi  ayant  donné  du  mépris  poor  les  vanités 
mondaines,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  pièchears.  Louis 
lui  laissa  suivre  sa  vocation,  espérant  le  ramener  on  Jour  auprès  ^ 
de  lui. 

Vineens  fut  remplacé,  dit-on,  par  le  hienheiireiix  Bartbé* 
lemj  de  Bragance  (  de  la  ftinille  des  (Domtes  dece  nom  en  Lom- 
hardie  ),  disciple  et  fidèle  admirateur  des  vertus  de  saint 

Dominique.  Après  quelques  missions  dans  sa  patrie ,  il  vint  en 
France,  où,  dés  que  Louis  l'eut  connu ,  il  en  fit  son  père 
spirituel,  quoiqu'on  eûtjt  voulu  Téloigner,  par  le  motif  qu'il 
était  italien.  - 

Il  parait  néanmoins,  qu'à  cette  même  époque,  Barthélémy  se 
trouvait  maître  du  sacré  palais  à  la  cour  de  Rome.  II  est  donc 
plus  sûr  d'avouer  que,  Jusqu'à  Geoffroy  de  Beaulieu,  dont  le 
ministère  de  confiesseuv  royal  a^commeocé  en  1248  ,  on  ignore 
par  qui  il  a  été  rempli. 

Apres  le  confesseur ,  venait  immédiatement  1  aumônier  dans 
la  hiérarchie  de  la  chapelle»  Louis  eut  longtemps  auprès  de  lui, 
en  cette  qualité,  frère  Hubert  ,  religieux  de  Saiote-Galhçrtae 
du  Val-4eg-Écolierfi. 

Gallia  ciiristlana,  viii,  8j1^  352.  Bzovias,  Ana.,tom.  xiii,560. 
Lequien,  Ong.  christ.,  i'%  col.,  1225.  Touron,  Vie  de  saint  Domim- 
qoe,  551*  Manuscdt  du  père  Texte,  Mémoire  de  Trévoux,  nov. 
1729.  Oronx ,  Ilisi.  ecd.  de  la  cour  de  France ,  Uv.  m.  Le  Bisuf , 

Mëm.  dçlV^Iiso  d'AujLerre,  ij,494.  Baillct,  Vie  djcs  saints  j  vi>  p* 
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*  » 

Page  40^  Ugne  13.  «  exigeant  qu'il  lui  donnât  des 
»  coups  d'une  discipline  » 

On  Toyiit  ior  im  des  vitraux  de  l'église  ^nl-Denis  saiat 
Louis,  les  épaules  nues ,  un  genou  en  terre  et  les  mains  joiiiles, 
devant  un  dominicain  qui  tenait  un  fouet  à  la  main. 

Telle  est  la  posture  dans  laquelle  les  moines  de  Citeaux  se 
prësentaienl  andennement  devant  leur  confesseur.  Peut-être 
est-ce  de  ces  religieux  que  saint  Louis  avait  emprunté  cette  pra- 
tique} À  laquelle  il  demeura  attaché.  On  se  présentait  aussi  à 
eonfesse  à  Cluni  le  dos  découvert. 

r 

La  discipUne  dont  Looîs  se  servait,  et  qui  était  toijours  ren- 
fermée dans  un  coffre  d'ivoire,  a  longtemps  été  conservée  à 
l'abliajre  du  L^s. 

Dolaurcy  Hist.  de  Paris,  ii,  117.  Ann.,  Gisterc.  adann.,  1147. 

r  , 

Page  41,  ligne  9.  «  assistait  aux  matines  durant  la 
»auit.» 

U  Êdlut  prouver  à  Louis  que  cette  austérité  altérait  sa  santé, 
pour  qu'il  consentit  A  attendre  qu'il  fit  Jour;  et  c'est  de  là  que 
date,  dit«on,  la  coutume  deschanoines  de  la  Sainte-Chapellede  ne 

point  dire  matines  la  nuit ,  malgré  l'usage  généralement  observé 
par  tous  les  autres  diapitres  de  Paris ,  jusque  vers  le  milieu  du 
XIT^siéde. 

G*est  aussi  à  saint  Louis  qu'on  est  redevable  de  la  pieuse 

habitude  de  fléchir  le  genou  à  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Et 
hamo  factui  est ,  et  de  celle  de  se  prosterner  profondément  au 
moment  de  la  Passion  ou  notre  seigneur  Jésus-Christ  rendit 
l'esprit. 

Ce  monarque  renouvela  l'usage  de  bénir  les  images  religieuses 
avant  de  les  exposer  A  la  vénération^  publique.  Il  établit  ces 
pratiques  dans  sa  chapdle,  d'où  elles  se  répandirent  d'Abord  en 
quelques  monastères,  et  ensuite,  en  toutes  les  églises  de 
France. 

■ 
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Page  k7,  ligne  l^.  «  atissi»  rien  n'était-fl  plus  simple» 

n  plus  frugal  (jue  sa  table  particulière.  » 

«  Sobre  estoUt  son  dorarîr  et  sobre  son  repas  ; 
^  Et  cbasque  tendredi  de  Tavent  ou  caresme 
»  Il  affligeoiil  son  corps  d'une  rigaeur  extrême  » 
»  Es  anltres  jours  ,  snivaiit  la  ciHiiiiiwie  façon  ^ 
»  On  loi  senroist  des  fimits ,  il  nsoist  de  poisson. 


»  Droicturier  ,  plain  de  vérité , 

»  En  espérance  y  cbarité  y 

»  Car  à  Dien  le  poissant,  plaisoist... 

>  Cjirceroy  chascun  jour  faisoisl         ^  # 

»  £al'iionneur  du  ûouroy  céleste  y 

>  Trente-dnq  ponms  «  en  sa  coor  pestre... 
»Etsoovent  devaiiteolxtailloîsty 

9  |)t  les  Tiandes  leur  bailloist  ; 

:p  Pour  ce  faire,  sofiroist grand payne y 

»  Toot  raT«iK  et  la  qoarantaine;..  » 

(i&^^i«iix  usage  de  serw  eux-mdiiie»  les  pauvres ,  mt  leur 
réservant  la  desserte  de  la  table  wjàhf  a  été  respecté  par  les 

premiers  successeurs  du  saint  monarque,  mais  ne  s'exerce  plus 
depuis  loDgicmps.  11  ny  avait  que  a  la  chair  servie  aux  rois  les 
»  jours  d'al^stîneoceformeUei  qui  apparteaait|encoreJaux  pauvres 
>  ayant  i790«  ji  On  avait  cm  4evoir  ccwiver^ir  en  argent  cette  an* 
mône  royale  «  en  réservant  le  reste  aux  officiers  domestiques^ 

Quant  à  saint  Louis ,  il  faisait  venir  ordinairement  à  son  dî- 
ner trois  pauvres  vieillards  au}^[uel9  il  donnait  les  viandes  ser- 
vies devant  lui.  Un  Jour»  dit*on  p  en  ayant  tu  un  qui  mangeait 
très-peu,  il  lui  fit  donner  son  propre  potage,  et  acheva  ce  quç 
laissait  le  vieillard. 

Le  roi  Louis  YII,  prince  également  plein  de  charitéi  voylut» 
en  1162,  qu'une  pièce  de, bœuf  de  sa  table  fût  envoyée  aux 
lépreux  du  faubourg  Saint-Denis,  qui  avaient  droit  de  choisq^ 
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'  do  vio  dans  ses  caveg.  On  appelait  «  plat  du  roi  »  celui  que 

nos  princes  se  plaisaient  à  dislribucr  ainsi. 

Pour  saint  Louis,  le  vin  de  son  palais  se  ti/aît  à  la  pièce, 
comme  chez  de  simples  particuliers  ;  de  sorte  que,  les  jours  de 
cérémonie  9  sll&llaU  plusieurs  espèces  deyins  dîfFérenles,  on 
entamait  diverses  futailles,  qui  appartenaient  ensuite  au  grand 
bouteiller,  comme  privilège  de  sa  charge.  Dès  1258,  Jean  de 
Brieone,  dit  d'Acre,  en  jouissait,  s  L'eaoe  ne  se  comoist  qu'aux 
»  grands  repas,  s 

A  cette  époque ,  on  dtnait  généralement  h  ncnf  bennes  du 
matin ,  et  l'on  soupait  [à  cinq  du  soir,  assis  sur  des  Laocs  ou 
hanques.  De  là ,  le  mot  banquet. 

La  bierre  était  dès  lors  en  usage.  On  appelait  dairet,  du  râ 
darilië ,  mêlé  à  des  épiceries  ;  et  hjpocras,  do  vin  adouci  avec 
du  miel. 

Saint  Louis  buvait  dans  une  coupe  émaillëe ,  dont  le  cou> 
vercle  formait  un  col-de-lampe  «  fort  eslabouré  avec  fleurs  de 
s  lys  d'ors;  Ce  prince  se  servait  paiement  d'une  autre  «  coupe 

»  d'uiig  Lois  noninn;  lamarys  ,  pareille  à  la  première,  à  l'ex- 
ception du  couvercle*  La  tradition  populaire  les  regardait  «soo- 
p  vendnes  contre  les  opilations  de  la  rate.  » 

L'usage  des  festins  eopieux  fiit  porté  à  on  Idl  point,  i^sèi  le 
règne  de  saint  Louis,  qu'en  1310,  on  vit  trois  mille  plats  ser^ 
devant  ùn  mille  convives ,  à  un  banquet  donné  par  un  abbé. 

Essai  sur  Tari  de  la  peinture  sur  verre  ,  par  E.-H.  Langlois ,  p. 
40,  1S52.  Vie  da  bienheureux  saint  Lo}  s  ^  mise  en  vers  par  frère 
François  de  Sarcy ,  père  gardien  des  cordeliers  de  Yasiaù ,  Paiis , 
^deBray,  1609,  in^^SV*  La  Branche  aux  réanz  li^na^es.  Manuscril 
de  la  Libl.  roy.,  n*  10,  29i,  véliu  avec  miakitures ,  achevé  en 
1306,  fol.  611.  Coutumes  gauloises.  L*abbé  Oroux ,  Hist.  ecd.  de 
la  cour  de  France ,.  tom,  i*',  223. 

Page  54,  Ugm  24.  «  il  serait  donc  obsurule  dVttri- 
>}>ueràDamibi<iiie....»^  ,  * 

L'institution  de  l'inquisition  en  France  (de  1229  à  12aoj  a 

i.  kjui-.ud'by  Google 


vAcÊÊ  JUifincàTi?».  AA4 

âé  sdbml  tt/pmékéo  il  gaM  Loiilty  alors  mus  la  tutelle  de 
lu  i«be  Blandie.  Main  loin  de  s'être  rendu  condpliee  des  abi» 

de  l'inquisition  ,  le  saint  monarque  ,  en  1250 ,  rendant  une  or- 
donnance pour  la  puriûcatioa  du  Languedoc,  c  veut  que  les 
»  biens  saisis  apfès  la  guerre  des  Albigeois,  en  Tertu  de  Tor- 
s  doananee  de  1228 ,  soient  rendus  à  leur  légitimes  proprié* 
»  taires.  s  .  . 

Page      ligne  iti.  «  et  â  échanger  ainsi  son  man- 

•  teau  royal  contre  le  £foc  de  bure.  » 

On  a  dit  aussi  que  saint  Louis  voulut  se  faire  religieux  cor- 
délier;  et  à  défaut  d^une  profession  réelle' dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  Wading  a  prétendu  que  ce  prince  arait  embrassé  la 
règle  (lu  tiers  ordre,  a  II  n'est  pas  jusqu'aux  Carmes,  dit-il,  qui 
t  n'aient  prétendu  se  l'assoâer ,  eu  TallTublaot  du  scapulaire 
s  Simon  Storck.  Les  (ireaves  dont  les  uns  et  les  autres  ont  tédié 
1  d  appuyer  leur  chimère  sont  si  peu  raisonnables ,  que  Tiatéiét 
.  •  seul  de  leur  ordre  a  pu  le^  J  pousser  et  les  foire  excuser,  b 

Vejes  les  eentkmslSM  de  BoUandns,  r,  p.  446  et  suifantes. 

Page  68,  Ugne  23«  tsous  le  titre  de  périls  des  der- 

•  niers  temps.» 

Guillaume  de  Saint- Amour,  savant  exaîtd,  auquel  on  Fat- 
Iribua,  était  né  dans  la  petite  ville  de  ce  nom,  en  Franche* 
Comté,  et  mourut  le  13  septembre  Il  fut  chanoine  de 
Boaurais,  docteur  de  Sorbonne,  et  regardé  comme  une  des  lu- 
mières de  l'université.  11  vonlulla  défendre  contre  les  attaques 
des  religieu niendiants ,  dont  les  ordres  augmentaient  chaque 
jour. 

€  Les  pins  influents  étaient  sans  contredit  les  dominicains  et 

»  les  frères  prêcheurs,  auxquels  l'université  contestait  le  droit 
»  d'ouvrir  des  ^ires  puUiques  de  théologie  et  de  philo- 
»  Sophie,  a 
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Lm  oomget  de  Saiot^^Amour  oot  été  pQUiés  à  Pans,  •  i^tSf 
On  pense  que  le  livre  du  Péril  des  derniers  temps 

fat  pas  seulement  son  ouvrage,  et  que  d'autres  maîtres  de  l  u- 
niversité/  travaiUèreat  avec  luL 

Fleoiy»  Hîst.  ecd.  |  zni,  500^  58$,  589.  Mém*  sor  Beanfiis, 
206.  Biog.muT.,  n,  p.  60.  Moiéii,  i*',  fol.  470»  Butsben^  Édhios 

de  M.  AchiUe-  Jubinai,      p.  70,  78,  UO,  384. 

Page  6k,  ligne  22»  «le  iameiik  domimcain  Thomas. 
9  d'Acquid.  » 

-  Ce  savant  et  saint  personnage  avait  pour  idfenl  Hiomas, 
comte  de  Somaclé,  lieutenant-général  des  armées  de  l  empe- 
reor  Fiédéric  ,  qui  lui  donna  en  mariage  sa  propre  sœur 
Françoise  deSonabOi  ^  dadnc  Fiédéric  et  de  ludtt  da  li> 
vière.  II  mérita  le  titre  de  «  père  de  la  patrie  ».  ' 

Thomas  d'Acquin  naquit  en  1297,  à  Acquin  même,  ouaii 
château  de  la  Roccafieeea,  â  deux  lieues  da  Mont-Cassin.  Sotf 
père,  Landu^phe,  comte  de  Gaserte^  neveo  de  reflBpeveor,  était 
aussi  parent  de  saint  Louis ,  comme  le  disait,  en  1615,  le  car- 
dinal Doperron,  dans  une  harangue  prononcée  devaut  les  états 
da  langoedoc.  Sa  mère ,  Théodore,  fille  du  comte  de  Théale- 
GaraodeK,  le  fit  élever  au  Mont-Cassin,  ordre  d^  saint  Benoit 
li  étudia  ensuite  à  l'université  deNaples,  sous  Pierre  d'IIiber- 
nie  et  Pierre  Martin  puis,  A  Cologne,  vers  1244,  sous  Alhert- 
le^Grand;  enfin  à  Paria  ,.eB  novembre  124âr,  dans  la  maison 
de  la  me  Saint* Jacqaes,  la  prenûère  des  piécheors.^  Aleiandiv 
de  Hâlès  venait  de  tiiourir,  le  mois  d'août  dcruier. 

Thomas  entra  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  maigre  le 
vœu  de  sa  mère,  et  refusa  Tabbaye  de  Saiot^Cassin,  qu'on  hà 
offrait.  Son  silence  méditatif  l'avait  î^t  suni6imDer:«le  bcMif 
»  muet,  ou  le  grand  bœuf  du  siècle.  »  Aussi,  Albert-le- 
Grand,  son  maître,  disait  à  ce  sqiet  :  a  Les  doctes  rugissemeni^ 
»  de  ce  bœuf  retentiront  un  jour  dans  l'univers  i  s 
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Saint  Thomas  travailla  à  Paris  jusqu'en  1246;  puis,  retourné 
€tti  Italie  vers  125 1 ,  il  n'y  fit  4iQ'on  court  s^oiir  et  revint  brîUer 
â  l'université  parisienne»  où  il  professa  en  1282,  de  25 
ans.  Il  s'y  trouvait  au  retour  de  saint  Louis,  qui  l'avait  connu 
avant  sun  départ,  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Bo- 
naveoture,  de  l'ordre  des  Franciscains.  £n  1260,  Thomas  re-' 
parut  un  moment  à  Rome  \  mais  il  revint  passer  encore  denx 
années  &  Paris,  où  le  monarque  l'admit  dans  son  intimité.  Il 
accepta  ensuite,  d'après  les  pressantes  sollicitations  de  Charles 
d'Aiyou,  d'enseigner  la  tiiéologie  à  Naples.  Saint  Thomas 
mourntà  Tàge  de  50  ans,  le  7  mars  i374>y  àFabbaye  de  Fosse- 
Neuve,  diocèse  de  Terracine.  Parmi  les*  nombreux  écrits  de  cet 
liuinme  célèbre,  dont  Fontenelle  disait  :  dam  un  siècle  moins  bar- 
bare, il  aurait  été  Descartes j  on  distingue  :1a  Somme,  la  Disserta- 
tion sur  les  livres  du  maître  des  sentences,  pa/  Lombard,' 
évèque  de  Paris,  et  le  Traité  du  gouvernement  des  princes ,  ^ 
adressé  au  roi  de  Chypre.  Du  temps  de  saint  Thomas,  la  théo- 
logie se  divisa  en  Sommistes  et  en  Scottistes,  de  Jean  dit  Scol- 
lis  ou  l'écossais  Scott. 

4 

Ltattacbement  de  saint  Louis  pour  les  ordres  de  saint  Domi- 

iii([ue  et  de  saint  1  lancois  s'expliquerait  par  son  estime  pour 
les  deux  saints,  qui  en  étaient  alors  rornement  et  la  lumière. 

Michel  Scott,  auteur  contemporain ,  raconte  Taneedote  sui- 
vante, au  sujet  de  l'intimité  de  Thomas  d'Aequin  avec  le  roi 
de  France  :  —  «  Dans  un  des  repas  où  il  était  admis  à  la  table 
;>  royale,  le  saint,  distrait  par  la  composition  de  son  hymme 
9  sur  le  saint  sacrement,  auquel  il  travaillait,  mangea  entière- 
»  ment  une  belle  lamproye  destinée  ap  monarque,  et  dont  il 
»  s'était  emparé.  Toujours  plus  préoccupé  de  sa  versification  ,  il 
»  achevait  l'hymme  au  moment  où  le  poisson  venait  aussi  de 
p  disparaître,  et  ravi  d'avoir  terminé  un  poème  qui  lui  avait 
j>  coûté  bien  de  la  peine,  il  s'écria:  —  (k>niummaîum  est/  Mais 
»r  les  convives ,  qui  l'avaient  vu  officier  de  la  sorte  et  ne  sa- 
»  vaieat  rien  de  son  autre  travail ,  croyant  que  ce  latin  so  rap- 
»  portait  à  la  belle  action  de  cet  homme  de  dévoxer  à  lui  seul 
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st  la  laoïprc^Oi  le  traitèrent  de  profanei  d'aToir^  ce  leur  Mh 
»  hkit  appliqué  à  iiâ  tnil  d'iiu»ar«iiaiice  et  de  gonniuiiidiie 
»  des  paroles  «fne  diacan  lavitt  ^re  du  SaiiTcur,  près  d'expi- 

»  rcr  sur  la  croi:^. 

»  Si  le  fait  est  vrai ,  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  il  ne 
»  paratt  paa  que  k  roi  ait  adopté  la  préTention  générale  contre 
»  Thomag,  et  ait  traité  avec  moins  de  bonté  le  saint;  dont  il 

»  connaissait  la  distraction ,  et  qui  d  ailleurs  n'acceptait  que 
»  par  re!>pect  et  par  reconnaissance  l'iiomieur  d'éire  admis 
»  à  sa  table,  a 

Le  père  Kapin  a  prétenda  qae  Martin  Buoer,  célèbre  ministre 
luthérien  à  SUasbourg  ,  disait  :  Toile  Ikomam^  et  Ecclmaa 
Momanam  subvertam, 

c  Je  suis  Tbomas  d'Aequin  a,  dit  son  ombre  au  Haute ,  en 
lui  racontant  la  vie  de  saint  François  d'Assise,  mort  le  4 
tobre,       do  45  ans. 

£n  même  temps  que  saint  ïbpmas ,  l'ordre  de  saint  Bomi- 
'  nique  avait  donné  à  la  science  Jacques  de  Yoraginei  auteur 
de  la  Légende-dorée  9  né  en  1230. 

Le  célèbre  ami  de  Tbomas ,  saint  Bonaventure ,  naquit  à  Bu- 
gnauici,  petite  ville  de  Toscane,  en  1221.  Il  étudia  la  théo- 
logie A  Paris ,  sous  Alexandre  de  Ualès ,  général  de  l'ordre  de 
Saint-François^  cardinal,  évéque  d'Allanos,  mort  âgé  de  53 
ans,  en  1274»  . 

Les  ouvrages  de  saint  BoiiavenLure  sont  des  traites  de  phi- 
losophie, de  théologie  et  de  piété,  où  il  excellait.  L'onction  de 
son  éloquence  était  animée  par  desiécits  tirés  de  l^^endes  apo< 
cr^phes ,  mais  qu'on  croyait  vraies  alors. 

Il  paraît  que  saint  Dominique  lit  plusieurs  voyages  en  France.  ' 

a  Nous  trouvons  par  les  chroniques  (  dit  Philippe  de  Yi* 
a  gueules)  qne  le  benoictsainct  fust  en  propre  personne  en  cestui 
a  couvent  des  prescheurà  de  Metz,  et  si  y  beust  et  maingeoist  et 
»  prinst  la  rcsfeclion  avec  ses  fioi  es,  el  avec  ce,  y  faist  plusieurs 
A  belles  collations ,  tant  en  général  comme  en  particulier,  a 

Fleury,  Hiit«  «nl.^  avii ,         xrm,  141.  Hist.  liit.  de  h 
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25^  26.Biog.  tmhr*,  xlt,  445;  Bfîehaëii»  Soott.  iU« 
belabf  V$  3'45i  Réflexions  sur  lap1iilo8opfaie\  245 ,  par  le  p.  Rapio^ 
Dante,  Paradis,  chant  x ,  xi.  Trad.  de  M.  la  chev.  Artaud.  Tourou, 
Hist.  dQ  saiot  TJiomas^  elc«y  Cbromques  de  Metz,  p.  26^ 

Page  76,  /ijjrne  1"^^.  «  à  sainte  Rose  de  Viterbc.w 
iet  à  la  fille  du  baron  des  Ards  et  de  Trans;  » 

•  «  Saîiite  Rose  deYitetlto,'  née  en  1 395,  morte  en  1253|  fut  une 

>  illustre  et  poéti<iue  héroïne  de  la  foi 

Sainte  Roselyne,  sœur  d'Hélion  de  Villeneuve ,  grand  ma^O 
de  Tordre  de  Saînl-Jean  de  Jéruflèlem,  à  Rhodes,  naquit,  yera 
!*an  1263,  au  cliâteau  des  Arcs  oli  de  Trans,  et  dut  le  jour  à 
•  Arnaud  II  dit  le  Grand ,  sire  de  Tiaos  et  à  Sibile  de  Sabran. 
£lle  se  trouvait  coasine  germaine  d€i  sarint  Ëlzëar  de  ânbnoi ,  et 
de  sainte  Delphine  de  Signe,  dame  dtPay michel^  sa  fdmme.  Elte 
entra  bien  jeune  daAs  le  c^crtent  de'  elmrtreiMes  de  la  Celle- 
iioubaud  près  de  Trads,  fondé  par  Diane  de  Villeneuve,  sa  tantes 
£lle  j  mourut  le  19  janvier  1S29,  et  une  foule  de  miracles 
âttestèrent  sa  âslinteté.'  Son  corps,  exhumé  à  plnsienrs  reprises,^ 
à  toujours  été  tetronvé  dans  un  état  de  conservation  peu  com-» 
mun.  On  le  voit  encore  duiis  la  jolie  petite  église  qui  porte  son 
nom.  La  sainte  s'appelait  Jeanne^  dit«eo^  niâis  après  ce  oiiracle 
des  pains  clian(^s  en  roses  et  eti  Ijs^  élle  fut  nommée  Roselyne^ 

I  n  do  ses  petits  neveux,  Louis  I**  de  Villeneuve,  commanda, 
sous  Charles  VÏIl ,  l'armée  navale  pendant  i  expédition  de  la 
conquête  dô  Naplés^  j  ôbtint  la  prindpaaté  d'A^dimtf,  .et  le 
surliom  dé  Biehe  d'hôtmmti  Louis  XII,  deM  il  fift  denx  foin 
Tambassadeur,  érigea  en  février  1505,  la  baronnie  de  Trans  en 
marquisat,  le  premier  titre  dè  ce  noûa  connu  en  France.  Celui 
de  Mésle  ne  6it  érîgii  et  enregistré  qile  phis  tard*  Aussi  les  des^ 
cendants  de  Loms  de  Tilieneayé  oaC!>ils  pefté  la  litre  de  pre- 
miers marquis  de  France^  • 

Louis  XII  ajouta  à  cette  haute  favear,  H  concession  d'uue 
Heur  da  Ijsd'qr  ^  un  écussond'aznr,  elles  suppMPtsdeFime^ 

*  HIv      .  SO 
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La  mafioa  de  Villeneuve  l'a  eoeservé  au  mitieu  de  son  blason: 
«  de  gueules,  fyeiié  de  lances  d'or,  semé  d  ecussoos  d'or  »• 

Page  79,  %ne  4.  «U  continua  à  entonner  les  psaumes 

»  el  les  hymnes,  j 

Ce  fut  sous,  le  pontificat  de  Grégoire-le-Cirand  (élu  pape  en 
690,  mort  en  604)  que  le  chant  dit  grégorien  prit  naissance; 
tie  mémo  que  les  différents  tons  de  la  musique  furent  désigni's 
par  les  sept  [)reu)ièrcs  lettres  de  1  alphabet.  On  sait  que^  depuis 
quatre  siècles  surtout,  l'art  de  la  ninsii|oe  fit  des  progrès  aen* 
fiUes  et  étendus  ;  mais  dès  749,  il  eustait  des  écoles  de  chant  à 
Metz.  Valafrède  Strabon  assure  que ,  pendant  le  séjour  du  pape 
Etienne  il  dans  les  (iaules,  les  chncs  chî  sa  suite  apprirent  des 
^mains  à  mieux  chanter,  et  que  ce  chant  s'établit  en  plusieurs 
égiisoa.  L'historien  moderne  de  Metz,  M*  Bégin,  dit  qu'on  s^ae- 
corde  à  penser  que  Féglise  de  cette  ville  fut  c  la  première  à  ac- 
»  cueillir  cette  innovation.  Amalaire  cit(^  son  antiphonier , 
a  comme  le  modèle  sur  lequel  on  corrigeait  les  autres  ;  et  la 
a  chronique  des  évéqnes  de  Metz,, imprimée  dans  le Spieilége 
»  de  dom  Lue  d' Achery ,  porte  en  termes  exprès  que  ]*ëvéqiie 
»  Chrodegrand  fit  ensci^tior  le  chant  romain  à  son  clergé.  Ton- 
9  tefoi#,  quelquc^méiodieux  qu*il  pût  par^tre,  sa  méthode  de 
a  l'apprendre  était  encore  taUement  obsçure,que  souvent,  an 
»  bout  de  dix  ans,  on  n'était  pas  paiveo^  à  ep  acquérir  une 

A)  connaissance  parfaite, 

p  L,es  obstacles  attachés  à  son  étude,  continue  M.  Bégin, 
a  élaidat  jugés  tels ,  qiie  Paul  l*%  successeur  d'Étienne  II ,  ajimt 
»  été  obligé  de  rappeler  à  Aome  un  nommé  Simon ,  le  second 
a  des  chantres  de  Metz,  que  ce  pape  avait  envoyé  au  roi  Pépin, 

Qn  fit  partir  avec  lui ,  pour  les  perfectionner ,  dix  moines 
a  français  qui  prenaient  ses  leçons  depuis  loogtemps. 

]»  Le  premier  traité  do  musique  à  plosîeiirs  parties  est  cçlui 
0  de  François ,  scolastre  de  la  cathédrale  de  Liège ,  en  1086. 
»  Q^'hart  l'a  inséré  d^os  son  recueil.  L  usage  de  niarquer  les 
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»  tons  nvoc  los  piTmii'^rcs  lettres  avait  rnssé  avant  cette  époque. 
»  Gui  d'ÂiTczzOy  moine  do  Poniposio,  près  de  Raveane,  avait, 
n  au  commenoement  du  XI*  sièclo,  inventé  la  gamme  dom  oii 
»  se  sert  encore ,  et  qif  il  tira  de  la  première  strophe  de  rhymne 
9  de  saint  Jean-Baptiste ,  en  prenant  la  première  syllabe  de 
ji  chaque  hémistiche  s 

»  Ut  queant  Iaxis , 
>  lie  sonore  iLbris, 
»  if i  ra  gettorom  y 
»  Fa  muU  tuonun, 
»  So/  ve  pollati , 
»  £ff  hu  reatuffl| 
»  Sancte  JetBwiti.  » 

Le  Maire  9  né  en  France,  y  ajouta  le  «i,  vers  la  iln  du  XVI I'' 
siècle,  ce  qui  complète  les  deux  tona  pleins  et  les  deux  demi- 
tons  ,  dont  la  gamme  diatonique  se  compose. 

Les  musiciens  compositeurs  se  bornèrent,  dans  l'ori^ne,  à 
faire  accompagner  leurt»  chants  à  l'unisson  par  l'orgue.  Mais 
de  plus  habiles  firent  faire  un  grand  pas  &  l'art  musical  en  em- 
ployant les  accords,  ce  qu'ils  appelèrent  «organisera ,  c'est-è- 
dire ,  terminer  un  morceau  avec  la  tierce  et  quelquefois  la 
quinte,  tandis  que  les  chantres  faisaient  entendre  la  tonique. 
Cette  révolution  musicale  s'appela  <r  deschant,  déchant,  double 
a  chant  a ,  aux  XII*  et  au  XIIP  siècle;  puis  «  quartér^  qoar- 
a  tojer,  quintoyer  » ,  selon  le  nombre  des  chanteurs. 

D^yà  placée  nu  n(îni!)re  des  arts  libéraux  ,  la  miisicpie  fut  dos 
lors  reçue  avec  une  nouvelle  faveur  ;  et  les  recueils  des  bulles 
rapportent  des  décrets  des  papes,  on  lettres  épîscopalés,  pour 
M5gler  les  points  d'orgue ,  les  lignes  musicales ,  les  accords  à 
trois  voix,  le  chaiU  oigaiiisé  ou  décliaut,  et  i>i^^aalent  la  tierce 
mineure  dans  le  chant. 

[  Saint  Louis  fut  un  des  plus  zélés  protecteurs  des  nouveautés 
musicàles ,  et  ses  messes  forent  ordinahrement  chantées  à  trij^e 

voix.  On  a  vu  que,  le  â5  mars  1251,  il  àit  célébrer  matines  à 
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Naataretli,  au  point  du  jour,  à  chant  et  A  dëduiiU  On  a  aiitti. 

remarqut^  qoe  les  antiennes  et  les  rëpons  exécutés  en  son  hon- 
neur sont  les  meilleures  composiduns  de  ce  temps. 
.  Toutefois,  cet  art  se  serait  peu  propagé  hors  des  cloîtres  et 
des  divises  y  sans  l'intermédiaire,  des  troubadours  et  des  trouver 
res ,  qui  le  répandirent  dans  les  châteaux ,  les  cowrs  et  les  cam- 
pa«^nes ,  par  des  chcinsons ,  des  lais ,  des  fabliaux ,  des  poèmes 
populaires^  dont  ils  furent  sans  doute  les  auteurs.  Mais  ces 
diants ,  ces  airs  ,  et  même  les  motets ,  seul  répertoire  de  la  mu* 
sique  profiine  au  inoyen  âge ,  étaient  en  général  monetones.  O» 
en  exceptera  cependant  quelques  airs  des  chansons  du  comte  de 
Champagne,  écrits  à  trois  portées  :  a  super ius,  ténor,  et  Imsms^f 
qui  ne  manquent  pas  de  mélodie  ni  d^originalité. 

Malgré  leur  peu  d'agrément  musical ,  les  diansons  ou  roman- 
ces d'amour  et  les  lais  plaintifs  furent  cultivés  avec  une  sorte  de 
frénésie  par  les  damoiseUes  et  les  jeunes  varlets. 

On  chantait  alors  encore  aux  armées  la  célèbre  chanson  de  Ro^ 
land  et  calle  de  Simon  'de  Montfort,  dont  la  musique  aété  publiée 
par  M.  le  baron  Trouvé  (Statistique  du  départagent  de  FAude). 

On  répétait  égalemenf  les  œuvres  poétiques  d'Abailard  et  de 
Pierre  de  Biois,  a  lesquels  avaient  lait  de  nombreuses  et  belles 
s  chansons,  à  l'usage  des  grandes  et  petites  gens.  »  Il  j  en  avait 
.  anssi  pour  les  prières  et  pour  les  processions  publiques ,  pour  les 
fêles  des  patrons  de  village  ;  la  musique  eu  est  écrite  en  notes 
carrées  9  sur  quatre  à  cinq  lignes  tracées  en  encre  rouge.  Le  pre- 
mier couplet  seul  est  noté  ^  a  s'il  est  prç^e  impossible  de 
a  trouver  le  véritable  mouvement  de  ces  airs,  dit  rhistorien  de 
©Philippe- Auguste,  ces  modulations,  qui  n'ont  rien  d'âpre  ni 
j»  de  bizarre,  peuvent  être  facilement  saisies,  et  ressemblent 
B  un  peu  dans  leurs  combinaisops  aux  airs  vulgaires  que  l'on 
»  chante  encore  dans  nos  campagnes.  « 

Nous  avons  dit  que  Torgue  était  alors  en  très-grand  honnenr; 
c'était  l'instrument  indispensable  au  service  divia  ,  qtîoiqu'ou 
y  admit  la  plupart. des  instruments  à  vent ,  même  la  trompette* 
Le  moine  deSaint-Gall  parle  de  celui  à»  Gharlemagne,  que 
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'  foB  86  faisait  une  féte  d'entendre,  a  exprimant  tantôt  le  sifïle- 
•Bt  ment  et  le  (racas  de  la  trompette  y  tantôt,  la  ^àce  et  la  légè* 
<»  retë  des  aoos  de  la  cithare.  »  fin  1001  »  Elphégnes  »  é?éqiie 
de  Wincester ,  en  fit  construire  nn,  dans  le  conyent  de  ce  liéci, 
composé  de  treute  soufflets,  et  de  quatre  cents  tuyaux.  Il  ne  fal- 
lait pas  moins,  dit«on,  da  soixante  et  dix  hommes  pour  le 
mettre  en  mouyement. 

Outre  les  grandes  orgoes ,  fixées  ans  mnrs  des  basiliques ,  il 
en  existait  un  plus  grand  nombre  de  portatives.  Les  musiciens 
les  attachaient  autour  de  leur  ceinture,  et  exiécutaient  ksac*  . 
compagnements  de  la  main  droite. 
t)n  est  étonné  du  nombre  d'Instruments  qui  accompagnaient 

^  les  hjmnes  pieux  ou  les  chants  populaires  ,  en  les  comparant  à 
la  simplicité  et  à  la  monotonie  de  ces  mêmes  airs.  Comme  les 
iPèfl^s  de  l'harmonie  n'étaient  point  découvertes  ni  posées,  il 
devait  résulter  de  ce  mélange  d'instruments  un  bruit  discordant 
peu  agréable  à  1  oreille. 

Les  plus  usités  de  ces  instruments  vers  le  XIU' siècle,  et  qu'on 
troaye  peints  sur  les  manuscrits  originaux  de  ce  temps,  étaient  :  la 
guiterne  ou  guitare  ;  lacitole,  à  cordes,  instrument  très^oux,  s'il 
£iut  s  en  rapporter  àGuiUaume  Guyart ,  qui  écrivait ,  en  1248i  : 

«  Le  Toy  de  France  à  celle  ère 

»  ËnTellopa  si  de  paroles 

»  Plus  donlces  que  sons  de  ciloles.  f 

La  cithare  on  lyre  ;  la  viélle ,  violoh  de  nos  jours ,  â  trois  ou 
quatre  cordes  ;  le  rebee,  violon  diampétre ,  à  trois  cordes.  On 

appelait  ces  instruments  du  nom  générique  de  a  tensibles  »  ,  ou 
à  cordes  tendues. 

'Les  instruments  à  vent  ou  inflatulés,  surnommés  « orgues^  ou 
>  ogres  »,  se  trouvaient  bien-autrement  nombreux.  Tels  étaient: 
les  orgues  portatives;  les  nacaires,  espèce  de  tambour  de  cava- 
lerie ou  cimbales.  (On  a  désigne  aussi  sous  ce  nom  de  petites 
timbales,  plus  en  usage  en  orient. )  Les  coma,  cornets,  Êûts 
en  cornes  de  bouc,  servaient  de  serpents  dans  les  églises.  On 
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en  açcomjiagiiait  également  les  jchaosons.  Le  cor  éUU  tni  avec 
une  petite  ooroe  i  les  olifiinUy  avec  de  Tivoire.  Le  cor  leeeurlié 
.deg  garrafins  était  en  bois  de  pia ,  quel^nclbia  droit  el  aaiis 

courbure.  Oa  appelait,  dit-on,  cor  sarrasinois,  ooe  petite  flûte 
à  bec  ou  galoubet.  On  coQoaiiisait  encore  au  XllF  siècle  le 
.iOagelou  flageolet;  la  chevrette,  espèce  de  nuasette  ;  la  conie> 
muscy  les  cîmbales  (conune  les  nôtres)  ;  les  docbettes,  sorte 
:  de  carillon  ;  «  le  tjmbre»,  f&çon  de  tambour  ;  le  grand  oomet 
d'AlIeoiagne  ou  trombone;  les  buccines;  les  trompettes;  le 
monocorde;  {es  flageolets  de  saule  ou  flûte; la  flûte  à  bec  ;  le 
grand  chalumeau  ott  la  pipe  ;  la  trompe  ou  grande  trompetie  (le 
timpanumdesandens)»les  tambours  on  taboiirs>  d'origine anbe. 

M.  Bégtn,  Hîst.  des  sdencM,  lettres  et  arto,  etc.,  dans  le  pays 

Mrssia,  p.  148.  Gerbert,  scrip.  de  mnsîcâ  sacr?,  it.  L'abbé  Lebœof, 
Traité  hist.  du  chant.  eccK,chap.  iv.  Ghansoos  du  comte  de  Cham- 

'pagoe*  Manuscnl  delà  VaUière,  n**  2736*  Legendre,  Mœnrs^  etc*| 
193.  Hîsu  Htt*  de  la  France ,  contînnée  parTiiistitati  xvi  ,  ^lisseft. 

'  sur  l'état  des  beaux-arts  datfs  le  moyen  âge ,  357.  Fabric.  bibl.  lat 
lib.  viir.  Leilre  de  Tabbé  Lebœuf.  Mercure  de  France,  22  joHIet 
1755.  M.  C^pefigue  y  Hist.  de  Philippe-Auguste,  ii  ,  377,  590. 
Laborde,  Essais  sur  la  mosiqne ,  tom*  i".  M.  Roqaefort,  de  la  poé* 
aie  française  an  XII*  et  XIII* siècle,  p.  101.  Iienoir>  Mnsée  des 
moQuments  fiançais,  577.  Biogr.  uaiv.j  xix ,  p.  ^8» 

Page  81  >  ligne  43,  «  que  des  êtres  aériens  étaient 

»  venus  habiter  sur  la  terre.  » 

Les  légendaires  d'Italie  rapportent  à  ce  sqjet  (ue  saint  Ré- 
gnier dePise  avait  en  une  vision  dans  sa  jeunesse.  Un  aigle  bif 

était  apparu  ,  portant  en  son  bec  une  lumière  eDllaromée ,  en  lui 
disant  :  a  Je  viens  de  Jérusalem,  pour  éclairer  la  terre!  » 

A  sa  mort  (17  janvier  1161),  toutes  les  docbes  de  Plse  s'é* 
taient  spontanément  ébranlées;  l'arcbevéque  Yillani,  prêt  à 
mourir  lui-même^  se  trouva  guéri  ;  et  au  moment  où  il  célébrait 
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Toffice  dtes  ttorts  (en  supprimaDt^  aelon  Tuflage  d'altin,  cle 

»  Gloria  in  Excehis  »),  un  chœur  d'anpfc  s  l'entonna  au-dessus  de 
l'autel,  avee  acoefnpagaeoMnt  de  l'orgue.  Kt  telle  était  la  sua- 
'viîéée  ce  «oncert  aDgtàiqoe,  c  que  les  aanstaiits  se  figuraienl 
»  le  cid  euvefft.  i 

Page  S7,  hgne  17.  «  fut  doimée  à  Isabellp  de  France*» 

Cette  prÎQcesse  (dont  la  biographie  a  été^écrite,  à  k  prière 
^  Charles  d'Anjou ,  par  Agnes  d'Harcoorty  troisième  ahbesse 

di*  Longchamps,  autrefois  damoiselle  soivante  d  Isabelle]  na- 
quit en  mars  1224  ou  1225 ,  et  probablement  à  Parist 

a  £lle  avoist,  dit  Agnez  d'Hamvit,  «trep  duremeot  beau 
»  chief  et  reluisant;  et  pour  néant  fi]St'>oe...et  quand  l'on  li  pi- 
i>  gnait ,  ses  damoiselles  p renoient  les  cheveulx  et  les  gar- 
D  doient  moult  soigneusement...  Sî ,  que  ung  jour,  elh-  leur 
»  demanda  pourquoj  elles  fesoient  ce  ?  et  elles  respondirent  : 
ji  Madame,  nous  les  garderons,  parce  quand  sereas  saiacte^ 
»  nous  les  garderons  comme  reliques. 

»  Elle  estoist  tellement  accouUibmée  de  prier  dès  Tenfance  et 
D  ToraisoD,  que  souvent  dessoubsses  couvertures  du  iict,  estoist* 
a  elle  en  oraison,  acconstée  et  à  genoulx,  et  se  responsoist  desr 
»  soobs  la  couverture  ;  si  qu'il  advinst  ung  matin  qu'ihe  deB- 
»  voient  Lerier  ,  qu'ils  deh^oirnt  troiisspr  et  cumaler  les  licts 
D  et  les  robbes,  celi  embrassa  la  couverture  et  robbe,  qu'il  cuy- 
»  doist  que  la  robbe  fast  ainsy  entortillée  dedans  le  lict.  Ët 
ji  c'estoist  nostre  benoicte  dame  et  saincte  mère  madame  Isa- 
»  belle  ;  cl  celi  fust  tout  esbabys  et  espouvantés. 

D  Je  ,  sœur  Agnez  de  Harcourt,  oj  ceste  chose  de  la  bouche 
a  menseigneur  saint  Lojs,  qui  nous  la  raconta. 

a  Le  couvrechief  quelle  fila  et  que  le  rcn  son  frère  avait 
Tù  voulu  avoir ,  a  depuis  été  longtemps  conservé  comme  une  re* 
a  lique  ,  àux  nonains  de  saint  Antoine. 

»  £Ue  feisoisty  continue  son  naïf  historien  ,  son  irère  monsei- 
9  gneur  sainet  Loys»  chevetin  de  toutes  les  bewignea,  et  ille 
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»  fiiûoist  moult  courtoisement,  et  eovojoist  toutes  ses  lettres 
|(  «t  messaiges. 

n  Quand  nostre  sainete  dame  enst  esté  en  terré  |iar  neuf 

D  jours,  ail  neiifvîesme,  on  la  leva  du  sépulcre  pour  la  mectre 
A  ea  uug  aulire  cercueil.  Elle  ne  sentist  nulle  maulvaise  odeur  ; 
»  ains  parust  comme  si  elle  dormist,  La  6ice  ii  respleadis^ 
»  soist  merveiUeusement ,  et  pour  ce  que  oo  la  demeuna  tant , 
1)  li  yeulx  si  oulvrirtiU,  le<)i|uielz  estoieat  si  vifs ,  sans  blesmié 
D  et  sansmueuF)  qu'ils  ne  sembloient  esteiuts  de  mort.  Noos 
9  la  desvestismes  dé  la  robbe  qu'elle  ayoist  eue  neuf  jours  en 
a  terre ,  qui  estoist  si  belle  et  si  necte,  qu'elle  ne  sembloist  pas 
»  qu'elle  eust  este  oncques  vestue  ;  pour  ce  que  nous  voulions 
1»  aveoir  ceste  i  obbe  comme  relique ,  nous  la  revestismes  à 
»  nouvelles  robbes  :•  et  ce,  vi  le  coùyeot,  et  madame  Marguerite  . 
»  et  liane  sa  fille,  et  messire  Guillaume  deGujse,  etdeolxma* 
»  nans  qui  estoient  iliec ,  pour  mectre  le  oeremeil*  Par  dehors, 
»  à  la  fÎBnestre,  furent  tant  de  personnes  qui  la  virent,  que  nous 
9  ne  sagrionsdire  le  nombre,  et  de  religion ,  et  du  siècle.  Nous 
»  ouyrismes  la  fenestre  du  moustier  et  levasmes  lecoifre,  et  leur 
a  montrasmes  la  sainete  dame,  comme  ttng  enfent  en  son  bers.  » 

Isabelle  fut  ensevelie  avec  l'habit  do  Saint-François  ,  doublé 
d'bermine,  et  uue  corde  pour  ceinture.  £lle  était  ainsi  représea- 
tëe^à  Longcbamps,  sous  la  petite  grille  du  chœur  des  relîgieusea, 
qui  Gonsenraient  a  son  office  ou  bréviaire  a,  manuscrit  en  vélin, 
où  on  la  voyait  peinte  en  habit  de  Clarisse,  tenant  un  livre  sur 
sa  poitrine. 

La  moitié  de  son  tombeau  se  trouTait  dans  le  diœar  exté- 
rieur de  l'église ,  et  il  fut  ouvert  le  4  juin ,  pour  une  nouvelle 

translation.  On  y  aperçut  alors  un  cercueil  en  bois  de  chêne, 
de  deux  pieds  de  large  sur  six  de  long ,  et  en  dessous  se  trou- 
vèrent «  les  ossements  de  la  bienheureuse  vierge,  partie  enve- 
a  loppée  d'un  certain  damas  couleur  roossâtre ,  tonte  ternie  et 
D  rompue  de  caducité  ;  partie  csparse  dans  la  poussière  dudict 
p  monument ,  entre  lesquels  se  sont  trouvés  douze  dents  ;  tous 
a  lesquels  ometnents  et  dépouilles  ne  rendant  aucune  maulvaisç^ 
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»odeiir«  .Oaaeiioofe  tioirrédes  cheveux  de  la  bienkenraiM; 
»  mais  le  larplos-  de  soa  eorps  se  serait  troutë  eoBSumé  en  9i- 

1  verses  parcelles,  et  néanmoins  sans  manlTaîse  odeur.  » 

On  lisait  cette  stance  latine  dans  r^rfEce^ommémoralLif  de 
cette  princesse  : 

€  Pncradiaos  stelUs 
^VilafiiîlIsabeDUs, 

■ 

»  QoîE  tum  grandis  génère 

»  Permaasù  humiiliiua  verè  ^  '  * 

»  Rara  loqnens  lenere 

»  Garni  domioata  sererà  \ 

»  Hujus  memores 

:»  Ëstote,  soroies , 

>  Qnos  fa|C  conilores 

»  PUntayit  tanta  minores.  »  > 

«  Les  ëtdies  brillaient  d'un  édat  moins  pur  qoe  Tâme  d'Isa^ 
a  belle.  Quoique  née  au  scindes  grandeurs,  elle  vécat  dans 

»  une  humilité  profonde  ;  parlant  peu  ,  et ,  malgré  sa  com- 
B  plexion  délicate,  persévérant  dans  une  austère  mortification, 
a  Conservez.sa  mémoire ,  Jeunes  compagnes ,  modestes  flenrs , 
a  que  son  illustre  main  a  plantées  en  ces  lieux  !  a 
Isabelle  parlait ,  dit-on ,  très-purement  le  latin, 

Fleary,  Hist.  eccl.,  xvin,i47.  Joinville,  édil.  de  Ducaûgc,  fol. 
|69.  Mon.  de  )a  mpuarchie  française^  ii  ,  fol.  121.  S.  Rouillard  f 
avocat  an  parlement,  La  Sainte  oi|  la  yie  d'Isabelle  de  France. 
Paris^  1619,  in-^*'.  Le  pèreCanssb,  Vie  dlsabelle  de  France,  in- 

12.  Paris,  104i,  1647,  in-ii  j  id,,  parJFrançois  Gkj.  lliàt.  de  l'Art 
par  les  moaiuneots ,  ii ,  foi, 


Paye  91,  ligne  6.  «  une  extrême  simplicité  daHs  le$ 
9  vêtements  habituels  » 

«  Les  diverses  classes  de  la  société  et  lesdilS^rentes  provincee 
a  de  la  Francè  dans  le  mojen  âge ,  se  distiaguaieiit  les  imas  dea 
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»  aulffttft       la  forint*  des  félttmsaU  ou  par  les  modef  kwilei. 

*  !<«»  ^olalMii  D'avdeBl  ^int  cul  aipeist  wrilbniie  qu'ont 
»  ndme  naiiièra  de  se  tétir  donne  màx  Ubitanto  'de  nos  Yillei 

»  et  de  nos  campagnes.  La  noblesse ,  les  chevaliers ,  les  niagi&- 
»  trats ,  les  évôques ,  le  clergé  séculier ,  les  religieux  de  tous  kf 

•  ordres,  les  pèlerins,  les  pénitents  gris,  notn  et  blancs,  les 
9  hermi(es«  les  eonfrëriers>  les  corps  de  métiers,  les  bourgeois, 
»  les  pnysans  ,  fifirnient  une  \ ai ictc  infinie  de  cosîmiics.  Ndus 
B  en  vojcDs  encore  quelque  chose  en  Italie,  et  sur  ce  point,  il 
a  fiint  s'en  rapporter  aux  arts.  » 

An  nu*  et  au  XIII*  siècle ,  le  pajsail  et  llionime  dn  peuple 
porUiiriit  ki  j.'îcquette  ou  casaque,  liée  au  flanc  pnr  un  ceiiiîu- 
ron.  Le  sayon  de  peau  ou  le  a  pelicon  d  ,  dont  et  venu  le  a  su^ 
B  plis  9 ,  était  commun  à  tous  les  états.  Les  Français ,  après  l«*s 
croisades^  adoptèrent  une  partie  du  costume  oriental,  en  pri- 
rent la  robe  longue  à  manches  allant  ati-th  ],i  des  main<^,  et  la 
pelisse  fourrée  qui  enveloppait  le  ckevaiier  dè&q^'ii  se  dépouii* 
lait  de  son  armure.  Mais  le  turban  turc  toi  lepoossé»  et  sa 
remplaça  par  k  toque  ornée  de  plumes,  le  chapeau  (  chaperon 
(Hi  capuchon  ).  Ont  poilaU  aussi  au  XLll*  siècle,  surfont  aux 
aOces  et  aux  assemblées ,  des  a  chapeU  de  roses  baiut  Louis 
voulait  que  ses  ea&nts  en  bas  4ge  en  eussent  tous  les  veodiedis. 
Il  y  faisait  quelquefois  ajouter  des  couronnes  de  vioteltes,  en 
méinoirc  de  !a  Sainte  Couronne. 

Les  chevaliers  dès  celte  époque  prirent  pour  chaussure  les 
souliers  iliventés  par  le  roi  Robert-le-Gornu ,  et  appelés  e  à  la 
a  poulaine  s;  découpés  comme  des  fenêtres  d'église,  longs  de 
deux  pieds  pour  le  noble,  ils  étaient  quelquefois  orn^-s  aux  ex- 
trémités de  cornes,  de  griffes  ou  de  figures  grotesques. 

Les  escarcelles  ouaumônières  disaient  partie  de  rbabîllement 
civil  des  chevaliers ,  et  devinrent  on  des  objets  où  le  luxe  se 
déploya  le  plus.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes  en  conser- 
vait une  qu'on  croit  avoir  appartenu  à  Thibaut  le  Chansonnier. 
Elle  était  toute  brodée  en  soie  et  br ,  et  le  haut  représentait  un 
ange  ou  un  amour, visitant  une  femme  eudormie  dans  un  bois. 
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fin  ^0180111  )  on  Togrdl  au  pied  de»  ai bres  deex  aaties  fommea 
temmt  mie  sde,  et  qui  paraissaient  scier  un  oœar  placé  sur  un 

coffre;  un  bras ,  sortant  d*un  nuage,  armé  d'une  hache  ,  sem- 
blait fonloir  briser  la  scie ,  allégorie  qui  n'a  point  été  expliquée. 

Le  toar  de  l'esesrc^  était  ei|  or,  formé  deiMNitoosdeméme 
inétal ,  de  iKstanee  en  distance* 

La  richesse  des  costumes,  au  XIII^  siècle,  fut  poussée  à  un  tel 
point  9  que  mille  chevaliers  parurent  à  un  tournois  vêtus  a  d'une 
#  robe  mrîfonne  de  soie  nommée  «  cointiie  a  i  dn  plus  grand 
»  pri%.  Le  lendemain ,  dit  Mathieu  Paris,  ik  se  montrèrent 
»  avec  un  accoutrement  nouveau  et  aussi  magniGquc,  d  King- 
ton  rapporte  qu'un  des  habits  de  Richard  II ,  roi  d'Angleterre, 
avait  coûté  30,000  maresd'argent  (  i,SOa,000  fr. }. 

L^  robe  la  plus  riebe  de  Lom's  VIII  montait  à  0  livres  ttf 
sols  (  198  fr.  )  ;  il  en  avait  une  de  36  sols  (  108  fr.  )• 

Le  noble  Jean  d'Aruudel  avait  cinquauto  deux  habits  complets 
enétofifed'or. 

Quand  saint  Louis  donna  la  ebevalerie  à  Philippe  III  et  à 

soixante  jeunes  gentilshommes ,  les  frais  de  la  fête  et  des  li- 
vrées, payés  de  ses  deniers,  s^élevèrentà  1,300  livres  (environ 
iS,iOOfr.). 

.  Les  dames  ne  pouvaient  demeurer  en  arrière^  dans  un  usage 

le  îToùt  doit  dominer.  Elles  UNiient  alors,  dit-on,  d'un 
linge  très-iin.  Les  jours  de  cérémonie ,  on  les  voyait  revêtues 
de  toniques  montantes,  enveloppant  la  gorge,  armoriées  à 
droite  del'éca  de  leur  mari ,  et  à  gauche ,  de  celni  do  leur  fa«> 
mille.  En  1201,  riiabiileiuent  complet  d'une  dame  du  palais 
coûtait  8  livres  (  136  £r.) ,  et  la  toile  des  chemises  pour  les 
hautes  dames ,  i  sol  6  deniers  (  4  fr*  10  sous)^ 
.  Les  châtelaines  portais  tantôt  les  cheveux  ras,  lissés  sur 
le  front,  et  recouverts  d'un  petit  bonnet  entrelacé  de  rubans. 
On  les  vit  quelquefois,  dans  les  tournois ,  mener  en  laisse  avec 
des  chaines  d*or  et  d'aig^ent  dcn  cbevalters  année  de  toutes 
pièces* 

On  déployait  à  la  intmo  époque  une  magnilifiOBCo  csUémo 
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daas  les  bijoux,  les  colliers  et  les  ornements  du  même  genre. 
é  Le  prœédé  de  fixer  l'émail  sur  les  métaux  et  d'emj^oyer  à  la 
»  peintura  la  sdidité  et  Ja  vivacité  des  eouleiirs  put  se  perfeo- 
»  tioimer  aussi  par  la  vue  des  ouvrais  arabes.'  On  apporta  d'o* 
•  rient  unegrande  quantité  de  rubis,  d'hyacinthes,  d'émeraudes, 
I»  de  saphirs,  de  diamants;  et  l'on  s'appliqua  à  enchâsser  ces 
»  matières  précieuses  dans  For  et  l'argent,  et  à  les  fidre  paraître 
a  sans  cesse  nouvelles  parle  goût  de  l'entourage  et  de  la 
»  ture.  »  On  vit  alors  éclore  une  foule  d'ornements  d'orfèvrerie 
d'une  grandç  perfection  de  travail,  en  bois  rare,  en  ivoire,  en~ 
ébône*  il  en  existé  encore  un  monument  dans  l'église  de  Nan- 
tillé  de  Saumur,  où,  en  1266,  fut  enseveli  Gilles,  archevêque 
de  Tjr,  chancelier  de  saint  Louis,  né  en  cette  ville.  Le  haut 
de  sa  crosse  ëpiscopale  y  est  conservé,  ouvragé  en  or,  ivoire, 
bronze  doré,  et  d'un  goût  très*délicat. 

/ 

'  Lis. comte  de  Ghoisenil  d'Aiiiecoart,  de  riosUtat,  de  l'inflaenoe 
des  croisades,  158.  Vie  privée  des  anciens  Français,  ii,  546.  Wîl- 

kmia,  Monaments  français  inédits.  M.  Gapellgae,  Hist.  de  Philippe* 
Auguste,  IV,  382,  etc. 

Page  91,  ligne  23.  «  pendant  ce  temps,  maistre  Ro* 
vbert  de  Sorbonné,  » 

Robert  était  né  vers  ISOI,  à  Sorbon,  petit  villagé  do  Rbéte- 

lois,  diocèse  de  Rheims,  et  mourut  en  1274,  âgé  d'environ 
soixante-treize  ans.  Il  fonda  le  collège  de  son  nom,  conjointement 
avec  Guillaume  de  Chartres  et  Guillaume  du  Nemont,  chanoine 
de  Melun,  Tun  et  Vautre  chapelains  du  roi. 

Louis  le  nomma  Ton  de  ses  chapelains ,  à  cause  de  sa  haute 
réputation  de  piété  et  de  savoir,  acquise  par  des  prédications  et 
des  conférences.  Il  l'honora  aussi  de  son  intime  £auuiiianté  et 
l'admit  firéquemment  à  sa  table. 

Robert  de  Sorbomie  a  laissé  plusieurs  traités  sur  k  cons- 
icience,  la  confession  et  la  pénitence.  On  connaît  également  de 
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loi,  le  Livre  du  mariage  et  le  Chemia  du  Paradis ,  on  les  trois 
moyens  d'y  arriver,  «  Ces  ouvrages,  dit  l'abbe  Fleury,  montrent 
9  plus  de  piété  que  de  doctrioe,  et  le  style  en  est  très -simple 
»  poor  ne  pas  dire  plat.  «Aussi,  la  reaommée  de  Aobert  s^ 
fonde-t-elle  bien  plus  sur  rétablissement  qui  a  porté  son  nom.  • 
•  On  y  conservai L,  (fit-on  ,  des  lettres  originales  de  saint  Loui^ 
datées  de  12d6,  par  lesquelles  il  donuait,  en  faveur  de  cette  fon- 
difttion,  une  maison  qu'il  possédait  «  dam  la  ru9  Coupe-ùumlef 
ù  devant  le  palais  de$  Tltermei  d.  Deux  ans  après  (,1358) ,  il  ao^- 
iiienia  celte  dotation  de  plusieurs  autres  maisons  situées  daui» 
«I  les  rues  des  Deux-Portes  et  des  Maçons-Sorbonne  j>. 

Élienne  Pasqaîer  prétend  que  ces  lettres-patentes  soot  de 
février  1250  ;  mais  saint  Louis  se  trouvait  alors  au  plus  §at% 
de  son  expédiliou  d'outre-mer. 

Parmi  les  autres  personnes  admises  dans  1  intimité  du  roi, 
outre  Joinville,  nous  devons  particulièrement  mentionner  Pierre 
deVillebéon,  undeschevaliqrsde  sa  cour  auxquels  le  monarque 
portait  le  plus  d'affection  et  une  haute  estime.  Fils  d'Adam  de 
Villebéoo,  dit  le  Chambellan,  il  lui  succéda  en  cette  dignité. 
Plus  tard,  il  acquit  une  confiance  sans  bornes  et  une  autorité 
pitesque  équivalente  à  celle  de  premier  ministre.  Il  avait  la 
garde  du  scel  secret  et  du  cachet  du  cabinet  du  roi.  Une  vieille 
chronique  en  parle  ainsi  : 

«  Du  r(.i  suis  le  chamberl.in  ; 
»  Garde  son  or  et  argent  j  » 

ce  qui  ferait  supposer  que  le  chambellao  avait  aussi  la  clef  du 
trésor.  • 

Le  pouvoir  de  Yillebéon  fut  tel,  que  rien  ne  se  décidait  sans 
son  avis.  H  fit  lui-même  toutes  les  dispositions  préliminaires 

relatives  à  l'accord  conclu  par  Louis  entre  les  comtes  de  Caret 
de  Luxembourg.  Aussi ,  ^es  princes  du  sang  rçcherchèrent-ils 
son  alliance,  et  la  dame  de  Montmirail,  sa  sœur,'devenue  veuve^ 
épousa  Eoberl  III,  comte  de  Dreux,  dit  Gaêt$*Blé. 

'  «  Au  reste,  Villebéon  ne  an  servit  de  sou  autorité  t^ue  pour  se-» 
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B  conder  les  vues  paternelles  du  roi,  toujours  occupéà  mainteair 
»  la  paix  parmi  les  puissances  chfétiennes,  à  faire  fleurir  la 
»  Jaslice  dans  ses  états  et  à  extirper  les  abus  qui  s'étaient  fbr- 

»  tiliës  soos  radminisUaLiondes  rois  de  la  première  et  deuxième 
D  races.  Sa  bravoure  peu  commune  éclata  surtout  dans  une 
.  »  action  où ,  à  la  tète  de  trente  hommes,  il  défit  un  escadron 
a  ennemi  qui  fiiisait  une  reconnaissance,  a  Un  portrait  de  Ville- 
béoo,  conservé  dans  les  porteftuiiiies  du  cabiiR't  des  estampes, 
à  la  bibliothèque  royale,  le  représente  avec  une  iigure  extrême- 
ment douce  etrane  croix  suspendue  au  col. 

Le  brave  chevalier  mqumt  à  TAge  de  soixante  ans,  sans  avoir 
été  marié,  çt  autant  de  douleur  que  de  maladie,  le  xuèmejetf 
où  expirait  son  saint  maître. 

Ce  fut  sous  saint  Louis  que  le  maiédMdt  dbroi  prit  )e  titre  de 
maréchal  de  France. 

Nous  citerons  aussi^  paMl  lés  chapelains  de  Louis  ÎX  6fsant 
partie  de  son  iaUmilé  habituelle,  Guillaume  de  Chartres,  ainsi 
mmf^  <iur  }îen  de  sa  naissance,  clerc,  ou,  comme  ou  le  disait 
idorS)  c  chapelain  du  roi  9^  Il  ne  le  quittait  point,  demeurait  à 
la  cour,  récitait  Journellement  l'office  avec  le  monarque ,  et 
raccompagnait  en  ses  voyages  et  expéditions.  Il  le  suivit  en 
1248,  partagea  sa  captivité,  revint  avec  lui  en  France^  et  reçut 
la  dignité  de  trésorier  d'une  riche  église.  £n  la  lui  donnant, 
Louis  IX.  lui  dit  en  plaisantant  :  — a  Vous  en  Jouirez  quelques 
»  années,  puis  vous  la  quitterez  pour  entrer  en  religion.  »  En 
effet ,  Guillaume ,  cinq  à  six  ans  après ,  embrassa  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  et  n'en  fut  que  plus  agréable  au  pieux  rd, 
V  qu'il  suivit  en  Afrique  en  1270,  et  dont  il  accompagna  les  osse- 
ments avec  Geoffroy  de  Beaulien. 

Guillaume  de  Chartres  se  livra  ensuite  à  la  prédication  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  eu  1200  ou  1^81.  Plusieurs  de  ses  ser- 
mons ont  été  longtemps  conservés  manuscrits  à  la  hîhliothèqoe 
de  la  Sorbemie.  Mais  son  principal  ouvrage  est  le  supplément 
qu'il  fit,  par  ordre  de  (ii'égoire  X,  à  la  vie  de  saint  Louis  par 
Gûo(£ro;f  deiieauiieu,  et  qu'il  intitula  :  —  a  De  vUd  ei  acUbm  m- 
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»  d^m  reeorâathms  regiê  Franeorum,  Lmiomci,  et  dâ  minuuUê 

»  guie  ad  ejus  sanctilalis  declaralwncm  contigrrunt.  » 

Sous  saiot  Louis  le  gage  du  chap(i2aiii  n'était  que  de  quatre 
deniers  par  jour  (ud  fr.),  et  les  clercs  de  la  chapelle  n'en  avalent 
'  qoe  déox.  k  la  vérité,  ils  receraient  d'autres émolaRients.  V^U" 
iDôoier  touchait  12  livres  (20 i  ù  .)  par  an,  pour  lui  el  ses  clercS| 
60  sols  (50  fr.). 

Un  des  plus  célèbres  eodésiastiques  honorés  de  l'amitié  par- 
ticulière du  monarque ,  fut  Gui  Fulcodi  (Guî-le*Gros,  Fulcoli, 

Foulquoîe) ,  né  vers  1199,  c\  Saint-Gilles  en  Languedoc,  d'une 
iamiile  noble  et  d'un  père  d'une  grande  vertu.  Fulcodi  se  fit 
chartreux  après  la  mort  de  aa  femme,  dont  il  avait  eu  plusieura 
eôfiints.  Avant  d'entrer  en  religion,  il  se  livra  à  l'étude  des  lois, 
devint  avocat ,  et  le  célèbre  jurisconsulte  Durand  le  proclama 
«  le  flambeau  du  droit  x>. 

Gui,  successivement  militaire  ^  jorisoonsalte,  marié ,  père  de 
fiimlUe,  veuf,  secrétairedu  roi  de  Franee,  prêtre,  chanoine,  archi- 
diacre du  Puy-en-Velay,  devint  évôque  de  cette  ville,  arche- 
vêque de  Marbonne,  cardinal  de  ^nte-Sabine  (décembre  1^61), 
légat  en  Angleterre,  enfin  pape,  sous  le  nom  de  Clément  IV. 
n  fut  félicité  snr  son  élection  par  fous  les  princes  chrétiens, 
surlout  par  le  roi  et  la  reine  de  Navarre.  On  rechercha  alors 
avec  emprcs^ment  ses  iilles  en  mariage,  mais  le  sage  peo|îfo 
répondait  aux  propositions  intéressées  t — «  Ce  ne  sont  pas  les 

filles  de  Clément  lY,  mais  de  Gui  Fokodi  !  » 

Ce  poniiie  miKirut  le  29  novenabre  1268,  à  Viterbe,  avec 
la  réputation  d'ua  pape  de  haute  sagesse  et  plein  4ie  prudence. 
Sa  mémoire  a  été  lavée  par  plusieurs  historiens  de  raoeosation 
d'avoir  concouru  à  la  sentence  de  Conradin. 

E.  Pasquier,  Recherches^  IbL  834«  Fienry,  Hîst.  eccL ,  xvii, 
643;  xviii,  21.  Mfifeare  de  France,  octobre  i  748.  Le  p.  Anselme 
Hist.  cliL'on.  et  généal.  de  la  maison  de  France,  vm ,  f.  45^^ 
Btogr.  nniv. ,  n,  p*  19;  xliz,  p.  8.  D'Autenil,  Hist.  des  mSoisu^ 
d*Élat*  Giacomus,  Notice  des  travaux  de  Tacadémie  du  Gard. 
Hisl.  des  Papes,  m,  256,  Le  confesseur  de  la  leiae  Marguerite*, 
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Page  95,  Ugnei^*  «  achetés  ou  transcrits  aux.  frai» 
'  »  dû  monarque,  »  * 

«  Les  anciens  écrivirent  tour  à  toor  sttr  des  pierres,  des  bri- 
D  ques,  des  plaques  de  plomb^  des  tablettes  de  bois  ou  de  cire, 
»  sur  les  feuilles,  les  écorees  des  arbres  9  sur  des  peaox  de  pois-- 
»  soD,  deiëeaiÙes  de  tortue,  des  boyaux  d'aninaux,  etc.  ete. 
»  An  lY  et  nècle,  ces  moyens  ét«€ikit  eooore  en  usager 
h  La  bihlîotbèque  de  Constant!  iiopîc,  dérorée  par  les  flammes 
»  vers  i.i  lin  du  Vi"  siècle,  sous  l'empereur  Basilique,  possé- 
»  dait  riUiade  et  TOdynée  écrites  en  lettres  d'or  sur  l'intestiD 
»  d'un  serpent  de  cent  vingt  pieds  de  longueur.  Le  papyrus 
»  était  alors  eji  usage,  et  Cassiodoro  préférait  ce  papier  égyp- 
D  tien  à  Técorce  de  bétrc  ou  de  tilleul.  Les  navigateurs  ap-'  ' 
s  portaient  alors  des  bords  du  Nil  des  racines  d'herbes  pour 
»  nourrir  les  termites,  et  dtf  papyrus  pour  ks  habitants  des 
$f  cloîtres. 

»  D'après  le  témoignage  de  Pierre  de  Cluni,  on  écrivit  sut 
9  le  papynis  jusqu'au  Xli""  siècle;  cependant,  les  religieux  de 
»  l'ocddent.  se  servaient;  déjà  du  parchemin,  bîena^nt  le  siècle 
Dde  Pierre-le- Vénérable.  L'invention  du  papier  moderne  n 
»  ^xïhi  la  dchtinée  delà  plupart  des  découvertes  grandes  et  mer- 
»  veilleuses;  elle  est  entourée  d'incertitude  et  d'obscurité.  Dans 
»  un  traité  contre  les  iuifs,  le  même  abbé  de  Cluni  parle  d'un 
9  papier  lait  :  ex  imirtf  vtUrum  fannonm,  d'où  liabillon  a 
»  conclu  que  le  papier  linge  était  connu  au  XII»  siècle,  ce- 
»  pendant,  le  seul  monument  connu  de  ce  genre,  antérieur  au 
»  XIV*  siècle,  se  trouve  une  lettre  du  sire  de  JoinviUe ,  écrite 
»  à  Louis-le-Hutin,  sur  notre  papier.  Elle  exktait  encore* sou^ 
D  le  règne  de  Louis -le-Grand.  » 

Le  peu  de  manuscrits  classiques  échappés  aux  hordes  des 
Normands  et  des  Bulgares  qui  renversèrent  les  .monastères 
étaient  devenus  de  plus  en  plus  rares  dés  le  X*  sièdel  Au  eom* 
meneement  du  XI*;  00  les  vendait  tellement  cher,  (|u  ua  r&- 
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cueil  d'bomëlies  coûta  à  Grécie,  comte  d'AoJou,  deux  ceots 
brebis ,  un  muid  de  iromeat»  un  wiiid  de  aeiKto»el  un  cerlais 
nombre  de  peaux  de  moutons* 

Cependant  ce  fat  ee  même  aidde  qui  fle  distingua  le  fHus  par 
la  tran&criplioades  manuscrits  chez  les  meiaes.  L'état  de  co* 
piste  fut  tfdiementen  liooneur,  que  Guignes  j^rittur  de  in 
Grande^Ihartiease,  disait  dans  ses  statuts  s  T-t  L'esovre  du 
»  copiste  est  une  œnyvè  iromorteUe ,  et  la  transcription  des 
>  manuscrits  est  le  travail  qui  convient  le  mieux  à  des  reli* 
i»  gieux  lettrés. 

—  9  Nous  apprenons  à  écrire^  ajoutait-il,  à  tous  eeux  que 
s  nousreeoYons  autnilieude  lions,  ▼onlant  conservlsr  Us  livres, 

s  comme  Téteroelle  uourriUire  de  nos  âmes.  » 

il  j  avait  dans  ces  mêmes  statuts  l'ordre  du  temps  marqué 
pour  la  distriiiution  du  piarahemin ,  des  plumes,  de  la  eraie,^ 
du  vermillon ,  de  l'eacrar  d'or ,  pourpre ,  etc.  L'usage  d'orner 
les  manuscrits  de  peintures  remonte  aux  temps  les  plus  reçu- 
lés,  puisque  A  le  Virgile  du  Vatieano,  entre  auU^s,  of&e  en 
Céte  des  sisènes  dessinées  et  eoloriées;'  Dès  eette  époque^  l'art 
de  la  reliure  était  également  très-^limé ,  et  Ton  eherebait  soi- 
gneusement les  moyens  de  couvrir  les  UM*es.  Guiijept ,  abbé 
de  Nogeot ,  .  rapporte  que  «  les  cbartreux  de  la  grande  maison 
»  préférèrent  les  peaux  et  les  parchemins  que  le  comte  d» 
»  Nevcrs  leur  envoyai  à  la  ▼aisseilo  d'argent  qu'il  leur  ayait 
i)  d  abord  destinée.  Dès  le  IX*  et  le  X*  siècle,  les  nioines  de- 
a  mandaient  sans  eesse  aux  , souverains  le  droit  de  chasse,  aiin 
»  de  se  procurer  des  peaux  de  bétes  feuves ,  pour  la  rdiura  dir 
»  leurs  manuserits.  Donè  une  missive  à  Gtiigaos,  Pierre^SefVé- 
»  nérable  le  prie  de  lui  donner  un  exemplaire  des  lettres  de 
i  saint  Augustin,  attendu  que  celui  de  C  lu  ni  a4té  dévoré  par 
s  un  ours  qui  avait  pénétré  dans  une  celluie* 

»  On  compta  bientôt  en  Frànee  plus  dn  quatre  mifie  eopis- 
D  tes,  dont  la  plupart  habitaient  les  monastères.  On  citait  sur- 
»  tout  eeux  de  Saint-Vieior  de  Pans*  Une  salle  appelée  «Smp- 
9  forttim  y  étsit  destinée  à  levrs  travâM»,  gfin  qp*il9  fussent 
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»  plus  iranquilles,  loin  du  Ijouble  et  du  liniit.  Personne  ne 
»  pouTait  aller  les  j  Yisiter ,  excepte  l'abbé ,  le  sous-prieur 
1  et  le  bibliclhécaire. 

'  1  L'usage  de  eet  salles  devint  bientôt  général. 

B  L'abbé  de  Saint-Bcnoîl-sur- Loire  ,  Abbon,  qui ,  au  XIII* 
»  siècle,  comptait  plus  de  cinq  mille  écoliers  dans  son  abbaje, 
»  exigeait  deox  Tolmnes  de  chacun  d'eux,  par  forme  d'bonoraî*» 
»  res,  et  Ton  conçoit  à  qael  point  sa  bibliothèque  dut  s'augmen- 
9  ter  ;  au^^gi,  disait  on  en  llTO.qu'église  sans  bibliothèque  était 
s  citadelle  sans  munitions. 

9  Gepmdant  iean ,  abbé  de  Cloni ,  n'avait  laissé  que  vingt- 
»  deux  Tolumes  à  son  abbaye.  C'étaient  les  eheft-d'œuYre  de 
Sf  l'antiquité,  et  ils  demeuraient  altachés  au  mur  {>;ir  uiie  chaîne 
9  de  fer,  afin  qu'on  ne  pût  les  dérober.  Cent  quarante  volumes 
>  forent  ainsi  copiés  par  les  soins  de  Tabbé  de  Saint-MicheL  s 

An  XII*  et  anXIir  siècle,  on  vit  les  bibliothèques  se  mnlti* 
plier  davantage.  Pbilippe  de  Dreux,  évôque-comte  doBeauvais, 
possédait  plus  de  trois  cents  manuscrits  qu'il  légua  à  sa  calbé- 
drale.  Une  belle  librairie  existait  au  courent  de  Saint-Médard 
de  Soi8sons,etyincens  de  Beanvais  s'extasie  sur  celle  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Toutefois,  les  livres  étaient  encore  d'un  prix 
trés-élevé.  L'évéquo  de  Vcncc  léguait  aux  chanoines  de  Saiot- 
Victor  de  Marseille  sa  Inbliothèque  entière,  à  l'exception  d'nn 
bréviaire,  dont  la  valeur  devait  être  employée  à  Tacquisition  de 
c  bonnes  terres  d. 

Mais  ce  qui  en  augmentait  la  valeur,  c'étaient  principalement 
les  ornements  ;  chaque  miniature  du  manuscrit  du  saint  Graal 
coûta  deux  florins.  Un  volume  in-folio  valait  ordinairement  de  4 
h  500  francs  ;  d'autres  étaient  sans  prix,  coiunie  les  quatre  évan- 
gélistes  en  lettres  d'or,  achevés  en  moins  d'un  an,  de  1213  à 
1214,  à  Tabbaje  de  JQlautviUers,  en  Champagne. 

ff  On  comprend  parfiiitenient ,  dès  lors,  le  respect  et  le  soin 
D  donnés  aux  manuscrits  du  moyen  âge,  qui  devaient  quelque- 
»  fois  absorber  la  vie  d'un  copiste,  et  où  se  réunissaient,  dit 
«  M.  Gapefigue,  presque  tontes  les  merveilles  du  desiin,  et 
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u  dont  heoreusement  on  peut  Jager  encore*  Les  converturts  en 
il  bois,  surmontées  de  quelques  figures  en  argent ,  parsemées 

»  çà  et  là  de  pierreries,  de  la  brillante  escarboucle,  de  la  to- 
)»paze,  dei'émeraude,  sont  pour  la  plupart  dans  ua  état  de 
»  conservation  surprenant.  Ua  double  fermoir  à  clef  empécbait 
»  d'onyrir  le  livre.  Chaque  page  offrait  un  ornement;  chaque 
»  chapitre  était  procédé  d'uue  miniature  à  vives  couleurs,  où 
dominent  le  bleu  céleste,  le  plus  éclatant  carmin ,  et  une 
B  sorte  de  couche  doiée  qu'il  serait  diCEcile  d'îmiteri 

1  Ces  miniatures  reproduisent  les  personnages  de  Tanden  et 
h  du  nouveau  tesf;immentj  revêtus  des  attributs  chevaleresques, 
»av^  armoiries  et  cimiers.  Les  apôtres  s'y  appellent  pairs  do 
»  Jënis^^hristy  avec  lesquels  il  tient  cour  plénière  et  donné 
»  force  toomois.  Ces  mêmes  miniatures  représentent  aussi  des 
x>  scènes  de  la  vie  publique  et  privée ,  des  pas  d  armes ,  des 
»  hommages,  etc,^  etc. 

s  II  est  à  regretter  «|ue  les  cénobites  aient  placé  leurs  livres 
»  ascétiques  beaucoup  au-dessus  des  œuvres  de  Virgile  et  de 
y>  Tite-Live,  et  aient  longtemps  regardé  les  anciens  poètes 
»  comme  des  magiciens  dont  il  fallait  se  déûer.  Aussi ,  l'on 
.  s  rapporte  qu'à  Clnni  même ,  quand  un  religieux  allait  deman- 
'i»der  un  Virgile  ou  un  Salluste,  il  devait  m  gratier  Vùniile  ^ 
»  comme  le  chien  fait  avec  sa  patte  quand  Voreille  lui  démange  ; 
i  parce  que  c'est  avec  raison,  dit  le  moine  Bernard,  qui  a  ré- 
digé  les  coutumes  de  Cluni»  qu'un  paien  doit  être  comparé 
s  i  un  diien.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ces  bons  religieux 
i>  aient  souvent  effacé  sur  leurs  parchemins  des  vers  d'Horace 
»  ou  la  prose  de  Ciccron ,  pour  y  substituer  quelques  écrits 
s  pieux  ^  ou  des  rêveries  théologiffues. 

»  Toutefois,  malgré  ces  exemples  de  superstition,  qued'ac- 
B  tions  de  grâces  n*a*t-on  pas  à  rendre  à  ces  religieux  du  moyen 
»  âge  et  aux  savants  du  XIW"  etdu  XV"  siècle,  qui  nous  ont  con- 
s  servë  les  trésors  littéfaires  dont  ont  vient  de  suivre  les  des- 
»tinées! 

s  Ce  fut  par  eux  aussi  que  le  XIP  siècle  devint  le  grand 
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»  siéde.  Dans  riûstoire  Ittténâre  da  naojea  ége  f  il  n'y  a  pat 
»  d'époque  pins  bella  et  phis  florieuMu  Des  éeoles  s'étaient 

»  fornices  pour  toutes  les  éludes,  pour  tous  les  genres  de  cun- 
ji  naissances ,  et  Paris  avait  été  surnommé  la  cité  des  livres  ! 

»8i  l'enthousiasme  des  craMades,  dit  leur  historien  mo* 
sdemoy  M.  Midiaud,  peuplâtes  déserts ,  tandis  que  les  vais 
»  et  les  pewplcs  s'avançaient  eonlre  les  barbares  de  l'Asie,  une 
»  foule  de  monastères  s'tlovmVnt  dans  les  ibréts  de  l'occident  ; 
1  et  chaque  cloître  (ijoule  M.  Poojoulat)  qoi  naiisait  de  l'eCfer- 
s  vescenee  religieuse  était  un  sanctoaiie  oA  le  fea  de  la  seicnce 
9  trouvait  un  autel. 

»  Grâces  au  zèle  des  monastères,  la  France  est  devenue  bô- 
9  ritiére  des  traraux  de  l'antiquité.  Borne  lui  a  prêté  son  soleil  f 
9  et  <^est  A  ce  grand  foyer  que  s'est  formée  notre  ItltënKure. 
»  De  pauvres  moines  nous  ont  doté  destrérîors  qui  f  jisaient  l'or- 
1  gueil  du  peuple-roi  y  el  c'est  par  eux  que  la  France  a  eu  aussi 
a  son  panthéon.  » 

Ajoutons  que  c'est  A  des  hommes  attachésà  d'antiques  congré* 
galions  que  la  France  est  redevable  de  l'histoire  partirulièrc 
de  ses  provinces.  liCS  noms  de  dom  Plancher,  de  dom  Lobineau^ 
de  dom  Calmet,  du  père  Papon ,  de  dom  Vaiseette  et  dotant 
d'antres,  sont  là  pour  le  prouver. 

«  Après  le  XII*  siècle ,  une  sorte  de  lacune  sVtail  rnoatrée 
»  dans  le  zèle  des  études.  Une  inmcd>iltté  qui  tenait  de  la  las- 
»  situde  succéda  aux  grands  mouvements,  et  l'abbé  Lebmuf 
s  assigne  pour  cause  de  rîndifK^rence  remarquée  A  cet  égard, 
»  dans  les  anciennes  communaul(^s,  la  naissance  des  ordres 
£  mendiants.  Co  fut  alors  que  |>arurent  les  «  Cornificiens  sec- 
»  taires  ignorants  et  barbares ,  espèces  de  Vandales  qui  tni- 
»  tatent  les  savants  «  de  boeufs  d'Âbrahamy  d'ânes  de  Bakan», 
»  etc.  )>  i  oulefois,  cet  état  de  choses  dura  peu  :  l'-îmoiir  des 
»  lettres  et  des  livres  reprit  son  essor ,  et  le  XllI*  siècle  eut 
»  encore  des  hommes  qui  mirent  du  prix  A  la  conservation  des 
»  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  L'Angleterre,  qui  rivalisait  avec 
»  la  France,  possédait  eo  1250,  au  monastère  de  Strastombrej^ 
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»  Ift  bSiIiolliëque  la  plus  ricbe  et  la  plus  Dombreuse  derBurepe. 

D  Mais  elle  n'était  point  publique,  usage  commun ù  tontes 
»  celles  de  l'occideDl.  C'est  donc  à  saint  Louis  seul  qu'il  est 
»  Juste  de  rapporter  la  première  idée  d'aïoir  ouvert  à  Paris,  à 
m  tous  les  savants  du  monde  civilisé,  les  trrisors  des  connais- 
9  sances  qu'on  ne  pouvait  auparavant  aller  puiser  que  dans  des 
fi  monastères  recules.  » 

Les  ouvrages  classiques  étaient  devenus  si  rares,  que  la  hi- 
bliothèque  du  saint  monarque  n'en  possédait  que  quatra:  ceux 
deLueain ,  d'Ovide^  de  Gicéron  et  de  Boëoe. 

On  peut  présumer ,  par  les  noms  des  auteurs  cités  dans  le 
^and  ouvrage  de  Vincens  de  Beauvais  [a  qui  composa,  dit 
»  fielleforest,  à  la  requeste  de  sainct  Louis,  le  grand  et  admi- 
»  TaUe  volume  des  miroirs  »,  et  dont  le  mannscrit,  orné  des 
armes  de  Bourbon  «  avec  le  bâton  péri  de  gueules  »,  offre  une 
charmante  miniature  représentant  une  chapelle),  à  combien 
d'auteurs  s'élevait  le  catalogue  des  livres  qui  Ibrmèrent  le  fon- 
dement de  la  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle.  On  y  trouve 
les  œuvres  on  extraits  de  Yîtnivc ,  de  Calpumius ,  de  Chole- 
dicius ,  commentateur  de  riatun  ;  les  épitres  de  Pline,  de  Platon, 
de  Salluste,  d  Uorace  ,  de  Virgile,  de  Yalère-Maxime ,  de  Sé- 
nôqoe,  de  Lucain,  de  Quintilien ,  de  Porphyre,  de  Claudien, 
de  Macrohe. 

Ce  recueil  forme  cinq  cent  cinquante  pages  in-folio,  etil  s'étend 
à  tous  les  genres  de  connaissances  métaphysiques,  historiques 
et  littéraires»  On  y  trouve  des  idées  classées  avec:  ordre ,  sur  la 
chimie  et  l'agrlcultufe ,  tirées  de  Yarron  et  de  Columelle  ;  des 
notions  d'histcnre  naturelle  d'Aristote,  de  IHoscoride,  etc. 

La  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle  offrait  en  outre  la  copie 
de  tout  ce  qu'on  connaissait  en  histoire  sainte  et  des  pères , 
principalement  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambraise,  de  saint 
Jérôme ,  de  saint  Grégoire,  etc. 

Saint  Louis  avait ,  dit-on,  également  funné  une  bibliothèque 
au  Louvre.  Malheureusement ,  des  motifs  qui  nous  sont  demeu- 
sés  inconnua  engagèrentle  fondateur  deces pieux  établissements 
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à  imiter  ses  prédécemurst  neléguant  pas  ses  livres  &  son  fils 
atné  ni  à  sa  fiunflle.  Il  fit  des  portions  égales  de  tous  ceux  qu'fi 

poi&cdait,  non  compris  ceux  de  la  Sainte-Chapelle ,  et  les  laista 
par  son  testament  aux  maisons  religieuses  qu'il  aiTectionnait  le 
plus  y  les  Jacobins  et  les  cordeliers  de  Paris,  les  jacobins  de  Gom- 
piégne  et  l'abbaye  de  Royaumont.  Les  manuscrits  delà  Sainte* 
Chapelle  furent  également  distribués  soit  aux  chartreux  de  Paris, 
soit  à  iaSorbonne ,  dont  la  bibliothèque,  formée  sous  le  règne  de 
Louis  Uif  comptait,  en  lâS9y  jusqu'à  mille  volumes,  dont  mal- 
heureusement le  catalogue  n'eiiste  plus.  Leshenresde  saintLoois 
en  faisaient  partie,  et  la  plupart  des  manuscrits  venaient  de  ses 
prëdécesscurs.Charles  Y  fut  celui  de  ses  descendants  qui  prukgea 
le  plus  le  goût  des  livres ,  et  qui  dut  surtout  regretter  vivemeot 
ceux  de  la  Sainte-Chapelle.  Lui-même  logea  la  sienne  dans  une 
des  tours  du  Louvre,  qui  prit  le  nom  de  a  la  librairie  ».  Neuf 
cents  manuscrits  environ  ,  couverts  de  riches  étoffes,  ganus  de 
fomoirs  d'or  et  d'argent,  la  plupart  sur  vélin  et  enrichis  de 
miniatures,  y  furent  renfermés  ;  et  il  est  à  supposer  qo'il  en  re- 
couvra plusieurs  de  son  saint  aïeul . 

Ces  livres  occupaient  trois  étages  de  la  tour,  et  toutes  les  fe- 
nêtres de  la  bibliothèque  étaient  fermées  de  baneanz  en  fer, 
de  fil  de  laiton  et  de  vitraux  peints.  Les  murs  étaient  revêtus 
de  bois  d'Irlande,  et  la  voûte  lambrissée  de  bois  de  cyprès  enri- 
chi de  bas-reliefs.  Chades  Y  y  ùl  placarde  longues  tables,  sur 
lesquelles  trente  chaodeliçrs  et  une  lampe  d'argent  étaient  allu- 
més toute  k  nuit  «  afin  qu'on  pût  travailler  à  toute  heure. 

Un  inventaire  de  cette  bibliothèque  fat  dressé  en  1 373 ,  par 
Cilles  Maiiet.  iiepuis ,  il  en  passa  beaucoup^en  Angleterre,  pris 
ou  achetés  en  i  445 ,  par  le  duc  de  Bedfort. 

Un  ouvrage  récent,  publié  sous  le  titre  de  «  Bibliothèque 
»  protypographique,  ou  librairies  des  fils  du  roi  Jehan  »  (par 
M.  J.  liarrois,  Paris,  1830) ,  donne  les  détails  les  plus  étendus 
comme  les  plus  curieux  sur  les  manuscrits  ou  les  autres  objets 
renfermés  dans  les  palais  de  Charles- le-Sage  et  de  ses  firère^. 
On  sait  que  Charles  Y  fut  celui  de  nos  rois  qui  hérita  le  plus  de 
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la  foi  de  saint  Louis  ;  il  disait  souvent  :  a  Un  roi  de  la  terre  peut 
D  bien  soulTrir,  puisque  le  Koi  du  ciel  a  été  torturé.  »  11, disait 
aussi  :  a  Lajoie  du  juste  estque  justice  soit  fidte  »  :  maxime  peut^ 
être  Yenoe  de  saint  Louis,  et  bien  faite  pour  finre  aimer  son  digne 
petit-fils.  Celui-ci  priait  sur  le  même  prie-Dieu  que  son  aïeul, 
et  partageait  avec  lui  le  goût  des  lettres  et  des  livres.  On  trouve 
entre  autres,  dans  l'ouvrage  eité>  qu'il  existait  au  cbâteau  de 
Wincester  (Bioétre),  appartenant  à  Jean ,  doc  de  Berry,  une 
suite  de  portraits  des  rois  de  France,  formée  par  ce  prince. 
£lle  fut  pillée  par  les  Anglais.  On  y  voyait  aussi  a  des  aoume- 
»ment8  d'esglise,  neis  d'argent,  tranchoirs  d'argent  doré  et 
B  Uanc,  Yaisselle  de  Jaspe,  patenostres  de  corail,  d'or  et  d'ar- 
»  gent,  caiges  d'argent  doré,  à  mettre  oiselets  de  Chypre ,  etc.  » 

Au  n^514de  l'inventaire  et  prisées  des  livres  du  duc  de  Berry, 
OA  trouve  qu'il  existait  parmi  cette  collection  le  troisième  vo- 
lume du  €  Bfîrouer  historial  de  Vincens  de  Beauvais ,  esciipt  en 
1»  français,  lequel  monseigneur  achepta,  le  21  janvier  1404,  la 
»  somme  de  40  escus  d'or,  prisés  24  livres  tounioys.  » 

Parmi  les  manuscrits  de  Ja  tour  du  Louvre,  on  voyait  :  «  les 
j»  gestes  du  roy  Pépin  et  de  sa  femme  Berthe  au  Grand-Pié,  utt 
o  livre  de  chirurgie  appelé  Lanfran;  le  Livre  du  Trésor  (de 
D  Brunet-Latiui  )  ;  l'Armée  d'oultre-mer,  du  comte  d'Artois  et 
a  de  sa  femme  ;  le  Livre  messire  Marc  Paul  ^  les  Fables  Ysopet;^ 
9  le  Bestiaire. 

»  Page  63.  Le  livre  de  Charlon,  comte  de  Provence,  qui  con-^ 
»  quist  Cécile  etPouille,  r^mé,  très-mal  escript,  et  vieil;  les 
»  Enseignements  Loys,  cai  en  aire  (abrégé  de  cai  ou  ci  en  arrière, 
9  ci-devant),  64.  La  vie  sueur  Isabeau  deLongchamps,  quîfust 
9  sueur  sainct  Loys,  et  ses  miracles ,  n^  68,  198.  Uog  livre  de 
»  processions,  à  l'usage  de  la  Sainte-Chapelle,  noté.  La  Muse  • 
»  maistre  Raoul  de  Praelles,  69.  N**  260,  le  Service  sainct  Loys , 
aroj  de  France,  noté.  N<>  340,1a  Vie  saincte  Bautheult,  ja- 
a  dis  royne  de  France,  très-bien  escripte  en  un  caîer  couvert  de 
a  parchemin.  » 
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Imen^ire  de  MœrgueriU  de  Bavière  ^  femme  de  Jehan 'Sam-- 
Peur. 

«  Page  115,  n'^  66i.  Le  livre  de  Vincens,  appelé  Spenile 
»hf$U>rialf  dont  il  j  a  trois  volumes,  couverts  de  velours  vert 
»  à  soleil  de  perles  et  fermaux  d'or ,  dont  le  premier  eontient  * 
»  treize  livres  et  le  deuxième  huit  ;  et  pour  aveoîr  ledist  Spécule 
p  tout  entier,  il  j  faut  ung  volume  ,  qui  doibt  contenir  unze 
»  livres,  a 

Inventaire  de  Cluirleé'le'Ténéraire,  Bruges^  1467.  Gand^  1485. 
Bruxellei,  1487. 

a  Le  livre  de  la  Fleur  des  hystoiros ,  page  129,  n°  7S6.  Unjj 
fi  auUre  livre  en  parckemin ,  couvert  d  ais  rouges ,  intitulé  eo 
^  dehors  :  Ç^st  la  vie  mooseigneûr  saiiicC  IjOJS,  jadis  roy  de 
B  France,  p.  131,  li^  Ungaultre  petit  livret  én  parcbémiD^ 
D  couvert  de  cuir  rouge ,  intitulé  en  dehors  :  Ce  sont  les  ensei- 
B  gnen^ents  de  monseigucur  sainct  Loys,  qu'il  donna  à  son  £l1z 
»  et  à  sa  fiUé;  et  conîméiiçaDt  au  troisiémé  feuillet  :  Et  tes, 
»  àmjs  te  ose  séullénîerit  reprendre  ;  et  aii  dernier,  Beiteetmn^ 
p  nium  ,  page  144 ,  n°  888  à  889.  Myroîr  hjst<  ;rial  ;  livre  de  la 
B  destruction  de  Ïroyes  la-Grande,  p.  298,  n'^SlOl.  UugauUre 
a  livre,  couvert  dé  euir  rouge,  dessiré,  et  ung  itoan  de  letoa  hja- 
p  iorië,  intitulé  :  Livré  parlant  des  faiz  du  roj  Lojs  de  France; 
»  commençant  nu  second  feuillet  :  d'Alançon  son  fils.  Le  livre 
1»  des  Eschecs  moralisé  ;  Bruxelles  à  La  Chapelle ,  fort  anciens 
a  $t  caduques.  Page  3Q4 ,  2131.  Ung  aultre  livret  couvert  de 
»  cuir  rongé,  k  deux  cloants  deleton ,  bystorië,  ét  intitulé  :  La 
»  vie  mousei^ritMu  saiiu  i  Lojs ,  roj  de  France;  commençant 
J»  au  second  teuiiiet  :  De  la  bienlieur été  per durable  ;  et  finissant  ; 
»  HcméiMT et  gMre auiUde  des  iièclee,  4me».  Bruges,  page  5i2 , 
â  Asus.  Unt  aiiltire  Bvf^  dé  cuif  rouge  ,  non  doz ,  intitulé  : 
a  Enseignements  de  monseigneur  sainct  Loys ,  qu'il  donna  à 
»  son  âU  et  à  sa  lilie  i  commençant  au  second  feuillet  :  Et 
p  amy  te  mm  uMrmimt  r^pre^iàre^  et  finissant  MGG.  Qmd  ino. 
«oclooo  mmujmi.  Appendice,  a*"  S231,  hjstdre,de  sainçt 
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D  Lots  ,  par  Jehan ,  gîre  de  Joinville  ,  escripte  sar  yédn ,  en 
»  1309.  (Gel  exemplaire,  le  plus  aocien  quoa  connaisse,  a 
P  servi  A  Téditioa  de  1702,  imprimerie  royale ,  in-folio.  ) 

9  Page  52 ,  n*"  37.  Vn$  livre  qui  se  commence  i  Be  Farche  de 
j»  Noë  ;  miracles  de  Noslre-Dame;  la  vie  et  feitzde  monseigneur 
j>  sainct  Lojs  ;  exemples  de  plusieurs  aultres  choses  rymées , 
I»  n9  41.  Ung  livre  des  dix  eommandemenU  de  la  loi  des  vices 
»  et  vertus  ;  dévot  de  Lje ,  à  Nostre-Bame  de  Liesse  ;  des  quinze 
»  signes  ;  des  six  degrés  de  charité  ;  enseignements  que  sainct 
]>  Lojs  iist  Â  son  fiiz ,  p.  €0 ,  n*"  128  ;  les  paraboles  de  Salomon 
D  et  des  vies  de  plusieurs  saincts ,  et  se  commence  aux  miracles 
9  de  la  chandelle  INostre-Dame  d'Arras  ;  et  j-  sont  aussi  les  en- 
»  saignements  de  sainct  Loys  A  son  filz  et  à  sa  (ilic,  et  plusieurs 
D  aultres  choses ,  partie  eu  prose ,  partie  en  rjme ,  page  63  , 
X»  n<*  184.  De  Charlon,  comte  de  Provence,  qui  conquist  Geciile 
»et  Pouille,  très-mal  escript  et  vieil,  page  64,  n<>  S60.  Ung 
»  très-petit  livret  jauiais ,  intitulé  dessus  :  Les  enseignements 
jD  Lojs  (cai  en  aire],  roi  de  Ffaqce,  4  sa  fille,  duchesse  de 
p  Bourgogne,  a 

Livres  trouvés  à  Hebung,  et  envoyé  à  Paris,  n**  S66.  Romani 
de  la  Kose ,  a  achepté  cent  vingt-ulSg  eseus  comptant.  » 

a  Page  130  ,  n''  171.  Ung  aultre  livre,  qui  est  saultier,  cou- 
»  vert  de  haudequiii,  à  fleurs  de  lys,  et  intitulé  :  aCest  saultier 
p  fust  à  monseigneur  sainct  Loys  à  cloante d'argent  doré; 
»  commençant  au  second  feuillet,  après  le  kalendrier  et  plu- 
»  sieurs  histoires  :  Qui  nmhab$i4f  et  au  Ueroier  :  ifandeiiiiAr  in 
9  mente* 

D  J'ai,  dit  le  Laboureur,  vu  dans  la  bibliothèque  de  H.  le 

i)  président  deMesmes ,  le  bréviaire  de  saint  Louis ,  qui  doit  lui 
p  être  d'autant  plus  cher,  que  ce  grand  id\  le  donna  .à  son  pi«-. 
»  mier  aumèilier,  qm  éVut  de  la  maison  de  Mesmes.  b 

Inveotake  générai  ftit  &  la  chattdbre  des  joyaux,  A  Bruxel- 
les, a  à  la  chapelle,  livres  fort  anciens  et  caduques,  et  &^ 
9  troMvent  en  ung  coffre  à  part  qui  avra  à  £»ire  ». 
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Extrait  du  dos$îer  des  inventaires  de  Bourgogne  : 

€  Item,  uneimaige  de  sainct  Loys,  d'argent  doré,  sur  un  g 

»  pié  et  trois  lyons  ,  cstnaUlé  autour  du  pié  des  arnics  de  plu- 
»  sieurs  seigneurs  de  liance,  avec  les  contours,  reliquaires^  etc. 

»  L'inventaire  de  la  vaisselle  d'or  est  très-carieulx,  en  aj* 
»  guières,  doictears,  ete.  » 

Beaucoup  dos  manuscrits  que  nous  venons  de  citer  et  d'au- 
tres, de  la  maison  de  Bourgogne ,  existent  encore  en  Europe  , 
surtout  A  Vienne  9  et  doivent  préparer  des  découvertes  futures. 
M.  J.  Barrois  rend  Justice  A  saint  Louis,,  en  disant  :  c  C'est  à  la 
»  &mille  de  ce  souverain  que  notre  pays  est  redevable  du 

>  mode  plus  généreux ,  qui  amena  par  voie  do  conséquence 

>  l'état  actuel  y  si  fiivorable  au  développement  de  l'esprit  ho- 
»  main  ». 

Il  ajoute,  page  33  :  «  Les  monuments  abondent  pour  prouver 
»  que  les  miniatures  furent  toujours  en  progrès  sous  la  dynastie 
»  carloviBgiminé;  le  psautier  de  la  bibliothèque  deVinceones  ; 
»  l'ÉTangéliaiTe  de  Gharles-le-Ghauve,  conservé  à  Munich  ;  les 
»  heures  de  la  reine  Emma,  chef-d'œuvre  ;  et  le  bénédictionnal, 
»  trop  peu  connu ,  du  moine  Godcman ,  qui  semble  avoir  sur- 

>  passé  par  l'élégance  et  la  finesse  de  son  pinceau  tous  les  pein* 

>  très  en  miniatore  les  plus  en  vogue  dans  le  X*  siède.  » 

Voyes  Romobr,  italîacnische  Forschungen,  tonse  i",  page  235^  sur 
Tart  germanique,  llecherches  sur  la  conservation  des  auteurs  pro- 
fanes ail  moyen  âge*  Joseph  Pcajoulat,  Revhe  de  Pans ,  vn,  2"* 
livre,  page  67 ,  70,  7i.  M*  Capctfigae,  Htst.  de  Philippe-Auguste  , 
ly,  308,  369.  Roquefort,  de  la  Poésie  française  au  XII*  et  XIII* 
siècle ,  p.  15.  Ilist.  litt.  de  la  France,  xvi  ^  p.  21  ^  34 ,  35  ,  36 ,  38. 
Essaisnr  ht  bibUothèqae  du  roi,  1782,  p*  565.  Ëchard,  i*',  p.  768. 
Ganfiridiy  apud  Dochesne,  455.  M.  6.  Peignot,  Hist*  du  léUm 
et  du  parchemin,  1812.  BeUeforest>  ii,  fol.  276.  H.  G*  Peignot^ 
Descript.  des  bibl.  au  Xlir  siècle. 
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Page  96,  ligne  8.  «Vincens  dit  Je  Beauvais.» 

Vîneens  de  Beanyais  était  lecteur  et  prédieateiir  en  titre  da 

roi  à  Royaumont,  et  ses  vastes  conuaîsî>aiice.s  lo  firent  devenir 
inspecteur  des  études  de  ses  eo£uits.  £a  sa  qualité  de  prédica.- 
teur,  il  devait  toigours  être  prêt  à  déinter  un  sermon  devant  le 
monarque ,  et  être  égfalement  préparé  à  répondre  ft  toutes  les 
questiuiis  qu'on  pouvait  lui  adresser,  soit  sur  la  religion,  soil  sur 
les  sciences  et  l'histoire^  le  lecteur  du  roi  devant  être  un  des  théo- 
logiens les  plus  renommés  par  son  savoir  et  ses  lumières.  Vin-, 
cens  remplit  ses  charges  avec  un  succès  toujours  croissant , 
composant  des  ouvrap^es  pour  l'éducation  des  jeunes  princes, 
préchant  et  écrivant  tant  qu'on  voulait.  11  publia  d  abord  quel- 
ques recueils  de  maximes  ;  ils  lurent  suivis  de  plusieurs  autres, 
adressés  au  roi ,  à  la  reine  Marguerite ,  à  Philippe  III ,  ou  au 
roi  de  Navarre.  Saint  Louis  écoutait  ses  sermons  et  lisait  ses 
ouvrages  ;  il  en  faisait  remarquer  les  plus  beaux  endroits  à  ses 
enfiints  et  &  ses  courtisaus.  Personne  n'était  plus  en  état  que 
lui  ;  car,  &  un  esprit  droit  et  fecile ,  il  joignait  tontes  les  con- 
naissances que  peut  donner  une  lecture  prodigieuse.  Après  la 
mort  du  jeuneLouis  de  France  (  le  13  janvier  1260),  Yincens  de 
Beauyais,  en  perdant  cet  élève  chéri,  adressa  à  son  père  une 
lettre  de  consolation.  Il  ne  survécut  que  cinq  ans  à  celui  qu'il 
pleurait,  et  mourut  à  Beauvais,  en  1264. 

Avant  livre  du  grand  Miroir ,  Yincens  de  Beauvais  avait 
puhlié  «  le  Mirouer  du  monde  » ,  divisé  en  trois  parties mi- 
rouer  naturel  (traité  d'histoire  naturelle) ,  mirouer  doctrinal 
(traité  de  toutes  les  autres  sciences)  et  mirouer  hystorial>  ren- 
fermant une  notion  de  Ihistoire ,  jusqu'en  1253. 

Echardj  i*"^,  p.  768.  Fleur/,  Hist.  eccK,  xvn,  531.  liiogr,  univ. 
Hist*  htt.  de  la  France. 

Page  100,  lyne  17.  «  le  psautier  en  yélin  enlomi- 
»né,  pris  à  Miiiieh  et  rendu  à  Daniiette  » 

Q  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  suivre  lés  singulières  destinées 
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du  livre  qui  consola  Louis  dans  les  fers,  et  qui ,  deveuu  le  gage 
d'une  tendre  connaoce^fut  si  luugleuipâ  couservé  dâoâla  famille 
de  Mesmeg. 

c  C'était  un  manuscrit  in-folio,  en  beau  Télin»  écrit  en  earac* 
»  tères  élégants  du  XIII*  siècle ,  orné  de  miniatures  fort  belles 

»  pour  ce  lemps^à,  et  qu'on  estime  encore  aujourd'hui,  A  cause 
Bde  la  beauté  des  couleurs  et  surtout  de  l'or ,  qui  ne  s'écaille 
a  point*  »  EUfBS  représentaient  les  mystères,  la  vie  et  la  passion 
de  Nbtre-Seignenr,  en  or,  azur  et  vermillon.  A  la  soi  le,  était  un 
calendrier  sous  lequel  était  cciil  aussi  eu  caractères  gothiques  : 
«  ce  psautier  fu  saiucl  Lojrs.» 

On  lisait  au  oommeacement,  d'une  écriture  qui  paraissait 
du  siècle  suivant  :  «  Ce  livre  lu  au  roy  sainet  Loys ,  qui ,  en  la 
»  fin  do  ses  jours ,  le  donna  à  raessire  Guillaume  de  Mesmes , 
j>  lequel  le  donna,  au  jour  de  son  trespas ,  à  messirc  Renaud 
»  de  Mesmes,  son  nepveu,  qui  depuis  le  donna  à  l'église  et  aa 
»  eottvenfdes  cordeliers ,  à  Paris,  où  il  se  fist  enterrer.  Et  lé , 
»  est  demeuré  grant  temps  ,  jusqu'au  temps  de  maistre  Thomas 
jp  de  Cussy ,  cordelier,  liseur  dudict  couvent  ;  et  je ,  le  dict 
»  père  Thomas^  pour  la  nécessité  dudict  couvent,  aj  vendu  le 
»  diet  santieren  plein  marché,  au  plus  ofirant,  7S4  liv.  (le  14 
D  juillet  de  l'au  1381  );  et,  en  signe  de  vérité  de  la  vente,  ay  mis 

mou  seiug  manuel  en  ce  présent  sautier  :  Frère  Thomas  de 
n  Cussy. 

9  Au  dessoubs,  est  escript  d'une  aultre  main:  et  l'adiepta 

p  messire  Jehan  ,  clerc  de  ia  royue  Blanche  (d'Evreux,  femme 
a  et  veuve  alors  de  Philippe  de  Valois.) 

a  Et  depuis  les  dioses  dessus  dictes,  le  présent  sautier  a  été 
»  vendu ,  revendu  tant ,  qu'il  advint  que  le  mercredi  avant  la 
sieste  de  la  Toussaint,  l'an  courant  14iiO,  messire  Jehan, 
X»  seigneur  dudict  lieu  de  Seneçay,  au  duchié  de  Bourgogne , 
»  aehepta  lediet  sautier,  et  lui  coûta  100  francs  d'or,  d'un  re- 
»  nmimir  de  livres  du  palais  de  Faris^  ei  letpiel  sautier  il 
»  donna  à  madame  Jehanne  de  Ghàlons ,  sa  mère ,  ce  jour  de 
1426  (on  sait  qu'à  cette  époque ,  les  Anglais  étaient  en- 
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•  core  maUret  de  Paris  ;  et  le  piaulîer  avait  probablemaat  ëtô 
»  pillé  imr  eux.  Le  sîre  de  Seneçay  étâl  de  leur  parti,  comme 
»  Bonrçiiignoa).  Présent,  memire  Thomas  Boutoo,  ehefalier, 

»  seigneur  de  Quioaj,  et  plusieurs  aultres,  et  moi,  seigneur 
»  de  Laumont. 

•  Item;  depuis,  le  présent  sautier  a  été  doooé  par  madtete 

»  dame  à  messire  Guillaume  Borrelier,  son  eompère,  pour  agréa* 

»  liles  services  qu'il  luy  a  faicts;  lequel  luj  a  esté  deslivré  par 
»  Jehan  de  Toulougeon»  seigneur  de  Braine,  présent  moi  signé: 
»  Porthépin* 

9  Item;  Je >  ledict  Guillaume  Borrelier,  bj  donné  ledict  sau- 
»  lier  à  mon  très-bonoré  et  doublé  seigneur,  monseigneur  d'Au- 
»  thune,  chancelier  de  monseigneur  de  Bourgogne,  le  13  mai, 
»  Tan  14M ,  témoin  mon  seing  manuel ,  signé  :  Borrelier. 

»  Bt  après  le  trespas  de  noble  et  puissant  seigneur ,  monsei- 
ï)  îjneur  Nicolas  Uolin,  chevalier,  seigneur  d'Authune,  chance- 
»  lier  de  très-excellent  et  très-puissant  prince ,  monseigneur 
9  le  duc  Philippe  de  Bourgogne ^  l'an  1468,  Je,  Grégoire, 
»  dame  d'Authune,  veufvedodlet  seigneur,  aj  donné  à  très- 
19  excellent,  très-bault  et  très-puissant  prince,  mon  trés-re- 
i>  doubté  et  souverain  seigneur,  monseigneur  Charles  de  Bour-  . 
x>  gogne  et  premier  du  nom ,  cettuy  sautier  ;  et  luy  ay  ûict  pré- 
»  sentcr  par  mon  nepveu ,  messire  Aymar  Bouton ,  son  chevalier 
»  et  chambellan;  et  pour  isoubvenance  el  mémoire,  luy  ay  faîct 
1»  signer  ces  lettres  de  sa  main ,  le  deuxième  jour  de  décembre , 
»  Ym  comme  c^dessns ,  signé  :  Aymar  Bouton. 

D  Et  après  le  trespas  de  mondict  seigneur,  le  duc  Charles , 
»  madame  Marie ,  duchesse  de  Boui^ogne ,  sa  seule  fille  et  héri- 
»  tière,  qui  depuis  a  espousé  monseigneur  Maximilian,  duc 
»  d'Austerîche,  unique  fils  et  héritier  de  l'empereur  des  Ro< 
»  mains ^  donna  iceluy  sautier  à  maistre  Soillot,  son  secrétaire, 
»  et  lui  en  fist  faire  don  par  un  acte  de  Henodan ,  son  conseiller 
j»  et  garde*scels  royaulx,  le  10  aoust  1477  ;  tesmoiog  la  cédule^ 
»  et  descharge  de  raaificle  dame,  sur  ce,  Ihlote  et  expédiée  le; 
D  17  décembre  en  suivant,  l'an  que  dessus.  & 
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Enfin,  on  li.sait  en  latîo,  sur  lemème maniucht,  et  d'une 
écritiirednXVll«Mècle: 
»  c  Ce  livre,  égalemeiit  retpeettble  |iar  son  ancieniieCé  et 

J>  parce  qu  il  reoferme  les  versets  du  roy  prophète ,  que  le  sainct 
»  roj  de  France  avoist  coutume  de  chanter  autrefois ,  fust  offert 
i  comme  on  don  préeienx  à  Marie^  mne  d'Angleterre,  par 
»  Philippe II,  prînee  des  Espagnes,  lorsqo'fl  se  rendisldana la 
»  Grandc-BreLi;:ne  pour  y  espouser  cette  princesse. 

»  Ensuite,  après  avoir  encore  changé  de  possesseur,  il  fut 
»  rapporté  en  Flandre,  pidi  en  Anglaimi»,  eÉo»ln4Éfaaadaa» 
>  la  bibliothèque  superb»e(  miuieut  royale  de  Saint-Charles. 

B  Pîerrii  Bellièvre,  secrétaire  des  conseils  du  roi  Irès-cliitî- 
D  tien,  et  ambassadeur  du  même  monarque  auprès  du  Créais- 
m  aime  Charles  V%  toi  de  la  Grande-Bretagne,  prit  soin  de  le 
9  retirer  d'entre  des  mains  proûines,  et  de  conserver  à  sa  patrie 
»  et  à  la  famille  de  Mesmes  cet  antique  monument  de  la  piété 
»  de  ses  ancêtres.  Aussi,  en  iit-il  présent  à  son  retour  à 
a  Henri  de  Mesmes,  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
a  et  chef  de  cette  illustre  fiyniOe,  comme  un  témmgnage 
»  étemel  de  son  inaltérable  dévoûment.  a  On  lisait  k  la  suite  : 
.  AR  +.  CPDXLIX.  —  1649. 

On  ignore  la  destinée  de  ce  précieux  manusorit,  si  intéressant 
à  recouvrer  pour  la  France. 

Un  autre  manuscrit,  bible  en  vélin,  quia  également  appartenu 
an  saint  roi ,  existe  encore  à  la  bibliothèque  royale.  Ou  lit  au 
premier  feuillet  :  —  a  Ceste  bible  est  à  monseigneur  le  duc  de 
a  Berry  (oncle  de  Charles  YII)  a,  et  an  denrier,  avec  la  signa- 
ture originale  de  Nicolas  Flamel  :  —  «Ceste  bible  fust  à  monsei- 
9  gneur  sainct  Loys,  jadis  roy  de  France,  s  — Les  caractères  de 
ce  volume,  qui  est  pariaitement  conservé,  sont  très-beanx, 
d'une  netteté  et  d'une  finesse  admirables.  Il  est  relié  en  vdour» 
cramoisi,  sans  ornements.  On  y  lit  :  —  a  Ex  biblioUiecd  demi- 
»  twrum  Treveriœ  comUum.  » 

Un  second  manoscrit  de  la  bibliothèque  rojalefit  aussi  partie 
des  livres  de  Loms  IX.  Cost  un  psautier  in-8%  d'une  écritme 
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fort  belle ,  avec  les  lettres  toumeurcs  en  or,  couvert  en  soie 
carmélite  ])rodée.  On  lit  eo  lettres  gothiques  rouges,  sur  le 
premier  feuillet  :  a  Gest  psautier  la  sainct  Loys ,  et  le  donna 
»  la  ro^ne  Jebanne  d'Évrenx,  an  roy  Charles,  fils  da  roy  Jehan, 
))  l'an  de  Nostre- Seigneur  1379.  Et  le  roy  Charles  présent,  iils 
]D  dudict  roy  Charles ,  le  donna  à  madame  Marie  de  France , 
»  sa  fille,  religieuse  à  Poissy,  le  jour  de  saint  Michel,  Tan 
1  mil  lill  G.  > 

Au  deuxième  feuillet  :  a  En  ccste  imaige  est  comment  Caïn 
If  et  Abel  offrent  leur  disner  ÀDieu,  etc.,  etc.  » 

Les  miniatures  historiques,  âu  nombre  de  sotiante-dix-huit, 
sont  d'un  admirable  éclat  de  couleurs ,  d'or  et  d*azur  surtout. 
Le  fond  est  entièrement  d'or.  Plusieurs  sont  très-curieuses,  en- 
tre autres  celle  qui  représente  Noë.  Chacune  d'elles  se  trouve 
encadrée  dans  une  rosace  ou  portail  gothique,  avec  des  TÎtraux 
coloriés.  Les  costumes ,  pour  la  plupart ,  rappellent  ceux  du 
XIII'^  siècle.  Les  miniatures  s'arrôtcnt  au  courunnement  de 
Saîil  ;  les  heures  commencent  ensuite* 

La  huitième  de  ces  miniatures  montre  un  roi  priant  devant 
lésus^Christ,  et,  en  dessous,  des  moines  en  oraison.  Celle  de  la 
page  79  représente  nnssi  un  roi  dans  un  médaillon  semé  de 
fleurs  de  lys,  et  en  prières.  Au*dessus  est  un  second  médaillon 
où  est  peinte  Bethsabée  dans  un  bain,  et  le  roi  Barid  à  la  fe- 
nêtre d'une  tour. 

Ce  manuscrit  fut  volé  pendant  les  jours  révolutionnaires ,  et 
venduen  suite  au  prince  Gallitzin,  qui,  en  1S16,  en  ûi  hommage 
à  sa  nujesté  Louis  XYIU.  Ce  monarque  le  fit  aussitôt  déposer 
k  la  bîbliotjièque  royale. 

Celle  de  l'Arsenal  conserve  un  autre  Psautier  eu  vélin,  in-4% 
relié  en  veau  fauve,  enfermé  dans  une  couverture  en  soie  bleue* 
semée  de  fleurs  de  lys.  Ce  manuscrit  est  enrichi  de  vingt-trois 
mimatares  dont  le  fond  est  en  or.  Une  des  plus  curieuses  repré- 
sente le  jugement  dernier. On  lit  sur  le  premier  feuillet:  a  C'est 
ù  le  Psautier  monseigneur  sainct  Loys,  lequel  f u  à  sa  mère.  » 
Aussi  est-il  désigné  sons  le  titre  d'Heures  de  la  reine  Blanche. 
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Il  vient  des  Célestias,  et  ût  laugtemps  partie  de  lilirakie  4u 
toi  Cliariee  Y,  ôtmt  U  é^fiêHm  s'y  tioiif^. 

L'abbé  Oronz^  Hiit.  ecd.  ds  U  oqpt  de  Frapce.  («ep*  J.-M,  dé 
Vernon,  Hisi;  déMlntLoaiiSy  p.  74.11.  Ogkr,  prédicateur,  attaidié 
a  la  iaïuiile  de  Mesmes,  elc* 

Page  107,  ligne  16*  «  des  nouvelles  directes  du  moinè' 
■  Brabançon  9  « 

On  a       vu  qtie,  dis  1941,  Jean  da  Plan^Carpin,  eorAdler^ 

et  N.  Ascelin,  avaietu  été  ecvoyés  en  Tartarie  par  Innoceot  IV. 
Il  existe  un  exemplaire  de  ce  voyage  curieux,  imprimé  avec 
gravures  ;  et  il  est  question,  dans  la  nlatiou,  •  de  Bardiëien  j 
»  de  Crémone,  qui  porta  le  Ifisad,  ete. 

»  Les  nomadeschez  Itisquels  Rubruqiiis  debula  le  n(»urrircnt 
»  de  lait  aigre  et  d'eau.  Le  missionnaire  ajaut  été  obligé  de 
»  fléchir  le  genou  devant  Baatn  (on  Baêtn,  père  de  Sartak),  il 

* 

»  oublia  son  ambassade  pour  se  rappeler  les  vêpres  de  son 

9  couvent,  etcomuiença  une  prière  en  latin  pour  demander  la 
B  conversion  de  l'inûdôle.  Cettescène,  touchante  par  &a  siiupli* 
»  cifé,  est  unique  par  ses  détails.  Le  Irodiement,  intimidé,  ne 
»  savait  comment  traduire  rantienoe  du  moine,  et  toute  la  cour 
D  tartare  se  livrait  ;\  une  ffaîlë  bruyatUo.  Avant  ensuite  ëté 
p  obligé  de  visiter  Mangu-lvhao,  nous  nous  dirigeâmes  d'abord, 
»  dit  Hubruquis,  vers  Torient,  pois  vers  le  sud,  où  nons  tron* 
»  vâmes  enfin  des  plaines  fertiles  et  de  grandes  montagnes ,  et 
»  sur  les  bords  ci  un  lac  une  ville  nommée  Goilaës.  Là,  rési- 
»  daientdes  idolàties  Sagars,  dont  le  costume,  presque  eatko- 
»  lique ,  parut  au  bon  moine  une  proÊinatlon  épouvantable.  Ile 
D  portaient,  ajoute-t-il,  des  espèces  d'aubes  et  des  jaquettes 
B  jaunes,  boutounéeë  du  haut  eu  bas,  à  la  française.  J'en  ai  vu 
s  qui  ressemblaient  à  des  chanoines.  On  arri^  enfia^  Maugu , 
a  étendu  sur  un  Ht  et  revêtu  d'une  peau  de]1éopard ,  re^t 
fi  les  ambassadeurs  avec  affabilité.   C'était  un  homme  de 
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»  teille  moyeane,  au  nés  épaté  ;  il  pouvait  avoir  quanuite-dnq 

»  ans.  La  chambre  était  pleine  de  tasses,  de  cruches  etd'ootresr 
I»  remplies  de  vin.  On  invita  Rubruquis  à  boire  :  —  Nous  ne 
»  trouvons  pas  plaisir  à  cela,  répondit  le  cénobite.  Mais  l'ioter- 
»  prête  pensait  autrement,  et  Mangu  lui-même  était  de  l'avis 
»  de  l  iiilerprete.  i^ussi ,  bientôt  tout  le  monde  fui  ivro  Le 
»  trucbeman  se  trouvait  liors  d'état  de  transmettre  à  Mangu  les 
»  paroles  de  l'envoyé,  Mangu  de  les  entendre,  et  Rubruquis  fut 
»  obligé  d'attendre  un  moment  plus  lucide  pour  exécuter  sa 
»  mission.  Autour  de  ce  moîiat  (jnc  t  iNloutable  et  buveur  intré- 
»  pide,  se  pressaient  une  multitude  de  convertisseurs  apparte- 
»  nantà  toutes  les  sectes:  Nestoriens,  Arméniens,  Persans,  ido- 
»  lâtres  de  tonte  espèce,  b 

Mais  Mangu  ne  voulut  pas  renoncer  au  culte  dans  lequel  il 
avait  été  élevé.  C'était  celui  dulamisme  ou  lhamanisme,  boud- 
dhisme oubouddisme,  fondé  parGotoma,  qui  se  sépara  des  bra* 
«bmanes,  adorateurs  de  Yiscbnon  ouYistnou,  en  reconnaissant 
un  nombre  illimité  de  dieux.  C'est  principalement  le  Tiiibet 
qui ,  depuis  rétablissement  du  lamisme,  avait  été  le  foyer  d'où 
la  doctrine  de  Boudda  se  répandit  chez  les  nations  tartares. 
LesMogols  l'adoptèrent  en  1147,  sous  les  premiers  successeurs 
de  Gengis-Kban. 

...  «  A  iîarracbam,  capitale  des  Tartares,  Rubruquis  trouva 
JD  plus  de  douze  sectes  d'idolâtres,  qui  avaient  chacune  leur 
0  culte,  leur  église  et  leurs  prosélytes,  sans  compter  une  petitsr 
»  comiïuiiiauîé  chrétienne,  qui  pria  le  missioimnire  de  venir 
»  officier  dans  sa  chapelle.  Le  frère  mineur  y  consentit;  mais 
9  préalablement,  il  crut  devoir  interroger  lea<fidêles  sur  les  dix 
0  commandements  de  Dieu.  Jusqu'au  huitième ,  Texamen  se 
Tf  sans  encombre;  mais,  quand  ils  y  arrivèrent,  ils  s'écrièrent 
»  d'une  voix  unanime  qu'il  n'en  fallait  pas  parler,  et  que  leurs 
»  maîtres,  ne  leur  donnant  pour  gages  que  ce  qu'ils  volaient, 
»  force  leur  était  de  transgresser  cet  article  de  la  loi  de  Dieu,  w 

La  lettre  de  Rubruquis  a  été  traduite  en  1629  (in-8' j  par  le 
père  fiergeron.  On  pense  que  Rujsbroecb  ou  Rubruquis,  qui 

T.  nu  32 
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devait  être  de  plus  de  Ting*troifl  aas  quand  Louis  loi  ac- 
oorda  tant  de  confiance,  vivait  encore  en  iS93.  D'autres  croient 

qu'il  mourut  dans  son  couvent  de  Ptolëmaïs,  verâ  1256.  Toute- 
fois y  OU  u'ea  duane  aucuoe  preuve* 

Voyez  I  Recoeil  des  vojages  faits  en  Asie,  etc.,  au  XIII*  et  an  XIV* 
sîède^'p.  104>  1A8,  153«BQUetin  nmveml  dos  sdences,  n"  7, 

juillet  1829,  p.  234  ;  n«  n,  septembre  1829.  Lettres  sur  la  théo- 
cratie da  système  bouddhique ,  dans  le  Népau}.  M.  Hotigsou, 
Quaterly  oriental  Magasine,  n*  S ,  août,  p.  466»  Origîoe  du  Bond- 
dhismey  ib.,  n«xii,  octobre,  p.  159.  H«  Beinand^  de  l'institnt,  Ex- 

U  aïLâ  des  auteurs  arabes ,  p.  110. 

Page  102 ,  ligne  15.  «  le  franciscain  Roger  Bacon  » 

Moine  anglais ,  né  eu  1214,  à  llcbester,  comté  de  Sommer- 
set,  d*iine  tamille  ancienne  et  considérable,  Roger  Bacon  passa 
de  l'iiniversité  d'Oxford  à  celle  de  Paris ,  où  il  fit  de  grands 
progrès  et  fut  reçu  docteur  eu  théologie.  Il  se  déclara  un  des  ' 
plus  ardents  antagonistes  d'Innocent  lY ,  qu'il  surnommait  Tan- 
tecbrist.  Il  dépensa,  dit-on,  près  de  100,000  francs  en  expé- 
riences, n  mourut  à  Oxford,  en  1292  ou  1294.  Son  corps  y  fut 
inhumé ,  dans  l'église  de  son  couvent  de  Saint-François ,  où  i  on 
a  conservé  longtemps  une  cellule  que  l'on  appelait  «  cabinet 
a  de  Frère  Bacon.  » 

Chimiste  et  géographe  très  -  extraordinaire  pour  le  temps , 
lloger  n  était  étranger  à  aucune  science  et  étudia  plusieurs  lan- 
gues, lia  eu  sur  l'optique  des  vues  très-intéressantes;  nouds, 
quoiqu'on  en  ait  dit,  il  parait  qu'il  n*a  Jamais  connu  le  télescc^. 
■  a  Au  reste ,  à  cette  époque,  la  Chine  avait  fait  d'étonnants  pro- 
s  grès  dans  les  arts,  dit  le  savant  M.Abel  Rémusat ,  de  l'institut, 
s  La  pondre  à  canon  ne  servait  point  chez  eux',  comme  on  Ta  dit , 
s  seulement  pour  les  feux  d'artifice  ;  jusqu'ao  X.«  siècle,  ils 
i)  avaient flr  des  chars  à  foudre»,  véritables  canons.  Plus  tard,  Us 
j»sout  meniiuunés  dans  une  expédition  du  général  mogol  Soubou- 
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»  tat;  et  le  petit-lils  de  celui-ci  avait,  en  1255»  un  corps  d  arliU 
fleura  chinois  dans  son  armée,  a 

On  ne  sépare  pas  de  Roger  Bacon  le  célèbre  Raymond 
Luilo,  né  d'une  famille  noble  ,  à  Palm  a  .  capitale  de  l'île  Ma- 
jorquO)  vers  1235,  et  qui  devint  séuécliai  du  palais  de  don 
Jaimei*%  roi  d'Arragon.  Sa  jeunesse  fut  assez  dissipée;  mais 
déjà  à  Tâge  de  30  ans ,  quoique  marié,  il  embrassa  la  vie  soli- 
taire; et  en  1270,  il  songea  à  suivre  saint  Louis  à  Tunis.  On 
taxa  d'impiété)  quand  elle  parut,  sa  mûtliode  enseignée  depuis 
encore  en  Europe,  au  XIV*  et  au  XV*  siècle,  sous  le  titre  de 
«  Ârs  Lulliana.  a 

Bio^.  univ.,  m,  p.  178  ;  xxv,  p.  411.  M.  Gapefigne,  ilist.  de 
Whëigifiù'Âiitgp&ie ,  iT,  265.  Hist.  litt.  de  la  France ,  xvi ,  xvii. 

JP(ye  106,  Uffne  3.  n  Iê  nom  d^Alphonsines  » 

On  doit  regarder  sans  doute  coospe  une  plaisanterie  le  pro- 
pos attribué  au  roi  de  Castille,  qui,  fatigué  des  absurdes  sys- 
tèmes planétaires  présentés  périodiquement  sous  ses  jeux,  se 
prit  à  dire  ;  a  Si  Diea  m'eût  appelé  en  son  consul  pour  créer 
9  le  monde,  l^univers  aurait  été  plus  simple  et  mieux  coordonné,  a 

Alphonse  X  devint  I  cimulc  de  saint  Louis  ,  dans  lo  dt^sir 
dlinspirer  à  ses  peuples  le  goût  des  sciences  et  des  lettres;  et 
il  se  montra  plus  tard  son  rival  dans  la  science  de  la  législa- 
tion ,  dont  Pun  et  Tautre  dotèrent  leurs  royaumes* 

Page!  106,  Ugne  25*  t  celle  de  la  boussole  aquatique*» 

Brunet-Latin^  qui  écrivait  en  li26G ,  en  fait  mention  ;  et  Jean 
de  Meung  la  désigne  sous  le  nom  d'étoile. 

«  Ung  marinier  qui  par  mer  nage, 
»  Cherche  mainte  terre  sauvage, 
»  Tant  il  a  Toui  sur  une  cstuUe. 

32* 
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HugDes  de  Bercy  (  Bible  Guy ot),  écriiraiado  temiM  de  ssint 

Lçuis,  forme  le  vœu  que  le  pape  lui  ressemble. 

€  De  nostre  père  TApostoile, 
»  YouldÎMe  qa'il  semblait  l'estoile 
»  Qui  te  maiity  moult  bien  le  Toyent, 
»  Les  mariniers  qui  s'y  avoyent. 

»  Une  pierre  laide  et  noirière 
>  Où  le  fer  Tolontien  se  joint, 

»  Moult  est  Tesioile  belle  et  claire , 

a>  El  dcTraisl  eslre  le  sainr l  père 
»  Qers  derraist  estre  et  establel  » 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  Hugues  de  Bercy  avait  appelé 
l'aimant  «  marinette  ou  marinière  a.  MaisO  est  à  supposer  que 

c'est  une  erreur  de  copiste. 

a  II  enseigne,  dit  Bergeroa  ( Traité  de  la  Navigation qae 
a  l'aiguille  frottée  de  Faimant  tourne  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle 
a  s'arrête  au  nord  ;  et,  qu'en  la  nott  la  pins  obscure ,  les  mari- 
a  niers  allument  la  chandelle  pour  voir  le  cadran.  Au  XIII* 
a  siècle,  on  mettait  quelque  fétueneaue,  et  sur  iceulx,  on 
a  asseoit  l'aiguille  qui  ne  demeuroist  en  repos  tant  qu'elle  eual 
»  atteint  son  poîuct  polaire.  Bfaintenant,  on  met  la  boussole  sur 
s>  une  petite  pointe  de  laiton,  d  —  Il  parait  que ,  dès  1213 ,  cet 
instrument  était  en  usage. 

Astronomie  moderne,  Baiily ,  tome  j'*'. 

Page  107,  ligne  8.«  le  célèbre  Brunetto.  » 

Cestà  ce  sayant,  appelé  aussi  Bniuetti  et  Brunet*Latin|  qa'oD 

attribue  principalement  le  retour  du  goût  des  lettres  en  Italie, 
au  XIII**  siècle,  malgré  les  sanglantes  discordes  des  Guelfes  et 
des  Gibelins.  Orateur,  poète,  pbilosopbe,  théologien ,  il  forma 
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une  ëook  de  laquelle  sortirent  Gui  dé  Gavaleantiet  leBaote.  Ré- 
fugié en  France  vers  1 260,  il  se  fixa  à  Paris  où  il  résida  jusqu'en 
1266.  Il  y  composa  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  célèbre  est 
«  le  Trésor  »,  qu'il  publia  lui-môme  en  français.  ^  «  Ci  ^  dit-il , 
»  commence  le  livre  du  Trésor,  lequel  tralislata  maistre  Brunet 
B  Latin  de  Florence ,  elle  composa  en  français,  pour  ce  que 
s>  nous  sommes  en  France ,  et  pour  re  que  la  parleure  en  est 
B  plus  délitable  et  plus  commune  à  tous  langaiges.  » 

Le  Trésor  est  une  espèce  de  cours  universel ,  où  «  dans  les 
divisions  de  a  philosophie  théorique  et  pratique,  l'anteiir  a  traité 
9  à  fond  de  la  cosmo(jrapbie ,  de  l'histoire,  de  la  géographie, 
»  sacrée  et  profane,  delà  propriété  des  choses  naturelles,  de 
>  la  morale,  de  la  rhétorique  et  de  la  politique.  » 

Bninetti  y  rapporte  gravement  que  saint  Jean  FÊvangéliste 
a  mua  en  or  ûa  une  verge  de  bois,  et  lit  les  pierres  d'une  ri- 
»  vière  devenir  précieuses  en  un  moment.  »  Ce  passage  donne  la 
clef  de  l'usage  des  alchimistes  de  chercher  encore  le  secret  de  la 
pierre  philosophale  dans  les  écrits  de  l'apôtre.  Âu  reste,  Yincens 
deBeauvais  prétendait  a  que  la  licorne  ne  pouvait  être  décou< 
ff  verte  et  saisie  qu'en  lui  envoyant  une  Jeune  vierge  b.  D'autres 
savants  du  XIIP  siècle  affirmaient  que  l'autruche  couvait  ses 
utufs  par  la  seule  force  calorique  de  ses  regards. 

Rigord,  le  poétique  biographe  de  Philippe-Auguste,  rappor- 
tait comme  un  phénomène  avéré  a  qu'après  la  prise  de  Jéru- 
s  salem  par  Saladin ,  il  ne  poussait  plus  que  douze  dents  aux 
s  enÊints,  probablement  en  l'honneur  des  douze  apôtres.  » 

La  langue  française  était  alors  dans  l'enfance  et  hésitait  en- 
core à  se  former;  il  est  de  quelque  intérêt  de  suivre  ses  progrès 
avant  Villehardouin  et  le  sire  de  Joinville,  jusqu'à  nos  chefs- 
d'cBuvre. 

Les  croisés  la  portèrent  en  orient  à  la  fin  du  Xll*'  siècle,  et 
on  la  parlait  en  Morée  dans  le  duché  d'Athènes  comme  à  Pa* 
ris.  Il  est  pennisde  supposer  que  la  cour  delà  reine  Marguerite 
et  de  ses  sœurs,  qui  emmenèrent  avec  elles  plusieurs  barons  et 
dames  deProvence,  apportèrent  dans  cette  langue  quelques-uns 
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des  termes  méridionaux  qa'oD  y  retrouve,  et  «pi'il  existâ  un 
perpétuel  écbange  entre  le  sud  et  le  nord  delà  France. 

Sans  scruter  les  anciennes  poésies  des  temps  barbares ,  et  en 
s'arrôtant  au  commepcement  de  l'ère  de  la  poésie  française  ou 
romane,  appelée  au  nord  a  le  Roman  vallon  i» ,  et  au  midi , 
Cl  le  Roman  provençal  a,  on  trouve  que  ce  fut  après  le  règne 
de  Cbarlemagnc  que  la  cour,  s'étant  fixée  d'Aix-la-Chapelle  à 
Paris  f  et  se  rapprccbant  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  cette 
langue  nouvelle  s'y  forma ,  conservant  le  nom  de  romaine  ou 
romane.  Mais  avec  le  temps,  elle  s'éloigna  tout  à  dit  de  la 
langue  d'origine.  Cette  dernière  néanmoins  se  maintint  dans 
toute  sa  pureté  en  deçà  de  la  Loire.  Ce  fut  la  a  langue  d'oc  d 
ou  provençale,  dont  le  nofn  est  demeuré  à  la  province  appelée 
autrefois  or  Septimanie  »  ;  tandis  que  l'autre ,  répandue  au-delà 
delà  Luire,  l'iU  la  langue  à  uil  (ou  d'oc-oil  )  ou  française. 
Kemarquonsi  eu  passant,  que  toute  l'harmonie  de  l'ancienne 
langue  romaine  échut  à  la  langue  d'oc;  tandis  que  la  langue 
d'oil  sembla  se  rapprocher  delà  rudesse  habituelle  aux  peuples 
du  nord  ;  tant  il  est  vrai  que  les  langues  ont  toujours  un  rap- 
port direct  avec  les  mœurs  des  habitants  et  la  nature  du 
climat. 

«  La  cour  adopta  hi  langue  d'oil ,  etles  troubadours  proven> 

»  çaux  eurent  beau  faire,  beau  semer  dans  le  royaume  leurs 
I»  pastourelles  et  leurs  fabliaux ,  la  langue  usitée  à  la  cour  dut 
]i  prévaloir.  Cependant,  quelque  temps  après  la  révolution  litté- 
»  raire  que  nous  venons  de  signaler,  les  trouvères  traduisirent 
i»  les  œuvres  des  troubadours ,  les  prirent  pour  modèles,  et  par- 
»  vinrent  à  ennoblir  la  barbarie  de  leur  idiome,  ils  furent  même 
»  si  heureux  dans  leurs  imitations,  et  leurs  copies  souvent  ser- 
»  viles,  qu'ils  passèrent  pour  inventeurs  des  pièces  qu'ils  réci- 
»  talent  entre  le  Rhin  et  la  Seine,  ou  sur  les  rives  de  la  Loire. 
»  Quelques  auteurs  le  proclament  encore  aujourd'hui ,  et  le 
»  répètent  en  se  copiant.  Mais  un  examen  aUentif  de  ces  petiu 
»  ouvrages  y  fait  bientôt  reconnaître  une  origine  méridionale, 
»  soit  par  la  description  aiumce  des  scènes,  soit  {m  le  nom  des 
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»  ïiëtos ,  ft>U  par  la  toumore  antiqne  et  cette  gentillesse  cbeva- 

»  leHîsque  qui  caractérise  ni  les  compositions  des  troubadours 
»  provençaux.  La  naissance  de  la  nouvelle  langue  n'aurait  pas 
%     lien,  ai  la  eour  des  rois  de  Fiance  s'était  établie  à  Arles, 
1»  ainsi  qa'ôn  le  proposa  au  commencement  de  la  deuxième  race. 
-ù  Le  provençal  se  serait  maintenu  dans  cette  pureté  qu'admirait 
»  rempereur  Frédéric,  et  qui  faisait  avouer  au  cardinal  Bembo 
^  que  tout  ce  que  la  poésie  italienne  a  de  plus  noble  et' de  plus 
%  ridie ,  elle  le  doit  à  la  langue  provençale,  portée  en  Italie  par 
D  Charles  d'Anjou,  et  qui  ne  diffère  pas  de  l'ancienne  langue  ro- 
»  nane,  parlée  en  France  avant  le  X''  siècle.  L'Espagne  lui  doit 
»  paiement  une  partie  de  sa  langue  y  mélange  de  maure  et  du 
1»  français  du  midi.  AuXI«  siècle,  Alphonse  VI,  roi  de  Castille, 
»  ayant  épousé  une  française ,  Constance ,  iille  de  Robert ,  duc 
»  de  Bourgogne,  roi  d'Arles,  un  grand  nombre  de  français, 
a  gascons,  languedociens  et  provençaux,  s'établirent  en  Espagne, 
a  après  Tavoir  aidée  à  combattre  les  sarrasins  et  â  reprendre 
»  Tolède.Aiphonse y  appela  des  moines  français,  qui  y  fondèrent 
»  un  monastère.  Bernard  ^  archevêque  de  Tolède ,  fut  nommé 
.   a  primat  d'Espagne  et  de  cette  partie  des  Gaules.  Il  tint  en  cette 
qualité  un  concile  d'évéques  français  à  Toulouse.  Or,  les 
i>  Arabes,  vaincus  à  Tolède ,  n'en  étaient  point  sortis;  poètes, 
a  chanteurs,  les  Espagnols  et  les  Fiançais  profitèrent  de  leurs 
a  talents.'  En  efiêt,  c'est  à  cette  époque  que  remontent  les  pre- 
»  miers  essais  poétiques  de  l'Espagne,  et  que  remontent  les  pre- 
»  miers  chants  de  nos  troubadours,  au  laient  desquels  était  uni 
a  celui  de  jongleur.  Lévéque  de  la  Ravallière  regarde  la  langue 
a  romane  comme  employée  dès  le  règne  de  Louis  YII  ;  mais  sou 
D  usage  n'a  été  presque  général  que  sous  saint  Louis.  Il  devenait 
D  impossible  au  midi  de  la  France,  sans  capitale  et  sans  roi, 
a  de  soutenir  la  concurrence  du  nord  ;  et  l'inilttence  du  patois 
a  picard  (le  français)  s'accrut  avec  celle  de  la  couronne.  ^ 

»  La  langue  française  au  XIIP  siècle  fut  donc  un  composé 
.  1)  delà  provençale,  avec  les  idiomes  critiques  et  ludesques.  Au 
D  XI  V«,  un  changement  plus  prononcé  se  remarque,  plutùt  dans 
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»  1  orlJjographeque  dans  les  expressions.  Quelques  mots, seule- 
»  ineat,  sont  abandonnés  ou  rejetës  ;  et  d  autres,  adoptés.  3 

Pour  en  revenir  à  Bmnet-Latin  et  à  ToaTrage  écrit  en  françab 
tel  qu'on  le  parlait  sous  saint  Louis,  c'était  un  abrégé  de  toutes 
les  connaissances  de  1  Lui  ope.  Un  y  traite  de  Dieu  et  de  la  cos- 
mographie, de  la  géographie,  de  l'histoire  sacrée  et  profane, 
de  la  propriété  des  choses  naturelles,  delà  monde,  de  la  rhé- 
torique et  de  la  politique.  Il  n^a  point  été  imprimé  ;  mais  il  en 
existe  plusieurs  manuscrits  à  la  LibUothèque  royale,  uu,  entre 
autres,  de  130O. 

Le  florentin  c  le  Doni  s  appelle  cet  ouvrage  s  «  Tetore  idk 
»  {tn^.  »  Le  cavalier  Salviati ,  dans  ses  avertissements  sur  le 
Décameron,  est  tombe  dans  la  même  erreur  que  Lacroix  du 
Maine,  en  disabt  qu'il  fut  composé  en  langue  provençale.  Ce 
dernier  4<»ute  qu'il  a  traite  des  louanges  de  la  langue  française.  » 

Brunet-Latin  traduisit  en  français  «  les  Morales  d'Aristote  », 
en  même  temps  que  saint  Louis  faisait  traduire  la  hihie  en  cette 
langue. 

'Après  la  mort  de  Ifainfroy,  qui  l'avait  persécuté ,  Bmn^  re^ 
vint  à  Florence,  où  il  mourut  en  1295.  Sa  femille  pereist» 'fou- 
jours  dans  son  attachement  à  la  maison  d  Aujuu ,  et  l'un  de* 
descendants  de  Charles  accorda  à  l'un  des  fils  de  Brunet  c  k 
«  lambel  fleurdelysé,  dont  la  lignée  de  Sicile  brisait  les  armes.  » 
Il  existe  au  Vatican  une  copie  en  parchemin  du  «  Trésor  » , 
avec  des  uotes  de  la  main  de  Pétrarque.  Crescmjbini  croit  que 
u  le  Trésor  de  Pierre  de  Corbian  ji>  a  fourni  l'idée  de  celui  de 
Brunet.  On  sait  que  le  plus  célèbre  de  ses  élèves,  le  Dante,  de 
la  Êimille  guelfe  des  AUigiieri,  vînt  à  Paris  avant  1300,  et  j 
fréquenta  très-jeune  les  écoles;  il  j  soutint  même  des  thèses 
publiques* 

Gingnené,  EUst.  liu.  d'Italie,  i",  299.  Hist.  litt.  de  la  France, 
xyi,  ^7.  £.  Fasquier,  Recherches,  404.  Catalogne  de  Debnre,  f% 
45.  Mémoire  de£*-A.  B^n,  Considérations  sur  rorigine  des  langues 
méridionales,  page  65.  M.  de  Sismondi,  Hist.  des  tépub»  ital.  au 

moyen  âge,  m,  S8.  Cazeneuve*  Michel  Cardouel,  Chronique  espa- 
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gnole.  Bernardin  Gomez,  Hitt.  de  Jacques  d'Arragon,  liy.  xfi| 
J).  Vaca  de  Giuaan.  Le  cardinaL  Bembo»  Traite  de  la  poésie 
toscane.  HîHot,  Hîst.  des  troubadoun,  m,  S35.  Raj^nonard,  de 
Tacadémie  française,  Poésies  originales  des>  troubadours.  Gram- 
maire de  la  langue  romane^  etc.,  etc. 

Page  118^  llgnt  13.  a  cette  première  traduction  com- 

r 

»  plète  de  l'£criture  » 

Parmi  les  autres  traduetions  en  français,  on  doit  encore 

citer  !a  Bible  de  Guyard-des-Moulins,  chanoine  d'Acre,  aclicvée 
en  1294.  Plus  tard,  on  vit  le  livre  «  du  gouvernement  des  rois  >, 
de  frère  Gilles  de  Rome,  traduit  par  Henri  de  Gauche,  et  dédié 
A  Philiiiiu  4e-Bel  avant  qu'il  montât  sur  le  trône.  On  parlait  ce- 
pendant français  au  XI siècle  a  la  loui'  de  ralcrnie.  Rodrigue, 
frère  de  la  reine  de  Sicile,  sollicité  par  les  mécontents  de  s'em- 
parer de  la  régence ,  s'excusait  sur  ce  qu'il  ne  savait  pas  la 
langue  irançaise,  «  absolument  nécessaire,  disait-il,  en  cette 
»  cour.  »  Ce  fut  aussi  sous  saint  Louis  que  parut  une  bible  traduite 
envers  français,  afin  de  naturaliser  le  saintlivre  dans  le  royaume. 
Un  motif  semblable  et  le  désir  de  donner  une  preuve  d'affec- 
tion à  sa  vertneuse  compagne  Opalinska  porta  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  à  traduire  la  bible  en  vers  polonais.  Il  dédia  cet  ou- 
vrage (imprimé  à  Nancy  in-4'>)  à  cette  prîncessé. 

Voir  les  recherches  sur  les  sources  antiques  de  la  littérature  frad' 
çaise ,  par  M.  J.  Beiger  de  Xivie^.  Parîs^  Crapelet,  in-S*». 

Page  118,  Vgne  14.  «  l'étude  des  langues  et  de  la 
»graxnmwe» 

Lorsqu'on  procédait ,  en  1240 ,  à  la  condamnation  du  Tal- 
mud,  il  se  trouva  deux  docteurs  capables  d'en  traduire  les  textes. 
Hobert  d'Arundel,  mort  en  1246,  savait  parfaitement  1  hé- 
breu. Vers  1250,  Alejtandre  de  ViUedieu  publia  unegram- 


996   nom,  glossaibx^  DOGnuiiis  hmtomqiieS) 

maire  latine  ea  vers,  sous  le  titre  de  a  Doctrinal  puerorum^  elle 
»  eut  une  ro^e  extrême.  On  peut  voir  dans  les  pièces  iné- 
»  dites  da  XIII*  siècle,  publiées  pour  la  première  fois  par  M* 

A.  Jubinal,  la  bataille  et  le  mariage  des  sept  artz.  La  gram- 
»  maire  I  U  arz  do  la  parole ,  y  est  appelée  la  mère  de  tous  les 
»  artz*  9  La  théologie,  c  la  haute  science  »,  ses  docteurs,  «  les 
»  mnstres  en  divinité,  la  géométrie  est  le  cinquième,  la  musi- 

x>  que  le  sixième  elle  septième  l'astrcnoiuie,  b  la  musique,  dit 
Tauleur^  <  a  grant  sacrement  et  grant  profit.  » 

Bist*  litt.  de  la  France,  xyi,  71,  etc. 

Page  H9,  ligne  8.  «Tart  de  guérir  »  . 

Ia  plupart  des  médecins  et  des  chirurgiens  du  XII  et  du  XIII* 
nèele  sortaient  des  monastères.  Le  moine  de  Saint-Denis,  Rv- 

^^01  d,  avait  le  titre  de  pbysicîea  ou  miidecin  de  Philippe-Auguste, 
comme  Roger  de  Fournival,  celui  de  Louis  VIII  et  de  son 
fils.  Le  chandne  Dode  ou  Dudon  le  fut  de  Louis  IX,  de  même 
que  l'ami  de  Robert  de  Sorbonne ,  Robert  de  Douai,  qui  possé- 
dait également  la  confiance  de  Marguerite  de  Provence. 

Geoâroy  de  Clavi,  chanoine  de  Tours,  se  livrait  avec  succès  à 
cette  science,  dans  laquelle  Odon,  abbé  de  8ainte-Geneviè?e, 
avait  acquis  une  sorte  de  réputation.  Gui  ou  Gilles  de  Gorbeil, 
moine  de  Paris,  médecin  de  Pliilippe-Âuguste,  publia  sou^  le 
cègne  de  ce  prince  un  poëme  en  quatre  diants,  de  plus  de  six 
mille  yersy  «  sur  les  vertus  des  médicaments  composés  »,  et  le 
dédia  à  Romuald,  médecin  du  pape.  Charles ,  comte  d'Anjon< 
Provence ,  attira  auprès  de  lui ,  avec  le  titre  de  médecin,  Jean 
de  Nigella,  chapelain  de  Clément  lY* 

Parmi  les  médecins  séculiers,  en  petit  nombre,  un  des  plus 
connus  en  France  est  Maurice,  physicien  de  Jeanne,  comtesse 
de  Toulouse,  qui  lui  laissa  un  legb  par  son  testament. 
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Page  109,  Hgne  18*  c  le  ehanoine  Dude  ou  Dudon  »  • 

MéàPariS)  Dudo,  Dude  ou  Dudon,  ayaît  étudié  à  l'université 
de  cette  ville;  il  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  chanoine 

de  la  cathédrale.  Ses  connaissances  en  médecine  le  firent  esti* 
mer  de  saint  Louis,  qui  le  nomma  son  médecin ,  eu  remplace- 
ment de  Pierie  de  la  Bcosse,  qu'il  attacha  à  Philippe  son  fila* 
Maître  Dode  exerça  son  emploi,  tant  auprès  de  Louis  IX que  de 
ses  deux  successeurs  ;  et,  en  lis:>,  il  avait  pour  second,  maître 
Foulques  de  la  Charité.  Ses  appointements  se  montèrent  à 
36  livres  (612  fr.)  par  an  ou  2  sols  par  Jour  (2  fir.)  ;  et  lorsqu'il 
était  en  cour,  il  recevait  une  gratification  de  6  deniers  on  1 5  sols 
par  mois,  et  5  livres  (85  fr.)  pour  son  habillement.  Nourii  au 
palais  du  roi,  il  avait  deux  valets  do  chambre  k  ses  ordres,  un 
ehevaly  et  était  chauffé  etéchiiré. 

Dudon  suivit  saint  Louis  à  la  deuxième  croisade  et  asrîsta  à 
sa  mort;  puis  il  accompagna  son  corps  en  France.  Eu  1271 , 
Philippe-le-Uardi  ayant  été  passer  la  féle  de  la  Pentecôte  à  Saint- 
Germain^en-LayO)  lemmena  avec  lui  ;  mais  il  tomha  dangereu- 
sement malade  et  se  fit  transporter  à  Paris,  où  il  appela  tous  les 
médecins  renommés,  qui  désespérèrent  de  sa  vie.  11  se  confessa 
alors,  fit  son  testament  et  s'endormit  profondément.  A  son  ré- 
veili  il  raconta  qu'il  avait  vu  saint  Louis,  qui  lui  avait  promis  sa 
guérîson  complète.  Maître  Dude  se  fit  alors  apporter  un  poulet, 
une  foi  te  mesure  do^  in  et  un  pain,  <r  pour  entrer,  disait-il,  en 
D  convalescence  ».  11  se  trouva  eu  eilbt  entièrement  guéri.  Sa 
jeconnaissance  le  porta  ensuite  à  déclarer  publiquement  que 
c'était  par  l'intercession  du  saint  roi. 

Biog.  univ.,  zii,  129,  JoinviUe. 

Page  120,  Ugne  22«  c  cette  qualifioatioii  à  Pierre  de 

a  la  iji'osse.  »   •  - 

Une  découverte  récente ,  due  à  l'infaligaLlc  activité  de  M. 
Achille  Jubinal,  et  fuite  au  momeut  où  il  veuait  de  livrer  à  l'im- 
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pression  a  la  Complainte  et  le  jeu  de  Pierre  de  la  Broce  j»,  accoOR* 
pagaée  de  notes  curieuses  et  saYantes ,  est  yfmote  confimer  wm 
doutes  sur  là  basse  extraetioa  qu^on  dontte  à  ce  ftTori.  Il  ^aral* 
trait  donc  certain  que  ses  ancêtres  prirent  leur  non  c  d'an 
0  hostcl,  lieu  noble  en  Touraine,  appelé  la  Broce  ».  Saint  Louis, 
relirant  à  Dreux  de  Mello  la  chàtelleme  de  Loches^en  1248,  ro> 
nouTela  à  Pierre  de  la  Broce  les  dons  fidts  précéderameiit, 
'et  dans  son  cndonnance  Fintitule  a  son  escujer  on  officier  de^ 
D  mestiqiie  en  sa  maison  ».  Pierre  III  fut  donc  chambellan  et 
non  barbier  de  Louis  IX.  Il  épousa  Philippe  de  Saint-Venant, 
et  fut  établi  par  le  roi  châtelain  de  Nogent-le-Roj  (ou  rBrene- 
bert)  ;  puis  le  monarque  le  nomma  chambellan,  et  il  en  avait  le 
titre  avant  1266.  Philippe  III  l'attacha  à  sa  personne  avec  la 
même  charge  après  la  mort  de  son  père. 

Sa  faveur  détruisit  celle  de  Mathieu  de  Vendôme,  abhé 
de  Saint^Benis ,  et  Ton  sait  comment  il  en  abusa  contre  Marie 
de  Brahant,  fîlie  de  Henri  III  le  Débonnaire  et  de  Marie 
de  Bourgogne.  Marie  dut  sa  délivrance  à  son  frère  Jean  i'', 
duc  de  Brabant,  dit  le  Victorieux ,  qui  épousa  Marguerite  de 
France,  fille  de  saint  Louis.  Instruit  que  la  reine  de  France 
était  accusée  d'avoir  empoisonné  le  prince  Louis  son  beau-frère, 
il  se  rendit  dans  sa  prison  à  Vincennes ,  déguisé  en  cordelier. 
Fouît  en  confession,  puis  accourut  à  Paris  défier  en  combat  sin- 
gulier quiconque  soutiendrait  que  sa  smur  était  coupable.  H  la 
fit  déclarer  innocente,  et  poursuivit  son  accusateur  avec  achar* 
nement.  Alors,  par  un  retour  de  fortune,  Kerre  de  la  Brosse  fu  t 
accusé  à  son  tour  de  trahison,  arrêté  et  condamné  à  être  pendu, 
en  1277.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  Robert  d'Artois,  à  qui  sa 
mort  était  aussiagréable  qu'au  ducde  Brabant,  voulurent  assister 
^yec  lui  à  son  exécution.  Pierre  de  la  Brosse  fut  peodu  au  gibet 
de  Montfeucoû,  on  à  la  plu*  haute  tourdu  donjon  de  Vincennes. 

Pu  l'avait  comparé  au  a  cèdre  du  Liban ,  eslevé  par-dessus 
i»  des  auitres  arbres,  mais  il  s'esmust  enlin  un  tourbillon  da 
'   »  vent  ipii  b  porto  par  terre  l'a»  1377,  sans  qu'on  ait  sceu  au 
»  vray  d'où  en  provint  la  eaiise,  sinon  de  Tennuy  qu'aulcuns 
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»  conçurent  contre  lui,  C6  qui  causa  pannj  le  pmiple  gnnt  es* 

0  tonnement  et  murmure;  et  la  cause  de  sa  mort,  mescognue 
»  et  lion  sceue  eovers  le  menu  peuple ,  administra  grant  matière 
iil'admifation,  et  en  furent  les  gens  si  esbahjrs  que  chascun 

1  flCeii  esmervellloisi  »• 

B«M  la  complainte  et  le  jeu  de  Pierre  de  la  Broce  (  qui  fbt 
pendule  30  juin  1278),  «  le  bourel  lui  mest  la  corde  au  col,  et 
»  on  dit  de  lui  :  Nulz  ne  se  doibt  fier  en  sa  grande  hauUesse, 
»  ne  en  son  grant  estât ,  car  la  roe  de  fortune,  qui  ne  se  tient 
9  en  ung  estât,  Fara  tost  dévalé  et  mis  au  bas  ».  On  sait  que 
la  tradition  la  plus  répandue  est  qu'il  «  estoist  de  bas  estaçre, 
omais  que  pour  une  maladie  qu'eust  sainct  Loysàlajambe, 
9  estoiBt,  eil  Pierre,  venu  en  la  cour  : 

.  »  Mon  père  fa  vikins  et  si  fti  chsTalîers, 

»  Et  de  garir  les  pla)  es  fu  ses  premiers  mestiers.  » 

Voir^  Dict.  de  sa  complainte,  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale, 
a*  «502. 

Biogr.  mÙT.,  vi,  x.xviii. 

Page  121,  liyne  14.  «  fut  celle  de  Jean  Pitard  » . 

Né  vers  1228,  Pitard  fut  chirurgien  de  saint  Louis,  puis  le 
devint  ensuite  de  Philippe  III  et  de  Pbilippe-Ie*Bel.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  les  statuts  de  la  compagnie  des  cliirargîens,  réglés 
par  un  édit  de  ce  dernier  roi.  On  lui  était  déjà  redevable  d'avoir 
obtenu  de  saint  Louis  la  fondation  du  collège  de  chirurgie.  ^ 

Jean  Pitard  fit  &ire  à  ses  frais,  dans  sa  maison,  un  vaste 
puits  qu'il  destina  à  l'usage  du  public,  pour  le  préserver  de 
boire  de  l'eau  de  la  Seine,  qui  en  certaines  saisons  devenait 
bourbeuse  et  insalubre.  Cette  maison,  située  rue  de  la  Licorne, 
à  Paris ,  fut  rétablie  en  1611  »  et  portait  encore  l'inscription 
stiîvante ,  expression  de  la  reconnaissance  publique  envers  ce 
philanthrope  citojen  : 
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€  Jehan  PiUrd^  en  ce  repaire» 
»  Cbimigiai  do  roi»  fist  faira 
»  Ce  potlf  en  mil  trois  ceotnliz, 

■  :»  Dont  Dieu  lui  doiiit  le  paradis  I  9 

Comblé  de  gloire ,  laissant  après  lui  la  réputation  d'habile 
chirurgien,  d'excellent  médecin  et  de  grand  homme  1  (  lat, 
Jean  Pttard  mourat  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  en  1317.  Il 
n^a  laissé  encan  ouvrage.  Son  buste  décore  la  grande  poite 

d'entrée  de  l'amphithéâtre  de  l'école  de  médecine  do  Paris. 

Biogr»  unir.,  xxztVj  547.  Dieu  des  sciences  médicales,  v,  117. 

Page  126,  ligne  46.  «Hôtel  de  Poitiers^  bâti  prés  de 
»  Louvre.  » 

Ce  palais  fut  habité  dans  la  suite  par  Robert  de  Clermont, 
neveu  d'Alphonse ,  cl  après  la  mort  de  ce  prince,  Ârchamhaud, 
comte  dePérigord»  jraAcia*  Le  comte  de  Poitiers  avait,  en 
1950,  frii  Mnrrbôtél  d'Alençon,  où  il  logeait  aussi,  et  qui 
s'appela  plus  tard  l'hôtel  d'Autriche,  à  cause  de  la  rue  dans 
laquelle  il  était  situé.  C'étdît  là  sans  doute  qu'en  1267,  les  lundi 
et  mercredi  de  la  semaine  sainte,  Alphonse  et  Jeanne  distribué- 
rent  aux  pauvres  895  livres  tournois  (environ  15,000  fr.). 

Les  comtes  de  Pontbieu  avaient  leur  demeure  dans  la  rue  des 
Fossés  Saint-Germain. 

Les  comtes-ducs  de  Bretagne  possédaient  un  second  palais 
dans  le  quartier  Saint-Benoit,  et  il  servit  à  fonder  le  colkgc 
de  Rheims. 

L'hôtel  de  Soissons,  autrefois  a  de  Nesie  o,  s'élevait  auprès 
de  l'église  Saint*Ëustacbe  ;  Jean  II ,  sire  de  Nesle,  cbÂtelain  de 
Bruges,  et  Eustacbe  de  Saint*  Pol,  sa  femme ,  le  donnèrent  à  saint 
Louis  en  1230.  Marguerite,  à  qui  ce  prince  céda  ses  droits,  en  fit 
souvent  sa  demeure  durant  son  veuvage,  et  y  mourut,  dit-oa,  ea 
1296. 11  contenait  deux  grands  appartements  de  parade,  et  ne  le 
cédait  qu'auLouvie,  non  auxautres  maisons  royales.  Il  possédait 
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de  vastes  et  magnifiqaes  jardins,  au  milieu  desquels  s'élançaient 
des  Jets  d*eatten  miUe  gerbes.  Une  grande  esplanade  entourée 
d'arbres  j  rëumssait  souvent  l'éjite  des  jouteurs,  qui  venaient 

s'y  exercer. 

L'bôtei  du  Petit-Bourbon  touchait  presque  au  Louvre,  ainsi 
querhôtel  de  Glermont. 
Pierre  Blanclere  et  lean  l",  son  fils,  oecnpaientHiOtélde  la 

a  Petite-Bretagoe-aux-Ducs  d,  devenu  depuis  celui  deaNcsIe». 
Hubert  d'Artois,  fils  du  héros  deâiansourab,  lo<;eaitavec  Amicie 
de  Gourtenay,  dans  l'bùtel  des  comtes  d'Artois,  qu  il  avait &it- 
bâtir  près  des  Halles  et  de  la  rue  a  Git-le-Gœur  ».  Il  prit  le  nom 
de  «  Bourgogne  » ,  quand  il  devint  l'apanage  de  Philippe-le- 
Uardi ,  père  de  Jeaa-Sans-Peur. 

Les  comtes  de  Bar,  au  XlIP  siècle,  avaient  leur  hôtel  près 
de  la  place  Maubert  ;  les  comtes  de  Mâcon,  rue  des  Yieilles^Bou- 
cheries  ;  et  les  comtes  d'£u ,  eutie  les  rues  Pavée  et  des  Graads- 
Auguslias. 

Il  existait  aussi  à  cette  époque,  «  me  de  la  Reine-Blanche  », 
un  vaste  hètel ,  appelé  a  séjour  ou  bôtél  de  la  rcyne  Blandie  »  ; 

et  er>Gn,  vis-à-vis  Féglise  Saint-ïlippul)  te,  se  trouvait  égale- 
ment un  vaste  édifice  nommé  «maison  de  saint  Loyss,  que 
l'on  pense  avoir  été  un  palais  particulier  de  ce  prince,  a  Sur  la 
»  principale  porte  gothique ,  auHlesstts  du  perron,  on  voyait,  dit 
D  Germain  Brice ,  une  statue  qui  semblait  oÛVir  les  traits  du 
M  saint  monarque.  » 

Dès  1248,  les  abbés  et  les  religieux  de  Royaumont  possédaient 
un  hôtel,  rue  Saint^Germain-VAuxerrols.  L'hOtel  du  collège  et 
de  Tabbé  de  Saint-Denis,  bâti  par  Mathieu  de  Vendôme,  s'éle- 
vait rue  Saint-André-des^Arls. 

L'hOtel  de  Soissons,  autrefois  de  Nesle,  fut  donné  par  Phî- 
lippe-le-Bel  à  Charles,  comte  de  Valois,  son  frère,  mort  en  t327» 
Ce  monarque,  après  l'avoir  repris,  en  fit  ensuite  présent  A  Jean 
de  Luxembourg,  roi  de  Bohème.  Cet  hètel  prit  alors  le  nom  de 
Luxembourg. 
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'Page  128 ,  Ugne  9.  c  Une  idée  complète  de  ces  réu^ 
•  niaos  d'appar At  » 

On  gait  que  ce  do  fat  pas  seulement  en  Provence  que  se  for- 
mèrent de  galantes  associalionsj  II  en  existait  dans  ce  genre,  au 
siècle,  à  Caen,  à  Dieppe»  à  Rouen,  À  Beauvais,  à  Airas,  à 
Yalendennes ,  etc«,  sons  le  nom  de  «  pnys,  de  cours  d'amours, 
»  de  gieux  sous  l'orme! ,  etc.  » 

Dans  la  confrairie  de  Notre-Dame  du  Puy,  fondée  à  Valen- 
dennes,  vers  1229,  on  trouve  ces  statuts  : 

«  Item  :  si  quelque  confrère  ou  plusieurs  tombent  en  poyreté, 
»  et  n'auroient  moyen  de  vivre ,  soit  par  infortune ,  perte,  vieil- 
»  lesse  ou  débilité,  tous  les  aultrcs  siens,  ou  leurs  confrères, 
j)  seront  tenus  de  leur  donner  en  aulmosne  tous  les  mois,  à 
9  cbascun  6  deniers  (1  fr.  50  c.) ,  et  au  jour  de  leur  leste, 
9  les  quatre  princes  leur  donneront  chascun  une  honnesfe 
»  escuelle  de  viande. 

fi  Les  princes  doibvent  pourveoir  la  feste  de  trois  menestrenx, 
»  etdeulx  trompettes,  et  aller  avec  la  pluralité  des  confirères 
»  quérir  les  religieulx  du  Garmel  ou  aultres  ,  pour  celesfarer 
»  yespres,  et  le  dimanche  la  graut  messe,  puis  aller  en  procès- 
»  sion.  -  . 

9  Le  disner  des  confrères  achevé,  dit  le  manuscrit,  chascun  - 
9  d'iceulx ,  ou  ceulx  qui  voudront,  réciteront  les  vers  qu'ils 
»  auront  drcschez  en  1  Lonncni  de  la  Vierge,  et  sera  distribué 
j>  au  miculx  faisant  une  couronue  de  lin  argent ,  pesant  une 
9  once  et  demie,  et  au  second  un^  cappiel,  aosQ  d'argent, 
»  pesant  quinze  estrélins,  et  à  tous  les  aultres  ayant  feict  pareil 
»  acle  de  rhétorique ,  deulx  lots  de  vin  pour  eulx  rescréer.  d 

André  Chapelain ,  dans  son  a  Livre  d'amours  » ,  cite  soixante 
dames  qui,  vers  1174,  laisaient  partie  d'une  semblable  associa- 
tion à  la  cour  de  Marie  de  France ,  épouse  d'Hauri-le-Large , 
comte  de  Champagne.  '  " 

Uu  manuscrit,  appartenant  à  Jean  Halen  de  Yalendennes, 
vers  le  commencement  du  XVII*  siède,  renferme  : 
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1°  Les  noms  et  arumiries  enluminés  de  tous  ceux  qui ,  vei* 
la  fin  du  XIV  siècle,  composaient  une  espèce  de  confraihei 
nommée  «  la  Cour  amoureuse  » ,  et  qui  se  forma  sous  le  règue 
de  Charles  VI.  On  trouve,  parmi  les  officiers  dî^taires,  les 
iioms  des  maisons  les  plus  considérables  de  France ,  de  Bour- 
fogoe  9  de  Flandre  et  d'Artois  ;  entre  autres ,  ceux  de  Uangest^ 
Craoo,  Rambure,  la  Rochefoucault ,  GhaiMumes,  la  TremomUe, 
Gbistelle,  Chastîllon,  Rieux,  Tomierre,  Lanmojy  etc.  On  y 
trouve  aussi  ceux  des  grands  veneurs ,  trésoriers  »  auditeurs  et 
chevaliers  d'honneurs  de  la  cour  amoureuse. 

On  lit  à  la  suite  du  même  manuscrit  la  liste  des  rois  de 
«  TEspinette  D ,  depuis  1283  jusqu'en  1483.  Chaque  ville  de 
Flandre,  depuis  le  XI IP  siècle,  avait  institué  des  fêles,  des 
combats ,  des  tournois }  Bruges  avait  la  féte  du  Forestier  ;  Yar 
lenciennes,  ceUe  du  Prëv6t  des  étourdis;  Douai,  de  TAne  et  des 
Princes  d'amours  ;  Lille ,  leJRoi  de  Fespinette,  et  des  joutes  à  la 
lance ,  dont  le  prix  ûtait  un  épervier  d'or.  Jean-Sans-Peur  (en 
1416)  honora  celte  féte  de  sa  présence.  £n  1464 ,  Philippe-le- 
Bon,  son  fils,  s*j  trouva  avec  Louis  M.  Dans  la  Joute  qui  eut 
lieu  à  cette  occasion,  un  jeune  gentilhomme,  fils  de  Jean,  sire 
de  Croï  et  de  Reinti,  à  peine  âgé  de  seize  ans ,  tua  d'un  coup 
de  lance  un  gentilhomme  français  de  Ja  suite  du  roi,  surnommé 
ff  le  grand  diable  » ,  à  cause  de  sa  taille  et  de  sa  force  prodi- 
gieuse.  En.  1556,  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  hup^iima  la  féte 
de  l'épinette. 

Un  manuscrit  de  la  bibl.  roj.  (n«  6â6),  dans  un  supplément 
intitulé  :  Confrairie  amoureuse ,  avec  blasons ,  s'exprime 

ainsi  :  «  S'ensuist  le  grrand  jîonihio  de  chevaliers  et  de  noms 
D  des  personnes  des  nobles  rois  de  l  Espinette ,  faîcts  et  mis 
I»  sus  et  ennoblis  par  le  roj  saioct  Lojs  et  Baudoin,,  comte  de 

Flandre,  et  depuis,  continués  par  plusieurs  rois  de  France. 
»  Ils  estoient  les  seifrneurs  et  g:enlilshuaimes  qui  pitsitlaient 
i)  et  décidaient  souverainement  des  différends  qui  y  arrivaient. 
»  Ils  avaient  une  petite  épine  pour  marque  de  leur  dignité*  » 

Quelqoes-UDs  prétendent  que  saint  Louis  en  fut  Tinstituteur; 

T.  III.  53 
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cependant,  la  liste  des  rois  de  rÉpinette  ne  commença  que  13 
ans  après  la  mort  de  ce  prince. 

Fayist  Hist^de  Ronen,  in-4%  i**  et  ii*  partie,  p.  56.  M.  Raj- 
nonard,  des  Coars  d'amoors,  ii,  xci.  Hist.  d^Amieus,  ii,  llS. 
Mém.  de  l'acad.  des  inscrip.,  p.  287,  293.  Notice  sur  un  maaubcrk 
ûktttalë  :  Cour  amonreose  et  rois  de  r£spineue«  Giogueaé ,  fiist* 
Ittt.  d'Italie,  i**,  509,  note  i**.  MiUot,  Hist.  des  troubadours ,  i**, 
p.  12,  Tablean  hist*  des  sciencea  de  la  Picardie^  156. 

PagélZiy  ligne  K.  «  Piin  de  ses  Tersificatears»  Rule- 
sbeuf  » 

Ce  poste,  appelé  aussi  RuttebcBuf,  Rustebceuf^  Rustebnea,  et 
auquel  M.  AddDeJubînal  vient  de  rendre  la  célébrité  qu'il  méri- 
tait, naquit  à  Paris,  et  vécut  longtemps  fort  misérablement;  «je 
a  suis  dit-il,  sans  cutle,  sans  vivres,  sans  lit  :  je  tousse  de  froid, 
a  je  baille  de  &im ,  je  ne  sais  plus  où  aller  ;  Toict  Tfaiver,  Tokâ 
a  la  glace,  et  je  n'ai  pas  à  la  maison  deux  douzaines  de  bûdies; 
»  j'ai  les  côtes  nues,  mes  pots  sont  cassés  et  brisés ,  car  je  n'ai 
a  rien  à  engager  ;  je  suis  embarrassé  de  peindre  ma  pouTreté, 
a  tant  il  y  a  habondance  en  la  matière;  nul  n'est  si  povre  jos- 
»  qu'à  Senlis;  bien  scay  parer,  ne  scaj  qu'est  fUMre;  depuis 
»  la  destruction  de  Troyes-la-Grant ,  ne  fust  destresce  comme 
»  est  la  mienne  1  a 

Malgré  ses  vers  aux  puissants  du  royaume,  il  parait  que 
Rutebeuf  n'en  devint  pas  plus  ridie;  il  se  plaignait  que  les 
croisades  absorbaient  tout  l'argent  de  la  France,  et  accusait 
même  saint  Louis  a  de  lui  avoir  causé  de  grands  préjudices 
a  en  éloignant  de  lui  les  gens  qui  lui  foisoient  du  bien.  Le 
a  siècle  est  bien  changé,  ajoutait-il,  dans  un  accès  de  mé- 
»  laiicolie  ou  de  satire,  un  loup  blanc  a  mangé  tous  les  cheva- 
»  liers  loyaulx  et  pieux  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  n^jr  en 
a  a  plus.  L'espérance  du  lendemain,  la  complainte,  voilà  mes 
a  feates,  a  S'adressent  à  saint  Louis  et  atonant  que  le  bon  comte 
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de  Poitiers  et  de  Toulouse  l'a  aidé  volontiers  :  —  a  Por  Dieu 
D  VOS  prie,  franc  roj  de  France ,  dit-il,  que  me  donniez  quel- 
»  que  clievance.  La  mort  m'a  fiiict  grand  dommaigei  et  m^arez 
abonnes  gens  esloignez  en  ce  lointain  pèlerinage  de  Tunes.  » 

On  pense  que  Uutebeuf  était  Joueur  ;  en  i2i\0  ,  il  ëpousa  une 
femme  au&si  peu  fortunée  que  lui  et  il  se  peint  comme  le  a  com- 
apaignoB  deJob^  borgne,  misérable,  gai  toutefois,  malgré 
9  ses  tribulations;  ma  femme,  dit-il,  n'est  mie  belle,  elle  A 
D  cinquante  ans  en  son  ccuelle;  elle  est  maigre  ,  sèche,  soit! 
»  je  n'ai  pas  paour  pour  ceî;^  qu'elle  me  triche.  » 

On  croît  que  Autebeuf  a  écrit  depuis  environ  lâSOJusqu'ee 
1300;  on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies  de  petits 
poèmes  sur  la  discorde  des  Jacobins  et  de  F  Université;  le  Dit, 
de  Tuniversité  de  Paris;  diverses  complaintes  sur  le  comte  de 
Mtian^jsskrle  roi  de  Navarre  (ïhibaud  VI  ) ,  sur  Ërard  de  Valéfj, 
etc.  Le  Dit  ée  la  voie  de  Tunes,  c  où  le  roy  ne  prend  repos,  laisse 
»  sa  doukc  femme,  et  s'en  va  par  mer  combattre  cette  chien* 
»  naille  -gloutte.  » 

M.  Acb.  Jubinal  a  rendu  un  véritable  service  aux  lettres  par 
la  publication  des  œuvres  complètes  de  Rntebeuf,  2  vol.  in*8<>. 

Page  iùO ,  Ugne  31.  «  devant  l'occaaioa  du  blâme  » 

Ce  penchant  à  fronder  se  manifesta,  comme  on  Fa  vu,  soul 
la  régence  de  Blanche  de  Gastille,  dans  la  chanson  qui,  passant 
d'un  ol]jet  sérieux  à  des  détails  populaires ,  permettait  un  mé- 
lange universel  d'allusions,  de  facéties,  d'épigrammes,  de  traits 
acchés,  et  de  faits  historiques.  La  découverte  de  l'iraprimeriè 
«tait  encore  dans  l'avenir  de  deux  siècles,  et  il  c;ût  &llu  dépenser 
beaucoup  4'argent>  perdre  un  temps  considéraUe,  et  Tâ^propos 
surtout,  à  ^ire  circuler  les  copies  des  satires.  Mais  la  mémoire 
T  suppléait;  chacun  apprenait  sans  peine  des  vers  faciles,  ré- 
pandus aussitôt  des  pàkds  et  des  châteatil  Jusque  dans  les 
'iMa,  les  carrefours,  les  villes  et  les  campagnes;  car  jt^baqua 

33* 
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contrée  «Tait  sa  poésie  populaiie,  expressioii  fidèle  du  ciiac» 
tèro  de  ses  habitants.  • 

Il  giiflisait  à  uti  liomme  puissant  d'avoir  à  sa  disposition  ua 
de  ces  poètes  merceoaires  pour  accabler  ses  eoDemis  ou  ses  ri- 
vauz.  On  a  vu  comment  les  princes  ligués  s'y  prirent  pour 
déverser  la  calomnie  sur  la  reine  Blanche.  H  fiiut  ajouter 
qu'on  accueillait ,  il  est  vrai ,  ces  chansons  satiriques  sans  trop 
y  ajouter  foi  et  y  attacher  beaucoup  d'importance.  Toi^your» 
est-il ,  cependant ,  que  les  gens  crédules  ou  éloignés  de  la  capi- 
tale y  puisaient  leurs  convictions,  et  Ton  peut  répéter  que  la 
chanson  lut  pour  ainsi  dire  la  presie  d'opposition  du  moyen  âge, 
quelquefois  le  cri  de  l'âme,  l'émanation  libre  de  la  pensée. 
Aiosi  dé|à  sous  Pilippe-Angoste ,  le  poète  Âudefroy-le-Bàtard 
s'honora  en  ûisant  allusion  dans  ses  Ters  aux  malheurs  des 
deux  reines  Isembur^e  et  Agncz  de  Méranie. 

Le  célèbre  chant  de  Sordel  sur  la  mort  de  Blacas ,  le  grand 
guerrier I  sonbienÊiiteur  et  son  ami,  également  renommé  cemme 
preux  chevalier  et  comme  troubadour,  fut  une  satire  politique, 
et  date  de  la  régence  de  Blanche.  11  parut  sans  doute  au  mo- 
ment où  le  trône  deCastiUe  venait  de  devenir  vacant^  à  en  juger 
par  ces  paroles  :  €  Après...  mangera  de  ce  cœur  le  noble  roy  de 
»  l'i  .uH  e,  pour  reprendre  la  Castille,  qu'il  perd  par  sa  sottise... 
I»  mais  si  sa  mère  le  sait ,  il  n'en  mangera  point ,  car  il  craint 
a  avant  tout  de  lui  déplaire.  »  Le  poète  partage  ensuite  le  cœur 
de  Blacas  entre  Frédéric  II,  Ferdinand  III,  Louis  IX,  Jacques  I», 
Thibaut,comtedf»Champa?ne,  Raymond  VIÏ,  comte  de  Toulouse 
et  jaa)^mond  Béreugcr,  comte  de  Provence.  Cette  ingénieuse  al- 
légorie fut  imitée  par  Bremond  de  Nùves  et  Bertrand  d'AUar- 
mnnon ,  troubadours  contemporains  de  Sordél.  Ce  dernier,  né  à 
Gaële  près  Manloue,  avait  été  d'abord  attaché  au  comte  de 
Saint-Boniiace,  chef  du  parti  guelfe  dans  la  marche  i  révisaoe  ; 
il  passa  ensuite  au  service  de  Baymond  Bérenger.  Ce  ftit  la 
grande  i^poque  de  la  littérature  du  midi  ;  alors  s'ouvrit  la  bril- 
lante galerie  des  troubadours  où  l'on  compte  Uajmond  Béren- 
ger,  Blacas,  Boniiace  de  Castellaoe  »  Cadenet,  Giraud  de  Bor- 
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neil,  etc.,  car  e'est  surtout  depuis  1300  à  ISSO  que  leurs 

chants  eurent  le  plus  de  réputalion,  et  l'on  en  cite  plus  de  cent 
doquaote  durant  cette  période.  Cependant  il  existait  de  gais 
ehanteurs  an  XIP  siècle,  et  l'un  des  plus  andeus  fat  égale- 
ment illustre  par  son  haut  rang,  Guillaume IX,  duc  d'Aqui- 
taine, comte  de  Poitou,  mort  en  1127.  On  a  aussi  conservé  des 
chansons  de  saint  Bernard  dans  sa  jeunesse ,  et  d'Abailard; 
Hélioand ,  né  en  Beanvaisis ,  fut  poète  et  chantre  de  Louis 
VIT  et  de  Philippe-Auguste;  Richard-Cœurde-Lion  se  consolait 
de  sa  captivité  par  un  sirveote  contre  ses  froids  amis. 

Parmi  les  plus  célèbres  troubadours  ou  trouvères  qui  fleuri- 
rent sous  le  règne  de  saint  Louis,  on  peut  dter  Gapse  ou  Gaces- 
Bnilës ,  ami  du  comte  Thibaut  Y;  Richard  de  Semillj  ;  Raoul 
de  Beauvais  ;  Robert  de  Marberolles ,  mort  en  1 230 ,  gentil- 
homme attaché  au  comte  de  Champagne  comme  Thibaut  de 
Blajon  ;  Richard  de  Fournival;  Adam-le-Bossu  ;  Henri  III  duc 
de  Brabant,  mort  le  SI  janvier  1261  à  Louvain,  au  moment  où 
il  allait  passer  en  Palestine.  En  mourant,  il  ordonna  qu'on  ou-  * 
nlt  les  portes  de  sa  chambre  à  tous  ceux  qui  voudraient  venir 
le  voir,  riches  et  pauvres;  il  avait  fiiit  mettre  près  de  lui 
«pour  ces  derniers  beaucoup  d'or  et  d'argent ,  ce  qui  lui  valut  le 
titre  de  débonnaire.  Ce  prince  s'était  attaché  Adam-le-Bossu , 
ifui,  ayant  obtenu  une  couronne  dans  un  des  «  puys  d'Amour  s, 
prit  ie  surnom  de  «  le  Roi  ». 

Il  était  naturel  que  les  croisades  devinssent  aussi  l'époque  la 
plus  féconde  en  poètes  trouvères  ou  chantères,  et  le  goût  de  la 
poésie  dut  se  répandre  encore  davantage  quand  on  la  vit  cul- 
tivée par  les  plus  puissants  seigneurs  croisés.  Cétait  ainsi  que 
se  délassaient  Pierre  Mauclerc  ;  Jean  do  Braine  ;  le  châtelain  de 
Coucj  (mort  en  1251)  ;  Mathieu,  vidamede  Chartres;  Thibaut 
le  oomte-roi  ;  Henri  de  Soissons,  qui  prisonnier  à  Mausourah 
dharoiait  sa  captivité  par  des  vers  que  le  temps  n'a  pu  eilîicer  ; 
Hugues  X  de  la  iMarche,  qui  s'écriait  aussi  en  vers:  —  «  Doulce 
»  dame ,  la  première  fois  que  vous  vis,  fus  tellement  interdict 
»  que  oubliai  mesmedejvous  saluer  ;  b  enfin,  Charles  d'Anjou,  qui 
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eut  À  titre  de  chansoDoier  attaché  à  sa  persoone  Perrîn  d'Auge- 
eourt  (  ou  d'Augeoort  ) ,  qui  l'accompaipia  ainsi  qo' Alphonfie  d» 
Poitiers  dans  le  voyage  que  firent  ces  princes  dans  le  midi  de  la 

Ffance  pour  épouser  les  héritières  de  Provence  et  de  Toulouse. 

Un  autre  troubadour,  Ajcart  (ou  ^çarts)  de  Fossat,  vivait 
aussi  sous  le  règne  de  saint  Louis  ;  on  connaît  de  loi  pœ  pièes 
assez  curieuse  y  au  siQet  de  la  querelle  élevée  pour  la  couronne 
de  Naples,  dont  Innocent  IV  (1245)  venait  d  investir  Edinood, 
ûls  cadet  du  roi  d'Angleterre,  au  pr^udice  de  Conrad  IV  ,  déji 
élu  roi  des  Romains.  Aycart,  supposant  que  }a  couronne  avait 
été  déjà  donnée  à  Cbarles  d'Anjou  (  ce  qui  n'eut  lieu  que  beau- 
coup plus  tard),  point  d'abord  les  horreurs  de  la  guerre  ,  et  ne 
^prononce contre  aucun  des  prétendants.  —  a  L'aigle,  dit-il,  a 

un  droit  si  égal  à  celui  de^la  lleur  de  Ijs ,  que  les  lois  n'y  font 
»  rien  et  que  les  décrétales  n'y  sont  point  contraires.  C'est  pour- 
p  quoi  ils  iront  vider  leur  querelle  dans  les  plaines,  et  celui 
Ji^  qui  saura  le  mieux  .se  défendre  remportera^  » 

On  ne  doit  pas  confondre  les  poètes  étrangers,  les  trouba- 
dours et  les  trouvères,  avec  les  ménestrels  :  eeux-d,  il  est  vrai, 
composaient  quelquefois  les  poésies  qu'ils  ctiantaient,  mais  plas 
ordinairement  ils  répétaient  des  romances  ou  ballades  natio- 
nales ,  ei|  s'aceomi^agnant  de  la  liaipe  on  d'autres  instruments. 
La  plupart  étalent  aussi  jongleurs^  escamoteurs,  ûiiseucs  detouit 
d'adresse,  etc.  On  les  appelait  pour  chasser  l'ennui  des  tristes 
murs  d'un  vieux  donjon*  Il  y  avait  des  ménesixels  domestiques; 
celui  d'Édouard  t'S  9m  liOngnes- Jamlm»  qui  partageait 
la  tente  de  ce  roi  dans  son  expédition  en  Palestine,  eut  h 
lM)nheur  de  le  sauver  des  coups  d'un  assassin. 

Le$  jongleurs  différaient  donc  des  trouvères  et  des  trouba- 
dours en  ce  qu'ils  étaiept  spécialement  les  poètes  officiels  dH 
princes  et  en  titre  d'office^  comme  depuis  les  fous.  Cet  usage, 
établi  sous  Charlemagne,  se  retrouvait  chez  Guillaume-le-Con- 
quérant,  chez  les  abbés ,  les  abbesses ,  les  évéques,  les  banne- 
Têts,  etc.  I<es  jongleurs  qui  n'étaient  point  attachés  à  un  haut 
personnage  s'en  allaieut,  poètes  ncmdes,  pér^pripantdarills 
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mM  ^  viUe,  de  château  en  château,  pour  divertir  les  suzeiains 
châtelaines.  Jaloux  les  uns  des  autres,  médisants,  sati- 

j^ÏMr  riques,  ils  voyageaient  en  habits  bariolés,  la  vielle  ou  le  rebec 
eéèf  ^  ^^^^  cordes  attaché  à  l'arçon  de  la  selle,  s'ils  étaientà  cheval, 
^  ou  suspendu  au  eel,  quand  ils  allaient  à  pied*  La  malette  ou 
^  aumônière  était  bondée  à  leur  ceinture.  On  les  appelait  «  bar- 
»  peurs  quand  ils  jouaient  de  la  harpe ,  vielleurs^  etc*  d  Leurs 
chansons  étaient  la  plupart  populaires,  et  comme  ils  les  appre- 
naient en  TOjageani,  surtout  en  France^  on  y  retrouve  les 
premiers  germes  de  notre  littérature,  où  sont  mâme  épars 
les  lambeaux  de  notre  histoire.  La  poésie  du  moyen  âge  embras- 
sait tout,  chants  de  guerre,  chants  religieux ,  légendes  bisto- 
jiques,  léfNides  Êiboleuses,  croyances  mystérieuses  du  christia- 
idsme,  et  les  a  dits  des  jongleurs  s'adressaient  également  au 
clergé,  à  la  noblesse,  aux  croisés,  aux  vilaius  liomines  d. 
Le  caractère  national,  empreint  comme  toujours  d'honneur , 
de  bravoure,  de  galante  courtoisie,  accueillait  avec  plus  de 
&rar  les  diants  qui  reproduisaient  surtout  les  hauts  fiiits 
d'armes  des  aïeux.  Un  succès  unanime  attendait  ainsi  le  chant 
d'^Attabear  sur  la  hataiUe  de  Roncevaux ,  bien  que  le  poème 
«n  basque  (ou  Esmademas)  annonçât  la  dé&ite  des  français  : 
—  t  Fuis ,  roi  Garloman  y  disait  le  poète ,  fms  avec  tes  plumes- 
»  noires  et  ta  cape  rouge,  ton  neveu,  ton  plus  brave,  ton  cher 
»  Holand,  est  étendu  là-bas;  la  nuit,  les  aigles  viendront  man- 
9  gw  ses  chairs  écrasées,  el  ses  os  blancfaironi  dans  Tétemité.  » 

Les  poètes  nomades,  ordinairement  mnsicîens  (comme  Adam 
de  laHalle,'dit  Wiiossu  d'Arras,  d'abord  clerc,  puis  trouvère  et 
chanteur  né  en  1240]  ,  composaient  quelquefois  des  espèces 
d'opéras  comiques,  dont  la  musique  était  à  deux  parties,  tels 
que  Robin  et  Marion ,  pastorale  à  onze  personnages ,  pleine  de 
grâce  et  de  fraîcheur.  Ces  poëmes  dialoguës  et  souvent  mêlés 
de  musique  s'appelèrent  aussi  a  jeux-paitis  d  et  tensons  (  notais 
ces  derniers  étaient  plutôt  un  dialogue  .sur  une  question  d'a- 
mour, de  poésie  ou  de  chevalerie). 
On  trouve  des  jeux-partis  qui,  comme  a  la  Cour  de  paradis  j». 
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oifrént  une  image  curieuse  des  oonn  pléoîëre»  a  ou ,  comme  fe 
B  Purgatoire  de  saiot  Patrice»,  'im  mélange  de  la  littérature 

des  mœars  et  des  croyances  de  plasîeurs  peuples.  Les  jeux- 
parlis  s'exécutaient  ordinairement  sur  des  espèces  de  théâtres, 
et  quelques-uns ,  par  leurs  prologues ,  leurs  aliocutioi»  an 
dames  et  aux  imrons  (entre  autres  le  jeu  de  saint  Nioolaa) ,  an- 
nouceot  assez  qu'on  n'y  admettait  pas  d'auditoire-  populaire. 
«  Paix,  seigneurs,  dît  Kutebeuf  (jeu  du  Pèlerin  et  du  Vilain, 
»  1260  ) ,  écoutez  s  si  tous*  fiûtes  silence,  je  vais  tous  dire 
0  des  choses  qui  convertiront  lea  plus  endurcia  d'entre  voua. 
jD  Or  donc,  ne  m'interrompez  pas.  » 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  jeu-parti  d'Aucassin 
et  Nicoiette  est  plus  ancien  que  le  règne  de  saint  Lows;  mù$ 
tout  annonce  qu  il  date  de  cette  époque.  Son  auteur,  Jean  Bo- 
del  d'Arras,  qui  ilorissait  au  Xlll*  siècle,  composa  plusieurs 
jeux-partis,  la bliaux ou  fables,  cbautés  ou  déclamés  tour  à  tour 
par  les  trouvères  et  les  ménestrels.  Bodel  écrivit  aussi  des 
mystères,  tels  que  le  jen  de  saint  Nicolas,  exécuté  en  Angle- 
terre et  0  où  l'admirai  veut  abattre  autant  de  chrétiens  qu'un 
9  moissonneur  coupe  des  épis  d'orge».  Dans  ces  représentations, 
les  anachronismes,  soit  en  costumes,  soit  en  usages t  se  repro- 
duisaient sans  cesse.  Ainsi  Alexandre-le-Grand  était -levétu 
d'un  surcot ,  ayant  un  connétable,  des  pairs  et  des  barons. 
On  assistait  aux  funérailles  de  César  au  milieu  des  moines ,  la 
croix  en  tdte  et  jetant  Teau  bénite,  fin  souriant  à  la  simp^ 
cité  de  nos  aïeux,  souvenons -nous  qu'il  n'y  a  pas  encore  un 
siècle  que  les  chefs-d'œuvre  de  Voltaire  lui-même  furent  joués 
avec  une  partie  des  ridicules  et  grotesques  costumes  de  la  ré- 
gence et  de  Louis  XV,  et  que  le  Kain  ne  les  trouvait  nullement 
étranges  dans  les  rôles  des  héros  de  Fantiquîté. 

Dans  certains  fabliaux  (fabels  ou  flabels),  il  est  souvent  ques- 
tion des  villes  où  la  scène  se  passait,  comme  Sens,  Chartres, 
Vemon;  et  dans  ces  récits,  la  plupart  satiriques,  on  épargnait  ordi- 
nairenient  Tordre  des  moines  blancs  d  (de  saint  Benoit) ,  tandis 
qu'on  comparait  à  k  «  chair  d'usuriers  »  celle  des  a  moines  noirs  a. 
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Les  lais  étaient  de  petits  poèmes  oontenaat  le  rémi  de  quel- 
que aventure  intéressante.  On  appellait  sîrventes  ou  sirventois 
des  satires  générales  ou  personnelles  contre  les  rois  et  les  châ- 
telains, le  pape  et  le  clergé. 

La  pasnate  on  pastourelle,  dont  le  nom  annonce  le  sujet, 
était  ordinairement  une  chanson  dans  laquelle  iig^uraient  un 
chevalier  et  une  hergère.  On  désignait  sous  le  nom  de  plaint 
toute  chanson  méhincolique  et  religieuse. 

L'auhade,  la  sérénade,  la  ballade,  étaient  des  airs  avec  des 
paroles  qu'on  chantait,  à  l'aube ,  le  soir  ou  pour  danser. 

M.  de  Saiute-Palaye ,  Mém.  sur  la  chev.  RoijatTurt,  85  à  256. 
iiomancero  français*  M.  Paulin  Paris,  de  rinslitut.  Kx,trait  des  ma- 
nuscrits de  là  bibl.  roy«,  n*  184.  Manuscrit  de  Berne,  n"  7222.  Saint- 
Germain,  1689,  ib.,  a667,  Cangé. 

Page  433,  ligne  8.  «Plusieurs  romans  et  chansons 

»de  gestes  * , 

Au  mojça  âge,  on  appela  roman,  dit  Johnson,  une  fiction 
guerrière  ou  récit  d'étranges  aventures  de  chevalerie  et  d'a- 
mour, 4C  OU  plutôt ,  ajoute  Walter  Scott,  un  récit  fabuleux,  soit 
>  en  vers,  soit  en  prose,  qui  intéresse  par  ses  aventures  étranges 
»  et  merveilleuses  ».  La  France,  au  reste,  fut  le  pays  où  fleu* 
rirent  par  excellence  le  roman  et  la  chevalerie ,  et  les  poètes 
étrangers  qui  écrivaient  sous  les  noms  supposés  de  Rusticien 
de  Pise,  de  Robert  de  Borras,  etc.,  so  contentèrent  pour  la  plu** 
part  du  temps  d'exploiter  T  ouvrage  de  quelque  vieux  trouvère. 
Lévéquo  de  la  Ravallière  reconnaît  avec  Fauchet  que  le  pre- 
mier poëuie  écrit  en  langue  romane  est  le  livre  a  des  Bretons  d, 
composé  en  1155  par  Westace  ou  Eustache,  auquel  succéda  • 
Wasse  ou  Gace ,  auteur  du  <  Rou  des  Normands  ».  Walter  ou 
Gualter,  savant  archidiacre  d'Oxford ,  voyageant  en  France  vers 
1100,  découvrit  eu  Bretagne  le  roman  de  Brutus  de  Bretagne 
ou  du  Brût,  C'est  de  ce  roman  (embelli  par  son  traducteur  latin, 
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Geoffroy  de  Montmouth;  par  Raslîcien  de  Pise,  qui  le  lit  pa- 
raître en  prose  française  en  1190,  et  par  Robert  Wasse  en  ver* 
français),  que  sont  sortis  le  roi  Artus,  l'eaduuitenr  Merlin  ,  le 
saiot  Graal,  Lancelot  da  Lac,  Tristaa  de  Léonais  (qui  eut  ud 
succès  prodt^eux),Isaîe*le-Triste,  son  fils,  Parceval-Ie-Gallois, 
Perceforest,  Genièvre,  Guillaume  d'Angleterre,  le  chevalier 
aux  Lions ,  etc.,  etc.  Désignés  tous  le  nom  de  a  Romans  de  la 
»  Table-Ronde  »,  ils  firent  les  délices  dnXir  siède,  à  la  fin  du- 
quel la  France  et  l'Europe  en  furent  inondés  (Catherine  de  Médicis 
recommandait  à  Charles  IX  de  les  lire  avec  soin).  La  plupart 
de  leurs  auteurs  écrivaient  en  Angleterre;  mais  on  les  traduisait 
anssitôt  en  France.  Gasse^le-Blond ,  parent  de  Henri  II ,  mit  en 
langue  romane  Lancelot  du  Lac ,  et  Rusticien  de  Pise ,  Méladins. 
Les  romans  mixtes  les  plus  estimés  parurent  dès  le  règne  dePhi- 
fippe-Augnste. 

Parmi  les  romans  qui  charmèrent  les  loisirs  des  comtes  y 

des  bannerets  et  des  belles  châtelaines  du  \IW  siècle ,  on  doit 
citer  Gérard  de  Roussiilon;  Garin-le-Loherains  (le  Lorrain 
Fépopée  d'Austrasie;  Berte  aux  grans  pies  ;  Gérard  de  Nevers^ 
ou  la  Violette  (1231);  Agolant,ou  les  sarrasins  chassés  d'Italie; 
les  Quatre  filî  Ajmuii,  Ogier-le-Danois,  qui  i  etiaçaient  la  grande 
scène  de  Ronce  vaux  ;  Partenopex  de  Blois  ;  le  roi  Marc  ,  et 
IseuIt-la-Blonde  ;  le  Roman  du  châtelain  de  Couej  et  de  la 
dame  de  Fayel  (écrit  vers  1298).  Le  roman  écossais  de  sir 

Tristrcm  ,  par  Thomas  d  Elcedorne ,  qu'on  peut  comparer  à 
Tristan-le-Léonais,  dont  les  fragments  parurent  en  1257,  publiés 
par  Raoul  de  Reauvais;  les  Amadis,  si  <^ers  depuis  à  la  cour 
de  Henri  II;  enfin  Aiol  (Aibuls,  Ajoulz),  fils  d*Éije  (fils  de 
Julien  de  Saint -Gilles  )  et  de  la  sœur  de  Louis-Ie-Débonnaire, 
un  des  derniers  romans  composés  sur  le  cycle  carlovingien. 
Voyez  dans  la  note  o  du  tome  f  des  poésies  de  Rutebeuf ,  par 
M.  Achille  Jobinal,  l'analyse  de  ce  roman  dont  il  paraîtrait  que 
saint  Louis  et  sa  cour  se  seraient  occupés . 

Ce  fut  sous  saint  Louis  que  Jean  Aubert  ou  Hebers ,  clerc 
moine  de  l'abbaye  de  Haute-Seille ,  ordre  de  Citeaux,  en  Lor* 
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miae ,  fil  paraître  la  traduclM»  du  grec  et  du  latin  du  célèbre 
voman  de  Dolopathoa,  roi  de  Sidie ,  ou  det  sept  sagee»  écrit 

d'abord  en  indien  par  Sendibad.  Il  est  plein  de  sentences  de- 
venues proverbiales  y  entre  autres:  a  on  sert  le  cbiea  poor 
m  le  seigneur  »,  ete*  Le  luéme  traducteur  prévint  qu'il  tra« 
irailia  à  son omm dans  sa  Jeunesse,*  ycts  1260,  pour  riostruc- 
tion  de  Pbilippe-le-Uardi. 

«  El  nom  et  en  1»  rér^rence 

>  Del  filz  Felipe  au  roy  de  France 

>  Lojs,  qu'on  doibt  tant  loêr  l  » 

Kobert  de  Blois,  protégé  par  Xbibaut  Y,  comte  de  Cham- 
pagne, oompo§a  en  t2$0  un  roman  moral  intitulé:  Baudoin. 
4jibeFsde  Ifonstreuil  publia  (environ  vers  1230)  la  charmante 

liuiivelle  do  (iéi  iird  de  INcTers,  et  la  dédia  à  Marie  de  Pon- 
tbieu  y  lilie  de  Guillaume  lY,  nièce  de  PbiUppe*Auguste,  morte 
en  1250. 

Les  romans  a  du  chevalier  an  Cygne  s ,  on  la  conquête  de 
Jénisalrrn,  par  Godefroi  ;  de  Guillaume  au  Courî-Ncz;  de  Gé- 
rard de  Roussillon,  etc.,  étaient  déjà  en  faveur  longtemps  avant 
]e  XIII*  siècle,  ainsi  que  les  romans  dits  de  Ghariemagne.  On 
eroyait  si  bien  alors  à  la  vie  de  cet  empereur,  publiée  par 
Turpin  (ou  Tulpiu) ,  qu'en  1122,  le  pape  Caliste  II  prononça 
que  ce  recueil  était  authentique.  On  sait  cependant  que  cette 
chronique  est  Tc^vre  de  quelque  moine  du  commencement  du 
XP  siècle,  et  que  Bliehel  de  Hames  traduisit  en  français  vers 
4200  (voir  le  manuscrit  de  la  bibl.  royale,  n°  8190).  Ce  roman 
fit  naître  ceux  des  Quatre  fils  Aymon  ;  Renaud  de  Montauban , 
par  Huon  de  Villeneuve,  sous  saint  Louis;  ainsi  que  ceux  de 
Jlaugis,  d'Ogier-le-Danois,  deBeuves  d'Aigrement,  attribués 
au  même  auteur. 

Jean  Bodel  (ou  Bodiaus),  surnommé  Jehan  d'Arras,  qui  vivait 
aussi  sous  saint  Louis,  composa,  dit-on,  le  romande  la  ha« 
taille  de  Roncevaux.  Dans  une  de  ses  pièces ,  il  déplore  «  qu'une 
j»  maladie  incurable  l'empêche  de  se  joindreaux  croisés  et  d'aller 
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»  guerroyer  les  sarrasins.  Il  aurait  espéré  que  le  séjour  de  la 
»  Tem-Saînte  loi  aunit  iiiipiié  de  mmTeanx  siqeU  de  chants.  » 
Aleiandre  de  Beniay  oa  de  Paris  fot  auteur  du  romau  d'Hé- 
lène, mère  de  saiuL  Charlin,  et  de  celui  de  Brison,  fait  par  le 
commandemeni  de  Loyse,  dame  de  Créquj-Canaples.  Atjs  et 
Prophilîas  sont  du  même  éerivam*  il  continua  le  roman  d' A- 
leiandre,  commencé  par  Lambert4i-Gors  (le  Court)  de  Châ- 
teaudun.  Les  premières  parti (s  [>anjrent  vers  1210.  Le  roman 
de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Maguelone  parut  aussi 
pendant  le  règne  de  saint  Louis.  Bernard  de  Trévier,  chanoine 
de  Maguelone ,  le  composa  et  le  fit,  dit-il,  «  conter  de  son  temps 

/  •  parmi  les  damos,  pour  les  porter  plus  a^^réablement  à  la  cha- 
A  rité  et  aux  fondations  pieuses  d.  Pétrarque,  pour  se  délasser 

'  et  se  divertir,  polit  et  donna  des  grâces  nouvelles ,  aux  heons 
de  ses  récréations ,  à  Vanden  roman  de  Bernard  Trevier. 

Adam  ou  Adenez-le-Roy,  auteur  de  Berte  au  grans  pîés ,  en- 
treprit ,  dit-on ,  CLéomadiSy  À  la  prière  de  Marie  de  Brabant  et 
de  Blanche  de  Bretagne,  femme  de  Robert  II  d'Artois.  On  a 
aussi  pensé  que  cette  dernière  était  Blandie,  fille  de  saint  Lonia, 
qui ,  veuve  en  1 225  de  l'infant  Ferdinand  de  la  Cerda ,  se  retira 
ea  France  où  elle  mourut  en  1310. 

Le  savant  M.  Paulin  Paris  croit  que  Adam  on  Adenez-le-Roj 
était  regardé  comme  le  roi  des  ménestrels,  à  qui  Ton  s'adressait 
a  pour  avoir  bon  chauleur,  vielleur,  harpeur,  etc.  »  Nè  en  Bra- 
bant  eu  1240,  il  fut  élevé  avec  soin  par  le  duc  Henri  111,  qui 
le  choisit  poor  son  ménestrel.  U  le  dit  ainsi  : 

4 

€  Ménestrel  au  bon  doc  Henri 

»  Fui.  Cil  m'esleva  et  norri 

»  £t  me  fi&t  mon  meftlier  apprendre.  » 

Marie  de  Brabant,  devenue  femme  de  Philippe  111,  mena 
Adenez  à  Paris. 

BMai-hist.  sur  les  «Mnans,  i*,  67*  La  Borde,  Bssai  sur  la  aui* 
sique,  II,  151  è  292.  Raynonardt  Choix  de  poésies  originales,  ii , 
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mil.  Pasquier,  Eechercbes ,  fol.  605, 6U7,  MaaiiBcrît  de  rÀnenal, 
n**         A.  Manuscrit  de  Soint-Cvennain  ,  BB,  n*  33,  à  la  suite 

des  Enseignements  de  saint  Louis.  Léyéqae  de  la  Rayallière, 
Disc,  sur  l'ancienaeté  de  la  chanson  française.  Hist.  Un.  d'Italie  y 
i!",  249.  Baynooard,  Poésies  orig.  des  tronl).,  i'*  partie,  7i, 
339.  Cours  d'amoars,  ii>.,  if,  SI  6.  Hist.  litt*  de  la  France, 

XVI,  215.  Calai.de  Bebure,  i"",  55,  447.  Roquefort,  f%  141, 
171,185. 

Page  13S>  lyne  22.  c  la  Bible  Guyot  » 

■â 

^  f  Cet  ouvrage,  dit  £.  Pasquier,  descrit  d'une  plume  merveil-' 
a  leusemeot  hardie  les  vices  qui  régnaient  de  son  temps.  Il  an- 
a  nonce  qu'il  ne  va  pas  le  louer  : 

»  D'où  siècle  poant  et  horrible, 
»  H'estoit  commencer  une  Bible.  •  • 
>  Ce  n'est  pas  Bible  losangère  f  » 

Page  135,  Ugne  2S.  c  le  roman  de  la  Rose  a 

Parmi  les  poëmes  qui  firent  le  plus  de  sensation  dans  la  litté- 
rature du  moyen  âge,  on  ne  saurait  passer  sous  silence  le 
roman  de  la  Rose,  composé  vers  le  milieu  du  règne  de  saint 
Louis,  par  Guillanme  de  Lorris,  mort  vers  1240  (et  non  en  1360) , 
comme  le  prouve  M.  Rajnouard,  Journal  des  savants,  p.  69, 70. 
n  était  né  dans  la  petite  ville  de  Lorris- sur- Loire,  près  de  Mon- 
targis.  On  croit  qu'il  -n'a  composé  que  les  quatre  mille  cent 
.  cinquante  premiers  vers  de  dix  syllabes  de  ce  poëme ,  qui ,  tel 
Q'i'il  nous  est  parvenu,  en  renferme  au-delà  de  vingt  mille;  car, 
tlepuis  la  derniôrç  édition  publiée  par  M.  Méon,  on  a  découvert 
^  la  bibliothèque  royale  un  manuscrit  qui  ne  eontient  que  cette 
première  partie.  Elle  offre  même  un  dénoAment.  Ainsi,  Jean  de 
Meung  ne  le  continua  pas  :  il  le  reût  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste.  M.  Méon  a  Mi  aussi  imprimer  cette  première  partie. 
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On  sait  qae  le  eélèbre  Genon,  dunoelier  de  YntAfmÊté,  fut 

un  de  ceux  qui  attaquèrent  avec  le  plus  de  force,  en  cbaire  et 
par  écrit,  le  roman  de  la  Rose,  dans  lequel  on  a  cru  voir  ausâ 
on  traité  d'alcbimiey  un  livre  de  moiale,  etc.  La  plus  bizarre 
des  explications  qu'on  ait  données  de  cet  ouvrage  (que  Ronsard 
avait,  dit-on,  toujours  entre  les  mains)  est  celle  de  Ma  rot  : 
c  Par  la  rose,  tant  appétée  de  l'amant,  dit-il,  est  entendu  l'état 

>  de  la  sapience,  lequel  est  seulement  à  la  rose  conforme*  Et 
»  en  ceste  manière  d^exposer,  sera  la  rose  figurée  par  la  rose 

>  papale,  qui  est  de  trois  choses  composée,  savoir  :  d'or,  de 
»  musc  et  de  basme  ;  l'or,  signiiiant  l'bonneur  et  révérence  que 
»  nous  devons  à  Dien  le  créateur;  le  musc,  la  fidélité  à  la  Jus* 

>  tice  que  nous  devons  à  notre  prochain  ;  et  le  basme ,  ce  que 

>  nous  nous  devons  à  nous-mesmes.  On  peut ,  ajoute-t-il ,  ea- 
»  tendre  par  la  rose  l'état  de  grâce  de  la  glorieuse  \iei$fi.M9à9^ 

>  ou  le  souverain  bien  infini  et  la  gloire  d'étmméh  béatitttde.  » 
Jean  deMung,  ditClopinel,  né  en  I25<^,  n'avait  que  vingt  ans 

quand  saint  Louis  mourut,  et  n'avait  pas  probablement  entre- 
pris de  continuer  le  poëme  de  Guillaume  de  Lorris.  11  apprend 
par  son  testament  qn^il  courut  de  grands  dangers  et  fut  atlacbé  i 
des  personnages  puissants  à  la  cour.  Il  portait  le  costume  de» 
personnes  de  qualité  de  son  temps,  la  fourrure  de  menu  vair,  et 
possédait  à  Paris  le  Jardin  de  la  Toumelle,  ainsi  qu'une  maison 
sur  la  paroissé  Saint-Benoit  On  peut  donc  douter  qu'il  fàt  doc- 
teur en  droit  ou  en  théologie.  11  y  a  lieu  de  croire  aussi  qu'il 
n'appartint  jamais  à  Tordre  de  Saint-Dominique  ou  des  frères 
précbeursy  comme  l'ont  avancé  Faucbet  et  Lacroix  du  Maine.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  étudia  l'astrologie,  la  géométrie^ 
l'alchimie  et  les  autres  sciences  alors  cultivées,  et  qu'il  s'éleva 
au-dessus  de  ses  contemporains  comme  savant  et  comme  poète. 
Il  mourut  vers  1310  ou  en  131 8^  au  plus  tard  en  13ââ,  et  non 
en  1364,  comme  l'ont  répété  la  plupart  de  ses  biographes. 

Le  plus  bel  exemplaire  du  roman  de  la  Rose^en  yéiin  et  du 
XIP  siècle,  existe  à  la  bibliothèque  rojrale. 
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Page  IZl,  ligne  28.  «L'architecture  religieuse*! 

Après  avoir  tracé  à  sa  manière  large,  animée ,  pittoresque,, 
l'historique  deg  premièras  variations  de  Tarchitecture  des  église» 
chrétiennes t  «Enfin,  avec  le  XIII*  siède,  dit  M.  de  Ghâteau- 
•  briand,  rayonne  cette  architecture  à  ogives,  qui  se  plut  sur* 
A  tout  dans  les  pajs  de  la  domination  franke,  saxonne  et  ger- 
D  maniqae.  Au-delà  des  Pyrénées,  elle  rencontra  les  préfogé» 
a  et  les  ehefs^d'^Bum  de  rarcbitecture  mozarabique ,  da  style 
»  bcltard  roniain ,  et  du  primitif  dorique  de  la  grande  Grèce. 
»  L'architecture  à  ogives  fut  une  conquête  des  croisades  de  Phi« 
»  lippe-Âuguste  et  de  saint  Louis.  A  la  colonnade  écourtée, 
1»  aux  grosses  colonnes  à  chapiteaux  historiés ,  succédèrent  les 
»  minces  et  longues  colonnes  en  faisceaux,  ramifiées  à  leur 
D  sommet,  s'épanouissant  en  fusées,  projetant  dans  les  airs- 
»  leurs  délicates  nervures  qui  deviennent  comme  la  fragile  char- 

■ 

»  pente  des  combles.  An  plein-ceintre  des  arches ,  aux  yous- 

)i  «ures  en  anses  de  paniers,  se  substituèrent  les  ogives,  arceaux 
.9  en  forme  d'arétes,  dont  l'origine  est  peut-être  persanne,  et  ^ 
»  le  patron,  ta  feuille  du  mûrier  indien,  si  toutefois  l'ogive  n'est 
»  pas  le  simple  tracé  d'un  crayon  facile. 

»  En  imitant  les  conslructions  sarrasînes,  les  architectes 
»  chrétiens  les  exhaussèrent  et  les  dilatèrent.  Ils  plantèrent 
»  mosquées  sur  mosquées»  colonnes  fim  colonnes,  galeries  sur 
»  galerie^  ;  ils  attachèrent  des  ailes  aux  deux  c6tés  du  chœur, 
»  et  des  chapelles  aux  ailes.  Partout  la  ligne  spirale  remplaça 
a  la  ligne  droite  ;  au  lieu  du  toit  plat  ou  bombé ,  se  creusa  une 
a  voûte  formée  en  cercueil  ou  en  carènes  de  vaisseaux'.  Les 
a  tours  ouvragées  dépassèrent  la  hauteur  des  minarets. 

»  L'opulence  du  clergé  au  XP  siècle,  puis  les  conquêtes  des 
»  croisades ,  donnèrent  Heu  à  une  foule  de  constructions  impor- 
1»  tantes.  Les  diocèses  se  couvraient  de  ces  monuments  nou« 
»  veaux ,  remarquables  parleur  luxe  et  leur  majesté.  Les  Pisans 
»  ramenèrent  avec  eux  ,  des  contrées  de  l'orient,  l'architecte 
»  Buschetto  (né  k  l'Ile  de  Dulichinm  et  résidant  à  Gonstanti* 
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»  nople)  f  qu^ls  chargèraDt,  en  1063 ,  de  tracer  le  plan  de  leur 
a  église  cathédrale  (finie  ea  1108,  et  dédiée  à  Notre-Dame  ea 

B  1118,  p;ir  pape  Calixlell),  et  de  surveiller  la  mise  en 
p  œuvre  de  toutes  les  parties  de  ce  majestueux  maoument  de 
>  leur  piété»  On  j  lyouta,  au  XIP  siècle,  une  infinité  de  tours. 
B  Buschetto  accompagna  le  chargement  des  marbres  antiques 
»  destinés  à  la  cathédrale.  De  pareilles  constnictions  s'exécu- 
»  taient  à  Sienne,  à  Padoue.  à  T  urques,  à  Yitcrbe  et  à  Kome* 
s  La  pierre  molle  et  friable  (loolithe)  fut  pour  ainsi  dire  moulée 
»  sous  la  main  des  architectes  des  XIP  et  Xlir  siècles,  et  a 
»  subi  toutes  les  modifications  que  lenr  sii<r?îérait  leur  caprice 
»  et  leur  goût.  C'est  à  cette  flexibilité,  à  cette  souplesse  siogu- 
a  lière,  que  sont  dues  ces  dentelures  curieuses  et  minutieuses 
a  de  tant  d'édifices,  de  parapets  percés  à  Jour,  crénelés,  étd* 
»  lés,  lozangés,  trèfles,  en  ovales;  ces  sculptures  fines  et  si 
a  tenues ,  que  vous  diriez  de  loin  une  gaze  brodée  suspendue 
a  en  l'air,  a  (LeCampo-Sancto  fut  construit  au  Xlil"  siède, 
sur  les  dessins  de  Jean  de  Pise.)  '  ' 

«  L'église  de  Saint-Martin  de  Metz,  dit  M.  Bëgin,  reconstmite 
a  en  1063,  sous  l'évôque  Adalberon,  avait  cent  soixante  pas 
a  de  longueur,  soixante  de  large  et  soixante*quatre  de  hiuteur 
»  sous  voûte.  Elle  était  soutenue  par  cent  vingt  colonnes,  et 
0  avait  huit  portes  et  soixante  fenêtres.  Plusieurs  tours  déco> 
a  raient  l'extérieur.  L'intérieur  renfermait  quantité  de  cou- 
»  ronnes  d'or  et  de  tables  d'ivoire,  a 

L'abbé  Ricber,  qui  nous  a  laissé  la  description  de  ce  monu- 
ment, ajoute  a  (^ue  Rome,  Jérusalem,  Antioche,  Constantin op le, 
a  n'avaient  rien  d'aussi  beau  ni  d'aussi  brillant  en  ce  genre.  » 

Jusqu'au  Yil*  siède,  la  pénitence  publique  a  été  en  usage, 
il  y  en  avait  quatre  degrés  :  1°  les  pleurants;  2°  les  écoutants; 
3**  les  prosternés  ;  4^  les  consistants. 

Les  pleurants  se  tenaient  à  genoux  sur  la  porte  de  l'église; 
les  écoutants  entraient  dans  la  partie  la  pins  voisine  de  la  porte  ; 
les  pioslorni's  assistaient  aux  prières  de  l'église  et  même  à  la 
messe ,  jusqu'  à  l'évangile ,  après  lequel  on  les  faisait  sortir.  - 
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•  ÏA»  éonsifiitam  Teeévaleiil  MieMilleiiieitl  Tkliiôliitloii  et 

'  prenaient  pari  aux  prières  comme  au  saint  sacrifice.  Cependant 
Us  ne  communiaient  que  lorsqu'ils  étaient  demeurés  le  teaupi 
}»reflerit  dAiu  le  4*  degré  de  pénitence. 

Le  plus  ancien  monnmentda  moyen  âge,  à  Paris ,  est  Sailit>» 
4jerrnain-de8-Prez,  dont  la  grosse  tour  date  du  temps  de  Charle- 
magne;  et  l'un  des  plus  magnifiques  de  France  est  la  cathé^ 
drale  de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  doot  la  iaçade  d'eatfée^  de 
plus  de  deiix  cent  quarante  pieds  de  haut*  est  surmontée  d'une 
tour-flèche  de  pareille  hauteur.  On  admire  également  les  catht> 
drales  de  Caen ,  de  Bajeux,  de  Beauvais,  de  Dijon ,  de  Bourgesf 
de  Chartres,  d^Orléans,  de  Rouen ^  surtout  d'Amiens ^  bAlié 
par  Robert  de  Lnzarcbes.  Ce  sont  les  pAns  beaux  mottumeutf 
de  1  architecture  gothique  commencés  et  achevés  du  XII*  au 
KIU*  siècle,  où  Tarchitecture  fiàt  dans  la  plus  grande  ac* 
tivité.  Ou  imagina 5  à  oette  époque,  de  bAtir  les  cloîtres  es 
br  iques  vernissées ,  ce  que  ToD  regardait  alors  comme  quels* 
que  chose  de  merveilleux.  Les  ornements  d'église  occupaient 
aussi  un  grand  nombre  d'ouvriers,  sous  la  direction  des  abLéSf 
exercés  eux-mêmes  dans  plusieurs  arts.  Eu  1058,  Adtkrdf 
âeu!iième  abbé  de  Saint-Tron,  fort  versé  dans  les  lettr  es  ^ 
s'occupait  quelquefois  de  peinture  et  de  sculpture»  Il  y  avait 
des  ateliers  d'orfèvrerie  à  l'abbaye  de  Yaussor,  pajrs  Messin. 

«r  Veut-on  savoir,  dit  encore  M*  de  GhAteaubrland,  à  quet 
p  point  la  France  était  couTerte  de  ces  monnmentsf  Les  treize 
B  volumes  de  la  Gallia-Christiana ,  qui  n'est  pas  achevée , 
s  donnent  quinze  cents  abbajes  ou  fondations  monastiqaes.  Lé 
s  Pouîllé-Général  fournit  trenté-qaatre  millé  quatre  cent  dix- 
»  neuf  cures  ^  dix-huit  mille  cinq  cent  trente--sept  ebapelles , 
il  quatre  cent  vingt  chapitres  ayant  églises,  deux  mille  huit 
s  cent  8oixaate-»dQuze  prieurés,  neuf  cent  trente-une  maladre- 

»  Hes.  »  '  . 

Jacques-Cœur  comptait  un  milUon  8^  cent  mille  clochers 

e;i  France. 

«  Ce  n'est  pas  trop  de  donner  un  cbfàteasii  ebastel  ou  ehas- 
T.  m.  84 
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»  tfllon  par  douce  clochers.  Tout  seigneur  qui  possédait  trda 

»  châlellenies  et  une  vilie  close  avait  droit  de  justice.  Or,  on 
9  comptait  eo  France  soixante-dix  mille  Hùié  ou  arrière-iiefs, 
»  dont  trois  mille  étaient  titrés.  Une  moyenne  proportionoelle 
»  fournit  sur  les  soixante-dix  mille  fie&t  sept  mille  justices 
»  hautes  et  basses,  et  suppose,  par  conséquent,  sept  mille  villes 
9  clones  ou  fortiûées  :  somme  totale  approximative  des  monu- 
»  ments,  tant  églises  que  chapelles ,  villes ,  châteaux ,  etc»,  im 
s  million  soixante-douze  mille  neuf  cents;  sans  parler  des  ha- 
»  sîliquGs,  des  monastères  renferiin^s  dans  les  cités,  des  palais 
»  royaux  ou  épiscopaux,  des  hôtels  de  ville,  des  places  pu- 
»  bliques  »  des  ponts,  des  fontaines,  des  amphithéâtres ,  aqae- 
9  ducs  et  temples  existant  encore  dans  le  midi  de  la  France. 
»  Voilà  certes  nn  sol  bien  autrement  oraé  qu  il  ne  l'est  aujour* 
j»  .d'hui.  L'nrcliitcclure  religieuse,  civile  et  militaire ,  gothique, 
»  pyramidait.et  attirait- de  loin  les  jeai.  La  moderne  ârdûtee- 
»  tube  civile  et  la  nouvelle  architecture  militaire,  appropriées 
»  aux  nouvelles  armes,  ont  tout  rasé.  Nos  monuments  se  sont 
i>  abaissés  et  nivelés  comme  nos  rangs.  Notre  temps  laissera-t- 
a  il  des  témoins  aussi  multipliés  de  son  passage  que  le  temps 
a  de  nos  pères  t  Qui  bâtirait  maintenant  des  églues  et  des 
a  palais  dans  tous  les  coins  de  la  France?  Nous  n'avons  plus  la 
D  royauté  de  race ,  l'aristocratie  héréditaire ,  les  grands  corps 
a  civils  et  marchands,  la  grande  propriété  territoriale  et  la 
a  foi  qui  a  remué  tant  de  pierres.  La  population  en  mouvement 
))  autoui*  de  ces  édifices  du  moyen  âge  est  décrite  dans  nos 
a  chroniques  et  peinte  dans  les  vignettes.  Elle  égalait  la  popu- 
alation  d'aujourd'hui.  La  surlace  du  sol  français,  tel  qu'il 
a  est  maintenant,  était  couverte  par  vingt-cinq  millions 
9  d'hommes.  Le  chiûVe  se  déduit  des  rôles  de  l'impôt,  de  la 
D  levée  des  hommes  d  armes,  du  recensement  des  habitants  des 
a  villes,«É4B4énombrement  des  masses  communales  quand 
a  elles  étaient  appelées  sbus  leurs  bannières •  • .  Le  pays  était 
a  riche  et  bien  cultivé,  i» 
PAi'mi  les  monumenjls  d'architecture  religieuse  que  l'Angle- 
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terre  possède,  on  cite  la  cathédrale  de  Willes,  dans  le  com^é 
de  Sommerset.  L'évéqne  JoceUn  de  Troteman  en  dirigea  les  cons- 
tructions ,  vers  les  premières  aiuioes  dn  règne  de  Henri  111 
(lâlO).  On  est  géDéralement  d'accord  pour  cousidérer  commo 
le  cbef-d'œavre  de  rarchitecture  religiease  en  Angleterre  la 
chapelle  de  la  Vierge,  située,  selon  l'usage  consacré ,  derrière 
le  chœur.  Les  portes  d'enlico  sont  décorées  de  colonnettes  en- 
gagées,  surmonlées  d'une  ogive  dans  le  galhe  de  celles  de  Saint- 
Louis. 

M.  de  Chàteaubrîand ,  Études  hîst*  M.  Willemiu,  Monumenis 
franrais  inédits ,  inlrod.,  p.  24.  M.  Ghazelles,  Essai  sur  l'hist.  des* 

aris ,  11,  liv.  IV,  390.  D'A^incoiirt,  Hist.  de  l'art  par  les  monu- 
menis, fui.  87.  M.  Ik'gin ,  llist.  des  sciences,  etc,,  dans  le  pays 
HcsaÎQ,  258.  M.  Gapefigue»  Hist.  de  Philippe-Auguste ,  ti,  590  ; 
iT,  355. 

A^IM  ,  ligne  30.  «  élever  Péglise  de  «Sainte^a- 

itherine  du  Vatite^Écoliers.  » 

Saint  Loiiis  étant  revenii  4  ¥mB  après  sa  campagne  du  Per- 
che (1228],  les  vieux  guerriers;  «dolentis  de  voir  leur  vœu  arrêté 

»  faute  d'argent  »,  s'adressèrent  à  ce  monarque,  qui  les  aida  et' 
posa  la  première,  pierre  de  Téglise,  bâtie  auprès  des  chartreui: 
de  Yauverty  autrefois  Fhôtel  du  roi  Robert  y  que  saint  Louis 
donna  aux  religieux.  Ce  prieuré ,  dépendant  de  la  congrégation 
de  sainte  Catherine,  fut  fondé  en  1229  ;  on  l'appela  aussi  :  . 
VaUii  Schûlastieorwn.  Les  chanoines  étaient  habillés  de  serge 
blanche,  avec  un  scapulaire  sans  rochet,  une  robe  serrée  d'une 
ceinture  de  laine  noire  ou  de  cnir^  Les  prêtres  portaient  le 
bonnet  carré.  L'hôtel  d'Evreux  fut  bàli  sur  l'emplacement  do 
cette  église^  à  l'entrée  de  laquelle ,  daos  le  chœur  de  la  grande 
porte,  on  voyait  deux  pierres,  sur  Fime  desquelles  était  re- 
présenté saint  Louis ,  vêtu  simplement ,  avec  deux  sergeuts 
d'armes.  . . 

34" 
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Dans  la  seconde,  on  le  vujait  en  manteau  rojal,  avec  le  sceptre 
et  le  «liadéme  ;  uo  deminicaui,  son  confesseur,  et  deux  sergents 
d'armes ,  raccompagnaient  {ces derniers,  avec  la  masse  d'armes, 

la  barette,  un  manlcau  decLiqueLr ,  Irs  janilics  nues,  et  des 
brodequins  collant  sur  le  pied).  On  en  voit  cependant  avec  des 
cnirasses. 

Sauvai)  Hist.  de  Paris.  Belleforesc,  Cosmographie >  ii,  fol.  232. 
Hélyot,  Hist,  4es  ordres  religieux.  Rutebeiif,  tome  ii^  165. 

a 

Page  142,  ligne  4.  «  enfin  Royaumont.  » 

Cette  abbaye,  à  deux  lieues  de  Chantilly,  fut  d'abord  célèbre 
par  raffection  de  saint  Louis»  puis  par  le  luxe  des  religieux , 
qui  y  recevaient  magnifiquement  les  étrangers  visiteurs  de  l'un 
et  l'autre  sexe.  L'église  était  une  des  plus  bolies  de  France  et 
des  mieux  bâties.  La  hauteur  de  sa  Tpùte ,  de  quatorze  toises  ^ 
étonnait  surtout  par  sa  hardiesse.  La  nef  avait  cent  quarante 
pieds  de  long,  trente-deux  de  large  ;  le  chœur,  soixante-dix- 
neuf  de  long.  On  voyait  dans  Tune  de  ses  vingt-neuf  chapelles 
une  médiocre  statue  en  plâtre  de  saint  Louis  en  habit  de  guer- 
rier>  foulant  aux  pieds  le  turban  et  le  croissant. 

Le  cloître  était  superbe ,  et  décoré  des  tombeaux  de  quelques 
seigneurs;  les  dortoirs,  vastes  et  bien  aérés.  Saint  Louis  j  avait 
sa  cellule.  L'escalier  surprenait  par  sa  légèreté  et  sa  hardiesse. 
On  montrait,  dans  l'église,  Toratoire  où  allait  prier  le  saint  mo- 
narque, et,  dans  la  sacristie,  le  lieu  où  il  recevait  la  discipliuo 
tous  les  vendredis.  Son  palais  ou  logement  exista  aussi  long- 
temps  ;  mais  un  abbé  commandataire  le  lit  détruire ,  ne  s'y 
trouvant  pas  assez  commodément  logé.  Ce  n'était  pas  sans  • 
doute  Alphonse  de  Lorraine,  fils  de  Henri,  duc  d  liaicoiut, 
qui  le  fit  refaire ,  en  IGoO ,  dans  le  style  gothique.  La  grille  du 
chcBur  était  d'un  travail  superbe,  portant  le  sceptre |  la  main 
de  justice,  les  clous  et  la  couronne  d'épines. 
Parmi  les  tombeaux  que  nous  avous  déjà  cités,  et  qui  exis> 
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taieot  à  Kojaumont,  se  trouvait  celui  de  Louis,  fils  de  Pierre 
eomte  d'Aleoçon,  mort  à  l'âge  d'un  ao.  Revêtu  d  une  courte 
tonique ,  il  semblait  reposer  sous  une  niche  à  ogive».  Sur  le 
marbre  du  céiiutai)hc,  on  lisait  ces  mots  gravés  après  la  mort 

de  son  f^nint  aïeul  : 

«  Cy-gistLoyi,  li  aîsoé  û\z  messire  Pierre ,  cucns  d'Alençon, 
»  jadk  filz  li  boctt  Loyz ,  roy  de  France ,  et  deç&  gist  Phelippe , 

»  ses  seconds  frères  ;  li  premier  avait  nng  an,  et  li  second  qua- 
1  torzc  mois.  » 

€  D après  le  vandalisme  de  l'abbé  déjà  cité,  dit  M.  MUtin , 
»  on  comprendra  san»  peine  que  les  moines  aient  ensuite  fait 

>  scier  les  tombeaux  (iii  ornaient  l'église  de  Royaumont,  quand 
»  on  la  répara,  a  tin  qu'ils  ne  dépassassent  pas  le  coin  exigu 
»  qu'ils  avaient  bien  «niIu  leur  laisser,  d'apcès^  les  nouvelles 
»  constructions.  Ceux  qui  subsistaient  furent  au  nombre  de 

>  sept  ;  les  autres  furent  mis  en  pièces ,  et  des  fragments  scellé» 
»  contre  les  mursb 

Mais  peut'On  parler  de  destruction ,  de  vandalisme,  après  la 
période  de  barbarie  insensée  dont  nous  fûmes  témoins,  nou» 
ou  nos  pères  !  Combien  étaient  pleins  d  intérêt  ces  pèlerinages 
vers  des  lieux  consacrés  par  l'afTeetion  filiale  et  paternelle  • 
liaubuisson ,  Poissy,  Cfteaux,  Senlis,  Gluni,  Royaumont  sur- 
tout, combien  de  fois  le  voyageur  irait  encore  méditer  sou»  leurs 
voûtes  du  XI1I«  siècle,  et  devant  leurs  monuments  si  bien  em- 
preints de  la  gloire,  de  la  piété,  de  la  sensibilité  de  saint 
louis. . .  !  Blaintenant,  il  n'est  même  plus  permîs  de  sra9seoâr 
8011S  leurs  majestueuses  ruines!  Et  naguère  encore,  les  vastes 
bâtiments  de  Uoyaumon^  étaient  4evenus  une  filature  de  coton 
et  une  blanchisserie. . .  Un.nouveau  propriétaire,  M.  le  marquis 
de  Bellissen ,  embelUtces  solitudes,  mais  il  ne  peut  leur  rendre 
leur  L^ra  ndciir  ;r«îgli8e  a  été  démolie,  et  ses  matériaux  ont  servi 
à  bâtir  un  petit  village,  dont  toutes  les  maisons  sont  enfermées, 
dit-on,  dans  l'anden  enclos  des  moiioes.  il  ne  reste  que  quel- 
ques fiagments  précieux. 

Ëcbard,  i«%  778.  Oupeyrat,  Bist..  de  la  ctoj[>ene  des  rois^d^^ 
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France,  fol.  471.  Spiciiégc,  iv.  MiUio.  Anliq.  nat-,  4,  8. Voyage 
littéraire  de  deux  religieux bénédicttas,  2"  partie,  lâS,  TiUemonti 
manuscrit  sor  l'histoire  de  sdol  Louis,  foL  51 ,  eic* 

Page  147,  ligne  21.  «  et  le  trésor  des  basilxqaes  » 

Parmi  ces  tn^sors,  no  des  plus  précieux  en  France,  avant  1790, 

était  sans  contiedit  celai  do  Sainl-Denis,  où  étaient  déposés, 
,    avec  les  orneoicots  royaux  des  sacres  de  dos  moDarques^  d'une 
valeur  extrême,  une  immense  quantité  de  vases  précieux  d'or 
et  d'argent,  de  joyaux  gothiques ,  de  châsses  ornées  de  pierre- 
rirs,  tic  diptyques  en  i\oite,  de  parements  d  .iulcls,  d'objels 
aussi  curieux  par  leur  aaliquité  que  par  leur  usage.  On  y  re- 
marquait entre  autres  une  corne  de  licorne  ;  envoyée,  dit-on, 
à  Gharlemagne  par  Aaroùn  Haschild  ;  on  la  gardait  dans 
l'oratoire  de  Philippe-Auguste,  «  et  elle  servait  grandeuieut 
contre  le  venin  et  pour  chasser  les  mauvaises  humeurs,  en  y 
»  buvant  de  Teau  >  (cette  corne  avait  dix  pieds  et  xlemi  de 
long.  Ou  croyait  à  cette  époque  que  la  giraife  était  la  femèllede 
la  licorne);  Joyense,  la  célèbre  et  rioho  épéc  de  Gharlemagne  ; 
(elle  était  en  or  massif  ainsi  que  sa  poignée ,  et  conservée  dans 
'   nn  fourreaii  de  velours  violet  onié  de  perles  et  de  pierreries);  le 
aoeptre  d'or,  la  couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses,  et 
les  éperons  d'or  du  môme  mnnarque;  les  échecs  en  ivoire  qui 
lui  avaient  été  envoyés;  la  courouue  de  Charles- le-Cbauve,  qui 
avait  servi  à  tous  les  rois  ses  successeurs,  jusqu'à  Henri  IV,  et 
qui  disparut  pendant  la  ligue  ;  l'épée  de  Jeanne  d'Arc  ;  Técrî- 
toîre  de  saint  Denis;  l'épée  de  l'archevêque  Turpin;  l'aigle  d'or 
qui  servait  d'agraffe  au  manteau  de  Dagobert  ;  l'olifant  de  Ko« 
Jand  ;  le  miroir  de  Virgile  ;  la  couronne  de  Philippe-Auguste, 
donnée  par  saint  Louis.  (  La  charte  de  donation  est  du  mois  do 
mai  I2Gi,  datée  de  la  Neuville-en-Hez.) 

Sous  l'abbé  Suger,  mort  en  1152,  en  janvier,  les  orfèvres 

m 

lorrains  jouissaient  d'une  telle,  réputation,  que  ce  célèbre  mi« 
nistre  en  employa  sept,  pendant  deux  ans  de  suite,  pour  ciseler 
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à  Saint-Deois  un  grand  crucifix  où  ils  employèrent  80 'marcs 
d'or  (21,800  r.  ].  Suger  le  fit  recouvrir  ou  incruster  de  ma^rni- 
fiques  pierreries.  Ce  superbe  in  irnment  des  arts  et  de  h\  piétë 
du  XIP  siècle,  respecté  par  Philippe  de  Valois  dans  ses  besoins 
d'argent»  fut  pillé  par  les  Huguenots.  U  existait  aussi  au  trésor 
du  Moustier  royal  une  table  é^m  d'une  richesse  extraordinaire. 
On  y  voyaît  également  une  croix  en  or  rouverte  de  rnbis,  de  sa- 
phira,  de  perles,  d'c^meraudes ,  renfermant  un  morceau  delà 
vraie  croix  donné  par  Philippe- Auguste,  qui  le  tenait  de  l'em- 
^  pi^reur  Baudoin* 

Dans  la  pl!:part  de  ces  reliquaires  ou  ex-volo  en  arj^ent,  on 
remarquait  la  figuration  en  orfèvrerie  de  cb^leaux  golliiques  à 
tourelles  et  à  pavillons  élancés,  heureux  mélange  d'or,  d'ébône, 
d*ivoire ,  travaillé  avec  tout  ce  que  peut  produire  Tinvcntion 
patiente,  mais  dépouillée  de  pensée  et  do  nouveauté. 

Au  milieu  de  tant  de  richesses  entassées  et  de  monuments 
authentiques  ou  apocryphes,^ce  qui  attira  le  plus  l'intérêt  des  . 
visiteurs  furent  constamment  les  objets  qui  avaient  réellement 
appartenu  à  saint  Louis  ou  qui  rappelaient  son  sonven  r.  On  y 
voyait  surtout  avec  respect  a  sa  bonne  espée  de  bonne  trempe. 
»  avec  laquelle  il  a  exploicté  plusieurs  beaulx  iaicts  d'armes 
9  contre  les  mécréants ,  pour  la  propagation  et  dilatation  de  là 
s  saiocte  foi  ».  Louis  XII  la  donna  à  Emery  d'Âroboise,  grand 
,  maître  des  hospUaliers  à  Rhodes;  le  sceptre  en  argent  doré  du 
saint  roi  ;  la  main  de  justice ,  en  même  métal ,  sur  laquelle  Louis 
s'était  sans  doute  appuyé  en  donnant  audience  en  ses  palais  do 
Pariâ  ou  sous  les  chênes  de  Vincenoes;  l'agrafe  de  vermeil,  toute 
couverte  d^émaux  et  ornée  de  pierreries,  qui  orqait  son  manteau  - 
loyal;  Fannean  qui  lui  servait  de  cachet  (il  était  en  or,  semé  de 
fleurs  de  lys  et  garni  d'un  saphir,  surleqnel  se  trouvait  gravée 
son  image  avec  deux  lettres,  â.  L.,  Siyiiium  Ludovici)^  Au  bout 
de  la  chaîne  où  il  était  suspendu ,  on  voyait  une  petite  pièce 
d'argent,  frappée  à  saint  Denis.  D'un' côté  on  lisait  :  «  Carolus  p^ 
et  autour,  a  gratidDeirex  b;  de  l'autre:  «  Sancti  Dionysii  »); 
les  deux  coupes  où  buvait  le  saint  roi  (  Tune ,  en  bois  de  Xama* 
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rjêy  ^éfiervaity  disait-on,  du  mai  de  la  rate]  ;  sa  couronne  d'or^ 

•  Ms-esquiie,  enrkhia  de  topaiet,  saphirsy  nilns,  émeiaudei 

•  et  trèfl-bdiet  perles  orientales  ;  mais  principalement  d'ung 

»  trèS'bel  cl  très-excclU  ût  gros  rubis  balay,  cabochon,  esli- 
jp  mé  plus  de  30,000  escus,  percé  de  loug;  et  sous  iceiuy,  eu 
>  son  chaton  d'or  y  est  escript  i  Jh  eofUUs  Jhmum,  Eipinù  4^0^ 
9  ndni,  »  Le  reliquaire  en  vermeil  doré,  représentant  une  main,, 
et  dans  kqiicl  ctail  eiitbàssL'  un  ossemenl  (Je  saint  Denis, 

f  Sainct  (^ojs  soûlait  la  porter  eu  ses  voyages,  de  mesme  qu'un 
f  leliquairo  01^  se  trouvoist  un  morceau  de  la  vraie  croix,  d 

La  chAsfle  où  Ton  renferma  les  ossements  du  saint  toi  de: 
France  venus  de  CarlLage  élait  en  vijrmeil  doré,  et  enrichie  de 
jj^errerie».  Les  ligures  ciselées  autoiM*,  représentaient  les  vertuft 
fvec  leurs  attributs.  Au-dessus ,  on  voyait  les  douze  pairs  de 
France,  peints  en  émaU  daosdes  cadres  ronds.  Ce  iutlecardiaal 
de  Bourbon  (Cbarl^ib  X)  qui  fit  faire  ce  monument  en  1557. 

Le  trésor  royal  de  Saint-Denis  conservait  aussi  un  reliquaire 
de  vermeil  dor^  où  était  enchâssée  la  mâchoire,  ipfôrieure  on 
Ipsenton  de  saint  Louis.  Deux  petites  statues,  représentant  Phi* 
lippe  III  et  Pbilippe-le-liel,  supportaient  la  relique. 

Un  autre  reliquaire ,  en  cristal  de  roche ,  dans  lequel  était 
|ravé  un  crodâx  avecies  iùiageade  la  Vierge  et  de  saint  JeB% 
'leofermait  quelques  fragments  des  habitsdu  saint  roi.  L'enchâs* 
sure  était  en  or,  ornée  de  perles  et  de  pierreries.  Ce  pieux 
monarque  avait  demandé  à  l'abbaye  dePontigny  un brasde saint 
Edouard  de  Cantorhéiy,  qu'il  do^na  ^  Saint*Itenis  dans  on 
^rès-beau  reliquaire  en  or* 

La  tunique  du  saint  roi,  en  étoffe  grise  ainsi  que  le  capuce, 
o'étaijt  point  au  Moustiec  royal;  elle  appartenait  aux  reli> 
lieuses  de  saint  Marcel^  auxquelles  Marguerite  de  Provence  la 
donna  sans  doute,  et  qui  la  conservaient  avec  respect.  Elles 
possédaient  également  sou  manteau  royal ,  <r  en  belle  pann^ 
»  parsemé^  de  fleurs,  de  Ijra  d'or  en  broderiesi  ornées  de  peti^ 
a  perles  fort  exqw^es  a.  ]^i|,t^f.OB  oa  fit  une  (chasuble 
4lçMX;  dalq^^ques», 
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La  téte  de  saint  Louis  a  longtemps  été  conservée  au  Palais  de 
iiMtîoe  4  fi  ToB  j  gardait  Aussi ,  dit-Qo ,  le  dais  sous  lequd  le 
monarque  avait  siégé  en  la  chambre  du  Châtelet. 

Au  reste ,  tous  les  meuWes  qui  lui  avaient  appartenu  iuient 
ifegardés  cGmaie  des  reliques,  entre  autres  son  missel  et  sa  coupe 
d  or.  On  lit,  dans  I9  eompt^des  dépenses  de  la  reine  (du  15  dé- 
cembre 1 329  au  8  avril  1 330)  ;  «  A  raufanonsier,  pour  fiiire  lier 

»  et  couvrir  !c  missel  qui  fu  monseigneur  sainct  Lojs.  Item,  la 
»  coupo  d'or  sainct  Loys^  où  l'on  ne  boit  pas.  » 

« 

L'abbaye  de  Sainl-Yictor  possédait  une  de  ses  o6tes.  On  a 
prétendu  qu'il  existait  aux  dodunicains  de  Liège ,  fondé  par  ce 
prince,  un  de  ses  manteaux  et  une  lettre  de  sa  niaia.  anciens 
ecclésiastiques  et  ebanoines  de  cette  ville  se  souviennent  encore 
(en  1830)  d'eo  avoir  ouï  parler,  mais  ne  savent  point  si  ces  prë« 
deux  objets  ont  été  transportés  en  France  ou  au-delà  du  Rbin. 
Cependant  le  père  Foulon,  auteur  de  l'Histoire  de  Liège  (3  vol.. 
in-folio),  et  le  père  Frisen,  qui  en  a  composé  l'Histoire  ecclé- 
siastique (  9  vol.  itt*4"^,  n'en  font  aucune  mention. 

Les  archives  de  Notre-Dame  de  Paris  conservent  eneorè  des 
fragments  d'étoffes  d'or  et  de  soie,  rapportées  par  saint  Louis  de 
Palestine.  La  finesse  des  tissus,  Télégance,  la  variété  et  la  déli-* 
ealesse  des  desains  eieitent  un  vif  intérêt.  On  y  voit  des  ani- 
mux  fentastiques« 

Ce  fut  pendant  le  règne  de  saint  Louis  et  sous  ses  auspices 
que  se  construisit  la  nouvelle  châsse  de^sainte  Geneviève,  dont 
le  corps  reposait  encore  alors  dans  la  même  faite  en  argent  par 
saint  Ëloi.  On  employa  à  la  seconde  l'or,  l'arfient  et  les  pierre- 
ries, amassées  à  ce  dessein  pendant  douze  ans.  La  translation  eut 
lieu  en 

Doublet,  Antiquirés  de  Saint-Denîs,  fol.  321,  550,  367.  Fëli- 
bien,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint*Denis.  Manascrit  de 
Gaignières,  n*  $01 ,  fol.  99.  Méoi*  Insr*  sur  la  Champagne,  i*%  246. 

Lamare,  Traité  de  la  police,  i'^,  fol.  39G.WiIlemi  n,  Monum.  français 
inédits.  Panégyriques  de  saint  Louis  tome  11,  268.  Claude  Malin < 
a»»  Antiq.  de  Paris,  liv.  iv,  fol.  42Q. 
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Page  147,^27. .  eUe  ne  possédait ancun peintre. 

L  Italie,  non  pins  ^  l'Allemagne  et  la  France ,  n  a  cessé  à 
«ttcone  époque  du  mojen  âge  de  produire  des  artistes.  Ce  n'est 
pas  seulement  des  miniatures  qu'exécutèrent  les  peintres  il». 
Kens,  allemands  et  français  dans  les  VI%  VII«,Xs  XI%  Xlf, 
«t  XlIIe  siècle.  Ils  ornaient  d'images  religieuses ,  soit  de  pein' 
tares  èrencanstique,  soit  de  fresques,  de  mosaïques,  de  pein- 
tores  sur  toile  ou  sur  bois,  les  murs,  les  colonnes,  le  sol,  le 
plafond  des  églises,  des  palais  et  même  des  dortoirs  on  des  W 
fcctoires.  On  trouve  des  exemples  innombrables  de  ce  fait  du- 
IM  tout  le  eonrsdes  temps  appelés  «  barbares  ».  Jusque  Yen 
le XI*  siècle,  on  avait  employé  presque  avec  excès,  surfont  en 
IteUe,  rart  dé  la  peinture  à  la  dëooraUon  des  églises;  mais  les 
yeiiitres  et  les  sculpteurs  ne  commencèrent  à  représenter  histo^ 
nqaemem  les  circonstances  de  la  Passion  que  vers  l'époque 
des  croisades.  Le  crucifix  en  bronze ,  placé  sur  la  porte  du 
palais  impérial  à  Gonstantinople ,  n'avait  pas  été  fait  (comme 
riûstorieii  dufias-£mpire,  Le  Beau,  le  donnerait  â  entendre) 
sons  le  règne  de  Constantin-le-Grand.  L'iafamie  attachée  i  ce 
supplice  ne  permettait  pas  alors  une  teUe  représentation.  La 
première  image  de  cette  espèce  ne  parut  qu'au  VP  siècle  ;  elle 
se  trouvait,  dit  Gfégoire  de  Tours,  dans  la  cathédrale  de  Aar- 
Iwime,  etl'évéque  la  fit  couvrir  d'un  rideau,  par  rapport  à  sa 
nudité. 

Les  mosaïques  des  églises  d'Italie  lurent  ordinairement  exé- 
«U^par  des  ardstes  grecs,  qui  vinrent  ensuite  en  France  ;  c^ir 
iï  ne  paraît  pas  que  l'art  du  mosaïquîste  fut  connu  dans  ce  pays. 
Quiqu'on  ne  se  servit  alors  que  du  blanc  d  œuf  pour  coller  les 
couleurs,  les  peintres  connaissaient  déjà  la  peinture  à  l'buile; 
et  s'ils  en  disaient  rarement  usage,  c'est  qu'ils  trouvaient  très- 
iSillficlle  de  sécher  le^  tableaux  tiits  ainsi  ;  tandis  qu'avec  des 
goniuies  ou  du  blanc  d'œuf,  on  en  jouissait  plus  tôt.  C'est  ce 
qu'apprend  un  passage  d'un  écrit  de  Tliéophila-le-Prétre,  qui 
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▼ivait  plus  de  400  ans  avant  Jean  Van-£ick.  Malheureusement, 
au  Heu  de  faire  ^ëfiarer  les  vieilles  peintures  ou  d'en  exécuter  de 

nouvelles,  les  abbés  se  bornaient  quelquefois  à  faire  blanchir 
leurs  églises,  soit  par  économie ,  soit  parce  que  1  usage  s'était 
introduit  d*en  couvrir  les  murs  de  tapisseries  dans  les  grandes 
solennités.  On  ne  trouve  donc  que  rarement  de  .ces  monu- 
ments de  l'art  au  moyen  âge  ;  car  ceux  exécutés  dans  les  palais 
n'existant  plii3  >  on  ne  peut  les  chercher  que  dans  quelques 
ëgiîses* 

Parmi  les  artistes  qui  florissaient  an  XIII*  siècle  dans  la 

pairie  des  arts,  et  dont  i'inlluence  dut  se  faire  sentir  en  France, 
on  âoit  citer  Margifcriîo?w  d*Arrezo  (12i2)  et  et  Gttidoda  Sienaaib^ 
né  vers  le  milieu  du  XI£^  siècle  ;  il  brillait  en  i2âtl  et  illustrait 
sa  ville  natale  de  cIiefe-d'cBuvre.  Cette  époque  est  fixée  par  lia 
tableau  existant ,  et  qui  porte  une  date  dont  la  sincérité  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  Il  fut  peint  pour  l'é^bse  des  Domiaî* 
cains  de  Sienne,  où  il  est  conservé.  On  j  lit  cette  inscription: 

c  Me,  Goido  de  Senis,  diebos  depiozit  alienis 
»  Quem  Christus  lenîs  nullis  velit  agere  peiii<.  » 

A.  D,  MGCXXI. 

«  Une  ancienne  chronique  de  la  même  année  porte  qu'il  fat 

».  terminé  et  placé  le  29  décembre  1221  dans  la  chapelle  lu 
j»  famille  Malavoti.  Il  représente  la  Vierge  assise  sur  un  trône, 
B  et  tenant  Teofant  Jésus  sur  ses  genoux.  La  principale  âgtirea 
»  près  de  huit  à  neuf  pieds.  Au-dessus  du  dossier  du  trône ,  on 
•  voit  six  anges  en  lidoration  ,  trois  de  chaque  côté.  Le  corps 
du  tableau  est  en  bois,  sur  lequel  est  appliqué  une  toile  cou- 
a  verte  d'un  enduit  de  plâtre  dont  la  sur&cé  est  dorée*  La  pein- 
»  ture  repose  sur  un  fonds  d'or.  Sur  la  partie  doirée  restée  à 
»  découvert  se  Irouvetit,  confo!  nu  mont  à  l'usage  du  lemps, 
0  de  petits  ornements  imprimés  avec  des  fers  chauds ,  gravés 
I»  en  relief.  Ce  qui  nous  parait  véritablement  digne  d'attention 
a  dans  ce  tableau,  et  surtout  dans  la  figure  principale,  c'est  la 
a  dignité  de  l'attitude,  la  justesse  assez  générale  des  mouve- 
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»  méats  y  ia  conTenaace  de  Texpressioa,  oous  oserons  même 
B  ajouter,  malgré  dlnénUbles  inoomctions,  la  noblesse  des' 
a  jformes,  la  gravité  de  Teiisenilile.  Ces  tètes,  d'uo  choix  heu- 

»  reux,  ne  sont  pas  mal  liessmees.  Celle  de  la  Vierge  exprime 
B  assez  bien  le  seotimeat  de  Tamour  divia.  Les  vétemeaU  de 
9  ceita  figure  se  font  autant  remarquer  {lar  leur  âégaooe  que 
»'  par  leur  richesse.  Deux  tuniques  brodées  sur  les  bords  et 
B  poî»ecs  1  une  surl'aiilre,  deux  voiles  oriius  aussi  de  IjKuli^ries 
B  et  un  ample  manteau,  forment  des  plis  abondants  et  sans  rai* 
a  denr*  Il  laul  bien  croire  qu'il  y  a  de  la  séchekesse  dans  le 
]>  faire ,  et  cependant ,  des  personnes  qui  ont  motmhié 
n  près  cette  peinture  assurent  qu'elle  olïrc  des  parties  aussi 
1»  bien  peintes  que  les  meilleurs  ouvrages  du  Giotto.  C'est  cette 
»  somme  de  mérite,  tiés-remarquable  eu  égard  au  temps  oft 
a  vivait  Gnîdo  de  Sienna ,  qui  lui  assigna  une  place  distiogo^ 
d  dans  1  liistoire  de  l'art.  » 

Ce  tableau  de  la  Yieige  aat  la  seul  où  l'on  reconnaisse  avec 
certitude  la  main  de  ce  mattre. 

Le  Giorgeri  (Pompe  Sancsij  et  le  père  D'ella  Valle  luiatln- 
buent  une  autre  Vierge  qu'on  voit  aussi  à  Sienne ,  dans  l'église 
des  Bernardins;  mais  elle  présente  la  date  de  1262,  et  les  nu 
teuri  n'ont  étayé  leur  opinion  que  par  la  ressemblance  du  toe 
et  du  stjle.  Ou  donne  pour  élève  à  Guido  un  peintre  désigné 
dans  une  charte  de  1227,  sous  le  nom  de  Diotti  Salvi,  delmaes* 
tro  Guido.  On  prétend  aussi  qu'il  a  formé  Frachino  ou  Jaco- 
mino  (  Mino  de  Torreta  ) . 

La  Yier^re  <Je  Guido  se  trouve  gravée  dans  la  quinzièOieK* 
vraison  de  1  Histoire  de  l'art  p^r  les  monuments,  par  Leroui 
d'Agincourt. 

On  cite  deux  autres  pdntres  du  XH'  et  du  Xni«  siècle,  Bm- 

mes  aussi  Guido.  Manuri ,  dans  un  traité  manuscrit  sor  la 
peinture  mentionné  par  D  élia  VaUe,  en  appelle  un  a  Gmdo 
a  iteri  a. 

Gdusio  diNieola,  élève  de  Théophane ,  qui  fonda  une  éffii» 
de  peinture  à  Venise,  se  fixa  à  Ferrare  dans  le  môme 
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assez.  Pinceau  tiuiitlt;,  mais  soigne;  attitude  raide,  guindée^ 
mais  souveot  de  Texpression  dans  les  traits  et  de  rioteotiQD 
dans  les  mou? emeots.  £a  lâiO,  Quiato  de  Pipe  peigait  à  Assise 
ua  Christ  en  croix  entouré  d'anges.  André  TafYi ,  de  Florence, 
vivait  à  la  uiciiie  é  poque,  et  ainsi  que  Margiieiilone  d'Arezzo,. 
perfectionna  les  peintres  orientaux,  ses  maitres.  Ce  dernier, 
digne  émule,  modèle  ou  rival  de  Guido,  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  artistes  imitateurs  des  peintres  greos  du  Bas-Empire , 
avaiU  que  la  renommée  de  Giovanni  Cîmabué,  qui  excitait  à 
Florence,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  un  enthousiasme  universel,  et 
de  Giotto,  s'avançantd'un  pas  plus  ferme,  eût  eifocé  celle  de 
tous  leurs  contemporains.  Ce  dernier,  né  comme  le  Dante,  vers 
1266,  lut  surtout  le  véritable  régénérateur  delà  peinture,  ainsi 
que  Vsiuiemd'dla  Divina  Comedia  le  devint  de  la  poésie  italienne. 
Giotto  fit  le  portrait  du  Dante,  de  Cimabué  et  de  Brunettd  Latint. 
Arezzo,  sa  patrie ,  possédait  un  graiid  nombre  de  ses  fresques, 
qui,  pour  la  plupart,  ont  péri.  On  conserve  cependant  encore 
une  madone  et  un  cbrist  dans  l'église  de  Saint-François  de  cette 
yille.  Le  couvent  de  Sargiano,  près  Arezzo,  possède  un  saint 
François  de  Margueritone,  sur  lequel  on  Mt?  c  Margumitm  de 
D  AreteoH  pingebat,  » 

Comme  tous  les  artistes  de  «on  temps,  ce  peintre  cultivait 
rafobitecture  et  surtout  la  sculpture.  Le  dépit  de  se  voir  pré» 
fërer  Cimabué  et  Giotto  ,  dont  il  avait  vu  nattre  la  réputation , 
lui  causa  un  tel  chagrin,  que  sa  vie  en  fut  abrégée.  Il  mourut 
à  Arezzo,  en  1299 ,  âgé ,  dit-on ,  de  soixante^ix-sept  ans. 

Gioyané  Cimabué ,  issu  d'une  des  &milles  les  plus  nobles  de 
Florence,  naquit  dans  cette  ville,  en  12*0,  le  foyer  delà  révolu- 
tion artistique  et  littéraire,  et  mourut  en  1310.  Il  avait  30  ans 
Â  la  mort  de  saint  Louis,  et  sa  réputation  était  déjà  tellemeni 
établie ,  que  quatre  ans  auparavant,Charlesd' Ai^u  allant  en  Tos^ 
cane,  après  son  sacre  en  1266,  voulut  Toir  Cimabué,  et,  ac- 
compagné de  sa  cour,  se  rendit  dans  l'atelier  du  peintre,  auquel 
il  prodigua  ka  éloges  les  plus  flatteurs  à  la  vne  de  ses  oum^ 
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ges.  L*aiti8to  pe%iiail«loriiioBykrge  pour  T^gite  de  Sainte* 

Marie-Novella ,  tableau  qui  excita  reutbousiasme  gênerai. 

Cimabué,  qui  avait  reçu  de  deux  peintres  gi'ecs  bizaDtios» 
alor«  les  seaU  maîtres  de  la  peinlure»  les  premîefs  prUicipes 
de  son  art,  était  littérateur  habile  aotant  qu'artiste  savant  ; 
et  s^'s  peintures  rappellent  tout  à  fait  celles  de  l'antiquité  ;  on 
voit  souveut  ses  personnages  avec  des  inscriptions  sortant  de 
la  liouche»  Du  reete^  son  style  est  grandiose»  son  dessin  sévère, 
naïf  et  vrai,  son  expression  naturelle,  ses  {rroupes  nobles ,  et 
ses  draperies  bien  jetées  ;  il  s'iitlarha  à  cunii^ci  la  inaiiicre  sè- 
che et  sans  harmonie  de  ses  mailres,  et  en  peu  de  temps,  sa 
touche,  plus  large ,  mieux  sentie,  répandit  plus  de  vie  dans  ,les 
mouvements  anguleux'  des  lignes  grecques. 

Mais  on  peut  s  aLleadre  ne  trouver  en  ses  ouvrages  aucune 
perspective  linéaile  ni  aérienne ,  et  les  contours  de  ses  figures, 
se  découpant  sur  un,  fonds  hleu,  vert  ou  Jaune,  soniduremenl 
accusés.  Gmabué  a  cultivé  la  peinture  sur  verre  ,  la  fres%aMi 
rarcbiteclure  avecuo  égal  succès.  Ses  prf)rlucli(>ns  «mt  très-ra- 
ies ;  on  en  possède  à  fresque  ou  à  l'eaad'œaf.  On  le  considère 
comme  le  restaurateur  delà  psittHe  dans  les  temps  moderoes^ 
et  il  a  tracé  cette  rouii»',  Sabord  si  étroite,  06  s'élancèrent 
Léonard  de  Viacy ,  lo  Tiiien  ,  Michel -Ange  et  Raphaël. 

Sataitteéljttt  moyenne;,  sa  physionomie,  sévère  et  rêveuse 
pMiif  Tempreinte  de  ses  méditations  et  de  ses  veilles.  Dans  le 
portrait  qu'en  a  laissé  Simon  Sanesse,  son  visage  présente  un 
proiil  maigre,  des  yeux  larges  et  rayonnants;  il  porte  la  barbe 
courte  etraide,  taillée  en  pointe.  Sa  tète  est  .coiffée  d'un  sim- 
ple capuchon  comme  Dante  et  Pétrarque,,  suivant Ja  mode  du 
XIII*  et  duXIV*  siècle.  Gimabué  fiiisait  aussi  partie  delà  compa- 
gnie d'architectes  qui  sous  la  direction  d'ArMolfodi  Lapo  éleva 
à  Florence  la  magnifique  église  de  Sancta-Maria  dui  ûor. 

ApfèfiCimabué,tientGiotto  ou  Argiolotlo  (AngelodiCordone}, 
peintre ,  sculpteur  et  architecte,  né  dans  une  ferme  près  de  Ves- 
pigoaoo  ,  à  quinze  milles  de  Florence.  On  croit  qu'il  naquît  en 
iâi6  (|dntùicpi>ii  1276  )  ;  et  c'est  aussi  Tépoque  qui  vit  naître 
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le  Diuite ,  comme  si  ees  deux  régénératean  de  la  p^nlure  et 
de  la  poésie  ayaieiitdft  recevoir  ensemble  lejourisonale  même 

ciel. 

Élève  de  Gimabué^  la  gloire  de  ce  deraîer,  dit  le  Bante^  s'est 
édipflée.  Il  crut  régner  toqjom^i  et  Giotto  tient  t^loiinl'bid  le 
Meptre  de  Fart. 

« 

€  0  wtLVtL  glorîa  d*e11  bmiiaiie  posse  ! 
»  Gom'  poco  ii  verde  in  su  la  cima  dura 

>  Se  non  e  guinta  d*  ail  etvdi  grosse  ! 

>  Crédite,  Gîmabaé,  neila  pintnra 

>  Tenir  1o  campo  ;  ed  hora  ha  Gîotlo  il  grido , 
*       >  Si  che  fama  di  colue  obscura*  > 

(  Il  pnig.,  cant.  zi^  y,  91|  96.  ) 

Giotto ,  cité  par  ses  bons  mots  et  la  vivacité  de  ses  réparties, 
était,  dit-on,  lort  laid;  cependant  son  épitaphepronvecaille 

coulraire: 

CTiii  tam  reeta  nusm»^  tam  fuit  et faeiei! 

(  Celui  duot  la  main  fut  si  habile  et  le  vii>age  si  beau  I } 

Il  mourut  ÙL  Florence,  le  8  janner  1336. 

La  liste  des  peintres  du  moyen  âge  signale  encore  bonorablo- 
ment  les  noms  de  Bmnn,  d'Héraclius^  d'Hugues,  moine  à 
Ifonterîender  ;  de  Jean ,  évéque  de  Liège  ;  de  Malulphe,  de  Go- 
dehart ,  de  Metbodius ,  de  Théophile ,  surnommé  Presbyter  ;  de 
TbiemoQ,  de  Tutelon  Vazelin,  etc. 

n  existait  alors  en  quelques  parties  de  l'Enrope  des  artistci 
ayec  le  titre  de  c  peintre  des  rois  s*  Sanehe  IV  en  avait  un 
attaché  k  sa  personne,  et  Top  sait  que  totiy ours  les  papes  les 
protégèrent. 

Hist.  lia.  de  la  France,  xvi ,  311.  Le  comte  de  Clame,  26,  259« 
lliUitt,  Antiq,  natîonalss.  Biogr«  nnîT.,  vni ,  55^;  x?n,  418; 
xiz ,  91  ;  xxrii,  12 ,  17.  M.  de  Sismottdi»  flisti  des  r^publ.  iul. 
au  moyeu  âge ,  m  ,178. 
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Page  147  »  ligne  30«  t  auam  sculpteur» 

«  On  Vdt  /dk  M.  le  eonH»  dê  GlifM,  BMlnlm  dé  l'instilnt , 

»  par  plusieuri  tombeaux  de  Saiût-Denis,  et  par  de  très*beau\ 
j>  fragments  des  décorations  architecturales  qu'on  j  conserve, 
»  que  tous  saint  Lonis,  les  têtes,  quoîqfu'un  peu  sèches  detos- 
»  die,  sont  traitées avee  soin  et  ne  manquent  pas  de  Tétité  ai 
»  de  moelleux.  Le  marbre  est  manié  avec  adresse  et  art.  Ce- 
•  pendant,  H  n'y  eut  sous  ce  rè^^ne  aucun  sculpteur  qui  paisse 
a  être  comparéà  Nicobs  de  Pise,  ou  du  moins  son  nom  ne  nous 
»  est  point  panrenu.  Toutefois ,  il  dut  eonvenir  que  plu^teiun 
»  des  statues  de  hi  laniille  de  saint  Louis  donnent  une  idée 
»  favorable  de  la  sculpture  à  cette  époque.  On  y  consultait  ave<; 
a  soin  et  simplidlé  la  nature,  et  on  ?oit  qu'en  l'imitani ,  oa 
a  marchait  libre  de  préjugés ,  et  dans  la  route  qn'aTaient  sdvie 
»  les  sculpteurs  grecs  ;  mais  ils  employaient  plus  fréqurnuMst 
i>  leur  art  en  décorations  et  en  embellissements  d'architecture.» 

La  cathédrale  d'Amiens  a  sur  sa  principale  entrée  ou  portail 
une  figure  de  rot  tenant  un  rouleau  dans  sa  main.  On  conjec- 
ture que  c'est  saint  Louis»  A  sa  droite ,  est  un  Ijs.  couvert  de. 
fleurs  le  long  de  sa  tige. 

Cependant  ces  images  raides,  ces  figures  froides  et  ^os- 
siëres,  quelquefois  plus  légères  et  plus  hardiment  contournées 
lorsqu'elles  représentent  dea fleurs,  des  animaux,  autre  chose 
eniin  que  la  nature  morale ,  prouvent  que  la  sculpture  était 
encore  dans  son  enfonce;  car  les  progrès  des  arts  se  calculent 
d'après  l'expression  plus  ou  moins  vraie  des  sentiments  de 
IMme  que  l'artiste  sait  imprimer  à  ses  ouvrages.  La  sculpture 
partageait  ce  défaut  avec  le  dessin  et  la  peinture. 
•  £n  1277,  des  habitants  de  Pérouse  prièrent  Charles  d'Anjou 
de  loir  céder  «  tl  remmato  $cult«reAmolfo  di  Lupù,  a  alors  atta- 
ché à  son  seryite ,  pour  faire  quelques  ouvrages  de  sculpture 
dans  leur  ville,  notamment  ceux  de  la  fontaine  de  la  place  pu- 
dique. Le  roi  leur  accorda  leur  demande  par  un  diplème.  Ài* 
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«olfir  était  ardiitecte  torentia^  et  s'était  appliqué  au  deasîtt  sous 

La  sculpture  sur  bois,  sur  or,  sur  ivoire,  fut  bien  plus remar* 
quable,  et  le  mélange  de  pierreries  et  or  façonnés  en  ogives  ^ 
qui  pment  les  mannscrits  royaux,  les  mitres  et  les  crosses  deâ 

abbés,  ne  sont  surpassés  que  par  res  vitraux  merveilleux  qui 
oiïrent,  eu  couleurs  si  vives  et  si  brillantes,  la  plupartdes  sujets 
de  l'Écriture  satnté. 

On  trouve  dand  les  registres  du  Ghételet  (13  août  139f  )  une 
sentence  du  prévôt  de  Paris ,  homoîoî^atire  de  nouveaux  statuts 
pour  les  peintres  «  et  tailleurs  d'imaiges  »*  Ea  voici  qudques 
dispositions  : 

<r  Nul  ne  peult  estre  reçeu  an  dict  mestier,  jusqu'à  ce  qu'il 

»  ait  faict  ung  chef-d'œuvre. 

Nulle  imaige  de  pierre  ne  doibt  estre  paincte  jusqu'à  ce  que 
»riinaige  n'ait  esté  visitée  par  les  jurez  dudict  mestier , 
D  pour  sçavoir  si  c'est  bien  et  doement  fàTct;  etaprez  la  visita- 
»  tion  faicte  ,  s'il  est  trouvé  bien  faict  ^  soit  bien  et  loyaulment 
»  imprimé  à  l'huile  deux  à  trois  ibis,  de  blanc  de  plomb;  ce 

qui  appartiendra  et  ce  qui  sera  ordonné  estre  d*or  soit  mis  dé' 
»  bonne  couleur  et  de  fin  or;  et  ce  qursera  de  couleur,  soit  faict 
B  de  fine  couleur. 

»  Item ,  qu'e  miHe  scuipture  de  pierre ,  quelle  qu'elle  soit,* 
»  séant  en  l'esglise  ou  ailleurs,  ne  soit  fefcte  qu'elle  ne  soitiin-^ 
io  primée.  » 

Journal  de  rinsUtut  hist.  ,  août  1855,  p.'  S7;  A.»F.  Rio^ 
l'An  chréiicD.  Le  couue  de  Ctarac ,  259,  260.  Millin,  Aniiq,  nirft, 
M.  Gapefigoe,  Hist.  de  Piiiiippe-Aug4iàte^  iif  390;  ir,  365. 

Page  148,  ligne  7,  €  mais  la  gloire  de  lai  décou- 
h  verte  de  la  peinture  sur  verre  » 

Cet  art  ne  remonte  guère  au-delà  du  IK*  siècle,  si  ce  fut 
Cliaries-l6-Gliau?e,cottime  on  le  présume,  qui,'  fiûsant  restaureir 
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la  vieille  églme  du  monaftère  de  sainte  Béoigiie  à  INJodi  la  dé- 
cora du  vitrail  le  plas  aacieA  eoDoa,  repiéientant  le  martyre 

de  sa  paîioune.  On  croit  cependant  quo  vers  l'an  10>>2  on  pei- 
gnait les  Terres,  mais  ou  ue  connaissait  pas  l'art  des  vitraux. 

m 

Ce  fut  sur  verre  que  la  plupart  des  peintres ,  n'ayant  plus  à  dé* 
corer  les  murs  des  éf  lises^  eachés  par  d'énormes  tapisseries^  se 

jijiicnt  a  exercer  leur  talent,  et  il  en  reste  de  numbrcux  monu- 
meots,  qui  en  Uuaneot  la  plus  haute  idée.  La  vie  de  saint  Louis 
exerça  plusieurs  de  ces  artistes*  Son  histoire  était  peinte  sur 
un  vitcaîl  de  seize  panneaux  de  lëglise  de  Cbaumonl-sor- 

Oise. 

Plus  tard,  la  sacristie  du  Moustier  royal  posséda  dix.  tableaux 
de  verres  peints,  retraçant  l'histoire^  do  héros  de  Damiette  do- 
rant sa  première  expédition  d'oatre*mer,  et  quelques  antres 
événements  de  sa  vie.  l'ne  des  croisées  à  drcjile  offrait  i  image 
de  Blanche  du  Castille  debout,  vélue  à  la  mode  du  temps»  te- 
nant une  coape  et  faisant  préparer  un  breuvage  pour  on  malade. 
On  y  voyait  aussi  le  roi  son  fils  donnant  une  andienoe  à  des 
solliciteurs,  entre  autres  à  un  guerrier  suivi  d'un  évôque.  La 
deuxième  croisée  représentait  la  reine  ^^larguerile  sortant  de 
son  palais ,  afin  de  distribuer  des  aumônes*  On  troave  dans 
l'ouvrage  de  dom  Doublet  sur  les  antiquités  de  Saint-Denis  des 
détails  curieux  sur  les  vitraux  del'églisey  sur  leur  fabricatiunet 
les  inscriptions  latines  qu'on  y  lisait. 

Dans  le  village  de  Moulineux  y  à  quatre  lieues  de  Gaen,  se 
trouve  une  charmante  église  aujourd'hui  abandonnée,  mais  qm 
formait  une  chapelle  roviile  dépendante  du  château  vulgaire- 
ment  nommé  de  Koberl-le-Diable,  et  dont  la  fondation  remonte 
certainement  au  temps  des  aneiens  dues  de  Normandie,  La  to- 
nêtre  du  centre  de  l'absjde  a  conservé  ses  anciens  panneaux 
peints,  et  Ton  y  retrouve  la  bordure  aux  blasons  de  France  et 
de  Castille.  On  ne  peut  y  méconnaître  Blanche  agenouillée,  éie> 
vaut  ses  deux  mains  vers  Dieu  assis  sur  des  nuages,  et  Imolfrant 
une  verrière  votive,  précisément  de  la  forme  de  la  fenêtre  et  dn 
cintre  Ue  iabsyde. 
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La  rose  du  portail  méridional  de  Notre-Dame-de-Parisy  com- 
mencé sur  les  dessios  de  Jeao  de  Ghelles ,  est  également  due  à 

la  piété  du  raonarqne.  Notre-Damo  de-CharlroSj  une  do  ses  basi- 
liques favorites^  ne  larda  pas  noo  plus  à  posséder  d'admirables 
vitraux,  les  plus  remarquables  peut-être  du  royaume,  €  ear  on 
0  y  voyait  peints  an  vif  et  au  naturel  b  la  plupart  des  membres 
de  la  famille  royab,  îa  pln[',irt  d<^s  illustres  persouiiagog  con- 
temporains, même  étrangers  (entre  autres  Ferdinand  iii,  roi  de 
Oastille,  dit  le  Saint,  armé  de  toutes  pièces,  monté  sur  un 
palefroi  blanc).  Un  intérêt  puissant  s'attachait  à  cette  magni- 
fique décorati  un,  où  les  fidèles  conlomplaionl  l'image  naïve  de 
leurs  souverains,  de  leurs  grands  hommes ,  des  prélats ,  des 
vertneus  abbés  dont  on  pleurait  le  trépas,  des  chevaliers  châte- 
.  lains  protecteurs  de  la  contrée,  et  dont  les  éeus  émaillés,  ovales, 
ronds,  carrés  ou  aigus,  aussi  variés  de  furuies  que  de  couleurs, 
rappelaient  presque  toiqours  des  souvenirs  de  bonté,  de  gloire 
ou  de  reconnaissance  I 

A  Trojes,  une  des  fenêtres  de  la  cathédrale  raconte  la  jeu- 
nesse de  saint  Louis  et  la  régence  de  sa  mère  \  sur  un  autre 
vitrail,  est  peinte  toute  l'éducation  du  saint  monarque  par  la 
reine  Blanche,  qui  lui  apprend  à  lire. 

Les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avaient  une  grande  cëlcbrité  cl  imitaient  les  plus 
belles  mosaïques.  L'église  cathédrale  de  Rouen  offrait  aussi  de 
belles  verrières  du  Xlir  siècle,  et  Ton  y  trouve  encore  le  nom 
de  Clément  de  Chartres,  qui  les  exécuta. 

Il  existe  de  nos  jours  des  peintres  verriers  très-habiles  en 
Bavière,  et  M.  Franck,  entre  autres,  y  exécute  des  tableaux 
pleins  de  talent. 

Mazelles,  Essai  sur  rhistoire  des  arts,  liv.  ïv  ^  p.  565  ;  ii. 
E.  Laûgiois  ,  Essai  liisi.  et  descriptif  de  la  peinture  sur  verre  , 
BoneD,  in-S°*  Millio,  Antiq.  nat.,  p.  5.  Villemin^  Iklonum.  iuéd. 
A.  Lenoîr,  Musée  français,  il  S.  Hîst.  UiU  de  la  France,  xvi,  521. 

Doublet^  Amiq.  et  recli.  de  Sainl-Dcuis,  liv.  i"*",  loi.  246. 
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Page  ISO,  Ugm  l**^»  «  le  génie  de  Pierre  de  Mon^ 
»treau  » 

Cet  ardiitecle^  connu  tossi  sous  le  nom  de  MonUeuîl ,  flo^ 
rissait  sous  le  règne  de  saint  Louis ,  qui  Thonora  de  sa  con- 

ikace;  il  partage  avec  Eudes  de  Montreuil  ia  gloire  d'avoir 
introduit,  ou  plutôt  perCeclionoé  en  France,  l'architecture  gptlii- 
que,  venoovelée  des  Arabes.  Pierre  de  Mootrean  bâtit  aussi, 
avec  la  Sainte-Chapello,  son  chef-d'œurre ,  la  chapelle  de  Vin- 
cennes,  le  réfectoire  de  Saiiit-Martin-des-Cliamps,  <i  grand  et 
B  hault  comme  un  esglise  »,  le  dortoir,  la  salle  capîtulaire  et 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  i'abbajre  SointGermain-dea-Prez* 
Tous  ces  ouvrages  sont  également  remarquables  par  la  beauté 
des  proportions  et  la  délicatesse  des  détails. 

Ce  grand  artiste,  qui  joignait  à  de  rares  talents  une  probité 
plus  rare  encore,  mourut  le  17  mars  1260 ,  ou  plutôt  1266.  Il 
fut  inhumé ,  dit-on ,  avec  Agnès ,  son  épouse ,  morte  dix  mois 
avant  lui  daiii»  le  chœur  de  la  cliapelle  de  l'abbaye  de  Saiiu- 
Germain-des-Prez>  où  sa  tombe  existait  encore  en  1790.  Pierro 
y  était  représenté  avec  une  réf  le  et  un  compas  ^  la  main.  On 
lisait  en  latin  autour  de  la  pierre  Si'pulcrale  : 

a  Ici  repose  Pierre  de  Montreau ,  l'honneur  des  mœurs  et  le 
»  maitre  des  carriers;  Dieu  l'appela  à  lui  à  l'âge  çlc  cinquante- 
A  quatre  ans.  o 

Nous  ignorons  d*où  M.  S.  Henri  Bertoud  a  tiré  la  singulière 

légende  publiée  dans  le  MuSi-e  des  familles  (  IV*  vol.)  et  la  tradi- 
tion de  l'architecte  Frantz  ;  selon  lui,  Pierre  de  Montrenii  serait 
fils  de  Jacques,  pâtissier,  vendant  pains  iailiwn  et  primo»,  me 
des  Trois-Grenouilles. 

Pierre  de  Montreuil,  dit  Lady  ^îo^gan  (la  France  en 
»  1829  et  1830),  le  plus  grand  architecte  du  XllP  siècle,  a 
»  laissé  dans  la  Sainte-Chapelle  son  meilleur  ouyrage ,  un 
a  monument  de  son  génie  qui  contraste  extrêmement  avec  la  foi* 
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»  Hem  et  la  »uperêtiti<m  du  fondaiewr,  »  Il  est  curieux  de  voir  la 

doctorale  étrangère  s'crîger  ainsi  en  juge  du  grand  roi!.. 

On  a  queiqucfoifl  confondu  avec  Pierre  Kudes  de  Montreuil , 
non  moins  renommé  que  lui ,  et  auquel  saint  Louis  iiaratt  avoir 
porté  une  affection  {Kirtieuliëre.  Il  le  mena  même  en  Asie  dans 
son  premier,  voyage  où  l'architecte  royal  forma  encore  son  goût 
par  ia  vue  des  monuments  arabes.  Eudes  bâtit  les  deux  grosses 
tours  de  Jal&  en  Palestine,  etc.;  puis,  à  Paris,  l'église  des  Char- 
treux, THOtel-ltieu,  les  Quinze-Vingts,  Sainte-  Croix  de  la  Bre* 
tonnerie,  les  Blancs  Manteaux ,  les  Matbunns ,  les  Cordeliers , 
où  il  fut  enterré  en  1289 ,  etc. 

Ses  édifices,  bien  conçus,  offrent  en  général  dea  formes  lé* 
gères ,  gracieuses ,  et  sont  justement  regardés  comme  des  mo- 
dèles en  ce  genre.  C'est  lui  qui  a  bâti  ou  restauré  Notre- 
Dame  de  Mantes,  où,  parmi  les  statues  figurées  sur  la  porte, 
on  reconnaissait  celle  de  Thibaut,  roi  de  Navarre  (le  Chan- 
sonnier. ) 

Eudes  de  Montreuil  est  plus  connu  par  ses  ouvrages  que  par 
les  écrits  de  sea  contemporains  ;  on  sait  seulement  qu'il  était 
d'une  naissance  illustre.  Son  épitaphe  marquait  qu'O  avait  eu 
deux  femmes ,  dont  Tune ,  appelée  Mahaut,  se  distingua  par 
sa  piété,  et  accompagna  Marguerite  de  Provence  en  Palestine. 

Aux  noms  des  architectes  du  moyen  âge  que  nous  avons 
déjà  cités ,  nous  ajouterons  celui  de  Boelivîs,  célèbre  en  Pro- 
vence, qui,  en  H78,  bâtit  Téglise  de  Maguelone;  d'Yves  de 
Vergy,  abbé  de  Cluni,  en  1281);  de  Jean  de  Chelles,  qui  bâtit, 
en  1257 ,  le  portail  de  Notre-Dame  de  Paris  (dont  le  ohceur 
date  de  1187). 

Au  reste ,  les  plus  grands  architectes  du  XII siècle  étaient 
pisans.  Déjà  on  connaissait  la  célèbre  tour  de  Pise,  bâtie  en 
1174.  Buanono  de  Pisor  coula ,  pour  le  d6me  de  sa  patrie,  une 
admirable  porte  de  bronze.  Elle  fut  détruite  en  1596 ,  par  un. 
incendie. 

Biog.  unit. ,  XIII ,  460  ;  xxix  ^  49SL  Félibien  ^  Uist.  de»  anh.  ^ 
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164, 165.  Lenoir,  Monuments  français ,  i*' ,  36.  TristaB-le-Voya- 
gour,  H,  355.  Thevet,  Hommes  illustres^      rii>  ch.  xcii* 
bert ,  Hist.  de  Véglise  d'Amiens,  etc. 

Page  149 ,  ligne  28.  c  de  cette  merveilleuse  église 

»  de  la  Sainte-Cliapeilc.  » 

Pierre  du  Montreau,  qui  Tacheva  en  1248,  après  l'avoir 
commencée  en  1245,  dépensa  plus  de  40|  000  liyies  tonniots 
(800,000  fr.  )  à  ce  monument;  de  sorte  qu^avec  pfés  de  | 
100,000  autres  livre?  tr  iij  iiois  qu  il  en  coûta  pour  retirer  les 
reliques  ou  orner  les  cbiisses  ,  le  tout  revint  à  peu  près  à  en- 
viron 3,000,000  de  notre  mtHinaie  (on  dit  même  9,000,000 
«Les  aoomemes  des  reliques  »  yalaîentbien  dit-on,  100,000 
livres  tournois. 

L'élévation  et  la  légèreté  hardie  de  l'édiiice  (  ses  voàtes 
n'étant  soutenues  d'aucun  pilier  en  œuvre,  quoiqu'il  j  eût 
'  deux  églises  l'une  sur  Vautre  )  font  désirer  que  Ton  soigne  h 
restauration  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  gothiques  qu'on 
pût  ciaindrc  de  voir  tomber  en  ruines.  Ce  monument  de  la 
piété  de  l'un  de  nos  plus  grands  princes  a  été  délabré  pendant 
la  révolution,  et  la  flèche  roenaçaat  ruine,  il  a  fallu  la  détruire. 
M.  Lenoir  avait  formé  des  di  bris  de  l'intérieur ,  la  porte  d'en-  i 
trie  de  la  salle  des  monuments  du  XIV®  siècle,  au  Musée  des 
Petit6-Âugustins-  Sur  le  principal  autel,  était  une  châsse  da 
vermeil ,  enrichie  de  pierreries,  ayant  en  petite  proportion  la 
forme  exacte  de  l'édifice  de  la  Sainte- Chapelle,  et  contenant, 
à  ce  qu'il  parait,  les  ossements  de  saint  Louis.  £Ue  fit  partie 
ensuite  du  trésor  de  Saint>Denis.  Derrière,  se  trouvait  une 
châsse  plus  grande ,  en  bronze  dore ,  renfermant  toutes  les 
reiiques  achetées  par  le  pieux  monarque  de  i  empereur  Bau- 
doin; on  y  arrivait  par  deux  escaliers. 

Nous  renverrons  nos  lecteurs,  pour  plus  de  détails,  à  Fintéres- 
santé  notice  sur  la  ï^aiiUe-Chapelle ,  de  M"»«  la  princesse  de  I 

Graon,  publiée  dans  a  les  Souvenirs  du  vieux  Pans  d,  recueil 
•  « 
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national ,  doot  la  pensée  toute  française  appartient  à  M.  le  comte 
de  Turpin-Grisséf  si  honorablement  connu  dans  les  arts,  et  & 

laquelle  ont  concouru  une  foule  de  lillérateurs,  tels  que  MM.  le 
comte  Jules  de  iies2»éguier,  le  comte  Amëdéede  Pastoret,  M.  A, 
de  Beauchesne,  etc.^  etc. 

Noos  nous  bornerons  à  en  extraire  cette  toncbante  invocation 
au  sujet  de  la  Sainte-Chapelle: 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  lecteur,  si,  dans  ua  ouvrage  de  science, 
»  je  Toas  rappelle  Marie;  car  mon  cœnr  Taime,  et  toutes  les 
»  puissances  de  mon  âme  la  révèrent.  Pourquoi  me  demande>- 

>  riez-vous  une  parole,  si  vous  vouliez  m' interdire  un  souvenir? 
»  Vous  aussi,  orphelin,  peut-ètro,  vous  avez  une  mère  dans 
»  les  deux  !  une  mère  qui  ne  saurait  vous  oublier*  Espérez 

>  donc  en  elle ,  car  toutes  les  générations  Vont  bénie  ;  et  Ton 
»  n'entendra  jamais  dire  de  moi,  s'écrie  même  un  cbef  de  la 
y  réHorme,  que  je  sois  contraire  à  Marie ,  car  je  pense  que  c'est 
»  la  marque  assurée  d'une  âme  réprouvée  que  de  ne  sentir  pour 
»  elle  aucun  amour  ni  aucune  reconnaissance. 

T>  Mais  vous  demandez  la  Sainte-Chapelle,  vos  pieds  s'avan- 

>  cent  déjà  pour  vous  y  porter. . .  Vous  cherchez  des  jeux  du 

>  cœur  tant  de  foi,  d'art,  de  magm'ficence,  d'émotions  nobles 

>  et  grandes.  Dans  ce  dernier  siècle ,  quand  la  révolution  de  d3 
»  eut  ébranlé  Tordre  social  jusqu'en  ses  fondements,  et  dë- 
»  pouillé  la  iM  ance  des  souvenirs  de  huit  cents  années  de  gloire  ; 
»  quand)  ao  pied  de  l'échafend,  des  descendants  de  saint  Louis 
»  vinrent. . .  La  chapelle  des  vieux  temps  de  la  monarchie  pou- 
»  vait-elle  subsister? 

»  £n  ces  jours  de  deuil  »  quelques-uns  cependant  pleurèrent 
»  sur  la  patrie. . ils  recueillirent  en  silence  dans  leur  sein  les 

>  morceaux  de  la  croix  de  Jésus-Cbrist ,  les  débris  de  la  sainte 
»  couronne...  ;  ils  laissèrent  aux.  mains  des  massacreurs  de 
»  septembre  ToryTargent  et  les  trésors  que  la  rouille  et  les  vers 

>  rongent. . .  ;  mais,  avec  courage,  ils  sauvèrent  le  souvenir  et 

>  l'espérance  de  ces  biens  qui  ne  périssent  jamais. 

On  avait  voulu  faire  un  musée  chrétien  ae  la  Sainte- tiia- 
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pelle  ;  on  avait  aussi  parlé  de  la  raser.  On  espère  que  M.  Du- 
ban  9  habile  architecte ,  seni  chargé  âù  la  lettanrar. 
On  eonserratt  à  la  Sainte-ChapeUe ,  comme  on  oljet  de 

la  piété  chrétienne,  uq  coffret  en  marqueterie,  d'environ  vîd^ 
pouces  de  long,  sur  six  de  large  et  douze  de  haut,  exécuté  en 
4sie  vers  lâOO.  Il  avait  servi  à  saint  Louis  pour  transpofter  en 
France  certaines  reliques  qu'il  avait  leeuelllies  en  Palestine,  e| 
sans  exaniiDLT  sans  doute  le  sujet  qu'il  représente.  11  fut  môme 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles,  quoique  ses  bas-reliefs  re- 
tracent  rexpëditipn  de  Jason  en  Colchide,  ou  la  conquête  de  la 
Toison-d'Or.  G*est  aipsi  que  Ton  a  vu  souvent  des  objets  ob- 
scènes de  l'ancien  culte  décorer  les  châsses  de  nos  sainte.  Il  est 
vraisemhlable  qu  il  existait  alors  en  Syrie  de  ces  coffrets  ,  qu'oi^ 
vendait  au«  croisés  comme  une  des  curiosités  on  preuves  de 
l'industrie  du  pays. 

La  Sainte-Cliapello  était  ornée  de  vitraux  précieux  et  surtout 
de  couleur  pourpre-  Aussi ,  disait-on  proverbialement ,  pour 
désigner  un  bon  vin  :  c  Couleur  des  vitres  de  la  SainterChapelle.  a 

Brantôme  rapporte  avec  admiration,  comment  le  due  de 
Nemours,  «  monté  sur  un  roussin  qu'il  nommait  le  lUaî, 
>  descendait  au  grand  galop  les  degrés  de  la  Sainte-Chapelle.  > 

Saint  Louis  nomma  cinq  prêtres  pour  la  desservir,  sous  le 
nom  de  <  principaux  ou  maîtres  chapelains  »  (y  compris  Ma- 
thieu, ançien  chapelain  de  Saint  Niçolas,  dont  le  titre  venait 
d'être  éteint),  et  deux  ecclésiastiques  dans  les  ordres,  sous 
le  nom  de  <  margoilliers  >.  Chacun  des  principaux  devait  avoir 
sous  lui  mi  sous-chapelain  prêtre ,  et  un  clerc  diacre  ou  sous- 
diacre.  Par  dautres  lettres  de  124^,  saint  Louis ,  augmentant 
cetto  fondation,  j  ajouta  un  troisième  marguillier,  et  voulut 
qu'ils  fussent  tous  prêtres  et  égaux  en  tout  aux  cmq  maîtres 
chapelains,  qui  se  trouvèient  alors  huit.  On  dut  cependant  en 
choisir  un  qui  eût  autorité  sur  les  autres.  Dans  Tune  et  l'autre 
charte,  le  pieux  fondateur  se  réserve  en  termes  exprès ,  A  lui  et 
à  ses  successeurs ,  le  pouvoir  de  fiiire  à  oes  dispcMsitiops  tous  lee^ 
çbangeia^Ath  qu'ils  jugeront  a  propos. 
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Morand,  Hist.  de  la  Saiate^GbapelIe  de  Paris,  15^  26,  27, 
ÎO.  Ch.  s;  Sptca%,,  T,  492.  Félil{iea«  Qist.  de  Paris  ^  119, 
193.  L'abM  LelNsnf.  Le  comte  de  Ghoîseufl  d' Aifleoomt ,  de  l'Ios- 
tilut ,  aOii.  Lebœuf^  Hist.  du  diocèse  de  Paria,  i",  354,  55o  et 
saivaDtes.      I^eooir,  Ifnsée  da  moa.  fir.,  ii,.  59,  pl.  65,  90 , 

525.  M.  de  Saim-Yicfor,  Qisr,  de  Paris,  i^,  p.  lOE*  SoaTeDim 
du  nem^  Paris, 

Page  153^  ligne  16..  «  et  qu'elle  a  toujoufs  hoao-i 
i  rablement  porté,  ji 

Massillon  laooDtait  à  M*"  la  marquise  de  Gréqui  (Mémoires, 
tome  ir,  p.  19)  qu'il  y  avait  à  l'abbaye  de  Saint- Antoine  one 
jeune  pensionnaire,  du  nom  d'Anjorraat,  qui  recevait  de  sa 
famille  un  louis  d'or  par  mois ,  et  qu  elle  employait  à  faire  dire 
des  messes  pour  toqs  les  rois  et  reines  de  France  dont  le  salut 
lui  paraissait  le  plus  incertain.  C'était  à  partir  de  Clotaire  I*' 
^  jusqu'à  Louis  iX,  sans  publier  les  yUro|;ote,  les  Frédégonde 
et  les  Brunehaut, 

Page  154,  (i^ne  <le  pal^  des  exquises  mer* 
»  veilles*  ^ 

Muhamcd  avait  pour  armoiries  des  «  l)andes  d  azur  sur  ua 
:^  champ  d'argent ,  avec  cette  devise  :  <r.  Le  Galib  ils  alla  /  — • 
<  Il  n'y  a  pas  d'autre  v^im|ueur  ^ue  Dieu! 

Page  IKS,  l^pw  26^  «les  ossements  de  la  patromie 
»de  Paris.  » 

ilobcrt ,  abbé  de  la  Ferté-Milon,  dirigea  le  travail  de  fiaoul^ 
qui  hd  donna  la  forme  d'un  monument  rectangulaire  gothique, 
ou  d'une  église  sans  flèche  ni  clocher.  Sur  les  côtés ,  figuraient, 

eo  argent  massif,  les  statues  de  Ija  Yierge,  des  douze  apOXrei»;^ 
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el  de  la  bergère  de  Nanterre.  On  y  employa  huit  marcs  d'or  et 

cent  quatre-vingt-dix  d'argent,  donnés  par  Robert  de  GoartODay  ; 
lingues  d'Atluye,  graod  panetier;  Nicolas  de  Koye,  ëvêque 
de  Noyon;  et  Guillaume  de  Sainte-Marie,  éydqne  d'Avrancliea. 
Saint  Louis,  comme  oa  peut  le  penser,  ne  demeura  pas  en 
arrière  de  libéralité  en  cette  occasion. 

Le  concile  d  Albi,  tenu  sous  Louis  IX,  ordonnait  que  toutes 
les.  églises  dont  le  revenu  s'élèverait  à  15  livres  tournois  (300  L) 
auraient  un  calice  d'argent. 

Page  156 ,  ligne  16.  <le  grand  couvent  des  Carmes,  b 

Saint  Louis  avait  été  si  édifié  delà  vie  des  solitaires  du  Mont- 

Carmel,  quand  il  les  visita,  en  t253,  qu  il  en  amena  six  en 
1  rance,  et  les  établit  dans  un  couvent  remplacé  depuis  par  ce- 
lui des  Gélestins. 

On  apercevait  encore ,  en  1790 ,  sur  le  portail  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  de  l'église  des  Carmes ,  et  sur  le  grand  plan  uni 
dans  le  cintre  de  l'ogive,  une  peinture  fort  ancienne,  repré- 
sentant le  départ  des  religieux  du  Mont-Garmel ,  allant  s'em- 
barquer avec  saint  Louis.  Sur  la  pointe  de  Tare,  on  voyait  le 
iiioiiaslère  d'où  sortaient  les  muions,  et  plus  loin,  un  groupe 
de  cbevaliers,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  roi  de  France, 
à  la  cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de  lys.  Le  bas  de  la  pein- 
ture  représentait  la  flotte  croisée ,  et  au  milieu ,  montrait  en- 
core des  Carmes,  les  uns  montés  sur  des  ânes,  les  autres  à 
genoux  et  en  prières,  dans  diverses  postures. 

Sur  la  &ce  du  côté  du  chœur,  étaient  trois  autres  tableaux. 
Bans  le  premier,  on  voyait  l'arrivée  de  saint  Louis  an  Garmel  ; 
dans  le  deuxième,  le  vaisseau  de  ce  monarque  revenant  d  outre- 
mer, revêtu  de  ses  habits  roynnx.  accompagné  de  plusieurs 
princes, seigneurs,  et  des  six  religieux.  Le  troisième  représen- 
tait l'arrivée  de  saint  Louis  à  Marseille  (où  il  ne  débarqua  ce- 
pendant {tas]. 

Dans  toutes  ces  peintures ,  on  remarquait  aufHrès  du  saini 
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monarque  leaa  Ghassebras,  sîie  de  Bràiu ,  capitaine  des  ar- 
chers de  la  ^arde ,  vétu  en  costume  du  temps ,  et  ayant  avec 

lui  les  arclit  rs  de  sa  compagnie.  Les  biasoris  de  ia  phipart  des 
seigneurs  de  Tescorte  de  Louis  IX  y  étaient  aussi  représentés  ; 
«  mais,  dit  M.  Millin,  ces  peintures  sont  tellement  efifocées, 
»  qn*il  n'est  plus  possible  d'y  rien  distinguer,  et  que  c'est  avec 
»  peine  qu'on  peut  lire  quelques  mots  de  rimes  écrites  en-des* 
»  sous ,  quoique  les  caractères  en  soient  beaux.  » 

MilUai  Aûtiq*  naiiou.,  iv»  p*  11,  40. 

* 

Page  157,  ligne  28*  «  le  palais  royal  de  Yauvert*  » 

Il  n'y  eut  d'abord  que  cinq  cellules  ;  mais  peu  après,  le  monas- 
tère eut  un  cloître  siiperbo  avec  des  vitraux  peints ,  et  les  murs 
recouverts  de  tableaux  et  de  légendes.  On  liiiaitsurla  deuxième 
porte  y  avant  la  seconde  cour  où  est  Téglise,  des  vers  latins 
gravés  sous  l'efBgie de  saint  Louis,  représenté  montrant  à  la 
Vieri;(^  une  troupe  de  religieux  : 

«  Cette  cbapeilc  est  sous  mes  auspices.  Qui  que  vous  soyez , 
»  n'admirez-vous  pas  sa  tranquillité  !  ne  dites  point  :  Elle  est 
»  trop  paisible  et  trop  magnifique.  C'est  Louis ,  le  roi  et  l'bon- 
x>  aeur  des  Français ,  qui  en  a  jeté  les  foudcments ,  semblables 
D  à  ceux  d'une  focét  verdoyante*  Devenu  le  roi  des  rois ,  il  Ta 
»  agrandie,  l'agrandit  encore,  et  la  conservera  dans  tonales 
»  siècles.  » 

Paf/e  159,  ligne  29.  «  le  célèbre  hospice  des  Quinze- 
»  Vingts  9 

Le  poëte  contempuraio ,  Uuiebiiuf ,  s'exprime  ainsi  sur  celte 
institution  charitable  : 

<  Lt  rois  a  mis  en  ung  repaire 

^  (  Mes  je  ne  sçay  pas  poar<pioy  faire  ) 
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>  Tfoit  oeais  ajvagl»,  tole  à  roCe; 
»  Panny  Paru  en  ▼»  trois  paires , 

y  Tôt  jor  ne  iiacnl  de  braire  , 

»  Les  trois  oeots  qui  ae  Toieat  gottc.  » 

Il  parait  que  le  mooarque  légua  plosietin  objets  persomeb 
à  cet  établissement ,  qui  possédait  une  de  seè  chemisé'»,  o  Âu 
nnomiire  des  reliques  que  rendaient  vénérables  la  mémMie 
p  toute  nationale  des  grands  saints  ft  qni  elles  avaient  appartenn 
»  (disent  les  auteurs  de  l'Histoire  Parlementaire  de  la  révoln- 
D  tion  française) ,  nous  citerons  la  chemise  de  saint  Louis  con- 
9  servée  aux  Quinze-Vingts.  Ce  Ait  la  section  de  ce  nom  qni 
»  vint  l'oflrir»  le  26  novembre  1793 ,  en  tribut  è  r^dkriMne. 
9  Elle  86  distingua  parmi  celles  qui  s^oecapènnit  de  remplacer 
»  le  culte  catiiolique.  i> 

Ces  objets  furent  brûlés  ou  détruits*  La  cbâsse  de  sainte  Ge^ 
nevidve  eut  le  même  sort ,  et  on  Jugea  nécessaire  de  la  trans- 
porter nuitamment,  du  6  au  7  novembre.  On  l'estimait  à  en* 
viron  1,500,000  francs,  et  le  prix:  réel  de  l'or,  de  l'argent  et 
des  pierreries,  ne  s'éleva  qu'à  la  somme  de  23,800  liv.  U  £iQt 
liredansrottvrageciléjnsqn'ft  qnel  point  furent  portés  l'igno* 
rance  ,  Tabsurdité  et  le  fanatisme  (tome  wtl,  p.  200 j.  Au 
reste ,  l'Europe  entière  sait  combien  le  marteau  du  vandalisme 
a  détroit  de  ces  annales  tracées  snr  la  pierre  des  tombeaux»  où, 
d'im  regard,  on  apprenait  les  traditions  des  vieux  âges,  an  mi- 
lieu de  leur  gloire  el  de  leurs  merveilles;  où  la  vie  d'un  béros 
cbrétien  remplissait  à  peine  quelques  lignes ,  moins  éloquentes 
encore  que  son  effigie  et  sa  dépouille. 

Des  bommes  au  cœur  dessécbé,  et  cependant  soi-disant  amis 
de  la  sagesse,  ont  anéanti  ces  prestiges  des  ai  Ls,  pensant  dt^ia- 
ciner  aussi  dans  le  cœur  des  peuples  ime  croyance  léguée  par 
la  plus  bante  antiquité. 

Un  morne  silence  règne  encore  en  ces  lieux  jadis  sacrés  et 
vénérables.  Mais  ce  n'est  plus  celui  de  la  méditation  et  du  re- 
cueillement :  c'est  le  silence  du  désert^  de  Tabandon»  de  la 
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«  tnort.  S'il  reste  de  nobleg  raines,  la  eopidiCé  s'en  empare ,  ou 
le  lierre  se  hâte  de  les  voiler,  comme  si  la  nature  rougissait  de 
ces  dévastations  impies.  Si,  par  uoe  rare  exception^  les  dottres 
soQt  demeurés  debout)  changés  eu  ateliers  industriels,  en  prisons 
criminelles ,  rimmoralité ,  de  folles  joies ,  des  blasphèmes  jour-  '  % 
naliers ,  y  ont  presque  toujours  remplacé  la  vie  contemplative. 
A  l'aumône,  à  la  charité ,  aux  projets  utiles,  auront  succédé 
les  spéculations  sordides ,  le  bruit  à  la  prière ,  et  les  construc- 
tions bâtardes ,  sans  goât  comme  sans  noblesse  ,  aux  œuvres 
du  génie!...  Interrogez  Cîteaux,  Cluni,  Clairvaux,  Saint*Mi- 
chely  Fontrevault ,  Port-Royal ,  Longchamps,  mille  autres  en- 
core !  les  amis  des  arts ,  les  poètes,  les  historiens ,  ne  peuvent 
plus  y  chercher  des  inspirations  on  des  souvenirs  î  ils  ont  fui  de 
notre  France  ,  jadis  si  riche,  tandis qu  autour  d  elle  se  retrou- 
vent entières  toutes  les  merveilles  du  moyen  âge,  et  que  les 
chevaliers  pisans  du  XII'  et  du  XIII*  siècle  reposent  encore  au 
Campo'  Sancio ,  entourés  de  portiques  de  marbre ,  et  dans  uoe 
terre  rapportée  du  calvaire  et  des  saints  lieux  ! 

» 

Page  l.'i9,  ligne  25.  «aux  coiistiuctions  du  couvcul 
»  des  Matliui'ins  » 

Saint  Louis  fit  bâtir  la  maison  des  frères  prêcheurs  de  Paris 
et  des  Matburitts  sur  un  terrain  qui  appartenait  A  FUniversité. 
On  voyait  dans  la  premitTc  «  le  parlouor  des  bourgeoise.  La 
partie  du  couvent  qui  répond  sous  ie^  murs  et  fossés  de  la  ville, 
dit  Belleforest,  aestoist  Jadis  le  cbasteau  des  sires  de  HauteviUef 
j>  de  la  race  desquels  estoîst  Ganelon.  » 

Saint  Louis  lunda  d'abord  le  couvent  des  cordeliers ,  au  lieu  \- 
où  est  le  collège  de  Navarre  ;  mais  il  le  fit  placer  ensuite  près 
la  porte  Saint-Germain  et  sur  la  me  Hautefeuille. 

Les  frères  hermites  de  Saint -Augustin  furent  placés  plus  tard 
près  de  la  rivière ,  à  l'hôtel  de  Nesle.  Schonhcck  se  trompe  en 
disant  que  Tordre  des  Sachettes  fut  fondé  à  la  requête  de  la 
reine  Blanche.  Les  pénitents  blancs  eiistaient  à  Rome  en  1264« 
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Belleforesi,  Cosmographie ,  n ,  fol.  2S1 ,  222.  Ht»,  de  Paris. 

Page  i6S,  ligne  8.  «  de  Port-Rojal  auprès  de  Che- 

•  vreuse.  » 

Cette  abbaye,  une  des  plus  ancicaoes  de  Tordre  de  Citeaux, 
fîil  foodée  en  1206,  par  un  sainl  évéque  de  Paris,  £udes  de 
Saîly,de  la  maison  des  comtes  de  Champagne,  et  proche 

parent  de  Philippe-Auj^nste.  Ses  principaux  bieafaiii  iirs  forent 
les  sires  de  Montmorency  et  de  Moatfort.  Saint  Louis  lui  fit 
plasieures  donations.  s 

Racine,  Abrégé  de  i'iiist.  de  Port*Royai,  œuvres  complètes  « 
tome  iT. 

Page  IfiS»  ligne  iO«  «  celle  du  Lys-lez*Melun.  » 

Cette  abbaye  fut  fondée  par  Blanche  de  Gastille  et  saint 

Louis.  On  y  conservait  le  cœur  de  cette  grande  reine  ;  on  y 
gardait  également  comme  une  précieuse  relique  le  cilice  que  por- 
tait saint  Louis  et  qui  étaiteitrémementrude.  Philippe-le-Hardi 
avait  aussi  £dt  présent  à  Tabbaye  du  Lys  d'un  os  du  bras  et 

de  quelques  doigts  de  son  père. 

Voyage  de  deux  reh'gieux  bénédiciins ,  p.  60. 

Page  165^  ligne  12.  <  Maubuisson.  » 

Ce  fut  la  première  semaine  d'après  la  PentecOte  (1330) 

que  la  ré{3fente  jeta  les  fondements  de  cette  abbaye ,  dont  la 
première  abbesse  fut  une  religieuse  appelée  GuîUemelte ,  et 
qu'on  a  crue  nièce  de  Blancbe  de  CastiUe.  La  seconde  (en  1275) 
fut  Blanche  de  Brienne-d'Eu ,  petite  fille  de  la  mère  de  saint 

Louis. 

On  montrait  à  Maubuisson  la  chambre  que  saint  Louis  y 
avait  occupée ,  et  une  de  ses  diapelles. 
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Le»  caveaux  de  l'église  renfermaieiit  les  entraiUet  d'Al- 
phonse, comte  de  Poitiers,  le  corps  de  MaliauL,  comtesse 
d'Ariuis,  les  entrailles  de  Cbarles-ie  iiei  et  de  Jeaooe  d'Évreux 
(les  figures  de  ces  derniers  princes  étaient  en  marbre  blanc]  ; 
le  corps  de  Bonne  de  Luxembourg,  femme  do  rot  Jean,  etc., etc. 
Maubuisson  ^enferma  ëjîalcment  les  dépouilles  mortelles  de 
Gabrielle  d'£strées ,  qui  y  fut  inJUumée  avec  Fenlaat  qu^elle 
avait  eu  de  Henri  IV. 

Félibien,  Histoire  de  Parîji ,  folio  106.  Lebœuf,  Histoire  da 
diocèse  de  Paris,  etc.,  iv,  page  189. 

Page ligne  1^^.  «  la  fondation  des  Emmurées» 

La  fondation  des  Béguines  ou  Beligieuses  a  Emmurées  d  (  ou 
Esmnrées)  de  Saint^Dominique  de  Rouen  est  due  à  saint 
Louis ,  qui  leur  donna  avec  de  grands  revenus  le  manoir  de 
Saint- Mathieu.  En  juin  1266,  il  leur  fit  présent  d  une  épine  de 
la  sainte  couronne  et  de  magniliques  ornements.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  on  leur  donna  un  des  os  de  sa  main,  dans  un 
reliquaire  de  cristaL  On  lisait  sur  l'entrée  de  leur  église  : 

4f  £n  douze  cent  soijiante-aeuf 

V  Cr  riioriastrrc  l'ust  faict  neuf, 
9  Que  l'on  dict ,  «  les  sœurs  Ësoiurées , 
»  Ordre  de  prescbenrs ,     marées.  » 
»  Et  lequel  au  temps  ancien 
>  Saincl  LoySj  roy  très-clirfstien 
"»  Des  Français ,  fonda  en  ce  lieu  , 
»  Au  titre  de  Sainct-Malhiea , 
»  De  son  règne  l'an  troisième 
Avecques  le  quarantième.  » 

Page  169^  Ugne  25.  «  la  basilique  de  Notre-Dame 
»de  Chartres^» 

Charles  YII ,  en.  14S0,  appelait  cette  église  c  la  plus  ancienne 
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*  du  ro jaume  ,  fonAëe  |iar  prophétie ,  éa  l'ItcHmear  de  U 

»  vierçe  Marie  ,  qui  y  fut  adorée  de  son  vivant».  Elle  futbâtiè 
sur  une  grotte,  daos  la  montagne  a  du  bocage  sacré^  où  ëtakime 
9  forêt  druidi^pie^  et  eeste  spelonqite)  disent  les  ehronâ^iieun) 
]»  s'appelle  le  lieu  des  Saints-Forts!  0  ' 

Cette  p:rotte  est  très  curieuse  et  aussi  grande  que  la  vaste 
église  bâtie  au-dessus  do  chœur.  Guy  voyait  treize  chapelieâ} 
on  l'appelait  *.  «  Nostre-Bame-Soubs-Terre^  la  DamedeCiiartfes, 
»  la  ebambre  où  couche  la  Vierge  f  sa  maîtresse  maison  »  ;  et 
l'on  prétendait  y  posséder  l  image  miraculeuse  de  la  ^  ierge 
(  qui  parut ,  dit-on  j  ea  Espagne ,  à  saint  Jacques  T Apùtre ,  sur 
une  colonne  de  marbre)  et  sa  tunique  ou  chemise. 
.  L'image ,  ajoute-^on,  fut  inaugurée  par  Msîus,  roi  de  Char* 
tres^  sous  le  nom  de  «  Vierge  qui  enfantera  ». 

Nicépbore,  qui,  disalt-on,  «r  avait  vu  plusieurs  tableaux 
»  la  Vierge  faits  par  saint  Luc^  d  après  le  naturel ,  a'eipriffle 
»  ainsi  :  La  couleur  de  son  visage  estoist  «sitocbroëe  b,  ou  ixnileor 
»  de  froument.  EHc  estoist  de  staUire  médtoere  ;  ses  cbeveulx 
1»  ttroienl  sur  l'or  ;  ses  yeulx  estoient  acres  et  estincelants,  ayaot 
»  les  paupières  Jauuastres  el  de  couleur,  d'eltve;  ses  sourah 
»  cambrés  en  forme  d'arcade ,  et  d'une  couleur  noire,  leur  ave- 
D  nant  fort  bien  ;  son  nez  estoist  longuet ,  ses  lèvres  vives  et 
j»  florées,  sa  face  non  ronde  ni  aigué,  mais  un  peu  longuette; 
0  les  mains  et  leâ  doigts  pareillement  longuets.  » 

Quaift  à  la  chemise ,  voile  ou  tunique  de  la  Vierge,  <r  c'estoist 
t  (  selon  un  vieux  poëme^  traduit  en  vers  français  du  temps  de 
»  saint  Louis,  en  1262)  la  camisole  qu'elle  portait  lors  de  la 
1»  salutation  angéliqtfe.  Ûne  veuve,  dit  encore  Nicéphore, 
»  conserva,  puis  elle  fut  enlevée  de  Palestine  vers  461,  et  enfin, 
»  eu  877,  donnée  par  Cliarles-le-Chauveà  l'église  de  Chartres.» 
Indépendamment  de  la  tradition  j  c'est  un  tissu  prédeax  par 
le  dessin  et  les  ornements;  le  fonds  en  est  couleur  nanquin,  avec 
des  iii5^urcs  blanches ,  or,  violet  et  Lieu. 

Parmi  les  nombreux  miracles  qu'on  lui  attribue)  00  prétend 
qu'en      Chartres  ayant  été  attaquée  par  les  Normands,  T^* 
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véqae  Gavoelio  k  porta  hii-niéiiie  en  guise  d'étendard;  el  à  «a 

vue.  les  enoerais  s'enfuir* nt  <»pouvnnU\s.  Le  lieu  ou  su  pas^ 
cet  événement  porte  encore  ie  nom  et  des  Reculéë  », 

Uoe  châaae  de  botê,  ayant  aax  angles  quatre  aigles  d'or,  tra- 
TaiUées,  dit-on,  par  saint  Éloi,  renfermait  k  tunique.  Elk 
était  couverte  de  lamesd'or  façonnées  en  mosaïque ,  et  enricbies 
de  dianaants,  de  rubis,  de  greoatt»,  dopais,  d'améthystes, 
d'iijacinthes ,  d'agates ,  de  nacre ,  et  de  perks  fort  précieuses. 
.  Biebafd-CeBur-de-Lion  portait  une  telle  dévotion  à  cette  re- 
îiquo,  que  lui-même  se  revt'tait  des  chemises  de  Chartres,  laîu^s 
sur  ce  inudèle,  qui  avaient  touclié  celle  de  la  Vierge  et  qu'on 
lui  offrait  en  présenl.  Ce  sentiment  de  piété  remontait,  chea 
ce  prince,  à  Faventure  d'un  Jeune  ëcolkr  anglais ,  a  qui,  n'ayant 
»  rien  à  offrii  à  celte  église,  lui  donna  uu  fermail  d'or  qu'il 
M  portait  à  une  sienne  aoûe  nomm^  JUarie,  et  eut  ensuite  Ja 
a  Tision  des  trois  Maries,  ce  qui  le  troubla  si  fort  qu'il  se  fit 
»  hermîte.  »  Richard  offrit  à  k  cathédrale  de  Chartres  on  joyau 
renfermant  des  reliques  de  saint  Edouard.  Le  comte  Alphonse 
de  Poitiers  avait  doté  uu  des  autels  de  la  chapeUe  ;  celui  des 
anges  fut  fondé  par  saint  Louis.  Gharks  V  fit  aussi  de  riches 
présents  à  cette  église  ;  on  y  voyait ,  entre  autres,  le  bourdon 
en  bois  de  Brésil,  dont  son  père ,  le  roi  Jean ,  se  servait  en  ses 
pèlerinages.  Louise  de  Lorraine,  reine  de  France,  euToya  à 
l'église  Notre-Dame,  en  15Bâ,  un  corporal-  brodé  de  sa  main  ; 
Marie  de  Médicîs,  une  lampe  d'or;  et  la  duchesse  de  Lorraine , 
un  saint  Georges  à  cbeval,  en  argent  doré. 

Ce  fut  Yves  lY ,  évéque  de  Chartres,  qui ,  sous  le  légne  de 
Philippe-Auguste,  fit  construire  k  clôture  du  chœur  de  Tégltso. 
C'est  sans  doute  à  cette  époque  qu'on  plaça  les  vitraux  où  la 
Sainte-Chapelle  était  iigurée.  Un  très-grand  nombre  d'autres 
.ne  tardèrent  pas ,  sous  les  régnes  suivants,  à  ajouter  à  cette 
magnîGque  église  le  véritable  intérêt  d'une  galerie  historique  ' 
du  XUl*  siècle.  Ainsi,  dans  la  septième  croisée,  huitièmefe- 
nôtre,  ou  voyait  le  comte  de  Clermont  en  Beauvaisis,  Ois  de 
Philippe-Auguste  et  d'Agnès  de  Mérania;  dans  k  neuvi^e,  k 

T.  III.  36    *  ' 


Digitized  by  Google 


562        miES,  GLOSSAIRE^  DaCUMfiICTS  01STOaiQm> 

même ,  revêtu  de  son  armore*  Oo  j  reoiarqiiait  aossi  Ibhaot, 

M  femme  ;  dans  d'autres,  on  retrouvait  Yolande  de  Bretagne, 
femme  de  Hugues  XI ,  dit  le  Bruo,  sire  de  Lusigoan  ;  de  Fer* 
dioand  UI,  roi  de  Gastilie,  etc.,  etc.  La  roM  de  la  dix-Beptièmo 
fenêtre  montrait  saint  Louis  armé,  tenant  la  bannière  de  France. 

r 

On  le  voyait  dans  une  autre,  à  genoux  ,  tenant  un  reliquaire;  ' 
puis,  Louis, son  iUs  ainë ,  aussi  A  ^onoux.  La  dix-huitième  rose 
leprésentait  Amauiy  YI,  comte  de  Ifontfort,  connétable ,  mort 
en  1211,  et  son  frère  Simon,  comte  de  Lejcester;  Pierre  et 
Raoul  de  Courtenay  ;  Henri  Clc^ment,  sire  d'Arfjentan  et  du 
Mcz,  marëchai  de  France,  mort  en  1253,  recevant  l'oriilaQuue 
des  mains  de  l'abbé  de  Saint-Denis.  On  y  voyait  ses  armesciTsr 
»  nir,  à  laerotx  ancrée  d'argent,  à  la  bande  et  bordure  de  gueules;» 
Pierre  Mauclerc,  à  genoux,  les  mains  jointes;  Ali^  de  Thouars, 
sa  femme.  (Dans  la  chapelle  de  Vendôme ,  on  voyait  saint 
Louis  offirant  au  Père  étemel  son  petit-fils ,  Louis ,  comte  de 
Vendême,  qui  épousa  Mancbe  de  Roucy.  ] 
>  0  La  disposition  du  pl.m  de  cette  église ,  bâtie  sur  le  sommet 
a  d'une  colline  d'où  elle  domine  majestueusement  la  ville,  est 
»  grandeet  noble  \  son  debora  est  d'un  aspect  imposant  et  d'us 
»  caractère  mâle«  Les  portails  étaient  ornés  des  statues  desroû 
»  et  des  seigneurs  qui  contribuèrent  à  cette  belle  œuvre.  Leur 
»  sculpture  était  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  moou* 
»  ments  de  cette  époque.  La  manière  dont  les  draperies  sost 
»  étudiées  mérite  de  fixer  l'attention  des  artistes.  L-an  des 
»  clochers  les  plus  anciens  a  trois  cent  quarante-deux  pieds  de 
»  hauteur;  lautre,  plus  moderne,  trois  cent  soixante-diz-huit. 
»  On  les  distingue  à  biiit  lieues  de  distance. 

Le  poème  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  a  escriptsur 
I»  un  vieil  livre  de  parchemin,  dit  Sébastien  iiouiilard,  l'historien 
a  de  l'église  de  Chartres,  fut  composé  par  un  auteur  du  tem^ 
a  de  Fulbert.  Maistre  Jehan  le  Marchant  le  traduisit  en  iâ6il, 
»  par  ordre  de  maistre  Mathieu  ,  ëvéque  de  Cliarlres ,  morlen 
B  1 270,  et  fils  de  GauUhier-des  Champs  ».  Nous  en  citerons  quel- 
ques passages  : 
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«      prouve  par  tlroicle  raison 
/»  Que  c'est  sa  plas  maistre  maiioa  { de  U  Vierge} 
»  Et  chambre  pins  délidease , 

>  Quand  sa  chemise  prëdetise  ' 

>  La  dame  ha  mis  là  en  garde, 

>  lit  la  cilé  a  honorée 

3  Quand  t'en  tient  la  dame^eUmé^* 
»  Qoe  c'est  celle  saincle  ehemise 

>  Que  la  liauhe  dame  vestoist 

»  Quand  dedans  son  cher  ventre  estoîst 
»  Endos  le  fils  Dieu  Jhésns-Ghrist*  • . 
»  Goire  ledebfes  sans  feintise, 
y'  Que  la  chemise,  ce  me  semble  , 

>  Toucha  à  i'ung  et  Tautre  ensemble* 

>  Les  Qiariraîns  la  chemise  prirent» 

»  Sor  les  mnrs,  anx  camanz  la  mirent  » 

>  Au  Heu  d'enscigue  et  de  bannière  j 

>  Quand  la  vit ,  la  gent  adTersaire  » 

>  Silaprmtalmaltàdespère, 
»  Btentre ealz  à  éktÊÊm et rûe... 

2>  Quarreaulx  y  traircnî  et  sajetles 

1  Et  d'arcs  turqaois  et  d'arhalesles  > 

Le  traducteur  termine  ainsi  : 

€  Geste  œuvre  fast  par  ouvrée 

>  Et  commencée  et  consommée 

»  An  temps  de  nostre  roy  Lojs  y 
»  Que  Dîez  savlire  en  sbn  sainct  pays  ; 
»  Et  sa  mère  qui  ot  nom  Blanche , 
»  Qoi  inst  dame  piteuse  et  franche.  •« 

>  Diez,  garde  It  roys  et  sa  l^ée, 

»  Famé  et  enfants,  frère,  maignée«,, 
'  »  Maistre  Jehan  le  Marchant 

»  Que  IHék  garde  d'estre  mesdiant 
'  »  Geste  œnm  à  jnsqn'aa  duef  cherchée 

56* 
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»  Mille  deu  cemi  toisaoïè-deitz  sbs 

>  Ou  soLxauie-deux,  en  septembre. 

Il  existait  aussi  une  sainte  tunique  à  Bruges,  en  1 230.  Aix-k- 
Chapelle ,  Rome ,  dans  i'églij»e  de  Saiote-Mario-Mjyeure ,  etc., 
ont  la  même  préteation. 

If .  E.-H.  Langlois,  fiafaisaur  Ja  peinture  m  vem.  M*  Gbewdi 
Histoire  de  l'ongrine  et  denariplion  de  l'^Uee  de-Gharlres  ,  180). 
Gilbert,  Descrîpl.  hisl.  de  l'égiite  de  Gliarlra^  1854.  Parthéuie, 
ou  Hist.  de  la  très-augaste  et  très-dévote  église  de  Chartres,  2*par- 
tie,  p.  35>  41.  Poème  de  Jehan  le  Mardiant^  p.  65.  BooUet,  Hiat. 
de  Tabbaye  de  $aini-Denis«  Ghraniqua  de  Gbartras ,  poème  dei 
Miracles  de  la  Vierge^  écrîtenlOSOon  1050,  traduit  en  vers  français 
par  Jehan  le  Marchant^  in-folio.  Daport,  Histoire  chartraine,  ma- 
nnacritdo  XVI*  aiècle.  Yiocena  Saben,  cbartraio,  Hiat.  de  l'angnste 
et  vénérable  ^liae  de  Gkarlres,  1671 ,  ete. 

Page  Mliy  Ugne  19.  <  à  de  Aré<{uentes  absences  de  sa 
»  capitale  » . 

Dans  ses  voyages  à  Orléans,  pendant  la  tenue  du  chapitre 
des  prêcheurs,  à  la  fôte  de  la  nativité  de  Notre-Dame ,  saint 
Louis  mangeait  au  réfectoire  avec  leç  deux  cents  religieuse.  Dam 
une  de  ces  occasions,  il  représenta  qu'il  convenait  mieux  d'en- 
voyer une  circulaire  à  la  mort  de  chaque  moine ,  que  de  faire 
seulement  une  lettre  générale  pour  tous  les  morts  de  Tannée, 
oe  qui  fut  adopté. 

On  raconte  que  se  trouTant  un  ionr  à  GhAteau-Neof-sur* 

Lyii43,  a  au  lieu  d'aller  s'ebbaLLie  au  bois  comme  il  1  avoisl  pro- 
a  jeté,  il  préféra  aUer  avec  son  confesseur  Voir  arriver  des 
»  frères  prescheurs  qui  se  rendoient  à  Orléans  par  la  rivière,  et 
a  qui  dévoient  aller  ooucber  à  Gergeao.  Mais  il  les  retint  tous  à 
A  Chasteau-Neuf,  quoiqn  ils  fussent  au  nombre  dedi\-huit  ». 

On  a  prétendu  que  saint  Louis  fit  divers  voyages,  soit  en 
Italie,  soit  en  Anglelerte ,  pooi  y  visilerdes  reliques.  Gepeii- 


Digitized  by  Google 


I 


dant  riiistoire  n'en  fliit  aucune  meutiao.  Ses  courses  se  bor- 
nèrent à  parcourir  son  royaume. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Il  avait  pris  l'habitude  de  se 
transporter  dans  les  lieax  où  sa  présence  lui  paraissait  le  plus 
utile.  C'est  surtout  dans  les  environs  de  P. iris  qu'on  en  a  con- 
servé le  souvenir.  Le  droit  de  a  ^ste  »  existant  partout,  adonné 
Iko  de  garder  œs  traditions  par  écrit. 

En  1^31 9  à  Angers;  juillet,  à  Saint-Aubin ,  château  do  dio> 
cèse  de  Rennes  \  1 232,  en  mars,  à  Saint- Satur,  près  de  Sancerre; 
en  aoiÀt  1235,  à  Senlis;  à  Beaumont  le  3  février  1235;  le  17  ^ 
-Bourges;  le  7  mars  h  Lorris;  le  19  à  Poissj;  le  26  A  Vernonf  H 
99  Pont  de-l'Ardie  ;  à  Poissj  le  16  avril,  où  se  fit  le  festin  de 
Pâques,  évalué  à  14  livres  (238  fr.)  ;  le  V  mai  à  Ponttise  ;  à 
Paris  le  11  ;  le  15  â  Yincennes  ;  lo  19  à  Poissy,  où  la  reine  fut 
SÊOgaée^  ejt  Ton  donna  20  livres  (340  fr.)  au  chirurgien. 

En  1941,  au  secours  du  comte  de  Toulouse;  1246, 12  mai, 
Orléans;  en  août,  Paris,  Meîun;  1248,  à  i  ilùpiial  près  Corbeil; 
1254 y  en  septembre,  à  Yincennes,  Saint-Denis,  Soissous^ 
Chartres,  Paris;  Ooctohre,  Saint-Denis,  Tournay;  samedi, 
34ot'tohre,  Yervitts;  26,  lundi,  à  Veilli-sur- Seine  ;  mardi  et 
iiuTcredi,  à  Soissons,  où  le  sire  de  Joînville  vint  le  li  ouver; 
20  novembre  à  Orléans  ;  jeudi,  10  ou  11  décembre,  à  Paris  ;  le 
18  à  Yincennes  ;  le  20  février  à  Chartres  ;  5  mars,  à  Tours  jns^ 
fn'ao  14. 

1255,  le  4  mai ,  à  Senlis  ;  le  7  à  Breslcs  en  Beauvaisis;  le  8  à 
fieauvais;  le  4  juinÀYalleneuve-Saint-Georges  ;  juin,  à  Paris  j 

^  le  3  août  â  Trgppes;  le  26  près  de  Ifontreau  ;  |e  6  septembre 
près  de  Sermaise-en*Beauce  :  le  7  octobre  près  d'Orléans  ;  le 
7  novembre  à  Saint- Just  en  Beauvaisis  ;  le  10  à  Corbie  ;  le  13  à 
Arras,  À  Gand|  e,n  décembre,^  À  Laon;  )e  19,  un  dimanche,  à 
Corbignj;  le  20  à  Rheims  ;  le  22  à  Châlons* 

1256,  4  février,  à  Ëpernay;  le  lundi  7  à  Ruel  ;  le  3  mars  â 
Saint«Maur  ;  le  4  à  Argenteuii  ;  ie  9  à  Liancourt.  Ayant  Pâques, 
il  visita  la  Normandie  jusqu'au  mont  Saint*Miçhel.  En  mars,  à 
Rouen;  en  avril  à  Falaise;  le  16  avril  à  Rouen;  en  ma}  .4 
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,  Avraoches;  le  31  à  Vernon,  ensuite  à  Paris;  août,  idem,  et  au 
Pont-de-r Arche  ;  le  24  septembre  à  Péronne  ;  le  ^  décembre  à 
Éfampes. 

1357.  Paris,  24  mai   Juin  ;  30  septembre,  noyembie,  13  dé* 

cembre,  parlcrncnl  à  Melun.  (Il  semblerait,  par  une  pièce  de 
cette  même  aoDcc,  que  le  comte  de  Poitiers  aurait  été  à  Rome.) 

1258.  Eojuin,  à  AndrenSi  près  da  confluent  de  la  Seine  et 
de  rOise;  le  Sft,  A  Fre^noy,  trois  lieues  de  Compiègae;  le  26, 
à  Villiers-Saint-Paul ,  à  hul'  lii  uc  de  Crcil;  le  8  juillet,  à  Buri, 
à  deux  lieues  de  Compiegne;  le  samedi,  13,  à  Boisville-ie- 
'  Comte,  A  quatre  lieues  de  Chartres;  le  14,  à  Chartres  ;  le  19, 
à  Trappes,  en  octobre,  à  Melun;  le  15  novembre,  à  Antont; 
le  7  décembre,  h  Ferrièresen  Gàtinois;  le  II»,  a  Lerri  ou  Cleci, 
près  Orléans,  Paris. 

.  1259.  En  Janvier,  à  Melun;  le  9  février,  à  Paris;  en  mais, 
A  Bovaumont;  le  13,  idem,  A  Beauvais;  en  avril,  A  Boulogne; 

en  mai,  à  Saint-Germain;  juillet  à  Corbeil ,  i9  octuLic,ii 
BYreux;le26,  A  Orléans;  Koyaumont  et  Paris ,  en  décembre. 

1260.  En  mars,  A  Satnt*Omer|  le  19,  A  Saint^Hisquier  ;  le  30, 
A  Thérouenne;  7  avril,  A  Arras;  16  et  17,  idem,  A  Soit^ons; 
1"  mai,  à  iieauvais,  puis  Corbeil.  Le  7  juin,  à  Fresroey;  22 
juin,  à  Neuvilie*en-Uez;  le  23 ,  A  Longchamps ;  le  9  octobre, 
A  Saint-Denis. 

'  126i.  En  juin,  A  Vernon;  le  4  juillet,  Paris;  le  24,  ideii, 
Liancourt;  31  août,  à  l'abbaye  de  Ferrières  en  Gàtioois;  le 
16  septembre,  Paris,  tenue  du  parlement;  19  septembre,  idem; 
19,  mercredi,  A  Saint-Mesmin,  près d'Oriéant;  3  et  5  oetcbie, 
A  Tour  et  à  Marmoutiers. 

1262.  £a  avril ,  à  Meulan  ;  27  juin^  A  Nevers;  le  30,  à  Saint- 
Pourçain  ;  2  juillet ,  A  Clermont ,  puis  A  Nevers  et  A  Lorris,  on 
il  tint  sa  cour.  Il  vint  ensuite  A  Fontainebleao.  En  octobre,  A 
Argentcuil. 

1263.  En  mars,  A  Chartres;  en  mai,  à  Yincennes,  puis  A 
Clennont  en  Aiivergoa.  En  juin,  A  Saint-Germain;  ea  novembie, 
A  Rouen» 
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1966.  A  SoiMons,  à  la  fin  delà  semaine  de  la  Passion.  Le 

lundi  saint ,  au  .^îont-Not^e-Darae ;  le  Mercredi,  à  ilhcims,  ' 
jusqu  au  lundi  de  Pâques  ;  Saint-Germain-en  Laje.  BeauvaU, 
jeudi  30  novembre  ;  Bresle,  Paris,  en  décembre. 

1S67.  En  janvier,  k  Sens  ;  le  S4  avril,  Yezelay  ;  Yillers-Got* 
teret.s,  le  17  octobre. 

1268.  Le  17  mars,  à  Rojaumont;  le  5  septembre,  à  Saint- 
Maor-iee-Fossés  ;  le  20 ,  à  Beanvais  ;  Paris ,  le  8  novembre,  etc. 

Le  soQvenir  de  ces  excursions  se  conserve  encore  en  plu- 
sieurs villes.  C'est  d'une  de  ces  visites  que  date  le  privilège  de 
la  corporation  des  cbaussetiers  de  Rouen ,  a  de  ikire  Taumône 
».  dans  le  couvent  des  Jacobins,  et  de  recevoir  pour  ses  bonnes 
j».  cMivres  vingt  sols,  par  réception  de  chaque  mesureur  de  sel. 
»  Celui-ci  devait  s'y  soumettre  pour  obtenir  sur  ses  lettres 
»  d'administration  les  scels  de  Saint-Jacques  et  de  Saint>Louis.  » 

Le  mettre  des  cbaussetiers  portait  deux  fois  par  an  le  pain  et 
Je  vin  aux  pauvres  de  riI6tel-Dieu,  fondé  par  le  pieux  mo- 
narque; si  1  lin  des  confrères  ëtutt  malade  en  cet  hospice,  il 
avait  droit  à  une  double  ration  ;  tels  étaient  les  privilèges  de 
in  «oiporalioa  contenus  dans  les  ordonnances  et  lettres  pa- 
tentes de  saint  Louis,  renfermées  dans  un  étui  d'or. 

Dès  la  deuxième  race  de  nos  rois,  il  est  question  d'un  roi 
des  merciers,  dont  les  fonctions  consistaient  À  veiller  sur  le 
commerce.  v 

Iiînératre  de  nos  rois,  p.  79,  dans  le  recueil  des  pièces  fogi- 
lives  pour  servir  à  l'histoire  de  France.  Lenain  de  Tillemont,  ma- 

nuscrii,  tome  i**^,  664.  Hisi.  de  Tournay,  liv.  iv,  p.  65.  Mathieu 
Paris,  898.  Uist.  du  Perche,  257.  Hist. d'Orléans,  u,  p.  200. 

Page  17 S ^  ligiie  20.  «qui  ranimât  en  occident  le 
»  culte  des  tombeaux.  » 

L'histoire  des  principaux  monumeaib  iuiiubrrs  de  toutes  les  na- 
tions, s'il  était  possible  de  la  compléter,  oilûHurait  certainement  un 
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des  onnvges  les  pias  inléreMOils  à  lireV  noB-aeiilenQiit  à  enm 

'  des  souvenirs  hlstoruioes  et  reli^eux  qui  j  sèment  consacrés, 
mais  encore  sous  le  rapport  des  arts,  qui,  à  toutes  les  épo- 
ques,  ont  plus  ou  moins  servi  à  orner  les  tombeaux  ^  et  même 
sous  celui  de  la  mode ,  qin  régnait  Jusque  s«r  ka  insignes  fo- 

néraires. 

a  On  sait  que,  chez  les  païens ,  tout  ce  qui  s'y  représentait 
s  était  profime,  et  qu'avant  l'établissemeat  de  la  letigion  cbré- 
»  tienne  et  depuis ,  il  j  a  eu  deux  sortes  de  tombeaux  ;  les 

»  uns  simples,  de  pierre  ou  de  marbre,  avec  quelques  feuil- 
B  lages  autour,  souvent  sans  ornements  »  et  qu'on  nommait 
c  cénotaphes  »  ;  les  autres  »  appelés  «  mausolées  »,  forant  eih 
»  ricfais  de  belles  représentationii  en  relief,  enrichies  de  figures» 

»  de  pilastres  et  d'autres  ornemeots  propres  à  faire  honneur 
»  aux  morts  qui  j  avaient  été  mis ,  et  aux  vivants  qui  les  avaient 
»  &it  élever,  s 

Un  des  plus  anciens  qu'on  ait  tu  de  la  première  espèœ,  en 

Boui  go'jne,  province  célèbre  par  ce  genre  de  rnoniïmeots,  est 
celui  de  saint  Andoche ,  patron  de  l'église  de  Saulieu.  Xi  est 
ea  marbre  blanc  et  placé  dans  un  souterrain  sur  lequel  se  tro» 
vait  autrefois  le  choior  de  l'égKse. 

Le  plus  antique  de  la  seconde  espèce ,  aussi  conservé  en 
Bourgogne 9  est  également  en  marbre  blanc,  et  renferma,  dit- 
on,  le  corps  de  saint  Jean  de  Reone,  premier  abbé  de  Suint* 
Jean-le-Mootier,  dans  l'église  duquel  se  trouvait  ce  mausolée, 
entièrement  conforme  à  ceux  découverts  au  cimetière  du  Va- 
tican à  Rome.  On  j  voit  représentés,  en  relief,  Jésus-Christ 
et  les  dquze  apôtres,  dans  la  même  attitude,  tenant  en  leur 
main  gauche  des  papiers  roulés,  dont  quelques-uns  à  demi 
déployés.  Leurs  habillemeuls ,  chaussures ,  cheveux,  barbes, 
sont  semblables  à  ceux  qu'on  retrouve  sur  la  plupart  des  tom- 
beaux du  YI*  et  do  VIP  siècle.  Les  ciyples  de  Seint- Victor  d^ 
Marseille,  de  Saint-Trophime  d'Arles,  et  de  Saint-Haximin , 
aussi  en  Provence ,  en  renfermaient  un  grand  nombre  de  cette 
catégorie.  Alors  les  tombeaux  ne  représentaient  guère  que  les 


Digitized  by  Google 


* 


actions  de  notre  seigneur  Jcsus-Christ ,  des  saints  ou  des 
mystères.  Dans  les  siècles  plus  avancés ,  au  lieu  de  ces  ligures 
pieuses  qui  remplissaieot  les  côtés  des  mausolée^»  on  plaça 
celles  des  parents  du  iiiort,oades  plenreoses,  qui,  dans  les 
funérailles  des  anciens ,  accompagnaient  le  convoi  des  personnes 
illustres.  On  sculpta  aussi,  en  marbre  ou  en  pierre,  lefûgie 
du  défunt  sur  la  tomlie.  Deux  gnmdes  figwes  étaieDi»  Tuoeà 
sa  téte,  l'autre  à  ses  pieds ,  repcésenlaiit  d'ordinaire  la  Yieifet 
ou  les  saints  patrons  de  l'église  ou  du  ia  chapelle.  On  voyait 
souvent  aussi»  eu  dessus,  tantôt  uu  ou  deux  an^es,  tenant 
en  leurs  mains,  au  milieu  d'une  espèce  de  «nappe  »  l'âme  do 
défunt  BOUS  la  formé  d'une  petite  figure  humaine.  Ils  semblaient 
la  présenter  à  Dieu  et  l'élever  ensuite  au  ciel* 

Qu^nt  aux  tonibcaux  sans  ornements,  ils  se  plaçaient  en 
terre;  et  au  XU'  siècle  »  ils  étaient  encore  aussi  communs 
que  les  cercueils  de  pierre  ;  on  y  renonça ,  à  cause  de  rembarrai 
de  les  porter,  et  on  les  remplaça  par  de  longues  tables  de  ' 
marbre,  appelées  tombe» ^  dont  l'usage  ue  devint  tout  à  fait 
général  oependant  qu'au  commeneement  du  Xlir  siècle.  On 
commença  par  graver  l'épitaphe  seule  autour,  ou  des  croix  et 
Tépitaphe  ;  puis,  on  grava  sur  ces  pierres  tumulaiies  le  por^ 
trait  d'une  chapelle  à  plein  cintre  où  À  ogives,  et  la  repré«» 
sentation  de  ceux  qu  elles  couvraient.  Les  chevaliers  j  étaient 
placés  sans  Técu  Masonné,  avec  la  longue  épée  dans  la  ceintura 
peadaiite  devant,  depuis  le  bas  de  la  poitrine  jusqu  au  delà  des  » 
pieds.  Quelquefois  cette  épée  était  toute  droite ,  à  côté  du  che* 
valier,  la  pointe  en  bas.  Peu  après ,  on  ^bça  sur  le  haut  de  ia 
tombe,  au-dessus  de  la  téte  du  mort^  deux  anges  avec  un 
encensoir  dont  le  bas  était  posé  en  terre.  Ou  éleva  aussi  cette 
représentation  k  deux  ou  trois  pieds. 

Vers  le  milieu  du  même  siècle,  on  représenta  les  guerriers 
avec  Tarmure  complète,  tenant  à  la  main  droite  la  lance  on  la 
hache  d'armes.  Au-dessus  de  la  main  gauche  était  placé  l'écus^ 
son  biasonnéy  descendant  le  long  de  la  cuisse  gauche ,  en  la 
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couvrant  en  entier.  Les  deux  ancres  tenaient  l'encensoir  relevé 
en  l'air.  Vers  1280,  l'écu,  placé  plus  iiaut,  couvrait  la  moitié 
é»  k  poitrioe  et  le  bras  gauche.  ])eux  cbieDS  furent  constam- 
mnt  placés  seos  les  pieds  du  d/âfunt,  peudont  tout  le  xni' 
siècle  ;  on  j  îiilopta  aussi  des  lions. 

A  la  môme  ëpoqiio,  on  représentait  les  femmcit  sur  leurs 
tombeaux,  atec  les  babiUeraents  et  les  coiffures  du  temps. 
Leurs  longues  robes  tratnatentji  terre,  et  par-dessus,  on  Yojait 
wn  large  manteau  tombant  des  deux  côtés,  le  Ions:  des  bras. 
Un  ou  deux  voiles,  parlaut  de  dessus  la  léte,  descendaient  le 
hmg  des  Joues ,  puis  s'étendaient  au-dessous  du  menton  jusqne 
sur  la  poitrine.  Au-dessus  de  la  téte  ou  A  côté,  on  gravait',  i 
droite,  l'écu  blasouué  de  l'époux;  à  gauche ,  les  armes  propres 
«pi-parties.  '  . 

L'écuy  comme  on  voit,  se  plaça  de  diverses  mioièrea  sur 
les  tombeaux.  Au  XIT*  siècle ,  on  le  mettait  tantôt  sur  la  poi- 
trine  et  le  bras  gauche,  tantôt  au-dessous  de  la  ceinture,  sur 
les  deux  cuisses.  D'autres  l'attachaient  au  bras  droit,  d'où  il 
pendait  en  baa.  On  commença  à  cette  époque  à  graver  et  à 
représenter  sur  les  tombes  une  foule  d'ornements.  On  Ravisa 
aussi  de  faire  graver  le  squelette  du  défunt  sur  la  tombe,  avec 
ou  sans  les  marques  de  sa  dignité.  Tel  est  celui  de  Jeaa  de 
Blaisy,  abbé  de  Saint-Seine ,  et  conservé  dans  le  chœur  de 
f  abbaye.  Ce  squelette  a  les  mains  sur  la  poitrine  et  la  crosse 
entre  le  bras  gauche.  À  droite,  près  de  la  téte ,  est  placé  l'écu, 
et  au-dessous  sont  des  légendes  latines.  On  voit  aussi  à  Bar-le- 
Duc  un  squelette  entier  debout  sur  un  tombeau,  et  qu'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  du  célèbre  Richier,  élève  de 
Miclicl- Ange  j  mais  il  remonte  plutôt  au  XIY'  siècle. 

Ce  ne  fut  qu'au  XV*  siècle  qu'on  plaça  aux  quatre  coins 
des  tombeaux  les  écussons  et  les  armoiries  du  défunt. 

Malgré  les  usages  généraux  que  nous  venons  de  signaler  par 
ordre  chronologique ,  il  y  a  eu ,  comme  on  le  pense ,  plusieurs 
exceptions,  et  particulièrement  dans  les  tombeaux  des  comtes 
de  Champagne. 


• 
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Henri  I*',  inkaiiië  dans  Tégiise  de  Saint-Ëtieone  de  Trojcs  ^ 
bâtie  pnr  lui ,  y  avait  un  magnifique  monument  en  bronze  do- 
ré,  élevé  de  trois  pieds  et  couvert  d'uoe  table  en  lames  d'or  et 
d'argent  y  sor  laquelle  la  prince  était  représenté  en  bronze,  de 
grandeor  nativeUe,  les  mains  jointes ,  les  cheveux  écarts  et 
frisés.  Ces  lames  furent  dérobées  pendant  la  nuit ,  en  1183.  La 
base  de  ce  tombeau,  posée  sur  un  piédei»tal»  était  garnie  de 
enivre  »  ornée  de  feaiilages  et  enrichie  de  vingt-huit  piéoes 
trèB*riflhes  et  parfritement  émaiHées,  de  dessins  diffifirents» 
avec  des  ioscriplionâ  curieuses ,  des  culonnettes  de  bronze  do- 
ré, etc. 

Le  tombeau  de  Thibaut  lil,  mort  en  1301  >  fot  élevé 
Blanche  de  NaTarre,  sa  veuve,  qui  j  employa  des  sommes 

énormes,  si  Ton  en  juge  pai  la  quantilé  d  or,  d'argent,  de 
bronze ,  de  pierreries ,  d'émaux  rares ,  et  de  statues  d'argent  re- 
présentant la  £imilledes  comtes  de  Champagne,  qui  décoraient 
ce  magnifique  monument.  On  y  lisait  une  fonle  d'inscriptions. 
Louis  Yll ,  dii  le  Jeune;  Henri  II ,  comte  de  Cb;impaL^!ic' ,  roi 
de  Jérusalem  et  de  Chypre  ;  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ;  Sanche- 
le-Fort,  roi  de  Navarre;  Thibaut  lY,  etc.,  figuraient  parmi 
ces  statues  d*argent.  Leurs  noms ,  en  caractères  gothiques ,  gra* 
vës  en  dessous  ,  les  (îésiîrnaient ,  et  leur  éloge  y  était  aus.  i  tracé, 
ëur  ie  mausolée,  Thibaut  lii  paraissait  de  grandeur  naturelle 
et  couvert  en  argent  ;  sa  tdte  était  placée  sur  un  arceau  go- 
thique ,  il  tenait  A  la  main  son  bâton  de  pèlerin,  aussi  en  ar- 
gent, garni  de  quatre  viroles  d  or,  et  son  escarcelle,  sur  laquelle 
étaient  émaillées  ses  armes  a  d'azur  à  la  bande  d'argent ,  et  les 
»  cotticesd'or  A  fleurons  sans  nombre  ».  La  conronne  quien^ 
tourait  la  téte  du  comte  était  garnie  deqnatre  pierres  bleues ,  de 
deux  coroalioes,  de  cinq  perles ,  d'une  émeraude,  de  deux  to« 
pazes ,  d'un  saphir  et  d'un  grenat.  Les  yeux  étaient  émailiés 
au  naturel ,  de  blanc  et  de  bleu.  Le  collet  de  la  robe  était  en 
filigrane  d*argent  doré,  garni  de  trois  âneraudes,  de  quatre 
améthysles  et  d  un  grenat.  11  a  existé  pe»j  de  tombeaux  aussi 
riches  en  France*  Marguerite  de  Provence, Blanche  saillie,  et 
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JeJeaDeLoolsdeFraiiee,  n'emntqœ  dei  tombes  de  eiiim* 
Les  maosolées  de  Louis  YIII  et  de  saiiit  Louis  forent  sealeiiient 

décoi  es  d'une  lame  d  argent  doré ,  bui  laquelle  oa  cisela  des 
figures  et  des  ornements. 

Les  figures  ooocliées  d'Alix  de  Bietagne^teMoede  Pierre  1% 
liit  liauclere ,  et  de  leor  fiUe,  eomtesse  de  la  liarche ,  qui  se 
trouvaient  dans  l'église  de  Fabbaye  de  Vineneufvc,  étaient 
OBsei  en  cuivre  doré ,  et  les  écussons  en  cuivre  éniaiUé.  Ce 
tomheao  était  très-riohe  et  plein  d'intérêt ,  puisqu'il  olifrait  au- 
tour du  sarcophage  et  dans  son  encadrement  les  plus  nobles 
blasons  delà  chétienté.  Quatre  lions fi^!iraientau.\  qualri; angles. 

Les  premiers  évéques  furent  d'abord  ensevelis  avec  des  crosses 
de  bois  et  des  croix  de  plomb;  plus  tard,  on  les  inhuma  revè- 
tusdesoie  on  de  leurs  plus  ridies  ornements.  Lorsque,  es- 1563, 
on  di'coriviit  le  tombeau  d'Alheion  III ,  évc^ue  de  Metz  ,  luorl 
en  1072 ,  on  trouva  son  corps  enveloppé  d'une  espèce  de  cha- 
suble de  soie,  couleur  violet  fimc4.  En  1521 ,  oa  avait  trouvé 
dans  celui  d'Étienne,  mort  en  1162 ,  trois  aiguilles  d'or  ,  dont 
les  têtes  étaient  enrichies  d'amélb) stes  ou  de  rubis,  une  croix 
de  plomb  et  une  crosse  de  bois,  dont  le  haut  était  d'ivoire. 
Jehan  d'Apremont,  mort  en  1328,  fut  enseveli  avec  sa  mitre 
•de  drap  d'or,  ornée  d*otseaax  et  d'autres  broderies.  Il  tenait  à 
la  main  un  petit  calice  d'argent  avec  la  patène ,  et  portait  à 
son  doigt  un  anneau  d'or  enrichi  d'une  émeraode;  à  son 
col ,  était  une  croix  d'argent  suspendue  à  on  fil  en  on  PhiUppe 
de  Florence,  mort  en  lâ97,  fut  inhumé  avec  une  très-belle 
mitre  d'or,  ornée  de  boutons  d'argent;  il  avait  un  anneau  d'ar- 
gent doré,  avec  un  doublet  ;  un  calice,  une  ceinture,  une  tu* 
nique,  une  dalmatique,  des  sandales  et  une  croix  de  plomb, 
furent  aussi  placés  à  côté  de  lui.  Renaud  de  Bar,  mort  en  1316, 
fut  trouvé  dans  son  tombeau,  avec  deux  anneaux,  ajant  aux 
doigts  un  saphir  enchâssé  en  or,  et  un  rulns  mooté  eu  aigent 
U  était  revêtu  d'une  diape  de  drap  dor ,  et  sur  sa  mitre  trë»> 
riche ,  on  voyait  représentés  Moïse  et  Aaron ,  leaaul  ua  livre  à 
la  main.  La  crosse  de  cet  évôque  était  en  ivoire. 
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* 

lOom  FlMUshOT ,  Hîst.  de  Bourgogne ,  ii ,  fol.  S4i  ,  59i ,  S9S« 

Bom  Dotiblet ,  Aaliquitës  et  recherches  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
livre  IV.  Mémoires  hist.  sur  la  Ghanipn:;ae,  i*^,  155 ,  166,  599, 
407.  Trifltan-le» Voyageur,  par  M.  do  Marchangy.  Dom  LobÎDoan  , 
Hiai.  de  Bretagne ,      folio  219,  426  ,  458.  M.  Bëgîn,  Hiau  da 

pa\s  "^î cssin,  i***,  254.  Ilisi.  de  Metz,  ii,  287,  m,  173.  Description 
iie  la  calhcJrate  de  Coiogae ,  etc. 

Page  157,  ligne  6.  «  les  divers  cercueils  de  ses  pré- 
»décesseurs.» 

Déjà,  en  1137,  ob  avait  reconstruit  une  partie  de  Téglisede 
Saint-Denis ,  bâtie  par  Dagobert ,  principal  fondateur  de  l'ab- 
baye royale  ;  et  l'on  plaça  alors  sur  le  grand  autel  la  croix  d'or, 
Élite,  dit-on,  par  saint  £loi.  Eudes  Clément,  ayant  succédé  à 
Pierre  d'Anteuil ,  abbé  de  1223  à  1229 ,  entreprit,  en  1230  ou 
1231 ,  d'achever  ou  de  réparer  les  constructions  de  son  église. 
€e  prélat,  selon  quelques  auteurs,  était  anglais;  mais  on  le 
.croit  plutôt  fils  de  Henri  Clément,  sire  de  Mez,  enGâtinois, 
et  d'Argentan,  en  Normandie,  marédial  de  France.  Saint  Lonis, 
qui  l'affectionnait  beaucoup  ,  ainsi  que  Blanche  de  Castille,  en 
considération  de  son  père  et  de  son  propre  mérite ,  Tencoura- 
gèrent  dans  sa  pieuse  résolution  et  contribuèrent  royalement  à 
la  dépense ,  ce  qui  se  prouve  par  les  nombreux  écussons  de 
Castille  unis  à  ceux  de  France ,  placés  dans  toutes  les  parties 
du  chœur,  des  croisées ,  de  la  voûte ,  et  jusque  sur  le  marche- 
pied de  quelques  autels  ;  mais  ce  ne  fîit  que  sous  Mathieu  de  ' 
Vendôme  que  le  nouvel  édifice  se  trouva  achevé.  L'on  voit 
même  ,  par  des  inscriptions  attachées  aux  murailles ,  que  les 
autels  de  plusieurs  chapelles  ont  été  consacrés  en  12  ';  S  et  en 
1254,  années  du  départ  et  du  retour  de  saint  Louis.  Toutes  ces 
coDstnictions,  remarquables  par  la  hardiesse  du  travail,  datent 
donc  du  règne  du  pieux  monarque  ;  sous  la  clef  de  la  voûte ,  on 
voyrait  aussi  les  armes  de  Marguerite  de  Provence.  Quoiqu'il 
paraisse  certain  que  ce  fut  en  1230  que  son  royal  époux  conçut 


Digitized  by  Google 


874      iNOTES,   GLO.^S.Uio;,  DOCCMOTS  UISTOKÎQUES, 

la  peBflëe  de  vétaMir  tu  Ifoostier  de  Saint-Denis  legnHmgoiéw 
oa  cénolaphet  des  rois  ses  prédécesseurs ,  la  petile  dironiqne 

de  l'abbaye  met  cette  translation  vers  1200,  et  Guillaume  de 
l^angts  ne  la  place  même  qu'en  1265. 

Un  auteur  plus  anden  que  Nangis  ajooto  que  Suger  et  les 
abbés  ne  ftirent  tiansfiSrés  dans  les  eaveaux  de  Saint  -  Denis 
qii'en  1259.  Puis,  le  12  mars  4263,  les  rois  Endos ,  Hugues 
Capet,  Robert,  Constance,  sa  femme ,  Henri  r%  Louis-le* 
Gros  et  Philippe  I^.  Ensuite,  la  mémo  année,  après  Pâques, 
CloTÎs,  Charles-Martel,  Pépin,  Berthe,  Oarloman,  Hjrmen- 
trade>  femme  de  Cbarles-le  Chauve;  les  rois  Carloinao  et  Louis, 
fils  de  Gharles-le-Chaove. 

A  la  suite  des  réparations  du  Moustier  deSaintpDenis,  dont 
une  des  tours  porta  le  nom  de  Saint-Louis ,  ce  monarque  fit 
entièrement  reconslruire  avec  un  soin  particulier  la  curieuse 
chapelle  sépulcrale  de  Dagobert.  Elle  s'élevait  au-dessus  d'un 
sarcophage  de  lomachelle  gris,  où,  en  1793,  des  ossements  da^ 
sëchés ,  enveloppés  d'un  simple  suaire ,  a'offiekeaE.  séria  à  la 
cupidité  des  violateurs  des  tombeanx. 

Lan  détails  de  en  oMnoment ,  empreint  d'originalité ,  et  qui 
annonce  un  tare  talent  d'exécution ,  reproduisaient  sur  la  pSerre 
l'histoire  légendaire  d'Ansoalde,  qui,  à  son  retour  d'une  ambas- 
sade en  Sicile ,  rencontra  un  vieil  anachorète  qui  lui  dit  :  — 
«Averti  de  prier  pour  l'âme  de  Dagobert,  j'ai  aperçu  daim- 
»  ment  une  légion  de  démons  qui  emportaient  le  monarque  sur 
»  un  esquif  et  le  conduisaient  à  coups  redoublés  aux  manoirs 
»  de  Viilcain.  Le  roi  des  Francs  priait ,  requérait  ajde  du  benoît 
a  sainct  Denis,  de  monseigneur  sainct  Maurice ,  et  suppliait  les 
a  esprits  infernaux  de  le  déposer  dans  le  sein  d'Abraliam.  » 

Les  tombeaux  de  la'  race  deCharlemagne  furent  mis  au  midi  ; 
ceux  des  Capet,  vis-à-vis,  à  gauche,  du  côté  du  septentrion. 
C'étaient  des  cénotaphes  en  pierre,  à  deux  pieds  raviron  de  terre, 
avec  les  effigies  en  relief,  couchées  et  vêtues  de  rhahillemeiit 
royal,  à  peu  près  comme  celui  de  saint  Louis.  Le  tombeau  de 
Philippe-le-Uardi  est  le  premier  dout  1  el  ligie,  en  marbre  blanc , 
ait  été  placée  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir. 
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€e  «eme^nélangé  obtint  une  telle  foveor  que  h  plupart  des 

tombeaux ,  pendant  le  XIV*  siècle  ,  furent  ainsi  eonstrnits , 
entre  autres,  ceux  de  Pliilippe-le-Loog,  des  six  rois  ses  succes- 
seurs, de  plusieurs  princes  et  princesses  de  la  âimille  royale , 
de  Chanac,  évéqne  de  Paris  »  desoonnétables  du  Guesdin  et  de 

Sancerre,  elc. 

Dans  le  nombre  des  cénotaphes  construits  sous  saint  Louis , 
deux  (ceux  de  Giovis  et  de  Charles-Martel)  avaient  des  orne- 
ments et  décorations  gothiques,  et  k  téte  des  statues  se  trouvait 

placée  sous  des  arceaux  en  ogive.  Parla  suite,  on  en  construisit 
de  pareils  à  presque  toutes  les  efûgies ,  spécialement  à  celles 
de  marbre;  q'était  une  sorte  de  dais  d'honneur  tendu  au-dessus 
des  morts*. 

En  bâtissant  la  grille  du  chœur  de  Téglise  de  Saint-Denis 
(avril  1669],  on  découvrit  le  cercueil  sans  ossements  de  Mathieu 
de  Vendôme*  On  y  trouva  seulement  des  cheveux,  le  haut 
de  la  crosse  en  cuivre  doré,  avec  quelques  lambeaux  d'orne* 
ments  pontificaux.  Une  lame  de  plomb  portait  cette  inscription  : 
— ja  Cygi$$  MM  de  Vendosme,  qui  garda  le  royaulme  de  France 
»  au  impi  du  ray  Loys,  quimouruit  en  Cartace»  etimurùsi  Ujour 
»  dê  ktêoint  Ftrmin,  l*àn  lâ76>  U  ^  êefiembre.  a 

,Hist.  de  l'abbaye  royale  de  Saînt-Benis,  de  153  à  574  (la  gra- 
vure du  frontispice  représente  Pl^ilippr-le-Hardi  porfani  le  corps  de 
saint  Louis),  On  y  trouve  aussi  le  plan  de  l'église  gravé  par  Eoselin, 
etc.,  etc. 

Page  185,  Hgne  8*  «  quelques  palais  ^  donjons  ^ 
»cliâtels,»  '  : 

Nos  rois  et  nos  reines  ont  eu  plusieurs  de  ces  résidences , 
soit  à  Paris 9  soit  dans  les  environs,  plus  loin  même;  et  pour 
nous  borner  à  celles  habitées  durant  le  Xin«  siècle,  nous  cite- 
rons eutre  autres  a  la  maison  de  la  rojne  Blanche  jb  ,  dont  on 
voit  encore  la  façade  méridionale  dans  le  village  de  Ldrj,  canton 
du  Pont-de-rArchOi  en  haute  Normandie.  La  poile  gothique, 
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ornée  eomne  erile  ëfUae,  d»  oolomMf  6C  l'ogiw,  eic 
d'an  foAC parfait;  let  fenêtres  en  tonttrAMimpIes»  Cette  prài- 

cesse,  dame  de  Gisors  et  de  NeaufQes,  devait  posséder  des 
manoirs  dans  ces  deux  tiefs.  La  mère  de  saint  Louis  avait  une 
antre  résidence  à  Gorbeil  (dont  un  baron  nonrané  ThieiTj  était 
'  son  chambellan  ou  chambrier).  Son  sant  fils  j  fit  bAtir  une 
cbu|)<  lie  en  1258.  Ce  fut  dans  le  même  château,  devenu  le  douaire 
de  Marguerite  de  Provence,  qui  l'habitait  en  lâ7t^  que  don 
laime  roi  d'Arragon,  vint,  dit-on,  en  lâ6doaplat6t  en 
12ft9,  trouver  Louis  IX  pour  conelate  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Philippe-le-Uardi. 

«  Le  Palais  a,  au  Xlil*  siècle,  était  situé  vers  la  xiviére»  «  là 
a  où  est  cette  structure  magnifique  (dit  Belleforest,  Cosm»- 
9  graphie,  ii,  M.  fiifi)  où  maintenant  sied  la  Justice  de  Paris. 
9  C'est  en  ce  Heu  où  se  foiit  lous  les  bancquetz  solemoels  des 
a  rois,  aux  nopçag^^s  »,  Un  des  manoirs  les  plus  célèbres  an 
XIII*  siècle  étaH  I  bùtel  de  Sicile,  bâti  par  Charles  d'Alton. 
L'hôtel  des  Toomdles ,  Ihtneoic  dans  notre  histoire,  date  de  k 
même  époque;  mais  il  fut  rebali  plus  tard  par  Pierre  d'Orge- 
mont,  chancelier  de  France.  On  disait  :  du  palais  des  Tonmelles, 
s  Forêt  d'aiguilles  d'un  noir  d'encre,  a 

Saint-Louis  habitait  moins  le  Louvre  que  ce  dernier  palais, 
où  existait  une  vieille  tour  carrée,  bâtie  par  Philip[Mi-Auguste, 
pour  défendre,  avec  celle  des  Lauriaix  ou  loriot,  l'entrée  de 
Paris  des  deux  côtés  de  la  Seine.  On  avait  attaché  à  ces  tours 
de  grosses  chaînes,  qui  traversaient  la  rivière  et  étaient  portées 
sur  djes  bateaux. 

Le  petit  Châtelet  était  un  péage  ;  dans  un  tarif  fiât  par  saint 
Louis  pour  régler  les  péages  dus  à  l'entrée  de  Paris ,  sona  le 
petit  Cbastelet ,  on  lit  :  a  Que  se  le  singe  appartient  à  son  joca- 
a  lateur  {jongleur,  bouffon,  baladin],  cet  homme  le  fera  danser 
»  et  jouer  devant  le  dict  péage  a.  G^est  l'origine  du  proTOilie: 
»  payer  en  monnaie  de  singe.» 

Le  palais  de  saint  Louis  avait  de  grosses  tours  liées  entre 
elles  par  des  galeries,  percées  çÀ  et  là  de  fenêtres  étroites 
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et  griHées,  Berdèfê  «m  cottstraetioMy  étaient  des  iatébm  agrès* 
tes  et  sefitalff8s>  d'oè  en  dëoouiratt  le  Loinrre.  Le  jardin  dn 

pieux  monarque  ressemhlait  à  une  métairie;  on  y  voyait  des 
piés,  vignes,  du  bié,  et  il  était  entouré  do  liaies  viveti  et 
He  traiies.  il  s'étendait  jnsqo'aa  bas  de  la  mière,  qui  séparait 
b€îté€deri9le-aax-Traille8étdeFl8le-da-Paftenr«QX-y»Aes». 

Ce  palais  avail  une  façade  gothique  et  un  grand  escalier  tour* 
nant.  Sa  grande  salle  obloagoe,  à  doubles  voûtes  en  ogiyes, 
était  lambrissée  de  sco^iliires  de  Ms,  peinte  d'azor  ileurde- 
lysé  d'or>  pavée  de  madMre  noir  «t  blanc.  Sept  énormes  piliers 
îa  soutenaient;  on  y  voyait  les  hlatues  do  tous  les  rois;  de 
longues  fenêtres  à  ogives  «t  à  vitrauiL  y  donnaient  le  jour  ;  les 
pertes  étmnt  finement  scidptées)  une  enluminure  bleu  et  or 
eonyraft  les  piliers,  les  voûtes,  les  murailles ,  les  portes ,  les 
statues.  Ce  palais,  l'ainé  du  Louvre ,  fut  la  première  demeure 
de  nos  rois.  Soos  Pbilippe4e*fiel,  oa  j  cberebak  la  traue  des 
magnifiques  bâtiments  dlevés  par  le  roi  Robert,  «et  déoniSspar 
Hdgaldus,  Ilfut,ditduR  reuil,  brûlé  en  i  618.— Maintenant,  pres- 
que tout  a  disparu,  a  Qu'est  devenue,  s'écrie  M.  Victor  Hugo, 
^la  ehambre  de  ta  càancellerie,  où  saint  Louis  babkait?  le 
a  Jardin  où  il  rendait  la  Justice  t  la  chambre  de  Sigismoad,  de 
a  lean-Sans-leiie ,  (ie  (^bailes  i\  ^  ia  chambre  dorée,  le  lion 
^  à  la  piste,  la  fameuse  table  de  marbre,  la  chapelle  de  Ltiui^ 
»  XI  où  étalent  les  statues  de  Cbavlemagne  et  de  «aint  Louis^ 
^  6tées  de  la  grande  salle  ?  Ce  palais  était  à  dreke  de  la  Saiate- 
«Chapeflle,  vers  le  coucbant,  arec  son  groupe  de  tourë^  et 
»  masquait  l'Isle-du-Pasteur.  £t  là,  on  voyait  un  mélange  46 
^  ibree  abbayes,  d'iietels,  de  tnassom  beorgeoiseS)  de  toorelies 
-à  suspendues  a*K  angles  des  murs ,  ete.  a 

La  tour  d'Argent  était  abandonnée  depuis  plusieurs  siècles, 
lorsqu'on  1828  on  voulut  l'utiliser.  L'architecte,  M.  Peyrç,  làM 
débarrasser  «t  éclairer  sur  le  quai;  il  j  trouTaides  aculptuces 
t^iUMMIuabies  ^  bien  «Mieerfées^  quoique  le  lieu  tùt'eùt  jamais 
ï^u  de  jour  extérieur.  On  ne  doute  point  que  ce  ne  fût  le  lieu 
où  saint  Louis  renfermait  «on  Ai:éiar«  U.  ^wsle  4i'a0gle,  ^  le 
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promenoir  couvert ,  iiae  salle  serrent  de  peiioir  ans  prisonnien 
polUiqiiM  et  de  corps  de  garde.  Ce  promenoir,  où  l'on  a  placé 
les  tables  sur  lesqucUi  ^  suint  Louis  donnait  à  manger  aux 
pauvres,  longe  la  grande  galerie  noire  ^  sorte  de  passage  pour 
aller  de  ravant^greffe  aux  bAtiments  du  fond.  Des  ogives 
régnent  le  kmg  de  eette  galerie.  La  tour  de  Bombée  servit  de 
cachot  à  Ravaillac. 

Il  n'est  pas  de  français  qui  ne  sache  que  le  cachot  de  la  reine 
Marie-Antotnette  était  à  la  Gonctergerie. 

a  Quant  aux  châteaux  féodaux,  la  vie  toute  guerrière  de  cette 
»  époque  (XIII''  siècle },  dit  sir  Walter  Scott ,  se  reproduisait 
»  admirablement  dans  oes  constructions  puissantes,  qui  ne  sont 
9  filites  que  pour  la  guerre.  Les  èhAteaux  anglais  de  Gaomafen, 
0  Tunbridge,Conwa\  ,Carisbroock,etCaerlaverock,  outcooserve 
»  une  partie  de  leur  rudesse  originelle  et  quelques  débris  de 
a  cette  architecture  presque  eyelopéenne. 
'  »  Vers  le  règne  d'Édouard  III  (  1 273] ,  on  yit  commencer  une 
»  révolution  daus  le  st^  lo  d'architecture  en  usage  jusqu'alors, 
a  On  essaya  pour  la  première  fois  de  joindre  à  la  force  des  mu- 
»  railles  et  aux  combinaisons  destinées  à  protéger  lea  places  de 
»  guerre  une  certaine  élégance  >  une  certaine  recherche.  L'an- 
»  cienne  citadelle  s'élargit,  se  développe,  se  change  en  une  de- 
»  meure  habitable.  Les  cours  se  multiplient;  dans  une  premiè  e 
a  ou  avant^GOur»  on  place  les  écuries  et  les  appartements  néoes- 
a  saires  au  service*  Une  seconde  cour  intérieure  s'environne  de 
»  galeries,  de  salles  splendidcs,  d  appartements  spacieux.  C'est 
a  là  qu'est  la  salle  des  banquets;  c'est  là  que  l'on  demeure  et  que 
»  ron  reçoit.  Une  civilisationplns  avancée  seliiitd^ieopaiialtre 
a  dans  cette  dispositiou.  L'on  peut  communiquer  d'une  chambre 
a  à  l'autre.  Les  fenêtres ,  toujours  exhaussées ,  ont  vue  sur  la 
a  cour.  Les  ornements  intérieura  sont  magnifiques  :  en  dehorsi 
a  c'est  toiifoors  la  citadelle;  au  dndans, c'est  d^ la «diâteaa. 

»  Tel  est  beau  palais  de  Windsor,  œuvre  de  Henri  III,  roi 
»  trop  peu  vanté,  auquel  l'Angleterre  doit  tant  de  reconnais* 
a  sanoe  pour  le  progrès  de  la  civiUiation.:' 

»  m 

\ 
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'  »  Le  XIV  siè^  est  la  InumitiiMi  de  Tépoque  antécédente  »  çù 

»  l'on  ne  connaissait  encore  que  les  citadelles,  à  l'époque  posté- 
»  rifiure  où  l'on  abandonna  le  palais  crénelé  pour  constf  nisi 
a  dof  palaia  à  ritalieiiiie* 
»  La  grande  8allet)ccii|Mnt  ordinairement  leœntre  de  Tédifiee;  - 

tj  On  passait  du  seuil  du  chàleau  ou  du  cou  vent  dans  une  galerie 
»  sur  laquelle  oiiYrait  y  d'un  cùié^  la  grande  salle,  isolée  de  la 
a  paierie  par  un  écran  on  paiavent  aeolpté,  boiserie  cnrieose- 
iimwti  tfâvaiUée,  dont  les  portes  battantes  conduisaient  ft  la 
»  grande  safte.  Au-dessus  de  l'écran,  se  trouvait  la  galerie  des 
a  ménestrels  oftHiéBestners,  remarquable  par  ses  trophées  sua- 
a  pendus,  ses  cornes  dlacer^  ses  pieds  de  biche,  ses  vieux  bou- 
a  ciiers.  La  salie  était  Mste  ;  son  plafond  chargé  d'armoiries 
»  offrait  tout  l  oi^eil  héréditaire  de  la  famille.  Au  bout  de  la 
a  salle,  on  montait  un  degré  ;  e^était  sur  cet  exhaussement  qoe 
a  se  tro  waH  le  dais,  auquel  correspondait  une  fenétee  profonde* 
B  Les  autres  fenêtres,  très-hautes,  étaient  distribuées  autour  de 
D  l'édifice  à  d'égales  distances,  et  séparées  les  unes  des  autres 
a  par  des  portraits  de  fiuniUe.  La  table  était  placée  sur  Tez- 
a  haussement  du  fond.  Bes  vitrages  transparents,  colorés,  re- 
0  présentant  des  batailles,  des  saints,  des  exploits  du  mattre  ou 
s  des  aïeux,  jetaient  sur  le  mur  une  lumière  douce.  Des  tables 
a  parallèles  aux  murs  étaient  réservées  aux  vassaux  et  aux  oon- 
a  vives  de  Fftng*secondaire.'  Aumiliau  du  plafond,  une  ouverture 
o  en  forme  de  lanterne  livrait  passage  à  la  fumée  qui  s'échappait 
»  du  foyer,  où  des  l^gots  pétillants  étaient  entassés  sur  une 
a  grille  de  fer*  Telle  était  l'incommode  cheminée  de  nos  pdres. 

a  Les  aeignem  des  manoirs  mangeaient  dans  leurs  grandes 
»  salles  gothiques,  à  la  table  haute.  On  servait  et  ou  deaàeivait 
a  au  moyeu  de  mots  d'ordre. 

a  Uae  tour  circulaire  et  isolée  encaissait  l'escalier  à  vis,  dont 
a  lea  degrrés  de  pierre  tournaient  autour  d'un  pilier  central,  et 
»  dont  la  rampe  suivait  k  ligue  du  mur  où  elle  était  sculptée  ou 
a  rivée. 

»  N'ooblians  pas  la  grande  chambre  «  ou  de  retraite.  On  la. 

37" 
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»  tétwwi  pour  ImJm»  de  féciptioD  H  lmmctukéêà%ppBM. 

»  Qoant  à  la  galerie,  c'est  là  qu  ou  recevait  les  visites ,  et  qa'on 
i>  se  livrait  aux  amusements  que  les  Aociens  nommaient  c  om^ 
»  biatîUes  ».  Des  fenêtres  qui  avaoçaieatà  rexfériear,  Ibrauat 
•  întërtearemeiil  ëe  grandi  enfonceoMBU  ganiie  de  aîéfm  Ins , 
ï)  (Ml  l'on  sereliiait  po(ir  causer,  des  arbres  généalogiques  dia- 
fi  prés  (le  couleurs  diverses  et  chargés  d'écussQW,  de  portraits 
9  de  laiDiUe  et  de  tableam  dè  iiatailles,  nrmient  ce  liea  de 
»  rëcréatioD.  Les  grandes  maîsoM  ayaient  attasi  «  lean  petits 
»  pr.r  l(jirs  d'hiver  et  d'été  »,  hoisf's  à  petits  panneaux,  garnis  de 
»  chêne  étiocelaot  et  curieusement  seulfté,  an  «nfeavvés  éa  vastes 
V  tapisseriee.  »  - 

Quelques-nns  de  oee  palais  oo  vMdeaees  royales  étaient 
pavés  en  mosaïque ,  sorte  de  luxe  très-employé  à  rornemenl 
des  églises  et  des  édilioes  somptueux  dés  ie  Xir  sièelA.  L'on  j 
voyait  des  cheminéee  profondes ,  iaiigea  de  Iwit  à  Mof  pieds, 
hautes  de  eix  à  sept ,  ornées  de  seulptores ,  de  blasons ,  d'attri* 
buts  de  chasse  ou  de  guerre.  Les  toits,  ordinairenieat  aigus, 
étaient  couronnés  d'ornements  de  fer,  de  plomb,  on  de  briqnes^ 

Walisr  Soolt,  Qeaterly  leview,  S3i,  23S  (d'apr^  d'Anhiy, 

annaliste  chroniqueur).  H.  Victor  Hugo,  Ifotre-Dame  de  Pans. 
TrisUD-le- Voyageur,  u,  258,  259,  263.  Notice  sur  la  Concier- 
gerie*  M.  MiUin,  Aniiq.  nat»|  tome  i",  p.  11.  Wiliemin  «  Mononu 
iaédils.  (Ce  dernier  auteur  donne  une  vae  da  ehàteau  de  la  reine 

Blanche  à  Léry,  dans  son  éti^tprimidf ,  d  apr^  les  dessins  de  Sf. 
Laoglois.) 

« 

Ptye  188,  ligne  10.  «en  divers  autres  lieux» 

Louis  IX  parait  être  le  premier  roi  qui  ait  fiât  une  mitrée  ao- 
lennelle  à  Èvreux  ;  elle  eut  lieu  en  1259. 1!  avait  quitté  le  châ- 
teau dePacy,  où  il  résidait,  pour  venir  avec  Louis,  son  fila alié, 
Pbi&ippe,  son  second  fils,  etnn  grand  nombre  de  adgneata^ 
asufter  dans  Fabbaye  de  SBint-*t^a«irin  an  saeré  de  IUnhiI  de 

f 

» 
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Grosparmy  {ou  de  Piri^  ),  {?arde  du  sc^au  dô  l'Élat,  qu'il  avait 
lût  uommer  à  révéehé  d'Évreux:. 

OdoD  RîgauU  y  arcbevéfue  de  Aoiwd  i  limite  dans  le  emieia 
jeumal  de  les  vimte»  :  ^  c  L'âa  iS59^  ¥v  eal.  de  noTembre ,  à 
>Evreux,  nous  consacrâmes  ;  le  Seigneur  mnié  favorisant  et 
»  aidaat)  Eaoui,  évôque  d'Évreux,  nous  a^Utant  y  nos  cher& 
».  fràres  en  Jëaos-Glirisl,  les  évéquee  de  Coutaoee»^  de  Ste  e| 

>  de  Leumn,  et  était  ymk  avee  le  roi,  DOtre seigneur,  les 
»  vénérables  pères  ,  Tarchevôque  de  Rheims  et  l'évéque  d'Or- 
»  léans  y  au  monaflère  de  âaiat-ïauria.  > 

/^flgre  185,  ligne  12.  «  entre  autre»,  Fontainebleau» 

Om  a  prétendu  qu'un  chien  nommé  «  Bleau  ou  BHau  »,  égaré 
dans  me  chasse  reyale,  déc«mvnt  la  fontaine  qui  a  donné  son 
nem  *  eette  fbrét. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  origine  ét ymoiogique ,  nos  rois, 
surtcKit  depuis  Louis  YII ,  se  sont  constamment  plù  dans  cetie 
fésidence ,  snrtoul  saint  Lonis.  C'est  ce  prince  qui  fit  bâtir  la 
tour  €  du  JDonjon  ou  de  l'Oyale  » ,  qui  formait  ce  qu'on  appelait 
le  payillou  Saint-Loys.  Il  y  demeurait  avec  la  reine  Marguerite 
el  ses  ei^Miits.  La  cour  a  quarante  toises  de  long,  vingt  de  large, 
et  eent  nnft  de  circuit.  On  j  retrouve  encore  des  restes  du  bd« 
timent  refait  pat  François  I^.  Ce  monarque ,  qui  disait  en  allant 
à  Fontainebleau  :  —  «  Je  vais  chez  moi ,  »  a  fait  laisser  exprès 
le  chilfire  L  qn'on  voyait  de  nos  jours  sur  la  cbeminée  d'un 
pavillon ,  dans  la  cour  de  la  fontaine.  Ce  pavillon  a  trois  étages. 
Le  deuxième  offre  une  vaste  chambre  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Louis,  «  fort  belle  et  bien  ordonnée,  ayant  deux  fenêtres  qui  se 

>  regardent  d'un  bout  à  l'autre.  »  Un  lambris  doré  et  son  pla- 
fond régnent  maintenant  tout  autour,  avec  les  salamandres. 

On  conservait  dans  le  cabinet  de  curiosités ,  an-dessus  de  la 
cbambre  de  saint  Louis,  une  image  en  plomb  de  Notre-Dame, 
que  Louis  XI  portait  à  son  chapeau. 
.  C'est  dans  ce  même  pafillonde  Fontainebleau  que  fut  tnmée, 
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dît-OD ,  la  Saiot-Barthélemjy  et  que  fut  signée  la  révocatk» 
de  Tédit  de  Nantes.  De  nos  Jeursy  rabdication  impériale  eit 
▼emie  aJcpntOT  à  ces  mémorables  sooraiir»» 

On  retrouve  encore  au  fond  de  1  église  de  la  Trinité  une 
vieille  arcade  gothique  qui  Élisait  partie  de  1  église  bâtie  par 
saint  Loids,  et  appelée  «  la  BeUe-Ckapett»»..  Il  eziste-  tisè* 
▼is  une  eroix  désignée  sous  le  nom  de  Siint-Lonis.  Gettedîa* 
pelle  n'est  plus  celle  qu'oo  voit  aujourd'hui,  el  qui  a  été  ood- 
fltrtiîfe  par  François  I**. 

Saint  Louis  témoignait  uo  esLtvéme  eontenteinent  quant  i 
pouvait  assister  en  chape  aux  processions  et  aux  offices  desie* 
ligteux  de  la  Trinité/pour  lesquels  il  avait  fait  Làlir  un  couvent 
à  i^outaiaebleau.  Il  avait  alors  presque  toujours  avec  lui  «  ie  frère 

>  Jduin  et  le  firére  Pierre  de  Cusy  ou  de  Cuisj ,  neuvième 

»  néral  de  Tordre.  Pour  le  tesmoignage  de  quoj,  disent  Itf 
»  vieilles  chroniques  du  même  couvent,  nous  gardons  encore  à 
»  présent  une  petite  chape  de  soie  à  fleurons ,  avec  un  chaperos 

>  ou  bonnet  dont  le  roi  se  serrait,  de  la  même  forme qo« 
»  eeux  que  nous  portons ,  et  tonte  parsemée  de  roses  et  d'antres 

>  fleurs.  Il  s'en  servait  en  assistant  à  matines.  > 
Belleforest  rapporte  que  Charles  IX,  se  trouvant  à  Fontaine- 
bleau en  1566,  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Louis  VU,  inhumé  daas 
Tabbaye  de  Barbeau.  On  trouva  le  corps  de  ce  monarque  eneoie 
entier  avec  ses  vêtements  royaux»  quelques  anneaux  aux  doigts, 
et  une  chaine  d'or  pendue  au  col.  On  a  prétendu  que  ce  prince} 
ftndateur  de  l'abbaje,  lui  donna  ce  nom  parce  qu'on  avait  Ifoavé 
un  barbeau  dans  le  corpa  duquel  on  découvrit  une  pierre  pri^ 
cieuse  superbe.  » 

Pierre  Dam,  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau.  Poncel 
de  la  Grave,  Maisons  royales.  Dom  Aomoald,  Trésor  hist.  et  cbron*) 
1*%  fol*  766.  Belleforest,  Cosmographie,  etc. 

Page  188>  ligne  18.  t  Bruyères-le-Châtel  » 

«Dans  le  voisinage  d'Arpijon,  dit  un  spirituel  écrivais 
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»  (ML  léoafk»àm)f  s'éiève  Bnijères-ie-Cliàtel,  bâti  ven  la  iin 
siècle.  Gomme  xok  chevalier  qui  n'a  pas  perda  la  vie 

»  dans  un  combat  inégal,  mais  les  armes,  Bruyères-le-Chàtel  n'a 
9.  plus  autoor  de  lui  les  fortiti cations  dont  il  était  bardé  jadis. 
1  Ce  cbâteaa  est  resté  debout  sans  sa  cotte  de  mailles,  ,sa  caU 
a  fasse  et  son  casque  ;  il  est  tout  nu.  Bu  haut  d'un  tertre,  il 
9  regarde  le  village  auquel  il  a  donué  son  nom  et  que  Louis  IK  éri- 
>  gea,yers  en  baronnie  en  faveur  deJeban  r'^dePois8y,ba- 
a  ion  deChalabre,  depuis  chambellan  de  Philippe-le-Hardi , 
a  et  qui  avait  pria  pour  devise  s  Soh  fde$  sufficiL  On  j  vit  Jus* 
û  qu'à  la  rëvolulioii  rameuhlenKJuL  austère  de  la  pièce  occupée 
a  par  ie.saint  roi,  qui  avait  été  conservé  avec  une  piété  bérédi- 
a  taire  par  les  divers  propriétaires  du  château*  On  j  voyait 
a  quelques-UMs-des  saintes  reliques  par  lui  rapportées  delà 
a  Palestine,  cette  terre  si  mortelle  à  sa  croisade  et  a  son  dévoù- 
a  ment  ;  des  sièges  de  bois  et  la  couchette  au  bord  de  laquelle  il 
a  avait  oontnme  de  s'asseoir  après  ses  repas  avec  son  candide 
a  cbroniqoeiir,  le  sire  de  Joinville.  Quoique  ces  souvenirs  aieiit 
a  disparu  dans  la  commotion  révolutionnait e,  on  a  (|uelquo  juie 
a  à  visiter  cet  appartement»  dont  les  ornements  et  lo  chiffre  du 
a  saint  roi  n'ont  pas  été  grattés  par  les  griffes  du  tigre*  a 

Après  les  descendants  de  Pons  1**^,  sire  de  Bruyëres-le-Châtel, 
marié,  en  1116,  à  Anne  des  Moulins,  nièce  du  célèbre  grand 
maitce  des  Hospitaliers,  Eoger^  ce  château  fut  possédé  au  XV* 
siècle  parla  fiimiUe  de  Laimi  (armes  :  s  d'or,  à  trois  demi-vols 
a  d'arfont,  an  dief  de  gueules  chargé  de  trois  croissants  d'or)  a. 

(  Celles  de  Bruyères  :  «  d'or,  au  lion  de  sable>  la  queue  fourchue» 
»  nouée  etpassée  en  sautoir  )  jo. 

n  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Leoriery  et  fut  vendu  à 
celle  de  l'Épinette,  dite  Lemairat. 

Cette  famille  de  robe  la  céda  au  marécbal  de  Castries,  qui  y 
attira  i'ahbé  Ddille.  .Ce  fut  k  Bniyères-le^^hitel  que  le  poète 
composa  presqne  tout  le  pc«me  des  Jardins  et  l'épisode  des 
Ca  I  acombes  du  poëme  de  Tlmagi  nation. 

Bruyères  passa  ensuite  entre  les  mains  du  duc  de  Braocas- 
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Gëmte,  et  dapiib  à  M«  Théadoro  ChtrieC.tfé8oii0i  fénënil  4 
■eeiMaire  ëeseonoMUiteiieDl»  die  S.    R.  lladaMUdespliMa.* 

L'auguste  princesiic,  allant  rejoiadre  Charles  X  à  Rambouillet^ 
coucha  le  ^1  juiJiet  18^0  dans  la  ehaiobre  moBUiaaot^  iauaoi* 
tatisée  parle  seu?eiiir  deieiatLoiiie» 

Tableao  ^éOf,  liist.,  art*  et  hérald*  de  la  noblease^  it*  partie , 

p.  132.  Dieu  de  la  noblesse,  U  xiy,  p.  125. 

Page  18S>  Kgne  21.  c  Vinceques  » 

Le  bois  de  YioeeMies  e  Yietmm  qum  eîto  smm  e  (à  CMne  de 
eon  bon  air)  était»  dit*^A,  eomio  bods  ee  neai  aveot  naiasaM 

de  Jéâus-Christ.  Les  Uoinaiiis  y  avaient  formé  un  collège  dédié 
au  dieu  Sylvain.  Ce  bois  servait  de  promenade  ei  de  déinaseBieDt 
aux  babitants  de  Paris*  Nos  reis  ea  fireul  Jear  rmlêi-TMis  de 
cbasse  ;  et  ee  fut  le  premier  efaiteau  ow  manok  rojal  qe'ils  aient 
possédé  pendant  plusieurs  siècles  à  proximité  de  la  capitale. 
Quand  Philippe- Auguste  lit  clore  le  parc  de  murs,  le  centre  da 
bois  fut  abattu  et  ceavert  de  maisons,  ce  qui  f^ama  Paiis  beis 
la  dté.  Les  deux  extrémités  restèrent,  Pune  seoe  le  nom  de 
"Vincennes,  1  autre  sous  celui  de  bois  de  Rouvray  [à  iQÙure]^à 
rause  qu'il  n'y  avait  que  des  cbéues.  Il  a  depuis  été  appelé  bois 
de  Benlogne,  du  nom  du  village  qui  est  pmehe. 

Atant  d'être  élos  de  murs,  le  bois  de  Vincennes  était  déjà  en» 
vironnéde  petits  fossés  ou  tranchées.  Ce  fut  Louis-le-Jciine  qui 
le  premier  le  fit  entourer  d'un  boa  mur  du  «été  de  Paiis;  et  pour 
j  loger  un  garde-cbasse,  il  bàtit  anssi  la  toardie  qu^on  venait 
eur  le  grand  chemin.  Oô  a  prétendu  également  que  cette  lonrellê 
date  de  saint  Louis,  qui  fit  élever  de  petits  logements  pour  îiii 
servir  de  retraite  et  de  repos  en  revenant  de  la  chasse,  au  beu 
nft  eenstruite  depuis  <  la  tour  dumi  y.  Le  même  âMmmrqne 
.  fonda  aussi  la  chapelle  Saint-Martin  en  1 248,  «  «i  bamean  M  la 
»  Pissote  ». 

Le  château  de  Vineettnesi  bdti  ou  agrandi  par  saint  Leuis,  se 
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komm  makrmé  dans  reaoâate  des  kail;  touc^  et  met  parU^ 
oHle  «ocoTO^  L'uM  de»  toni»,  da  logeauvit  4«  la  J^U»  lUmi^ 
iMrt^t  d'horloge  m  ûmj^tn  «wrt  1790 ,  et  une  autre' 
touTy  de  cuifliae  à  un  des  chaaoifies  de  la  Sainte-Ghapelle.  Lcâ< 
mw«  du  chàtafta  servaiait  atuâ  de  ciige  d'escalier  à  If  eia  Qii 
^nalr»  ma&soiia  de  ebaïuiiMf ,  dn  c6té  du  Jardia  dtt  ^onveniti^ 
ment.  C'était  dans  la  cour  dite  des  chanoines  que  $e  trouvait 
l'oraloire  ou  chapelle  dédiée  par  saint  Louis  à  saint  Martin, 
«oasenrée  par  Philippe  de  Valois,  mm  dteolie  par  Ghariei  ¥ 
pour  y  placer  la  Saiate-ChapeUe  qa*û  fonda  en  1380.  Oneonaei^* 
v;nt  dans  cet  édifice  (devenu  la  paroisse  de  Yinoennes,  et  suc- 
cessivemeot  embelli  par  F  rançois  Henri  II,  etc«)  un  vase  ou  - 
hnssiii  èn  coiTre  rouge,  damasqnhié  d'argent,  de  daf  pied»  da 
eiioonfilrBnee,  oA  sont  gravées  des  figures  ciselées  rempltês 
d'argent.  On  y  voit  un  roi  sur  une  espèce  d'estrade,  et  beaucoup 
de  chasses  de  lions,  de  tigres ,  de  léopards,  avec  des  hommes 
annéi  de  carquois  ot  do  houeliors.  On  l'appelail  f  lohaptiaMi 
a  deSahiot  Leys  a;  mais  on  panse  avec  plus  de  fendemaol  quil 
servit  en  1161  au  baptême  de  Philippe-Auguste.  D'autres  au^ 
teurs  font  remonter  son  origine  aux  sarrasins  et  à  Tan  897, 
M.MiliiQeroit  qu'il  fat  rapporté  en  1253  par  saint  Louis,  qui 
le  donna  à  la  ehapelie  de  Yincennes.  La  tradition  «  de  baptistètio 
»  de  sainct  Lojs  d  elles  chrétiens  persécutés  pai  les  musulmans 
représentés  dans  les  figures  fortifient  cette  dernière  conjecture. 
L'inscription  arabe  signifie  :  e  ouTnige  de  Mfdiammed,  fils  d' Al>> 
a  zemj  ;  qoll  obtienne  le  pardon  !  a 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  monument  a  servi  de  baptistère  à  plu- 
sieurs de  nos  rois  et  de  nos  pnncea  ;  on  le  fit  venir  à  Fontaine- 
bleau à  la  naissance  de  Louis  XIU. 

C'est  ft  Yincennes,  en  1262,  que  saint  Louis  donna  aux 
religieuses  de  la  Saulssaje ,  qui  y  prétendaient  par  droit  d'an- 
cienneté, c  les  vieils  linges  de  chambre  du  roy,  les  yieila 
»  coffires  et  bahuts  adbeptés  des  deniers  du  rai  et  de  la  rojne , 
»  quoiqu'elles  n'eussent  pas  lettres  de  pieuve.  » 

Ce  fut  Philippe  de  Valois  qui,  en  13^7 ,  fit  faire  le  plan  et 


Digitized  by  Google 


S86      HOTBS,  OLOflSAlRE,  DOCUMEIITS  HISTOAIQUBS^ 

TlMMMies ,  en  abatUnI  le  ywm  iBanoir  conslroit  par  Philippe- 

Âuguste  et  augmenté  par  saint  Louis.  Le  roi  Jean  continua  la 
oongtniciiDn  des  tours ,  et  Charles  Y  les  ût  achever.  11  j  avait 
Bèaf  loan,  d'une  grande  ëléfatioii  et  très-épalBses,  aerraat  i 
lofer  les  princee  de  k  maison  royale  et  les  seigneors  de  h 
cour.  La  tour  du  donjon  était  Tbabitation  ordinaire  des  rois, 
de  ia  reine  el  de  leurs  enfants  ;  elle  servit  depuis  à  renfermer 
des  prisonniers  d'ëlat.  Parmi  les  autres  tours,  on  citait  eellM 
de  Paris>  du  Village ,  du  Gonyemement,  de  Calvin ,  du  Bte- 
voir,  de  la  Surintendance  et  de  la  Reine-Mère. 

Louis  X  mourut  à  Yinceones^  le  5  juin  1316;  Philippe  V, 
]»â  janvier  1321  ;  Charles-le-Bei,  le  i**  lévrier  1328.  ChsdM 
y  j  naquit ,  ce  qui  explique  sa  prédiiectfon  pour  ce  Heu ,  que 
Charles  VU  et  Agnez  Sorel  habitèrent  souvent.  L'amiral  Oliabot, 
le  pdmce  de  Gondé ,  le  duc  de  Beaufort,  j  furent  renfermés. 
Cmnirel  se  trouvant  à  Yinoennes,  on  ini  montra  le  donjoBt  la 
lui  disant*  «— *  c  II  y  a  eu  bien  des  princes  prisonniers  id. 
»  ne  faut  jamais  les  toucher  qu'à  la  tète  !  »  répondit  le  régi- 
cide anglais» 

On  lisait  l'inscription  suivante  en  lettres  gothiques ,  sor  W 

plaque  de  cidvre  incrustée  sur  les  murs  du  célèbre  château: 

€  Qui  bien  considère  cesie  œuvre 

>  Si  comme  se  monstre  et  déeœavre ,  < 

>  Il  peust  dire  que  oneques  à  tour , 

>  Ne  rlst  ayeoir  plus  noble  atoor^ 

>  La  tour  du  boys  da  Vincennes 

>  Ses  tours  nenves  et  anciennes**».* 

i>  Mesire  Philippe  Ogier  tesmoigne 
»  Tout  le  Êiict  de  oeste  besobigae.tf. 
»  AchevenHit  ;  cfaascnn  snppUo 

>  Qa'en  ce  monde  leur  bîeli  moltiplie , 

»  Et  (jiic  les  nobles  fleurs  de  Ijs  .  ■ 

»     âaiucts  lieux  aientleor  déiix!  > 
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Poiie0t  de  Ift €îff«v»y  Tabiewi  luit,  te  malMiit  loyaks ,  i%  p. 

jLMî,  9.  L'abbé  Lcbœaf,  Uisl.  de  la  ville  de  Paris,  v,  !29U^  751, 
lieféTre,  Guiosités  des  égiises  de  Paris.  Godefroy,  Cérémonial  d% 
Fnmee*  Viguâok  de  la  Foieei  InyeiitBttre  4e  OuurleftY,  en  1579^,  etcw 

Page  i90,  ligne  19.  <  sous  les  majestueux  ombra- 
»  ges,  » 

— >c  le  ta  nbie  (i^ëeria  IL  de  Boidogiie,  Faiiég.  de  ieial 

Louis,  IV,  p.  i7),  bois  antique  et  sacré,  où  uotie  saint  mo= 
»  narque  prononçait  les  oracleë  de  sa  juatice  i  Tant  que  tes  ehé- 

>  Des  sapeiites  rénsteroat  au  tenps,  tu  sevas  le  plus  doux  asile 

>  te  âmes  tendres  et  senaibleB.  EMes  aunmt  pour  toi  une 

>  espèce  de  culte.  Elles  viendront  souvent  se  reposer  sur  l'hum- 
»  ble  tribunal  où  s^assit  le  bon  roi  ;  et  là ,  les  jeux  mouillés 
»  de  lannes»  elles  diront  :  Ici^  il  écoutait  la  Teuve^  il  feoevait 
»  la  requête  de  l'orplielin,  et  du  milieu  de  cette  sotttode  réTé> 
p  rëe,  sortira  je  ne  sais  quelle  voix:  éloquente  qui  le  pénétrera 
»  de  cette  vécité  :  que  les  rois  ne  sont  janiais  plus  grands  que 
»  Iprsqu'ils  se  commuoiqneiit  dayantage  ;  que  leur  tendresse 
»  est  leur  vraie  mcjeeté  ;  qu'enfin,  Tindfgent,  le  fiable,  le  mal- 

heureux  seul,  a  des  droits,  et  que  les  poteotaU  n  ont  que  des 
»  devoirs  »• 

Un  vieux  auteur  dit  que  le  roi  Louis  IX  <  surnommé 
»  le  riche,  régnant  environ  Fan  1330,  rendait  la  justice  au 
'   :»  plein  air  comme  escript  en  sa  vie  le  sire  de  Join  ville  2>. 

Page  232,  ligne  2j.  «le  prévôt  de  Paris,  Etienne 
»Boileau.» 

Boyleaux,  Bojlève  ou  Boileau,  chevalier,  était  d'une  famille 
noble  d'Angers,  dont  une  branche  cadette,  établie  à  Paris,  a 

donné,  dit-on,  Nicolas  Despréaux,  Un  registre  des  anekns 
comptes  des  baillis  de  France,  en  1266,  l'appelle  :  ^  Stephanus, 

>  Bibem  Aqum*  » 
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Ce  €âèfti«  nailiafraty  CMU»  toMl»  aom 

dans  sa  ville  natale ,  et  qui  époasa ,  en  121*25 ,  Marguerite  de  la 
Giiesle,  dot  naitro  vers  lâQÛ«  li  fiii  pris  par  le&  sarrasin»  et 
ma,  et  il  lai  fiAm  iMMier  deoR  eents  livrée  4'or  {Mwr  ee 
nnçon,  ce  qui  fiiit  sappowr  qu'il  éteit  dieralier  à»  fenom. 
c  C'estoist,  dit  un  manuscrit  de  l'histoire  de  saint  Louis,  uo^ 
e  bourgeois  bien  renommé  de  prud'bommerio,  que  le  roj  mist, 
'  •  en  lSI(8y  à  la  tette  de  sa  eoor  et  auditoire  du  Ghaetelet  de 
»  PMÎ0.  ElalluiiC  seovent  le  vey  ee  eeoir  prèi  Mkt  B^ilaave, 
B  et  donner  Texemple  aux  aultre*»  juges  du  royaulme. 

D  P:nce  temps,  estoiet  la  prérôt^  de  Paris  baillée  au  piiis 

•  ofifant,  am  beoifeoii  et  luvciMiiide  dwtiol  lîea,  tel  te 
»  enrahrfavttC  det  maulx  iafiniset  iafastleea^  par  hwm  et  §«p- 
»  port  d  amis  et  de  parents.  Mais  à  ee  remédia  le  bon  ro)  . . .  , 
»  el  envoya  ebereher  partout  aaf  bon  justiciee  qui  ne  iavontast 
a  à  penomie}  el  Ibst  Uowé  Bitleaoe  Bofleave,  qaî  Iwt  prt- 

*  mîet  pffeevost  de  Paris  et  grand  jmtieier,  noa  diesliiiidalear 
i>  pour  parenté  ne  lignatge,  ne  pour  craiute  de  perdre  office: 
»  i*"  il  ûst  pendre  Mg  fien  filleul,  pevr  ee  que  sa  mère  lui  disl 
a qa'^  ne  le  povdil  leai» deariblar  (de ééiober).  Ilam, uag 
a  «eu  conpère  qui  avoist  renovance  d^une  somale  d'affgeoi  que 
»  son  oncle  lui  avoist  baillée  en  despost.  » 

Pierre  Griogore  (mystère  de  saint  Lpjs)  n'a  pas  oublié  de  re- 
Produite  eea  dam  aetee  fcjostiees 

■oiijuff  dit: 
€  Bourrean ,  prenes  ce  nîgnoa  test* •« 

ui  aouaaaAV* 

»  Faict  sera  monnenr  le  prérost. 

Puis  le  bourreau  exborte  le  compère  à  bien  mourir.  Sun  valet 
tout  surpris,  s'éerie  : 

—  »  Mon  nudsiie  est  devenu  pieschearl 
>  RefEaidez ,  quel  bon  csUioliqae  !  i 
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(QuelqueMi  le  Mi  d»  lUlMiidf  £ûiail  rottoA  d'eiéonlwr 
^es  hautes  mmtmk  GfM«l  -«  qn'M  vitA  T^oIovm      iSaiL  II 

existait  line  «  borelle  ou  boiirelle  »  pour  les  femmes.  )  ^ 

C'est  à  Boileau ,  à  oe  magistrat  digne  des  plus  graads  élû^pes^ 
ipi^^dû  réUbli8Mmefitdekifolked«Pan».Uae'iiuMtraiairf 
Intègre  qae  lélé  pour  le  bien  public,  et  fëlablit  ia  diseipito 
dans  le  corps  des  arts  et  métiers ,  aiusi  que  dans  la  perception 
des  deniers  royaux ,  qui  étaient  alors  de  sa  compétence  ;  il  fixa 
aussi  celle  des  justices  seigneuriales  endavées  dans  sa  prévôté» 
n  rangea  tous  les  marcliands  et  artisans  en  corps  de  commo- 
îKiutés,  sous  le  titre  de  confréries  ou  corporations,  et  leur 
donna  les  premiers  statuts  de  discipline  et  règlements,  pour 
rétablir  la  bonne  foi  dans  le  commerce  :  c'était  la  meiileuftt 
mesure ,  dans  un  temps  où  le  nombre  de  ces  artisans  était  imk 
treint.  Il  serait  difficile,  peut-être  dangereux  de  nos  jours» 
d'enchaîner  ainsi  Tessor  du  commerce  et  de  1  industrie. 

Boileau  ^it-œ^  gvaver  sur  son  épée  de  ptéw^  cette  de- 
vise que  Louis  IX  lui  avait  donnée  :  Tout  pour  justice!  Pendant 
les  trois  premiers  mois  de  sa  charge,  il  ne  voulut  pas  coucher 
dans  un  Ht ,  et  il  prertnit  seulement  quelques  heures  de  repos, 
durant  la  nuit,  sur  un  lit  de  camp  dressé  en  la  grande  salle  da 
la  prévôté,  mais  toujours  revêtu  de  ses  insignes ,  et  Tépée  à  la 
main  ou  au  côté. 

Comme  on  cherchait  à  l'émouvoir  sur  le  supplice  de  son  beau- 
frère  et  sur  la  honte  qui  en  rejaillirait  sur  sa  femille  :  —  «  ï<a 
s  honte ,  répondit-il ,  est  toute  au  coupable  et  ne  saurait  m'at* 

*  teindre  la  hauteur  de  1  éperon.  »  —  Et  comme  on  lui  disait 
aussi  que  le  roi  lui  donnait  le  pouvoir  d  arrêter  le  glaive  tout 
pvftt  à  tepper  :  —  a  Oui,  je  puis  le  fiiîre  et  le  roiTa  dit;  mais 
a  que  dirai-je  ans  familles  que  mon  épée  de  prévôt  a  déjà  at- 

•  Ceintes  ?  » 

Pkin  cependant  de  sensibilité,  il  passa  une  partie  de  la  nuit 
Vi  pEéorida  èa  supplice  de  Bernard  de  la  Guesle,  son  beau* 
Mm,  et  de  son  fils  Guillaume  (qui  avaient  rogné  les  roonnaieij; 

iirépandit  d'abondantes  iar^esavec  eux,  et  ne  voulut  les  quitter 
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^ait  monMt  ioptéme,  m  pimnettant  m  irieîllafd  son  appui 

pour  sa  veave  et  les  orplièlins  qu'il  allait  laiiMr. 

Boileau  était  de  haute  àtalure  et  d'une  belle  phjsioaomie. 
H  avait  mgiûéf  ea  1268,  le  tndté  eoeclu  entre  Louis  iX  et  Jae- 
liiMa  1*" d'AmgM'»  cèili'ap|NMaà  aeLoîqua  le  m  deFianee 
signa  avec  Henri  III. 

Page  SOS,  Ugne  SI,  «kg  cosp^dk-MiJHfliBBnK 

«pendaient  sans  vie.  » 

Pierre  Giingora  afwt  dramatiquement  la  scène  de  ces  jou- 
veiifaiix: 

— En  ma  forest?  Je  regoy  Dieu , 
Se  jamais  partial  de  ce  lieu. 

LE  i>aEMi£E  iovYBSCBL  pris  poT  le  bourreau, 

—  .«.Qu'est-ce  cecy? 

Jhésusl  et  d'où  TÎcnct  cest  oultraige?,  • . 
Noos  n'avons  faict  auknn  donunaige. 
En  Tostre  forest!... 

û  BOvaaiÂO. 

—Il  Toos  fault , 
PonrpasMT  tmp8|  monter  là  faank!  etc. 

On  croit  que  Boikau  numrat  Ters  Ut  fin  de  lâ69  ;  ce  qai  Je 
fittt  supposer,  c'est  que  Renaud,  Barbon  ou  BourlMMit,  amgo> 

nais,  rendit,  eu  avril  1270,  une  sentence  en  qualité  de  {^arde 
de  la  prévùté. 

M.  Boileau  de  Ifaulavieille  promet  une  édition ,  enricUe  de 
notes  cnrieoses,  sur  le  line  a  des  Establissements'des  mestiere.  a 

Parmi  les  de^cLTulants  d'Elienne,  on  cite,  dans  l'histoire  d'An- 
jou, Jean  de  Boislève,  premier  gentilhomme  de  Charles  d  An* 
jon,  comte  du  Maine,  qui,  eu  1444,  ^pooia  Anne  Ounoa,  fille 
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d'Emtainyy  seigMiir.d^  la  Bom^èro.  Le  foî  Rmé  d* Aiijooy 
fitoe  de  Chailes ,  et  Iiabelle  de  Lomiiie,  sa  première  fiaunne, 

y  furent  présents ,  et  dotèrent  la  demoiselle  de  mille  écus  d'or. 
Les  armes  de  Boiieau  étaient  ;  «  d'or  à  la  bande  de  sable,  ou  d'or 
»  A  la  iasoe  d'argenti  àlrals  étoiles  d'or,  an  dief|  une  gecbe 

»  d'or  eo  pointe,  liéede  gneules.  » 

« 

Bîog.  univ.,  T,  p.  435.  Lamarre,  Traité  de  police.  Manuscrit 
da fonds  de  la  Sorbonoe,  e.^  240.  T.  C.  Merdes  histoires,  n  ,  fol. 
II I  jxx  f  recto.  Vie  privée  des  anciens  Français ,  i*%  530.  IKct«  de 
la  noblesse,  m,  p.  100, 103. 

Page  220,  Ugne  28.  «toates  sortes  de  questions  jur 

»  diciaires»  administratives*  » 

Clliaqae.sagttear  soserain  eut  longtemps  le  droit  d'aToir  on 
pariement  particulittr  dans  son  palais ,  ponr  y  rendre  la  jostioe  ; 

mais  bientôt  toutes  les  causes  relevant  du  parlement  royal  de 
Paris,  cette  unité  les  fit  disparaître  sans  retour.  Les  détails  les 
pins  eiroonstanoîës ,  les  pins  simples ,  n'étaient  point  rejetés  de 
ees  grayes  assemblées,  où  l'on  cherchait  avant  tout  la  vérité 
et  la  justice,  et  où  le  roi  lui-même  était  souvent  condamaé 
comme  le  dernier  de  ses  styets.  Saint  Louis  avait  cru  devoir 
ftire  grâce  à  un  banni  de  Oemay  ;  le  maire  de  la  commune  s'en 
plaignit  comme  d*ane  infraction  au  privilège  de  sa  dté,  et  le 
parlement,  ayant  trouvé  sa  plainte  juste,  ordonna  que  le  banni 
serait  chassé  du  lieu.  Toutefois,  le  maire  consentit  à  ce  qu'il 
reparût  trois  Jours  après.  Le  monarque ,  à  ee  si^et,  abolit  une 
mauvaise  coutume  qui  existait  à  Toumay,  et  permettait  aux 
bannis  pour  meurtre  de  revenir,  moyennant  4  livres  (68  francs] .  ^ 
Aussi,  la  ville  de  Toumay  a-t^e  tom'ours  conservé  un  grand 
respect  et  une  vénération  profonde  pour  le  saint  roi.  Nous  ci- 
terons quelques  faits  passés  dans  les  divers  parlements  prési- 
dés par  ce  prince,  et  qui  en  donneront  une  plus  juste  idée. 
Bans  le  parlement  tenu  à  Melun ,  le  11  octobre  I      Louis  IX 
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èrtemà  d'flntftler  Mis  pmtomvt  soupçonnéM         v«ié  lai 

titres  de  Téglise  d'Aniions  ,  brûlée  peu  auparavant. 

Deux  ans  plus  tard ,  aux  parlements  du  11  juin ,  à  la  Peute- 
tmi  j  U  M  déoidé  i|iie  40,000  Mms  (#00,000  fittoo^,  trai- 
^féeto  éâm  \m  vmn  d'uno  mutOD  iibNmi  raoMnKMiaîl  à  Loèlios, 

appartiendraient  au  propriétaire,  à  moins  que  ,  paria  coutume 
du  pays ,  il  ne  fût  prouvé  que  cette  somme  devait  re¥eiiir  au  roi. 

A  roctave  do  la  Cbandeloor  ISOO,  dans  le  parlement  qm 
'86  {Prolongea  jusqu*aa  3  «tri! ,  le  monarque  abolit  la  coutnme 
de  faire  couper  la  main  à  un  domestique  convaincu  d  avoir  volé 
un  paîn ,  une  poule  ou  un  pot  de  vin. 

Quelquefois  saint  Louis  soumettait  ses  propres  aumônes  à 
-ces  assend^ëes.  Le  16  septembre  1306 ,  le  parlemeat  ordonna 
pour  le  carême  une  a  u  uiô  ne  de  2 ,  il  9  li  v  rus  pour  acheter  soixante- 
trois  muids  de  blé  et  soixante-huit  mille  harengs,  À  distribuer 
•ntpe^de  futiivies  jnoaastères.  Saint  Louis  tint  un  aut»  paile- 
ment  la  même  année,  à  la  Saint-Martin ,  après  av«ir  été ,  le  9 
^tobre ,  à  âaiiit-Deois,  donner  les  coocoanes  royales  on  ^de 
à  l'abbaye. 

tes  le  parlement  de  la  PienteeOlB,  4  Juin  liOO,  ilamt 

rendu  une  ordonnance  pour  diminuer  ics  dépeuses  de  sa  mai- 
son. Il  fixa  également  alors  celle  de  la  reine,  à  laquelle  «41 
m  fut  interdit  de  recevoir  aueun  prêt  ou  présent,  soit  ffour  alla, 

soit  pour  ses  «nAnCs,  hors  du  viaou  d'entées  petites  choses 
Elle  ne  pouvait  non  plus  prendre  personne  à  son  service  ou  à 
celui  de  ses  en&nts,  a  sans  le  cousonteweal  de  ra&senUëo  ou 
9  le  c«Dgé  du  roL  a 

Comme  tout  s'améliore  sous  un  prinee  admiuisCralMw  et 
économe,  on  remarqua  une  augmentation  sensible  dans  les  re- 
venus des  domaines  privés.  Ainsi,  en  lilOS,  les  prodoitsdeS  Pio-> 

vétës  s'élevèrent  à  8St^009>'^*v*^*»^«l4,OO0fr«)  ; 

on  Iâa4,  ikmoi^èi^utà  $£,000  (900;, 000 fr.); 

^  12(ia,  ils  atteignirent  la  :.om.  de  64,  000   —  (4,0^8,  bOO  fr.)  ; 

Ainsii  oes  reveuiM  étaient idoMblés  ^c^s  le  iDèfae da  £bi- 
Xppo-Ajiguste. 
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hÂ  m  ooAte»  ea  iS5i ,  i""  poar  U  pale  de  tes  haonne»  d'annes 

et  trapsport  240,411    —    (3,869,987 fr.); 

pour  sa  rançoa  400,000        (6,800)000  fr.)^ 

3*  achat  de  mrw  à  Bamiette. .  3€0,0p0  ^  (6,1^000  fr.)  i 
4<*  dépenses  de  sa  maison  48,558  —      (850,000  |fr.]. 

Dans  un  des  parl^ineitts  de  1  année  1261 ,  tenu  à  la  Saint-Mar* 
tin,  où  il  fut  questloii  d'une  foule  d'intérêts  généraux  et  particu* 
liera^  on  apprit  un  fidt  des  plué  étranger  «  Un  vojageurconnu 
»  sous  le  nom  de  Pèlerin  de  Notre-Dame  du  Puy,  se  rendant 
»  à  ce  lieu  de  dévotion,  fut  tué  par  un  voleur,  dans  le  diocèse 
a  de  LjoD.  Mais  bob  poignard  ne  cessa  de  dégoutter  de  sang, 
D  jusqu'à  ce  qail  eût  été  pris  et  pendu.  Le  meurtrier  avait  pour- 
»  tant  confessé  d  avoir  eshujé  de  iaver  et  frotter  celte  arme 
»  avec  du  sable.  » 

Au  parlement  de  roetavé  de  la  Chandeleur,  1 26d,  on  exatniaa  * 
k  noblesse  d'un  chevalier.  A  celui  de  la  Toussaint,  à  Foecasion 
d'une  grande  famine  qui  désolait  la  Normandie,  on  fit  défense 
de  Êihrîquer  de  la  iHère  ;  cette  défense  fut  levée  au  parlement 
suivant» 

Des  lois  sévères  contre  les  faux  monnayeurs  émanèrent  du 
parlement  de  la  Saint-Martin,  même  année;  celle  centre  les 
hlasphémateurs  est  du  25  août  lâ64.  On  ne  disait  plus  alors  une 
seule  parole  sans  jurements;  et  l'assemblée  extraordinaire  qui 
dut  reiiiédier  à  ce  déplorable  abus  fut  présidée  pr.r  le  cai  di- 
nal-lôgat.  XiOs  enfants  de  diik  ans  convaincus  de  ce  délit  furent 
mime  comdamaés  à  être  fouettés  publiquement*  Vers  la  même 
époque  (  16  juillet  1258),  Ridiard,  comte  de  Gomooailles,  deve- 
nu roi  des  Romains,  condamnait  à  mort,  par  une  ordonnance 
datée  de  Soleure,  a  ceux  qui  juraient  de  sang-Êroid  avec  blas- 
»  phdme,  et  A  un  sol  d'amende ,  quand  c'était  avec  colère,  a  On 
a  prétendu,  mais  rien  n'est  moins  certain,  que  saint  Louis  fit 
ecMadamaer  à  être  marqué  d  une  fleur  de  Ij  s  sur  la  langue  un 
bditfgeois  qu'il  avait  entendu  lui-même  blasphémer,  et  À  plu- 
siMita  leprisas  «  taudis  msCiU  se  promemit  à  cheval. 

.  T.  iu.  38 


Digitized  by  Google 


S94     NOTBS)  GLOSSAIRE,  DOCUMENTS  HISTORIQUES, 

* 

n  8*éleTail-«HiYeiit  des  difficultés  à»  cooiit  «ntre  le^ioi et  ks 

seigneurs  ou  les  abbés  sur  le  droit  de  châtier  les  criminels ,  et 
Ton  en  trouve  une  foule  d'exemples  dans  les  anciens  registres 
du  iparlenidiit  dits  c  OUm  »  dent  uoe  copie  est  déposée.auz  ar- 
ebives  judiciaires  de  la  Satnte-GliapeUe  à  Paris  (en  quatre  vol. 
petit  in  folio  reliés  en  veau  et  écrits  sur  parchemin).  Les  pre- 
mières pages  sont  très^-Miguées ,  ce  qui  en  rend  la  lecture 
presque  impossible  ;  les  antres  se  laissent  parfiiilemeot  life  par 
les  yeux  habitués  à  l'écritare  du  XII*  et  dn  XIII*  nècle.  s  Aa 
»  parlement  de  Melun,  septembre  1257  (dit  le  registre  Oiim, 
s  fol.  3),  ilfot  déclaré  que  l'an  de  Notre-Seignenr  iâ&7^  an 
s  mois  de  mai ,  deux  faux  monna jeors  forent  pris  auprès  de 
a  Villeneuve- Saint-Georges,  lorsque  1  au  fuyait  vers  les  champs, 
s  et  l'autre  se  trouvait  chez  un  marchand,  de  cette  ville  ;  ils 
»  forent,  par  les  seigneurs  Pierre  de  Chartres  et  André  de 
]>  Menville ,  archers  des  seigneurs  abbés  de  Saiat-Germaiii-des- 
j»  Prez,  pendus  pour  ledit  cîfs,  auv  fourches  de  Saint-Germaio 
a  de  ladite  ville;  sur  quoi  ou  invoqua  leur  qualité  de  pari- 
s  siens  9  et  Ton  dit  qu'ils  appartenaient  à  la  justice  du  roî«  Le 
»  seigneur  roi  oi donna  que  lesdits  pendus  fossent  dépendus, 
D  et  ropendus  dans  une  terre  commune  du  roi  et  de  l'abbé  ;  et 
a  il  chargea  Philippe,  fim  de  ses  clercs,  et  le  seigneur  Jehan , 
a  chevalier,  de  Êiire  une  enquête  à  Tefifet  de  reeherdier  si  les 
0  pendus  appartenaient  à  la  justice  royale  ou  à  celle -de-Saint- 
a  Germain*des-Prez. 

a  Cette  enquête  foicte,  il  fot  jogé ,  au  parlement  séant  à  Me- 
»  lun  (septembre  1257), que lesdiéts pendus appartenaicst bicD 
j>  réellement  à  la  justice  de  Saint-Germain. ..  Et  estoient  pré- 
a  sents  à  ce  parlement,  maistre  Philippe  de  Bayeux,  £udes  de 
a  Limeton ,  clerc  du  roi ,  Rodolphe  4e  Saint-Lawent  et  Eudes 
»  de  Corrigôre ,  qui  entendit  le  jugement  pour  le  monàstèie  et 
a  en  qualité  de  son  procureur  ;  et  à  la  demande  dudict  monas- 
j»  tère,  les  pendus  forent  dépendus  des  fourches  communales 
D  qui  étalât  fixées  de  Tautre  eOté  de^reau  et  ^  dehors  de  la 
a  ville,  et  lesdicts  pendus  furent  transportés  et  rendus  en 
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»  présence  du  peuple ,  aux  fourches  de  Siiiit-Ctomain  et  de 
0  Villeneuve-Saiot-Geor^$  et  aiosi  il  a  été  satûiait  à  la  justice 

#  de  la  voirie»  « 

Malgré  les  lois  derépresnon  pow  le  dnd  Jvdieiaife,  elles 
ne  purent  qu'à  la  longue  être  complètement  exécutées  dans 
tout  le  royaume.  On  trouve  daos  le  catalogue  anualiitique  des 
archives  de  M.  le  baron  de  Joursaovaitlt  ^tome  ii ,  p«  49> 
S403)  un  procès-yerbal  d'un  duel  a  judînaîre  entre  loonfain  de 
o  Lille  et  son  cousin  Ysarii  de  Lille,  par-devant  Pierre  Beraard, 
»  vicaire  de  Toulouse,  pour  Alphonse,  comte  de  PoitiM«,  et  de 
»  Tottloase  <veîlle  de  Noël  1269). 

»  Ysarn  y  dément  ce  qu'a  dit  Jonrdain,  et  l'acenseà  son  tour-: 
»  1*  d'avoir  tué ,  sur  les  terres  du  comte  de  Toulouse ,  des  pè^ 
a  jerin»-<|ai  fwiiaiMit  Timage  de  Notre-Dame  do  Ptij  :  V  d*a- 
»  voir  tenu  de  maiwaii  |wopoa  contre  la  comtesse  Jeanne , 
i>  malgré  l'amitié  que  cette  princesse  lui  témoignait.  » 

Les  deus  champions  firent  cnteadre  de  nombreux  témoins  à 
Tappnî  de  leurs  accusations,  et  avoir  Mnonvdé  leon 
démends  réciproques  dans  la  Iwine  eonsaorée  (  nmHtwr  fer 
cr  gulam  sicnt  jaUu^  pioditor)^  et  donné  leur  gapfe  de  bataille, 
s  ils  requirent  le  vicaire  de  Toulouse  de  fixer  le  Jour  du  ^m^- 
»  bat ,  qui  fat  assigné  après  rÉpiplianie  a. 

La  fin  de  cette  pièce  intéressante  manque. 

Au  parlement  de  Paris  (Pentecôte  1258,  reg.  (Him,  fol.  5, 
verso).  «  Enqoéte  laite  entre  le  prieur  des  Rochers  d'une  past  i 
a  et  SibiUe,  smnratnée  dodit  des  Eochers,  et  Jefaanne,  fille 
»  de  ladito  SibiUe,  sur  ce  que  les  femmes  allégiiaÏL^nt  qu'il 
•!>  avait ^t  injustement  couper  Toreille  de  ladite  Jehaaneaaas 

#  Jegement.  N'ayant  pas  été  prouvé  que  le  prieur  eût  injuste^ 
»  «entliiit  couper  ladite  oreille,  il  a -été  acquitté  sur  ce  fidt.  a 
(  La  p^na  de  lessoriHation  était  iorl  commune  alors  j^r  ca^ise 
de  larcin.)  < 

(tolenent  de  la  Pentecôte  y  iS67.)  •  * 
4t  n  a  été  jugé  que  le  comte  «de  Bldis  serait  ôctaservé  'dans 
»  l'usage  qu'il  a  de  s'emparer  des  Jiastards  existant  dans  k 
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0  cliàkllfoie^  usager  foftdë  mr  le  droit  commoii  efislaat  en  fii» 

B  veur  de  ladite  châtellenie  ,  quoique  le  bailli  d'Orléans  eût 
j»  jugé  que  ces  bastards  devaient  apparteuir  au  roi  (les  enfiuits 
B  alHUidooiDés  ëtaieot  serfn  ) .  »  ■ 

(ParkflMfit  de  la  Chandeleur >  1268 ,  M.  96.)  . 

a  Pierre  de  Maimont  y  écujer ,  accusait  de  la  mort  du  sd- 

1  giieur  de  Maimont  son  père  f  le  seigneur  Bocon  de  BcndeUe» 
idumdicr,  et  poureefidC)  demandai! ia mort  devant  la  oour. 
D  Le  seigneur  Boson  niait  et  demandait  à  présenter  sa  défense, 
n  Par  la  médiation  des  prud  bommes ,  les  parties  chargèrent 
a  le  seignenr  roi  de  juger  leur  difiârend  dans  sa  haute  el  hnase 
9  Jofltice.  Le  seignesT  roi  accepta  ^  et  dltargen  le  seigneuf  d'An- 
Dtoinc,  chevalier,  et  maître  Mcolas  de  Verneuil,  clerc ,  de 
»  rechercher  la  vérité  au  moyen  d'une  enquête.  Le  tout  ajant 
»  été  oÉcherebM»  cl  examiné,  il  en  résulta  aaffisamment  qaa  kdît 
a  BozoQ  avâit  frappé  d'un  ooop  d'eatoc  de  son  épée ,  au  côté 
0  droit,  le  seigneur  de  3îaImonl ,  et  que  ce  coup  avait  occa- 
a  aiOoné  la  mort  dudict  seigneur.  Le  seigneur  roi  prononça  lâ 
»sentenaB»  delafii^  il  lésuîltaqne  lediçt  BoA»  serait  dé- 
a  porté  ovAtre-mer  darant  treiie  ana,  et  qn*tl  commenceradt  ce 
a  vojage  à  ia  prochaine  féte  de  la  Nativité.  Plusieurs  des  mem- 
a  bres  du  conseil  pensèrent  que  ledit  seigneur  rai  avait  asé 
a  d'âne  grande  miséricorde  eoLvera  Bo2oa.  a 

Dans  un  des  derniers  parlements  tenu  par  saint  Louis  (9 
février (4268)  »  ^ prince  ht  serment  de  partir  pour  lorioAt  ea 
13704 

Le  eoeituine  des  avocats  au  XIII*  aièole  était  nae  aoiatan^  on 

longue  limique  recouverte  d'un  manteau  ,  et  une  robe  sans 
niançhes*  Ce  manteau  était  toujours  agrafé  sur  l'épaule  drcMite 
et  ouvert  de  ce  c6lé ,  de  sorte  que  le  bras  droit  se  trouvait  lîèie 
dam  tous  ses  mouveaMnts.  La  coiffore  était  le  chaperw  d'é* 
toffe.  Les  avocats  plaidaient  la  téte  couverte,  mais  la  décou- 
vraient en  lisant  ou  en  concluant  ;  leur  chevelure  longue 
4t0iitéiriéa.mr  )es:  ^ntoa,  ^an  iim  d'étie  relavée  m»  le  iront» 
idescMdqpt  ju^q^e  sur  lea  yeoSK. 
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€e  fut  en  1354  que  la  cour  de  Paris  prit  le  nom  de  parle- 
ment ;  JM  ie0gU9B  les  plus  aocleos  dateat  de  cette  année*' Cette 
co«r  lot  aouireot  nmlnilatoire  ;  mais  la  filas  grande  partie  de  ses 

sessions,  au  Xlil'^  siècle ,  eut  lieu  k  Paris. 

Page  837^  hgnè  26.  «  y  puisa  Pidée  du  livre  des 
»  établissements.  » 

a  Item  ,  dit  le  Livre  des  établissements ,  Loys  retourna  à  la 
»  terre  d'ouUre- mer^  et  quand  il  fust  en  France,  il  iist  maintes 
a  iieUes  inslitotiens  et  ordonnances  de  justice  qui  sont  longues 
jDd  racompter,  mais  nonobstant ,  en  dirons  anlcune;  c'est  à 
a  sçavoir  que  nul  office  royal ,  baillif,  ou  prévost,  ou  sergent  » 
»  nepreignepar  don  ou  aultrement,  oultrelO  sols  parisis. 

a  Item,  jqae  nul  ne  donn^  présent  quelconque  aux  gens  du- 
»  dict conseil,  pour  estre  entretenu,  ni  ses  offices,  desquelles 
»  le  contraire  a  maintenant  lieu  et  vigueur,  comme  sçavenL 
a  ceulx  ipii  ont  «nlendement  ponr  venir  et  regarder. 

a  Gj  avoist-il  fidet  pour  le  profit  de  tons,  et  mesmement 
»  pour  les  povres  et  estrangiers  ([iii  viennent  à  Paris  achepter 
»  anlcimes  marchandises ,  qui  soient  si  loiaux ,  qu'il  ne  soit 
»  desçQ  par  vue  de  ii ,  et  mesmement  pour  chastier  ceulx  qui , 
a  par  convoitise  et  vilain  gain ,  et  par  non  sens  et  aultres.  re- 
3ù  sons...  Quand  il  li  fust  faict  et  assemblé,  nous  le  feimes  lire 
a  devant  les  plus  saiges  et  anciens  hommes  de  Paris,  et  de 
a  eenlx  qui  plus  debvoient  sçaveoir.deces  choses.  » 

(Ce  fut  vers  ISed  que  Boileau  composa  le  Livre  des  établis- 
sements des  métiers  ;  le  Livre  des  établissements  de  saint  Lonis 
fut  promnlgué  plus  tard.) 

jf  L'immortel  auteur  de  l'Esprit  les  lois,  dit  feu  M.  le  comte 
a  de  Ségor,  n'a  pas  rendu  à  Louis  IX,  comme  législatear,  toute 
s>  la  justice  qui  lui  était  due  Copendant ,  il  fait  de  ce  prince  le 
a  j>lua.lionorable  éloge  en  disant  <  qu'il  savait  le  grand  art  d'in* 
a  .viter,  ^piand  il  ne  ftut  pas  contraindre^  et  de  conduire,  quand 
a  il  jne  £aift  pas  commander. 
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jft  Cet  incomparable  prince,  ajoute  l'auteur  de  VEurope  aa 
n  mojeu  âge,  M.  Hallam,  ne  pouvant  tont  à  fidt  détruire  le- 
É  eombat  jndidaire,  essaya  du  moins  de  le  mettre  en  défcTevr, 
»  en  donnant  l'exemple  d'une  jurisprudence  plus  sagv. 

»  Ses  règlemenU  eurent  un  tel  succès,  dit  Pierre  de  Beauaia- 
noir  (cheraMer,  baiUi  de  Ciermont ,  de  SenliS|  de  Yermandrâ» 
»  conseiller  de  Robert  de  Ciermont ,  fils  de  saint  Loula  ,  l'un 
»  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle) ,  que  la  manière  de 
»  juger  établie  par  saint  Louis  fut  bientôt  pratiquée  dans  un 
a  grand  nombre  de  couriii  de  seigneurs.  Mais  tel  fût  le  destin  de 
»  ces  établissements ,  qu'ils  naquirent  et  vtdllirent  en  peu  de 
»  temps.  j> 

Le  manuscrit  des  Assises  de  Jérusalem  [a  les  Assises  et  bonne 
a  uzanee  dal  léaume  de  Hiérusalen ,  appelées  lettre  du  sainct 
»  sépulcre,  pour  ce  que  elles  estotent  an  ^pulcre,  en  une  grande 
]ft  hûckc  d],  qui  donnèrent  à  saint  Louis  Tidée  première  de  réunir 
ses  ordonnances  en  un  seul  corps ,  renfermait  aussi  les  asaises- 
de  la  cour  des  barons  et  celles  de  k  cour  des  bourgeois,  ainsi 
que  des  détails  très-curieux  sur  le  couronnement  des  rois  de 
Jérusalem,  les  offices  des  grands  officiers  (sénéchal,  conoé- 
table,  maréchal  et  cbamberlan) ,  l'assise  des  oiseaux,  des 
chiens  et  des  chenracheures.  Ce  manuscrit,  en  grands  carac- 
tères, orné  d'iiiiliales  dorées,  revêtu  à  chaque  page  de  la  si- 
gnature du  roi,  du  patriarche,  du  vicomte  de  Jérusalem  ,  et 
scellé  de  leur  seing ,  se  trouvait  renfermé  dans  la  chapelle  da 
saint  sépulcre,  en  utf  ifche  coffret.  Ces  autographes  périrent  à 
la  repi'ise  de  Jérusalem,  en  1178;  mais  une  copie  en  fut  sauvée 
et  fut  revue  une  seconde  fois  en  1369,  après  la  mort  de  Pierre 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre  et  de  lémsalem,  par  ordre  de  Jean 
de  Lusignan ,  tuteur  de  Pierre  de  Liïsignan  ,  son  neveu ,  roi  de 

^    ces  rojaumes.  Seize  hommes  choisis  dans  l'assemblée  des  états 
furent  chargés  de  cette  révision.  On  déposa  ensuite  ces  Assises 

'  an  trésor  de  T^lise  dé  Nicosie ,  dans  un  coffipet  scellé  de  quatre 
Sceaux.  (Le  patriarche  de  Jérusalem  avait  pour  suf&agauts 
Tarchevèq^ue  de  Sûr,  ceux  de  Césarée,  de  Bezain  ou  Nazareth, 
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de  Reicliseietb,  de  Barach  ( on Filâlelfe  on  Pierre  da  désert) , 
et  les  trois  évéqaes  de  Saiot-Ueorges  ^  de  lidde»  de  Beeleem  et 
d!B:Breay  puis  six  abbés^ 

n  est  cerCftin  qae-les  lois  des  Assises  ont  été  tirées  dés  usages 
et  coutumes  de  France,  comme  le  témoigne  le  chapitre xxix, 
395,  el  Guillaume  de  ïjr.  Ainsi  TinOuence  du  XII«  et  duXIil* 
siècle  â  été  iauneose  sor  la  civilîialioiw  11  y  eat  alors  une  tea- 
dauce  généraleà  une  modification  dans  l'état  social. 

M.  d'Hérouval  avait  trouvé  dans  les  archives  de  Riom  l'ori- 
ginal de  TA^lMboiiimi;,  ou  des  coutumes  données  .à  cette  ville  par 
k  comte  Alpbonse  de/ Poitiers,  en  IS70.  On  possédait  aussi 
les  «  ataeîennes  coutmnes  d'Orléans  »,  tirées  d'ong  liyre  ea  rér 
lin ,  escript  environ  en  1260. 

Bans  une  ordonnance  r«iduo  par  saint  Louis  en  lâfrl ,  «  pour 
»  riiostel  de  la  rojEne  son  espoosei^^-M  limiTa  ees  paroles  t 
a  Que  elle  se  ticgnc  d' appeler  avec  soi  dames  ou  aultres  grans 
»  per^nnes I  et  que ,  quand  cUes  viendront^  elle  ne  retiegn^ 
a  point  longuement  ;  et  que  elle  ne  se  habandonue  pa$  delégier 
»  à  parler  A  tant  de  sorrenants.  Ainçois  se  fiisse  excuser,  si 
»  comme  il  appartient,  d 

Un  vieux  manuscrit  dit  a.  de  k  ropie  Blandie  ».  expliquai! 
ces  andcinnes  coutumes*. 

«  Quand  ce  mouvement  fut  imprimé  à  Faction  de  k  justice^ 
»  ce  grand  retenail  de  l'obéissance  des  peuples,  réglée  par  la 
a  législation ,  on  vit  luire  une  ère  nouvelle  sur  la  France  ;  ce 
s»  n'était  plus  les  champs  de  mars  et  les  diampa  de  mai ,  chargés 
»  des  causes, majeures  et  de  faire  exécuter  les  capitulaires  de 
X»  Charlemagne  y  où  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race 
»  étaient  réeUement  les  régukteurs  suprêmes  de  k  justice  et  de 
»  l'État  9  sauf  le  cas  de  guerre.  Un  méknge  s'était  opéré  entre 
»  les  codes  de  Juslinien,  de  Théodose,  de  Valentinien,  de 
»  Constantin,  sur  les  métiers ,  du  pacte,  de  la  loi  salique,  des. 
»  Aipuaires,  des  établissements  des  Capétiens. 

»  Alors  [dit  dans  un  lumineux  coupd'cBil  jeté  sur  les  pre* 
m  niiers  siècles  de  la  védtable  magistrature ,  ua  de  c.e«  imx) 

Digitized  by  Google 


600     HOTES  f  GLOSSAIftB,  BOGUlOEfTS  HISTOAIQUES, 

»  gistrats  dont  le  caractère  et  les  talents  honorent  cette  haute 
»  profession) y  on  vit  sortir  de  la  nuit  féconde  qui  couvrait  la 
»  France  des  rois  d'une  majesté  naïve,  des  pontite  qui  mè* 
»  laîent  flionneur  chevaleresiiae  et  la  saîntelé  de  la  tiare ,  des 
»  chevaliers  qui  joignaient  la  candeur  du  prêtre  à  l'héroïiimc 
ji  du  guerrier,  des  magistrats  simples  et  incormptiblea ,  qé. 
a  seuls  représetttaieai  la  gravité  dans  pua  natiiMi  légère**.* 

a  La  trêve  du  seigneur  s^étabHt  :  la  France  eonmença  à  ae 
»  passionner  pour  cette  pieuse  ambition  d'arracher  à  la  posses- 
a  sion  des  infidèles  le  tombeau  de  rUomme-Dieu  ;  et  raffinu!» 
a  chissement  des  communes  s'alliant  avec  l'alfranciussenieBt  du 
a  servage,  rendit  plus  sensibles  encore  les  avantages  que  ces 
B  expéditions  lointaines  promettaient.  Les  peuples  sortireul  de 
a  l'abattement  stupide  dans  lequel  ils  étaient  ploogéa,  uvcitis 
a  par  les  bienfiiils  de  la  couronne  qu'il  existait  pour  «ne  une 
a  puissance  secourablc  et  protectrice.  Les  affranchis  et  les 
s  communes  s'empressèrent  de  placer  sous  sa  sauvegarde  leur 
a  existènce  naissante  et  leur  liberté,  a 

(L'émancipation  des  commiaues  n'était  en  hit  que  Tuffitui*- 
chisscment  individuel,  mais  les  localités  nffranckies  n  en  res* 
tèrent  pas  moins  étrangères  les  unes  aux  autres.) 

c  La  lutte  fut  longue^  mais  enfin  saint  Louis  ceignît  in  cms» 
a  rônne ,  et  dès  lors  tout  commença  à  flécliir  sous  l'influence 
>  de  sa  sagesse  et  de  son  génie.  11  délibéra  ses  ordonnances 
a  avec  les  grands  et  des  hommes  sages,  ses  baillis,  aaaia  et 
a  fidèles  s.  Il  ftit  le  premier  qui  appelât  aux  assemiilées  qu'on 
nommait  alors  parlements  les  représentants  des  communes  ré- 
cemment affranchies.  Nicole  Gilles  assure  que  ce  prince  en  con- 
voqua dès  lâ4i  ;  mais  c'étaient  sans  doute  des  IbnctionaniBea 
subaltemes  amenés  per  des  4M>mtesà  ces  assemblées,  oàles 
communes  n'avaient  rien  à  voir  dans  un  conflit  f<todal.  Il  n'en 
était  pas  de  même  pour  oelies  convoquées  eu  i^êê,  ot 
1271. 

«  A  l'empire  avengle  et  désastreux  de  la  violence  et  de  la  - 
s  force ,  continue  M.  Rives,  Louis  IX  substitua  celui  de  la  raisoft 
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mHémVéqfâtëfH  préfaia  k  mun»  desloîfi£todilMy«t  rendit 
»  à  la  couronne ee  ressort  de  justice,  le  plus  fbri  lien  qui  «nt 
»  pour  mainteuii  la  souveraineté  (Loyseau).  11  ôta  le  mal,  dit 
m  Moatesquiea ,  ea  disant  seutir  le  meilleur.  Le  conseil  privé 
»  mxj^it  nae  importance  qu'il  n*«Tait  point  ancore  ene.  La  pais- 
D  saace  rojale  ne  s'était  donc  pas  moinaagniadîaque  foitifiéa 
»  pendaDt  ce  règne. 

a  Saint  Louis  n'usa  qu'jTvec  réserYO  de  la  plus  l^le  préro- 
a  gative  da  sa  couronne ,  celle  de  fiure  grâce  en  matière  crimi- 
»  nelle.  Eogucrrand  do  Cjucy  trouva  à  paine  remède  de  la 
»  vie  devant  celui  qui  droicte  justice  teaoist  et  gardast. 

a  A  la  mort  de  Philippe  I*%  il  était  enooro  impossible  à  la 
a  prévoyance  des  hommes  il'entrevmr  l'époque  où  la  puissance 
»  royale  pourrait  franchir  le  cercle  étroit  dans  lequel  rambition 
ode  ses  anciens  vassaux  l'avait  circonscrite.  Cependant,  un  ^ 
a  siècle  s'est  à  peine  écoulé  depuis  le  règne  de  Louis-le-Gros^ 
p  et  déjà ,  par  les  chartes  des  conHnnnes ,  la  concession  dn  droit 
»  de  bourgeoisie ,  la  réuuiou  des  vassaux  particuliers  do  roi 
»  aveo  ceux  de  la  couronne  dans  la  cour  djes  pairs ,  ialormatioa 
»  d'une  armée  peimanente,  Ja  jarispmdence  des  appels,  lea 
a  lettres  4e  sanTCgarde,  la  eréatîon  des  grands  baillis,  le  pro- 
»  gressif  accroissement  du  doaiaioe  du  roi  et  le  pouvoir  légis- 
a  latif  reconquis  tout  entier  par  la  couronne,  la  âboe  du  royaume 
a  Oit  eomj^étemeiU;' changée,  a 

M.  Rives,  conseiller  à  la  cour  de  cassation ,  Essai  snr  les  anciens 
parlements  de  France.  Introd.  anx  lettres  dn  cbancêlier  d'Aguesseau, 
18^2 ,  iiupr.  royale.  De  l'origine  des  parlements. 

a  Lonis  IX,  dit  M.  de  Sismondî  (vih,  p.  15),  profita  delà 
a  paix  pour  atteindre  deax  buts  également  honorables,  l'un  da  ^ 

»  réformer  îa  législation  dans  les  domaines  fout  au  moins  de  la 
»  couronne,  i  autre  de  réparer  par  des  restitutions  les  injustices 
a  qa^tt  reconaattrait  qae  aeâ  ancêtres  oo  loi  eussent  pu  commet* 
a  tre.  Parvenu  à fége  d'homme  {vu ,  p.  6  ),  il  se  proposa ,  wm 
a  d'augmenter  son  pouvoir  ou  de  s'approprier  les  droits  de 
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BiM  fendaUmf,  qui  pendant  sa  nrinerilé  amatent  mo» 

»  uieûcé  ùi  ensanglanter  le  rojanme  par  leurs  querelles: 
»  mais  seulement  de  làire  succéder  au  règne  de  la  violence  k 
»  règne  4es  Mêf  de  mettre  riatellîgeaco  el  le  droit  à  la  place 
»  de  Tandaee  et  de  la  ibree.  Il  ne  songea  point  à  se  rendre  àb- 
9  soiu  ,  mais  il  voulut  supprimer  les  guerres  privées  et  les  con- 
»  bats  judiciaires.  Il  oavrit  un  recours  à  la  justice  ponr  reai* 
a  placer  le  recours  aux  armes.  Il  appela  les  tégistes  à  décider 
»  entre  les  grands  ponr  épargner  le  sang  des  grands ,  et  les 
»  légistes  lui  soumirent  les  grands  mômes  qu'ils  devaient  s^u- 
a  ywt»  Saint  Louis  fit  sortir  des  rangs  1m  plna  obseon  la 
»  hommes  de  la  loi  cpii ,  par  reconnaissance  comme  par  ambi- 
»  lion,  confondirent  la  loi  avec  le  trône,  et  servirent  rantorîlé 
•  royale  bien  plus  efficacement  que  n'auraient  pu  faire  ses 
a  aimes.  Les  légistes  jaloux  de  la  noblesse  à  laquelie  la  plupart 
a  tt^appartenaient  paa,  jsdonx  dn  dergé,  qnt  prenant  vne  antre 
D  route  était  arrivé  a  une  même  domination  y  emj)l oyéienl  h 
»  sceptre  du  roi  à  briser,  et  fépée  du  gentilhomme  et  la  crosse 
a  des  prélats.  9e  neaveaux  excès,  des  abus,  succédèrent  à 
a  d'autres  excès,  à  d'autres  abus;  mais  la  magistrature  française, 
B  après  ses  vicissitudes  et  ses  erreurs,  se  releva  noblement. 

»  Si  Ton  considère  l'époque  de  rintronisation  de  saint  LouiSt 
a  Ton  sera  vraiment  étonné  qu'au  milieu  des  calamités  qui  pe- 
»  sâient  sur  la  France,  il  ait  pu  s'occuper  sautant  des  institutions 
D  de  son  royaume.  La  ustice  trouva  en  lui  un  appui  ferme  et 
»  constant,  le  peuple  le  bénit,  etlongtemps-après  sa  mort,  lorsqce 
a  les  exactionsde  ses  successeurs  désolaient  les  campagnes,  acca- 
s  blaient  les  villes,  anéaaiissaient  le  commerce  et  Tindustrie,  sa 
»  mémoire  était  invoquée.  On  connaît  sa  piété.  On  sait  qu'elle  fut 
»&tale  à  la  France,  puisqu'elie  fui  cause  de  sa  mort;  maia  elle 
»  ne  l'aveugla  jamais  dans  la  juste  distribution  des  impôts,  dans 
»  la  réparlilion  des  tailles.  Cet  impôt  était  alors  personnel  eL 
»  foncier.  Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  en  étaient  exempts., 
a  Louis  respecta  cette  exemption  pour  le  passé  ;  mais  il  aoumit 
a  àl'impôttonislea  biens  qui  leur  venaientàquelqaetitiaqiie^ 
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9  fût.  Ily  assujettit  les  propriétés,  les  ttiaisoiis»  les  biens  niiaiis- 

»  que  les  Dobles  et  les  ecclésiastiques  donnaient  à  ferme  ;  mais- 
»  dans  une  proportion  moindre  que  les  biens  de  roture.  De  là 
»  naquit  la  distiaetion  de  taille  d*exj^oU<Uionj  et  de  taille  djoc* 
»[eupatim* 

»Il  fit  des  règlements  concernant  l'aiiiortissement  de  main- 
»  morte,  en  obligent  le  clergé  à  payer  aux  seigneurs  un  droit  de 
»  prise  de  possession  sous  le  nom  d'iodemnité.r  Innocent  lY,  en 
»  guerre  avec  Frédéric  II ,  voulut  lever  des  contributions  sur  le 
»  clergfé  de  France.  Mais  saint  Louis  s'y  refusa  et  défendit  aux 
»  évéques  et  abbés  de  son  royaume  de  prérer  de  l'argent  à  la  cour 
»  de  Rome;  fermement  persuadéqu'iln'étaitroiquepour  l'amour 
»  de  ses  sujets,  il  ne  voidait  pas  que  le  fruit  de  ses  travaux  passât 
^  à  l'étranger.  » 

Etablissements  de  saint  Louis ,  tirés  d'un  manuscrit  de  M.  Le— 
ièyre,  Ëspritdes  ]ois,1iv.  xviir,  cb.  28»  M.  Michaud,  Hist.  des  croi-* 
sades,  iv,  v,  p,  224.  De  la  Thomassiéiei  Assises  et  bons  usages  de 
Jérusalem,  arertisseoienl,  p.  879.  M,^  Capefigue ,  Hist.  dePliilippe^ 
Auguste  ,  IV,  p.  i89,  294.  LaUuricre,  Ord.  des  rois  de  France. 
Hallam ,  de  l'Europe  au  moyen  âge,  M.  Pardessus  ,  de  Tinsiiiut , 
Collection  de  lois  maritimes  antérieures  an  IX*  siècle,  i*',  261 ,  265, 
â7S.  Le  grand  coutumier  de  Beauvaisis.  Journal  de  l'inst.  bUt., 
i7l,  DOYcmbre.  llisl.  des  conditions  et  de  l'clal  des  personnes  en 
France.  Perreoot ,  avocat ,  Recueil  général  des  anciennes  lois  fran- 
çaises ,  depuis  428  josqn'en  1 78d. 

Page  243,  lî^ne  8.  «  un  ordre  salutaire  dans  les  mou- 

Sous  Pliilippe*Augaste,  au  XIP  siècle,  le  marc  d'argent  va^ 
lut  40  sols  parisis.  En  1242 ,  4S  ;  et  le  marc  d'or,  16  liyres  pa- 
nsîs.  Ainsi,  sous  saint  Louis,  le  marc  d  argent,  valant  environ 
08  sols  d'alors,  vaudrait  maintenant  plus  de  ôû  francs. 

£tt  lâa9,  dit  M.  le  Blanc,  la  proportion  ie  l'argent  était  de 
douxeà  un.  Au  XV*  siècle,  le  mare  d'argent  ftit  à  lâlmes;; 
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iiiifli  m  feme  valnift  ilon  3t<M0  tmom  ranëmk  I  ^SÔO  4e 
aos  jours. 

Saint  Lomiy  dil  eacore  M.  le  Blano  (Traité  ite» aïoiuiaies )  ^ 
doitéiiengardécQoimelepreinieriMiî^ 
ait  rétabli  les  monnaies  en  France  par  les  règlements  sakitaires 
qu'il  lit  sur  cette  matière.  On  eoanaii»i»ait  alors  les  artésiens, 
las  cambréfliensi  les  tournais^  les  raaasamuiànesy  maraboiians, 
QMurRbotiBSi  iniraMw  (monnaie  jsarrasino  ajaai  cours  on 
ProveoeOy  et  ûdiriqnée  en  Espagne,  de  la  valear  de  7  f*  Ss.  0  d., 
monnaie  courante  ea  i  700  ) .  Les  besans,  fabriqués  à  Byzauce, 
Talaient  50  sols*  h»  hesm  sarrasin,  «ois  6  deniers.  Les  raj- 
OKNMiios  de  fia  or,  la  valear  de  fdcu  dV«  Les  livrées  rojialeii, 
1  sol  couronné  en  1260  (le  sol  couronné  valait  un  marc  d'ar« 
gent).  Les  deniers  royaux  valaient  un  marc  d'argent  fin  eu  1215. 
Le  denier  de  24  grains,  3  sols  6  deniers.  Le  sol  royal,  les  sons 
communs. 

Philippe-Auguste  écrivait  à  Tabbé  de  Corbie  pour  lui  deman- 
der de  donner  cours  à  la  monnaie  de  Paris  dans  toutes  ses 
terres.  Les  rois  ponvaient  alors  faire  «  bouillir  les  faux  mon- 
»  nayeurs  b. 

Saint  Louis  iil  fabriquer  à  Tours  les  gros  tournois  d  or^n>rit^ 
valant  17  s.  6  d.  en  1773.  Ce  fut  la  plus  grosse  monnaie  d  alors. 

La  livre,  sous  le  règne  de  ce  prince,  valait  17  à  20  francs  de 
notre  monnaie. 

^  Ce  fut  aussi  saint  Louis  qui  fit  frapper  et  les  deniers  d'or  à 
»  Tagnel  b,  appelés  ensuite  a  moutons  d'or  à  la  grande  ou  la 
»  petite  laine  a  (valeur  ;  12  fir.  19  s.),  qui  eurent  longtemps 
cours  et  jouirent  d'une  grande  &veur.  On  les  nommait  agnels  à 
cause  de  l'agneau  de  salut  Jean-Baptiste,  entouré  de  la  légende 
circulaire* 

On  connaissait  aussi  sous  ce  règne  «  les  reines  d'or  a,  repré- 
sentées assises  sur  un  trône  ;  les  oboles,  les  mailles  et  les  ma- 
ravédisd'or.  La  dot  de  la  reine  Blanche  de  CastUie  tut  comptée  en 

mimbotîna,  cl  elle  an  neçul  2/^f9(H^i  dont  il  Allwt  «oixanto  popir 
finxBuninanDdV* 
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On  faisait  aussi  circuler  à  la  même  époque  les  sterliogs  ou 
esterliiigSi  sur  lesifuds  était  gravé  «  un  estourneau  a  Ycrilà  un 
9  m  berlens  avec  dez  et  bourse  f emplie  d'eetetfliags  »,  dit 
un  fabliau  du  XII'  siècle. 

Une  ordonnance  de  saint  Louis  sur  les  monnaies  ûnit  par  ces 
mots  :  a  Geste  ordonnanœ  a  esté  fiiicte  à  Gtiartres,  Tan  1262  ; 
»  et  pour  la  faire  ont  esté  présents  les  jurés  d-desious  :  Clément 
»  de  Vézelai ,  Jehan  dit  le  Roide,  Jehan  Hernan ,  citoyen  de 
»  Paris,  Etienne  Morin,  citoyen  d'Orléans,  Jacques  Fritz,  bour- 
»  geois  de  Provins,  Jehan  Pavergny,  dtojen  de  Sens;  Pierre 
»  des  Monceaui,  citoyen  de  Laon,  etc.  »  On  voit  que  ce  fot  sous 
saint  Louis  que,  pour  la  première  fois,  le  peuple  prit  part  à  dca 
actes  de  législation. 

Voir,  sur  les  uioiinaies  de  Provence,  M.  Maynier,  287,  I^oblesse 
de  Provence*  Le  Bianc^  Traité  hist,  des  mOnoaifS  de  France ,  i59 , 
{6f ,  ié7, 168,  171.  Belieforest,  Cosmographie,  ii,  f.  358.  Hallam^ 

i  Eaj  upe  au  moyeu  âge,  p.  269« 

Pageibi^  ligne  8.  c  Mariée  d'abord  à  Baudoin  d'A- 
BTesnes  »  ' 

a  Bouchard  ou  Boschard  d'Avesnes,fil8  de  Jacques,  issu  d'une 
»  noble  et  ancienne  maison  de  Hainaut,  et  chanoine  de  Saint- 
»  Pierre  de  LiUe,  ibst  establi  tuteor  de  la  fille  aisnée  du  comte 
»  Baudoin,  estant  parent  d'elle;  lequel,  aveuglô  de  la  beauté 
j>  de  sa  pupille,  se  laissa  tellement  surprendre  et  persuader, 
JD  que  la  jeune  fille,  facile  à  estre  desçue  et  subvertir  à  cause  de 
0  sa  Jeunesse,  et  principalement  par  celui  auquel  elle  debvait 
))  obéissance,  engendra  du  faict  de  ce  tuteur  deux  enfants  masles, 
D  dont  ensuivit  pour  elle  un  grant  mal  qui  ne  doibt  estre  des* 
j»  claré  D  (en  Pan  1242).  Les  armes  d'Âvesnes  étaient  :  e  bandé 
»  d'or,  de  gueules  de  six  pièces.  » 

Généid.  et  descentes  des  forestîera  et  comtes  de  Flandre,  par  Bal- 

thazard.  Aovers,  1598^  p.  98. 
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Page  2o4,  ligne  20.  a  les  bourgeois  de  Namtir  el  h 
•  comtesse  de  Flandre  » 

«  Sî  oreot  li  bonrgeote  de  Namur  coiuen,  qu'il  eoToieroiflot 
»  att  rojs  pour  savoir  si  li  yoroil  mettre  conseil ,  et  cleureiit 

»  quatre  des  plus  saigcs  d  euU  el  les  envoiereiU  au  roys.  El  cil 
»  monstrèreat  la  besoigae  et  la  déraison  que  lor  dame  lor  fai- 
»  soit  :  —  Pour  Dieu  1  sire,  diseot-iU,  à  ce  mettez  conseil.  — 
»  Certes,  dist  Pierre  des  Fontaines ,  je  vous  diraj  ce  que  vous 
j)  ferez  el  quel  conseil  vous  en  debvez  avoir.  Vous  eu  irez  ar- 
A  rièrc,  et  prendra  chascua  bourgeois  de  Namur  uoe  hart,  et  li 
9  loiera  entour  son  col  ;  puis  irez  devant  Temperjeis  et  direz  : 
B  Dame,  vetci  vos  mourdreoun,  faictes-en  ce  que  vaos  fbûaL 
J9  Quant  11  bourgeois  oircat  ce  &i  furent  mouit  esbalij',  et  li  rojâ 
»totfcj>ida»sitoavÉrt.BMMtK  ^Messire  Pierre^  distiirojs, 
JD  vous  ne  parlez  miè  inen,  ne  par  bon  conseil.  Que  fi  bourgeois 
»  s'en  revoisent  à  lor  dame  et  facent  pais. —  Si  feront  que  saigc, 
»  sire,  dirent  les  bourgeois,  qui  désiraient  laller;  vous  dites 
jKbien.  9 

Cfaronlqae  de  Raîns,  227. 


FIN  DES  NOTES  DU  tlVUE  SIXIEME. 
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1262  —  1297. 

Pojfe  270^  ligne  2.  «-cimentée  par  le  mariage  de  Phi- 
«  lippe  de  France  et  d'Isabelle  d'Arragon  » 

Mariaoe  place  ce  mariage  en  1559  ;  Ferreras,  en  1258.|Zurita 
dit  4t  que  don  Jayme  s'était  rendu  à  Montpeliier  en  125S , 
»  qu'il  y  avait  eu  avec  le  roi  de  Franoe  une  entrevue  dans  un 
a  lieu  nommé  Corbulino,  où  ils  conclurent  ce  traité  le  11  mai 
»  suivant.  Ferreras  ajoute  que,  conformcinent  à  l'accord  iaiten 
»  1^55  a  CorbeHi  auprès  de  Montpellier,  saint  Louis  et  Jayme 
»  eurent  une  entrevue,  etc.  • 

Il  parait  toutefois  que  ces  princes  ne  se  virent  qu'à  Ciermont. 
Saint  Louis  reçut  en  cette  ville  120  fr.  o  pour  droit  de  gîte,  dû 
»  par  le  prieuré  de  Saint-Pourçaîn,  anden  monastère,  fondé  an 
»  Ylll  siècle  et  confirmé  par  Charlemagne.  Dans  le  X*",  il  pér- 
it dit  le  titre  d'abbaye,  et  le  prieur,  auquel  la  justice  apparte- 
>  naît,  payait  un  tiers  du  droit  de  gtte.  Les  bourgeois  devaient 
aie  reste  ».  Le  monastère  de  Saint-Austremoine ,  à  Tssoirei 
était  également  un  de  ceux  soumib  ù  un  pareil  droit. 

Volly^  Hist.  de  liaiice,  p^  159,  chap,  Alonastères,  74«iiist.  d'£8* 
pagoe,  etc. 

'  Page  273,  ligne  28.  «  par  l'abbaye  si  célèbre  de 
»  Glairvaux  » 

'  Parmi  les  lieox  où  le  souvenir  de  saint  Bernard  est  eneôre  le 
plus  vivant,  on  doit  citer  Fabbaye  de  ClairvanXf  dont  il  fut  le 
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premier  abbé^  en  1115,  à  l'Age  de  Tingt-einq  ans.  On  l'appelait 

la  troisième  ûllede  Citeaux  (les  abbayes  de  la  Ferté  et  de  l  la- 
vigny  avaient  été  fondées  en  1113  et  1114).  Ce  fut  Étienae, 
abbé  de  Giteanx,  qui  eimyi  aaîafc  Benwrd  et  doaie  religieux  à 
dairvaux  pour  y  bAlir  un  monastère.  On  lisait  sur  la  porte  du 

cbauffoir  : 

€  En  ce  cbaaflbir ,  le  bon  religieux 

»  Se  duil»i  chauiler  sans  bruict  et  en  silence*  > 

€  Où  ne  peut  s'en  approcher,  dît  dom  Martène,  qu'on  ne  se 
»  sente  le  oœor  toucbé  de  je  ne  sais  quoi,  qui  Mt  coanailie  la 
»  sainteté  de  son  origine.  »  On  voyait  à  Glairvaux  douze  petites 
cellules  appelées  «  les  écntoîres  »,  où  les  moines  Tenaient  tra- 
vailler. 

Un  peu  au-dessus  de  l'endos  du  monastère,  s'élevait  la 
cbapdle  construite  sur  le  lieu  même  où,  au  dire  des  chroni- 

queui8,  l'éloquent  abbé,  peadaut  une  pluie  violente,  écrivit 
à  son  neveu  Uobert ,  alors  retiré  à  Cluni ,  une  lettre  admirable 
et  célèbre,  sans  que  son  papier  eût  été  mouillé. 

A  peu  de  distance,  et  encore  debout ,  se  trouvait  l'anden  her- 
mitagu  où  if  établit  les  tlouz<'  j):omiers  religieux,  et  le  réfec- 
toire où  le  pape  Eugène  II  vint  plus  d'une  fois  partager  leur  fru- 
gal repas. 

On  remarquait  à  c6të  du  cimetière  des  religieux  une  fosse 
à  moitié  ouverte  et  une  autre  commencée,  image  conùiiueile 
de  la  brièveté  de  la  vie,  ojiïerte  à  cbaque  reclus. 

La  chapelle  des  «  comtes  de  Fandre  »  touchait  le  «  dmetière 
♦  des  abbés  »,  qui  formait  un  cloître  à  part,  voûté  et  vitré. 
Une  foule  d'inscriptions  y  étaient  gravées.  On  conservait  dans 
cette  abbaye  une  patène  de  saint  Martin  et  son  calice  en  or. 
Mais  eni  1S96,  on  fondît  ces  objets  pour  la  rançon  de  François 
et  il  dut  à  cette  ëpoque  dis[)aiaître  égâlement  mm  foule 
de  monuments  précieux  du  môme  genre.  Le  calice  de  saint  Ber- 
Mti  et  èélni  de  MdûtMaladkie  fàisatettt  adsii  pMss  daftrtsor  de 
Claimux.  Ce  dernier  très^peUt,  kiA  ^(Mlra  ékh 
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chittes  d'aTgOttt  attaiMm  à  la  coufie,  saûff  doute  parée  qne 
fiisage  de  faire  sonner  l'élévatioD  par  un  eaiialde«hflBur  n'exis- 
f  tait  point  encore. 

Blargmrite  de  Boarboa,  reine  de  Navarre,  fut  inhumée 
anpafts  du  grand  anteL  Elle  avait  prodl^ë  ses  dons  à  l'abbaye 
ainsi  qu'Isabelle  de  France,  reine  de  Navarre,  fille  de  saint 
Louis,  qui  fut  ensevelie  au  monastère  de  Barra ,  puis  aux  Cor- 
deliers  de  Provins.  On  déposa  son  cœur  au  milieu-  du  ehcrar  de 
Glairvaox  j  dans  un  tombeau  élevé  et  doré*  On  y  lisait  Tinscrip 
tion  suivante  : . 

«  Svb  hoc  tumulo,  in  arcd  plombed,  jacet  cor  Dominœ  Imbelliœ, 
M  quondàm  indyti  Ludovici  nom  Franeorum  régis  fUim,  et  Tkeo^ 
B  hàHiU  WDoriê^  qua  ùbui  anno  1271 ,  regina  Nèearrm  Campamm 
»  comiesm,  et  Briœ  palatina.  » 

Clairvaux.  possédait  cent  vingt  prieurés ,  quatre  péages ,  cent 
mille  manses  de  terres ,  vingt  viviers,  quarante  fonrs  banaux, 
sans  compter  les  forêts  peuplées  de  daims,  de  sangliers,  et  les  dé- 
serts ou  terrains  vagues ,  que  les  serfs  de  l'abbaje  défrichaient 
chaque  année. 

Voy.  de  deux  religieux  béiiédiciias,  i"  partie,  99.  Méai.  iiistori- 
c|aes  sur  la  Cbanipagne ,  it  ^  p.  7â ,  eic. 

Page  i69 ,  ligne  SI  •  <  rentrer  loyalement  dans  la  ligne 
»  de  la  grande  charte.  » 

£ile  fut  ratifiée  quatre  fois  par  Henri  III  ;  quinze ,  par  £d<» 
nond  III;  sept ,  par  Richard  III ;  six ,  par  Henri  IV ;  une,  par 
Henri  V,  etc.  ;  tant  il  y  avait  de  répugnance  et  de  défiance  à 
vaincre, de  part  et  d'autre,  a  Et  vinrent  eu  France  li  roy  et  sa 
X»  Êime,  et  ses  filz ,  et  furent  à  Paris  entour  la  Sainct-Martin 
9  1269.  Et  furent  ordonné  boine  pailx.  Et  de  toûat  li  fiât  li  roy 
»  d'Angleterre  hommaige  à  Paris,  en  sa  maison,  devant  toust 
»Ae  peuple.  Et  la  conscience  li  roy  de  France  fiist  appaisiex  et 
a  bien  saciez,  en  vérité  qui  est  sans  «anscience,  qn'ii  viiteoinma. 

T.  III.  39 
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* 

»  biette  ;  et  on  disi  piécha  ;  cin  eomdm»  ne  reprend ,  plus- 

é 

D  losc  au  mal  qu'au  bien  entend.  » 

Simon  de  Brioo ,  dit  de  Trio ,  trésorier  de  Saint-Martin  de 
Toors  et  Tua  des  témoî^  de  rarbitrage,  avait  été  garde  des 
sceaaxde  France  depuis  1S60.  En  1261 ,  il  fut  eréé  cardinal 

de  Sainte-Cécile,  et  envoyé  comme  légat  m  Fiance;  puis,  le 
*ââ  février^  éiu  pape^  sous  le  nom  de  Martin  Y.  Il  mourut  le 
22inarBf285. 

Moréri^  m,  fol.  460.  MaUiiea  Paris  »  215»  2âO.  Rimer,  i*% 
6S.  Rapin  de  ThoTras,      SfiS*  M.  Cape%ue,  ly,  p.  23*  Cbro- 

nique  de  Reims,  235. 

4 

Pa(/e  276  ^  ligne  20,  «  la  pais  et  la  charte  aux  An- 

Cette  pièce  dut  être  composée  vers  1259 ,  ou|pltitôt  en  1 263 , 
à  l'oocasion  des  querelles  pour  la  grande  charte ,  entre  les 
barons  anglais  et  Henri  III.  M.  Paulin  Paris  conjecture  que 
pendant  qu'on  triait ,  à  son  de  trompe  et  par  les  bërauts  d'armes, 
les  iraités  de  paix,  des  jongleurs  dénaturaient  le  sens  de  ces 
trnités ,  pour  amuser  le  peuple.  Cet  usage  expliquerait  pourquoi 
Pbiiippe-Auguste  les  bannit  de  sa  coar. 

—  «Quand  vient  la  saison  de  mai,  où  la  rose  s'épanonit ,  où 
i>  le  temps  est  beau ,  où  le  rossignol  chante ,  où  les  prairies  sont 
»  vertes  et  les  jardins  en  fleurs,  je  trouvai  (dit  le  jongleur)  une 
s  diose  que  je  vais  raconter  : 

»  Dn  roi  d'Angleterre ,  qui  élit  de  bons  vaisseaux ,  cfui  fut 

w 

»  chevalier  vaillant,  hardi  et  loyal,  ainsi  que  de  sou  iiis  Edouard, 
s  à  la  blonde  chevelure,  écoutez ,  que  je  vous  Êisse  un  récit  eii> 
atîèranent  nouveau. 

»  Je  parlerai  aussi  du  roi  de  France,  qui  délient  la  ISor- 
2)  mandie  à  tort,  par  mauvais  vouloir,  et  après  être  resté 
»  longtemps  aecnnipi  dans  sa  maison  à  Paris;  car  janiais  il  ne 
»  dimse  Téperon ,  si  ce  ^%st  pour  peu  de  temps. 
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B  Seigneurs,  écoutez-moi  ;  vous  ne  devez  pas  rire.  Tout  Iq 
Si  inonde  doit  chanter  le  noël  que  je  vais  £aure  connaître. 

»  L'autre  {car,  il  j  eut  À  Londres  une  grande  âësembléè* 
b  Jamais  baron  n'assistera  à  une  meîUenre  ni  à  une  pire.  Que 
»  n'avez-vous  tous  assisté  à  ce  grand  plaid!  Il  s  j  paî^sa  de  telles 
»  choses ,  que  je  crois  véhtablemeat  qu  eiies  ont  dù  inspirer 
o  au  roi  de  France  une  grande  épouvaiitB  j  relatÎTement  à  k 
À  terre  qu'il  tient  contre  les  Anglais.  Seigneurs,  il  y  à  long- 
»  temps  que  Merlin  prophétisa  que  Philippe  de  France ,  un 
»  seigneur  de  ce  pajs^  conqueri  ait  toute  cette  terre  lorsqu'il 
»  J  Tiendrait.  Mais  malgré  cela  y  je  diàj  moi,  qu'elle  finira  par 
J»  retourner  aux  Anglaièf;  Or,  Tienne  ce  temps  où  l'Anglais  tou- 
»  dra  ciievauchei.  S  il  Uouvc  le  Fiançais  qui  l'en  veuille  em- 
»  l^edbar^  ille  frappera  avec  tant  de  fureur  de  son  épée  et  de 
»  sa  masse,  qmb  disormais  celui-ci  n'aura  plus  envie  de  Tenir 
B  s'opposer  à  l'Anglais. 

»  Le  bon  roi  d'Angleterre  se  tira  à  part  avec  et  Tricfiard  » , 
J»  son  frère ,  furieux  comme  un  iéo|»ard  ;  il  soupirât  par  en  bas 
»  et  s'écria  :  —  Ha,  Dieu!  comment  pni&-je  avoir  ma  part  de 
s»  Normandie  7 

—  D  Comte  de  Glocester,  aidez-moi  de  votre  avis.  Peut-être 
»  cette  demande  Ta  tous  âicher  ;  mais  û  Dieu  sauTO  mon  der- 
p  fUre ,  mon  pied  et  mon  poing  droits ,  t<Ius  lègnerea  éii  maître 

x)  à  Paris. 

D  Le  comte  de  Wincester  dit  au  bon  roi  d'Angleterre  :  Roi , 
»Teu&-tU  Suivre  un  bon  coiiseil?  Fais  moutoir  tes  gens  de 
B  guerre,  et  je  me  charge  de  les  mener  &  fôte.  Tn  pourrair 
i>  du  coup  reconquérir  la  Normandie. 

—  0  Si  je  puis  rencontrer  le  roi  de  France  dans  une  bataillé 
»  ét  Itii  appuyer  la  lance  sur  le  dios ,  je  le  ferai  si  rudement 
»  cheoir,  qu'il  se  brisera  la  tète ,  ou  que  j'y  rompit  iMi  dèr-i 
J»  rière.  - 

»  Quand  j'aurai  sous  main  la  Normandie  et  Pontoisè  f  albrs 
»  je  prendrai  le  droit  dkemin,  si  je  puis,  et  que  cela  plaise 
»à  Dieu,  je  ferai  camper  ilies  Anglais  sut  PaiKs;  puis,  je 
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9  prendrai  kl  Fnmee ,  aialgié  le  coonta  €  d*Angaim  »  (GiaHei 

»  d'Anjou,  sans  doute). 

«—  »  Par  les  doq  plaies  de  Itieu ,  les  Français  sont  perdus  i 
»  Si  je  pnif  meltre  le  grappin  sur  la  Normandie ,  tous  verra 
»  comme  ils  elMnleront  !  Quand  les  Anglais  se  Irooveront  dans 
o  celte  province,  ils  seront  tout  étonnés.  Par  ia  mort,  Dieu! 
»  je  crois  que  tous  les  Français  preadroot  la  fuite! 

9  Seigneur  Simon  de  MootâNrt  eoleadil  ee  nofil  ;  tur^le-cbamp 
B  il  se  leva ,  et ,  tout  en  colère^  il  dil  ao  ror  des  Anglais  :  — 
0  Par  le  corpjj  sainte  Anne!  ne  croyez  pas  cela.  Le  Français 
»  s>sl  pas  un  agneau.  Si  vous  allez  attaquer  un  loup ,  il 
»  fondm  se  défendre.  Aussi,  les  Françaia  meltront-ila  k  In 
»  à  tout  notre  camp  et  le  réduiront  en  eendrea.  Il  n' j  aura  per- 
o  sonne  d  assez  iiardi  pour  les  attendre»  etceuX'^là  seroat  l>iea 
»  perdus  dont  ils  s'empareront. 

—  a  Que  dites'foosy  Simon?  s'écria  Roger  Bigot.  Prenez- 
»  vous  le  toi  pour  un  lèche  ou  pour  un  soit  Un  fou  est  plus 
n  courageux  que  vous  et  parle  mieux»  Par  votre  brillante  ootle, 
a  je  ne  vous  reconnais  pas  ! 

—  »  Sire  Roger»  dit  le  roi  »  ne  vous  emportée  pas  tant 
»  Ne  vous  mettez  point  en  colère  contre  ce  morveux.  Je  ne 
9  crains  pas  un  seul  Français;  ils  sont  tous  mous  comme  des 
»  M^es.  Je  remplirai  mon  désir  malgré  tous  les  obstacles,  le 
»  prendrai  bien  Paris»  j'en  suis  certain.  Je  lioaterai  le  ftu  à 
9  cette  eau  qui  fiiit  la  Seine ,  et  les  moulins  brûleront ,  et  il 
st  y  aura  grande  désolation  dans  la  dté  »  si  le  pain  j  manque 
a  toute  une  semaine. 

a  Par  les  dnq  plaies  de  Dieu  I  Paris  est  une  bien  grande  ville. 
»  H  j  a  une  chapelle  dont  je  fus  content.  Je  la  ferai  porter 
a  sur  un  charriot  roulant  tout  droit  à  Sâiat*£dmoud  de  Londres. 
'  a  Quand  j'aurai  mené  tous  mes  navires  sous  Paris,  je  iem 
a  couronner  Edouard  par-dessus  sa  blonde  chevdnre»  an  Mous- 
D  tier  de  Saint-Denis.  Là ,  vous  tuerez  des  vackes  et  des  porcs 
»  en  signe  de  réjouissance.      *  ,î\ 

a  Je  crois  que  vous  I#mi  lA  ui(e.grande  fftte»  quand  Édouard 
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1  aura  au  front  la  eonronne  de  Fraeee.  Il  ra  bÎMi  nérilée, 

»  mon  fils.  Il  n*e8t  pas  bête!  Il  est  bon  ohevalier,  hardi  et  plein 
j»  d'honnêteté. 

-^»8if6  roi  9  dit  Roger ,  pour  IHeui  éeootei-moi*  Vous 
B  jfivwà  convaineu.  Fraiiea*iiioî  en  pitié  1  Qae  Dieu«  qol  vous 

»aime,  vous  accorde,  par  son  commandement,  la  faveur  de 
»  terminer  cette  entreprise  avec  gloire.  & 

Ëxplioit  la  pais  anx  Engloia.  —  La  eharte  de  la  pais  aux 
Snglois. 

«  A  tous  ceulx  qui  sont  et  ne  sont  pas ,  et  qui  ne  seront  ja- 
>  mais,  est  faict  à  sçavoir  qu'il  fust  conclu  grosse  pailx  entre 
»  Henri  et  le  riche  homine  Louis  de  Paris,  grand  Ibreatier  de 

*  eesie  grande  forest  de  Normandie.  Et  quand  le  roy  Henri 
»  d' An ^^le terre  voudra  chevaulcher  par  sa  terre,  le  riche  homme  , 
»  Louis  de  Paris  devra  donner  à  ce  même  roi  Henri  une  four- 

»  rure  à  mettre  sous  sa  seUe,  afin  qu'il  soit  plus  douillettement. 
»  Et  quand  le  roy  Henri  sera  allé  de  vie  à  trépas,  ce  riche 
B  homme,  Louis  de  Paris,  devra  donner  à  Edouard,  fils  de 
B  Henri ,  la  même  chose ,  de  la  même  façon  et  avec  la  même 
^  franchise  qu'avant  son  avéïiement  s  e'est  à  sçavoir,  une  Ibur- 
A  rure ,  quand  il  voudra  chevaulcher  par  sa  terre ,  afin  qu*il  la 
»  mette  sous  sa  selle  afin  d*être  plus  douillettement,  ainsi  que 
0  cela  avait  lieu  à  i  égard  de  son  père.  £t  pour  que  ceste  chose 

*  soit  feritne  et  stable",  j'entends  que  mon  soél  soit  apposé  par 
»  derrière ,  avee  les  scèls  de  mes  barons  d'Angleterre.  L'an  lâfiS, 

*  le  jeudi  peu  commun  qui  vient  après  le  vendredi,  à  l'heure 
^  que  Marie-Madeleine  se  mit  à  honorer  les  cinq  plaies  du  J.-C, 
^  N.-S»,  qui  souffrit  hi  mort  sur  la  croix  pour  nous,  et  que 

Marie  mawomu  hatein$  renia  le  saint  sépulcre  et  vit  Tange , 

*  et  que  l'ange  lui  dit  î  —  Qui  cherchez-vous?  —  Que  Marie 
^  répondit  :  —  Je  cherche  Jésus  qui  fut  crucifié.  —  Et  que 
^  l'ange  répliqua: — Marie,  Marie,  Alei-d,  Alei-ci,  Jésus  n'est 

*  1^  venu  ki.  H  est  allé  ee  niatitt  à  Galilée,  a 

Tradoptio^i  de  M*  Adiille  JabiaM,  .aiiciçQ  élève  fi  Yécçle  de  Char»  - 
etc.,  Journal  de  Vinstitut  historique,  2*  année,  janricr  i 
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Malgré  la  jactanea  do  Jongleor  eo  parlant  des  foroea  navalaf 
de  Hanri,  c  l'Angleterre,  au  XIII*  nède^  n'était  pas  eonndérée 

»  comme  une  puissance  maritime,  quoique,  sons  le  inérae  règne, 
9  Hugues  de  Burgh  ,  gouverneur  château  de  Douvres ,  eût 
a  déûàl  ipneefcadre  fiyinfaife*  La  nuvrine  anglaise  était  n  pea 
»  oontidérable ,  que  les  Nonnands  et  les- Bretons  avaient  à  enx 
»  seuls  plu»  (le  forces  que  les  cinq  ports.  Cependant ,  le  tioût  de 
9  la  piraterie  était  devenu  si  général  ,  si  contagieux,  que  par* 
a  tout  on  armait  en  course ,  on  pillait  »  on  brûlait  ;  en  1244 ,  ks 
a  cinq  ports ,  qui  dans  la  querelle  entre  Henri  et  les  barons  s'é- 

p  talent  d'abord  rriontrés  indifférents  ,  finirent  par  épouser  la 
»  çause  des  noMes  révoltés  ,  et  leur  flotte,  copimandée  par  Sf- 
*  f  mon  de-  Montfbrt»  incendia  la  ville  de  Portamonih.  Lee  annt- 
»  teurs  des  dnqs  porta  s'emparèrent  de  tout ,  e^  Téritablei  roîs^ 
j»  des  ipers.  j» 

■ 

Revue  britannique* 

Page  284,  ligne  2.  «  Afin  de  décider  le  comte  d'An- 
jou à  acGcptecle  trône  vacant.  » 

Cbarles  d'Anjou  ,  que  les  anciens  dironiqueara  et  loinviQe 

appellent  aussi  (t  Cbàles,  Charlon ,  etc*,  z>  naquit  en  mars 
1220.  «  fie  bauUje.  et  droiçtq  stature ,  il  avoit  le  visage  bmo , 
a  le  nei  on  peu  long,  la  eontenanee  fière,  le  regard  majes- 
a  toeox,  et  estoit  très-grand  justicier  »  d*ane  grande  fierté, 
»  très-brave  el  se  croyant  invincible.  »  Le  pape  ^Nicolas  lU 
(Gaétan  des  Ursins)  lui  ayant  liait  |émoit;ner  le  désir  de  iaire 
épouser  une  de  ses  filles  à  son  neveu  Bertliold  :  a  Quoiqu'il 
a  ait  les  j^eds  rouges,  répondit  Cbarles  avec. dédain  ,  le  pape 
»  ne  doit  point  aspirer  à  l'honneur  de  s'aUier  À  b  maison  d^ 
9  l^'rancc.  d 

Qn^prétend  qn^en  lâSg  il  institua  une  fi^te  nommée  «  bva* 
a  vâde  »,  parce  que  les  acteurs  étaient  bime$  ou  vêtus  magnifi- 
quement. La  f^te  consistait  à  abattre  un  oiseau,  et  le  plus  adroit 
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était  déclare  roi  par  les  magistrats.  Il  se  choisissait  alors  des 
lieutenants  et  un  enseigne,  qui  levaient  chacun  une  compagnie. 
P«isy  la  veîHe  de  <aiat  Jean-Ba^ste ,  ils  se  lendaient  sur  la 
{dam  de  k  ville,  où  leparlemeot  et  les  autres  corps  se  trou* 
vaient  pour  allumer  un  feu  de  joie. 

£q  lâ68,  le  F<H  de  Sicile  fonda,  dit-on,  l'ordre  des  chevaliers 
de  rÉteile,  puis,  celui  derÉperon.  Le  chevalier  était  reçu  dans 
'  réalise  cathédrale  de  Naples,  où  le  prince  ,  la  reine  et  la  cour, 
étaient  sur  un  théâtre  élevé,  et  le  chevalier,  assis  sur  une  chaise 
couverte  d'un  drap  de  soie  violette.  Après  le  serment,  deux  an- 
dans  chevaliers  présentaient  le  néophyte  an  roi ,  qui  lui  disait  » 
en  le  touchant  de  son  épée  :  —  <  ^eu  te  fttsse  hon  chevalie^  » 
—  Puis ,  sept  deu)i)îsellcs  de  la  reine  lui  attachaient  les  éperons 
d'or;  la  r^ne  le  tenant  par  la  main  droite ,  et  la  dame  la  plu^ 
qoaHfiëey  par  la  gauche,  le  faisaient  alors  placer  sur  un  autre 
'  siège;  puis,  le  roi  s^assejait  à  sa  droite,  la  reine  à  sa  gaîiche , 
et  Ton  servait  une  collaliorî  de  sucreries. 

Apr^  la  mort  de  Louis  IX,  la  position  de  Charles  se  trouva 
telleiiiefttdiang^,  surtout  en  1281 ,  qu'ils  en  mordait  son  sceptre 
»  de  odére  ».  (C'était  IHisage  des  princes  ultramontains  de  por- 
ter toujours  avec  eux  cette  marque  de  leur  dignité.  ]  A  celte  épo- 
que,  le  roi  de  Sicile  demandait  en  vain  à  Nieolaa  llif  à  la  répu- 
blique de  Gènes,  etc. ,  fe^^conrs  pour  aller  attaquer  rempereur 
Paléologne  à  Gonstantinople.  Sa  belle-sœur,  la  reine  Marguerite 
de  Provence,  réclanaait  le  restant  de  sa  dot  (400,000  fr.  ),  le  me- 
na^nt  d'envahir  le  comté  en  cas  de  refqs*  Elle  s'adressjsiit  aux 
cours  de  Rome,d'Àllemagne,et  anima  même  contre  Charles  d'  An- 
jou la  reine  d'Angleterre  sa  sœur,  et  Edmond  I'^'^  son  neveu. 
£Ue  lit  intervenir  le  pape ,  et  même  Rodolphe  de  Habsbourg ,  à 
qui  les  deux  sœurs  demandaient  l'investiture  de  la  Provence  en 
1379.  filais  le  pape  l'accorda  à  C|«rles,  en  avril  15183.  Ce  fut 
pendant  cette  méuje  année  que  ce  prince  comparut  au  iica  assi- 
gné a  pour  parfaire  les  armes  accordées  entre  lui  et  le  roi  Pierre 
»  d'Arragon  ;  et  en  la  présence  du  roi  de  France  et  de  plusieurs 
»  princes ,  barons^  et  gens  titrés ,  offrit  sa  promesse  accomplir , 


Digitized  by  Google 


616      Rom,  QLosêàOM,  noaoKstm  autoriqi», 

»  et  se  trouva  avec  ceat  cfaevaUm  armés,  s  llaii  Pieœ  4  Arift- 

Ajaal  MMi  fils  ainë  priiomer  m  Arragon,  et  luimt  um  trta* 

mal  affermi  sous  la  garde  de  son  neveu  Robert  d'Artois,  Ciiades, 
abreuvé  de  chagrins,  mourut  à  Foggie,  d'autres  diseat  À  Napies, 
Je  7  Janvier  iâSSou  tâ86 ,  égé  ée  4S  ana»  On  a  nénie  éont  ^|ue, 
eédant  à  ion  désespoir,  H  s'étrangfci  lui-même  ëaos  la  mnt^ 
avec  un  cordon  de  soie.  Mais  ce  fait,  rap{K>rté  i^ai  Théodore  de 
Mein  f  se  trouve  cootredii  ^r  le  témoignage  de  k  piété  4|ae 
Charles  montra  en  Jeoevait  le  viatione.  — «  a  "Sive  Dieu,  is'é» 
a  eria-t-il ,  crois  vraiment  qoe  estes  men  saidTeuri  Ains  im» 
D  prie  qu  ajez  merci  de  mon  àme.  Ainsi  comme  je  lis  la  proî# 
a  du  royaume  de  Sicile  plus  poor  servir  sainte  £gUse  que  pour 
j»  mon  profict  et  auUre  convoitise ,  ^  ainsi  me  pMennes  «ses 
D  péchiez,  o 

Ce  prince  emheUit  beaucoi^  la  ville  de  N  a  pies  i  il  aimait 
les  artS|  les  lettres,  et  attira  A  à' université  de  aa  eapitale^ 
saint  Thomas  d'Acquin,  A  qui  â  domunt  par  mois  ose  «ne» 

d'or  (environ  40  fr.,).  Adam  d'Arras  l'appelle  «  le  plus  liohle 
9  en  j^roesse  et  en  mmurs,  qui  oucques  endossât  chevalereu& 
»  atours,  large  de  ooenr»  adovéde  aesolfieiem,  ferme  et  inii-, 
a  tigaUle*  a 

€e  monarque  avait  pris  pour  devise  :  un  rocher  escarpé 
coupé  à  moitié  avec  une  scie.  Au  baut-i  .pai^aissait  une  croix 
surmontée  d'nne  nose,  avec  €emet«  saaw^as  m*  On  lui  attritae 
avec  assez  de  fendement  one-cbansosi  «  du  oenfert  et  du  dea- 

»  confort  ». 

Les  entrailles  du  comte  d'Aujou  furent  inhumées-à  Foggio,  et 
aon  coips,  dans  la  cathédrale  de  âaint4aivyier  >  A  Néples^  à 
droite  du  maître  autel,  sousim  riche  tomheaudemadwieaar  le- 
quel on  éleva  une  statue. 

Dans  la  même  église  ,  près  de  ia  porte  de  la  eacri^tie  »  se 
trouve  un  monument  funèîiœ  très^modeste  »  érijgé  au  ma^^e^^' 
reux  André,  roi  de  Naples. 

Le  corps  de  Charles  d'Af^ou  fut  porté,  dit-on ,  à  Aûl,  dans 
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l'église  des  prêcheurs,  ou,  en  1790,  on  lisait  encore  sur  une  pla- 
que de  cuivre  :  —  «  Li  coer  du  grasd  my  Charles,  qui  cooqoîst 
»  la  Géode,  les  itles,  qui  fit  ftégamouaBigneuf  lainl  Lqys,  rai  de 

»  FraQcc  ;  et  lui  list  liiire  ceste  tombe  ,  la  royue  Clémence ,  sa 
M  uiepce  ;  fmt  eaterré  Tau  de  grâce  1326,  séant  le  chapitre  gé- 
»  aécal  deifrèoes  pmchenr»  à  ]a  PentecostA^ 

Le  cénotaphe,  #ii  i&arbre  aoir,  était  élevé  de  terre'  de  deux 
pieds  et  demi;  la  ligure  couchée,  vêtue  d'une  cotle  de  mailles 
,  par-dessus  la  cotte  d'armes,  tiés-longue  et  serrée  avec  une  ceia- 
tore.  Les  pieds  étaient  recouverts  de  chaussettes  de  mailles, 
diaries  ieoait  à  sa  main  droite  un  pooineau  d'épée  ,  et  à  la 
gauche,  son  cœur  sur  sa  poitrine;  il  portait  les  cheveuK  couiU» 
et  la  couronne  rojaie* 

Béativx  de  Pnovence,  que  Gfaades  avait  éf^uiée  le  ti  janvier 
^  mourut  &  Nooéra  des  mmsiBs,  en  juillet  f 967ouen  ld68, 
peu  après  b  bataille  de  Célano,  et  fut  enterrée  à  Aix  ,  quoique 
plusieurs  historiens  assif^nent  sa  sépulture  au  monastère  de 
jSeiate-ilfade  de  la  ftoque.  Cette  i^nacesse  a  laissé  uae  pièce  de 
poésie  adressée  à  Hugues  de  Péna,  ion  secréture.  Le  pèré  Pa* 
pon  s'est  trompé  en  disant  que  Jean  Alain,  né  à  Paris,  et  évôque 
de  iiistjerDn,  en  iâ57 ,  fui  nommé ,  le  30  août  1277  »  exécuteur 
tatamentaire  ée  JBéaUix ,  morte  environ  dix  ans  auparavant.' 
Charles,  âgé  de  cinquante  ans,  se  remaria,  en  septembre  1268,  à 
Marguerite  de  Bourgogne ,  fille  d'Ëudes ,  comte  de  Nevers ,  de 
Xounerne,  «4  de  Mahaut  de  Bonrhon.  £Ue  mourut  le  3  sepiem* 
hm  iSOS,  et  lîit inhumée  à  Tounem. 

Charles  et  Bdali  ix  eurent  pour  enfants  : 

i"*  Louis  de  Sicile,  mort  en  Chypre  en  1248  ,  peu  après  sa 
naîssaaœ^  et  enterré  anxdiominieaîns  de  Hiieosie^  . 

Charles  II,  prince d*AAaïe,  ditielemporiseur,  et  qui  suc- 
céda à  son  père* 

Philippe  de  Sicile,  roi  de  Ihesmlonique ,  mort  empoi- 
soiitté  A  Nocéra,  ou  tué  eu  chmigeant  une  arbalète,  en  lfi77« 

♦*  Robert  de  ^ile ,  mort  aussi  empoisonné  a  Sucera  ,  en 
126d  ou  l^aSiS. 
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BlandiA  4e  Sicile,  première  femme  de  Robert  III  de  Bé- 

thuDe  ,  comte  de  Flandre  ,  morte  le  10  janvier  1270. 

Béatrix,  mariée  le  15  septembre  1273  à  Pilippe  de  Cour- 
tenay,  fiis  de  Bandoia,  empereur  titulaire  d'Orient* 

T^IrabeBe,  Tiolée ,  dit-on ,  par  Heari  de  Glermontqui  voc^t 
,86  venger  de  ce  que  sa  femme  Tavait  été  par  Charles  d'Anjou. 
Des  historieus  prétendent  cependant  qu'elle  épousa,  ea  1269, 
Ladislas,  roi  de  Hongrie;  mais  ils  l'ont  sans  doute  confondue 
ayec  sa  soeur  cadette. 

8°  Marie,  reine  de  Hongrie. 

<  On  trouve,  dit  M*  Paulin  Paris,  de  l'institut  (Ronaancero 
»  ftiaoçais ,  p.  iSO) ,  dans  le  reiDueil  italien  intitulé  s  Ij&ro  di 

»  norelle  et  di  bel  parlor  gentUe ,  un  récit  dont  Charles  d'Anjou 
x>  est  le  héros,  et  qu'on  nous  saura  gré  de  traduire  ici,  d'an- 
»  tant  mieux  qu'il  est  douteux  qu'il  l'ait  jamais  été  dans  notre 
»  langue.  Charles^le-Grand ,  roi  de  Sicile,  lorsqu'il  n'était  en- 
B  core  que  comte  d'Anjou  (et  sans  doute  avant  son  mariage)  , 
»  devint  éperdument  amoureux  de  la  hdde  comtesse  de  Hetest 
»  (ou  Rethel),  qu'adorait  également  le  comte  de  Nevers.  Or,  en 
»  ce  temps-là,  le  roi  de  France  avait  défendu  de  tournoyer, 
j>  sous  peine  de  la  flétrissure  et  de  la  eoniiscalion  des  biens. 
»  Le  comte  d'Anjou  voulait  cependant  rompre  une  lance  contre 
»  son  rival  ;  et  dans  l'espoir  de  feire  aux-yeux  de  leur  commune 
»  maîtresse  preuve  d'une  vaillance  et  d'une  adresse  supë- 
»  rieures ,  il  pria  l'un  de  ses  écu jers ,  messire  Ërars  de  Yi^rj 
»  de  demander  au  roi  Louis  la  feveur  d'un  seul  et  demior  toar- 
a  unis*  Vmd,  lui  dit-il,  comment  vous  pourrez  TobteDir  : 
»  Le  roi,  mon  frère,  est  un  peu  fort  dévôt ,  et  l'estime  qu  il 
J»  de  votre  personne  lui  donne  l'espoir  qu'un  jour  vous 
»  cottSMitirez  à  prendre  l'habit  religieux.  Confirmez-le  dans  cette 
p  espérance;  mais  demandez-lui,  pour  prix  de  votre  conversion, 
»  la  faveur  de  paraître  une  dernière  fois  dans  une  joute  publi- 
»  que. —  Quoi,  mouseigneur,  reprit  messire  Érars,  voulez* 
I»  vous  que  j^édiange  contre  la  compagnie  de  braves  chevaliers 
^  celle  de  vilains  et  de  gens  d'église  ?  Non  ferai-je ,  certes  ï  — 
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f  Lai&sez  !  dit  le  çQiate;  seulen^ent  dites  oui,  et  remettez-vous- 
»  en  à  moi  4a  soio  de  roui  ^ter  de  ce  péril.  En  térité,  vous 
'  9  n'en  aurez  que  le  lîajedr.  Xessire  Erars  s'en  aDa  donc  Ters 

i>  le  roi.  —  ^lonseî^neur ,  lui  dit-il ,  je  fus  armé  chevalier  à 
2>  Aheims,  le  jour  de  votre  sacre ^  et  daos  la  compagnie  ,des 
a  iqeilljsiirs  et  mieulx  ûiîsant  joutenra  de  France.  J'ai  jUmgtemps 
f  combattu  poor  yons  et  noire  sei^eor  Dieo.  Maintenant  ^  je 
»  renoncerais  sans  regrets  au  monde,  si  je  le  pouvais  faire  avec 
lioaneur  et  louange.  Or,  accordez-moi  ^  je  vous  prie,  mon- 
^  seigneur,  la  grâfse  de  quitter  les  armes  dans  la  même  valeu- 
a  reuse  compagnie  qui  me  les  vit  adouber  et  revt^tir.  Je  vous 
D  deuiande  un  dernier  tournois.  —  Messire  Érars,  dit  le  roi , 
»  de  longtemps  je  les  ai  défendas;  mais  puisqu'il  y  va  de  la 
a  gloire  de  Dieu,  j'oublierai  de  grand  comr  mes  ordonnances. 
»  Ainsi  soit  fait  comme  vous  le  voulez.  Le  tournois  U\i  donc  crié. 
0  La  reine  Marguerite,  enchantée  de  revoir  ces  fêtes  brillantes ^ 
a  y  parut  an  Qiilieti  des  plas  hautes  dames  i  et  dans^Jieurs  rangs, 
»  était  la  comtesse  de  Retest.  Le  comte  d'Ânjou,  après  plusieurs 
»  joutes,  se  présenta  dans  la  lice  contre  le  comte  de  Nevers.  Us 
p  s'élancent  de  toute  Timpétuosité  de  leurs  chevaux.  Mais,  ô 
a  disgrâce!  ayant  d'avoir  pu  atteindre  son  rival,  le  comte  de 
»  Nevers  est  renversé,  la  téte  la  première,  victime  d'un  feux 
D  pas  de  son  coursier.  Le  sang  jaillit  par  les  ouvertures  de  son 
»  casque.  A  cette  vue ,  les  dames  inquiètes  s'élancent  de  leurs 
B  places  dans  l'arène.  Elles  rdèvent  le  cbevalier ,  elles  le  trans- 
»  portent  dans  leurs  bras  et  le  plus  doucement  du  monde  hors 
j>  ^  la  lice.  Parmi  ces  belles  compatissante:»,  se  faisait  remar- 
»  quer  la  dame  de  Retest.  —  Hélas  !  disait  Charles  [d'Anjou , 
»  pourquoi  mon  cheval  n'a-t-il  pas  bronché  !  j'aunôa,  touché 
D  d'aussi  près  que  lui  la  comtesse  ! 

i>  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  tirer  d' affaire  messireJÊrars  des 
a  mains  des  hommes  de  relipon.  Le  comte  d'Anjou ,  malgré  son 
'  9  dépit  d!avoir  si  mal  réussi  dans  ses  espérances,  conj  nra  la  reine 
»  de  solliciter  la  ^^ràce  de  son  chevalier.  Quel  sujet  de  douleur , 
JD  en  effet,  pour  la  chevalerie  de  France,  que  la  perte  d!uiv 


Digitized  by  Google 


6M    nom,  mmàWM,  wHmaam  nmùBiqm, 

»  «DMi  hmt  |^avi«r  1  La  raiM  comprit  oes  imoiia  ;  die  sot 
»  plaider  ri  adroîtaiMat  la  caoïediiseigneiir  de  Yalëry,  qn'dle 

»  décida  saint  Louis  à  ne  pas  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  lui 
»  avait  faite.  »  (Le  comte  de  News  était  sans  doute  Gauthier 
dé  Cbattillon,  mort  en  mo.  ) 

Le  Dante,  ennemi  acharné  desprineetde  lamalaon  rejak 
de  France,  dit  de  Charles-au-Long-Nez :  —  a  8es  enfenls  sont 
9  autant  inférieurs  à  )eur  père»  que  Charles  (le  mari  de  Ik^a- 
»  trix)  et  Louia  (ceini  de  Marguerite)  étaient  eux-mémea  ini^ 
9  rienrià  Pierre  (d'Arragon) ,  ce  mari  dont  Comtance  e'ho- 
»  aore  (fille  de  Mantred }.  d 

Desnoylii»^  liist,  des  rois  de  Siale,  138.  Le  pèie  Ao&eUaç^  lliât* 
de  la  maison  de  France  ^  i*%  594,  Miiiin,  Aaiiq.  o^Uooales,  ly  ^  p. 
99*  Çbroni4|iie  4'Àiyou ,  accriu.  ]U  Croi«  du  Mai»e ,  foL  40 ,  eie* 

Page  989 ,  %mS6.  <  auiyÎFmt  Charles  à  Marseille, 

La  ville  cf  épiscopale»,  au  temps  de  Charles  d'Anjou,  cora* 
meoçait  à  la  colline  Eoquebarbe  et  s'étendait  sur  rémioence 
des  e  Monlina-à^Yent  j»9  dn  côté  dn  nord.  Renfermant  Téglice 
de  la  Major  dans  son  enceinte,  elle  allait  abonlîr  à  «  TEspla- 
x>  nade  D,  devant  1  église  de  Saint- Laurent,  qu'on  appelait  la  Ton- 
rette.  Il  eiistait  alors,  avant  la  constructioa  du  fort  Saint-Jean^ 
qui  fie  trouve  en  &ce  ^  deux  tours  sur  remphoement  qu  il  oc* 
cupe,  l'une  appelée  la  Grande-Tour,  l'autre,  la  Tourette.  C'est 
à  cette  place  que  se  trouvait ,  à  côté  d'un  hôpital ,  un  ediûce 
gothique  connu  sous  le  nom  de  Ghâtean-Babon.  C'était  le  palais 
et  la  résidence  des  vicomtes  de  Ifarseilie.  Ce  fut  là  sans  donte 
que,  de  retour  du  concile  de  Lyon ,  le  pape  Innocent  IV  fut 
reçu  en  12âQ|  avec  tous  les  honneun  du6  A  son  rang. 

Page  290,  ligne  \1.  «  Louis  des  Montz.» 

Le  MeesdUié  de  Lonis»  Bertrand  des  Monta,  avait  été  otage 
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de  RiTiiioiid  VII  qatod  ee  prince  dut  m  taonittie  à  inat 

Louis. 

Louis  passa  en  Sicile  avec  Charles  d'Anjou ,  qui  eotreauUw 
léeompeofes  lui  permit  de  sabstitoer  €  trois  fleurs  de  lys  avee 
»  le  lamM  bandé  d'or  et  de  sable  s  à  ses  armes  a  d'azur  à  trois 

»  monts  d'or,  surmontés  d'un  lambel  bandé  d'or  et  de  sable  de 
s  huit  pièces».  Cette  £eiiiiille  avait  pour  devise  :  DabUJ)eui  hù 
quoquefinm.  Pour  eri  de  guerre  :  Fcrtiê  eê  Mmu.  Pour  supports 
deux  sauvages  portant  chacun  un  étendard*  Pour  dmier,  un  sau- 
vage avec  sa  massue. 

Jeaades  MoaCz»  <|tti  deviat  cordelier,  s'attacha  à  saint  Louis^ 
qu'il  aecompagna  à  sa  deuxième  croisade* 

Page  290>  ligne  18.  c  Eené,  baron  de  Beauvau.  » 

Cet  illustre  angevin  accompagna  CLailes  d'Anjou  à  la  conquête 
de  Naples.  Il  périt  »  en  1266 ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues , 
et  fut  enseveli  dans  une  chapelle  qu'il  avait  £iit  bâtir  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre. 

René  de  Beauvau ,  dont  la  faniille  était  alliée  de  près  aux 
comtes  d'Anjou,  avait  épousé  Jeanne  de  Preuillj. 

Ses  nobles  descendants,  qui  sont  si  justement  fiers  d'avoir 
donné  une  aïeule  à  Henri  lY ,  possèdent  un  prédeuz  monument 
du  XIII"  siècle. 

C'est  un  reliquaire  en  or  de  forme  ovale  ;  il  a  trois  pouces  de 
hauteur,  j  compris  l'anneau,  et  un  pouce  et  demi  de  large.  Le 
milieu  est  composé  d'un  médaillon  bombé  de  cristal  de  roche, 
autour  duquel  règne,  sur  un  champ  d  or  pointillé,  un  cep  de 
vigne  garni  de  feuilles  parfaitement  ciselées  en  relief.  Au  centre 
du  médaillon,  brille  une  large  croix  d*or,  dont  l'intérieur  est 
rempli  de  dre  blanche  qui  retient  deux  fragments  considérables 
de  la  vraje  croix.  Au-dessus  de  la  guirlande  de  vi^e ,  on  re- 
marque une  statuette  en  or  émaillc  d'environ  un  pouce  de  haut, 
et  qui  représente  une  sainte  à  genoux,  dans  le  costume  du  Xllt* 
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siècle.  De  ta  fête  sort  un  petit  anneau,  ce  qui  prouve  que  le  pré- 
cieux joyau  était  destiné  à  être  porté. 

Is  revers  du  reliquaire,  qui  est  à  double  face,  présente  un 
second  médaillon  également  en  éristal  dé  h)che  sons  leqael  on 
voit  un  groupe  eri  or  éniaillé,  représentant  la  sainte  A'ierge  et 
l'enfant  Jésus.  Le  iiiii  de  ces  éiùaux ,  leurs  couleurs  variées  et 
nàtofélles,  la  délicatesse  des  ciselures,  dans  les  tétés  surtout, 
donnent  à  de  monuiiient  dë  Tart  un  prix  inestidiflllile,  mais  que 
son  origine  vient  doubles  encore. 

Il  est  de  tradition  imoiémoriale  dans  la  noble  famille  de 
Beanyau  que  ce  reliquairè  a  été  donné  à  Tun  de  ses  ancêtres 
parl'nn  des  frères  ou  des  fils  de  séidtLoUis.  On  sait  que  René, 
baron  de  lîeauvau,  l  un  des  plus  braves  chevaliers  du  XIÏP  siè- 
cle, fut  le  compagnon  d'armes  de  Charles  d' Aiyou,  roi  de  Sicile. 
Soit  que  ce  riché  présent  ait  été  lait  à  liîî-mème  on  à  Tuad» m 
enfents,  la  vérité  historique  s'accorde  par£iitflMar -atec  la' 
.croyance héréditaire  attachée  à  ce  chef-d'c&orfôj  que  les  anti- 
quaires reconnaisseit  inéontestablement  pour  un  ouvrage  con- 
temporain da  saint  roi.  Une  conjectore  que  nous  nous  permet- 
trons de  hasarder,  c'est  que  le  reliquaire  a  pu  passer  dans  la 
famille  deBeauvau  à  1  époque  du  mariage  d'Isabeau  de  Beauvau 
avec  Jean  de  Bourbon  comté  de  Vendùmè,  qui  Taurait  possédé 
Ini-ménie  cii  héritage  de  Robert,  comte  deClermont,  cinquième 
fils  de  saint  Louis. 

Au  surplus,  nous  devons  exprimer  notre  reconnaissance 
envers  madame  la  princesse  deCraon  ,  qui  porte  si  noblement 
le  nom  aoqoél  elle  s'est  alliée  ;  elle  a  bien  vouln  décrire  éDe* 
nièuie  le  précieux  reliquaire  conservé  religieusement  dans  sa 
£imille. 

Armes* de  BeauVâu  :  «  d'argent  à  trois  lionceanx  de  gileoles.»' 
Page  294,  ligne  28.  «  Manfred  apprit  avec  te^ur  » 

« 

C'est  de  ce  priuce  qu  Adam  d  Ai  ras,  le  poète  de  Charles 
d'Anjou,  disait  : 
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€  Biau  chevalief  et  preux 

>  Et^fûge  fuftt  Mamiroy  ; 
De  toutes  bonnes  tesches 

if  Entàdnes  :  covrtoys 
»  En  luy  ne  Êdllait  riens, 

>  Fon  qnç  seulement  fuis  (foi). 
»  Mats  oeste  fiiulie  est  lajde 

>  £n  icomtes  et  en  roys  t  y 

Le  Daote,  qui  naissait  au  moment  de  reufaliissem^t  de  sà 
]»atrie,  parle  ainsi  du  môme  princ0  : 

a  Une  ombre,  s'adressantà  moi,  me  dit  :  —  Qui  que  lu  sois,  ea 
;d  marchant  alasi,  regarde;  cherche  à  te  souvenir  de  moi.  Ne 
»  m'as-ta  pas  yu  sur  la .  terre?  Je  me  tournai  et  regardai  fixé- 
9  ment  cet  esprit.  Des  chereux  blonds  acoompa^oafeot  une  fi- 
D  gure  douce  et  agréable  ;  une  blessure  avait  partagé  en  deux 
9  ses  sourcils;  il  me  montra  une  autre  blessure  au  milieu  de 
j»  sa  poitrine.  Il  reprit  en  souriant  :  Je  suis  Mainfroy  1  si  le 
»  pasteur  dé  Gosence  qui  accepta  de  Clément  (IV)  la  vile 
»  mission  d'aller  à  la  chasse  de  mes  ossements  avait  lu  en 
A  Dieu  combien  sa  bonté  est  grande,,  ils  reposeraient  encore 
»  à  la  téte  du  pont  ;  près  de  Bénévent  ,'sous  la  protection  des. 
D  énormes  pierres  qui  les  recouvraient.  Maintenant,  la  pluie 
»  les  souille  ;  ils  sont  la  proie  des  vents ,  hors  du  royaume, 
9  près  du  cours  du  Yerde,  où  ce  prélat  les  fit  jeter  sans  • 
»  bonneur!» 

11  paraîtrait,  d'après  ce  passage  ,  conûrmé  par  quelques  his- 
toriens conlemporains,  que  Clément  lY  fit  transporter  le  corps 
de  Blanfred  près  du  fleuve  de  Yerde.  Charles  fonda  à  côté^  dans 
le  diocèse  de  Noie,  une  abbaye  sous  le  titre  de  Yal-Royal.  ' 

Manfred  avait  épousé  Béatrix ,  fille  d'Amédée  111 ,  comte  de 
Savoie  ;  et  en  secondes  noces ,  Hélène  ou  Sybile ,  fiUe  du  des- 
pote d'Épire.  Il  eut  de  la  première  Constance  d'Arragon»  mère 
de  sainte  Élisabetb,  reine  de  Portugal,  et  Béatrix,  mariée  âr 
Guillaume  Y ,  marquis  de  Montferrat. 
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On  plaça  une  inscriptioo  latÎM,  qu'on  peut  traduire  ainsi  à 
côté  de  la  tombe  de  Manfred  : 

GhadeS)  intrépide  soldat  du  Christ,  comme  une  comète , 

donoft  le  présage  il  dompta  Maufred ,  le  vainquit  auprès  de 

Bénéveol,  et  afTermitrÉc^ise.  Cette  vietoûreeut  lieu  l'an  de  J.-G. 
1266. 

Dante  y  Purgatoire ,  chapiue  lu,  page  17, 18.Moi'«ri|  tui,  fol. 
95,elc* 

PageVi^^  ligne  27.  €rordr6  du  navire  ou  d'ouliro- 
i  mer.  * 

■ 

Quelques  auteùië  ont  révoqué  eu  doute  l'existenee  de  eef 

ordre  de  chevalerie,  et  prétendent  même  que  saint  Louis  n'en 
fonda  jamais*  Cependant  le  témoignage  d'une  foule  d'historiens 
contemporains  oe  permet  pas.  de  le  supposer.  Cdni  du  Navire 
sVteignit  après  son  saint  instituteur.  On  a  répété  que  Charles 
d'Anjou  et  ses  successeurs  radoptèrenl  et  continuèrent  à  le 
donner^  en  le  mettant  sous  la  protection  desaint  iNicolaS|  évéqoe 
de  Blirrhe. 

Helyot ,  Hist.  des  «rdres  reKgieax  et  mOttaires,  vin,  S80.  ffiM. 
des  rois  de  Stcik  de  la  auiison  d'Ai^ou  ,«ftc« 

/ 

Page  342,  ligne  23.  «  Rodolplie  de  Habsbourg  » 

Né  le  1^*^  mars  ou  eu  mai  1218  d'Albcrt-le-Sage  et  d'Hedwige 
de  Kjhoorf ,  c  il  croissait  en  silence  (dit  Tauteur  de  rhisUnîre  de 
»  6aiate  Élisabeth  de  Hongiie),  ce  digilie  fondateur  d'une  nce 
»  impériale  »  A  son  sacre,  ne  trouvant  pas  son  sceptre,il  saisit  le 
cruciiix  sur  l'autel,  et  s' écria  i  —  a  Voilà  mou  sceptre  i  Je  a'ea 
»  veux  pas  d'autre.  »  . 

La  Biographie  universelle  (tome  38,  p.  dOl)  ae|iarle  pas  jdç 
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800  expédition  avec  Conradin,  rapportée  par  [Rieurs  kistoriens 
d^AMfwagne  et  de  SicUe. 

PageZoùy  ligne  4.  «  et tombe>  dit  la  caronii^ue^  comme 

•  »lafréie  fleur  d'automne  »  ■ 

Gonradin  fut  d'abord  inbumé  daas  aoe  chapelle  bâtie  sur  la 

place  du  marché  de  Naples,  avec  une  croix  sur  l'endroit  même 
où  il  reçut  la  mort.  Elle  fut  brûlée  en  1781  dans  un  incendie,  et 
d'apièa  le  nouveau  plan  donné  à  cette  place,  dea  magasina  rem- 
placent aujourd'hui  cette  chapelle.  Biais  le  corps  de  l'infortuné 
prince  et  celui  du  jeune  duc  d'Autriclic  avaient  été  Iransférés 
par  les  soins  de  Marguerite  d'Autriche  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-ddl-Gamiiae,  dont  la  fiiçade  donne  en  plein  sur  la  place 
du  Marché,  et  attenante  au  monastère  du  même  nom  fondé  par 
la  malheureuse  mère.  Derrière  le  maître- autel,  se  trouve  une 
pierre  tumulaire  dont  on  ne  peut  lire  Vioscription  qu'à  la  lueur 
d'un  flambeau.  £lle  est  touchante  par  sa  simplicité  : 

a  Qui  Giaeiùno^Qmradine  H  Stuffen,  figKo  âel  mperatriee  Mar^ 
D  ffariia  e  di  Corroda,  re  di  Naj^i,  uUimo  de  duchi  d'ell  iinjjeriaie 
o  C€ua  de  Suevia. 

a  E  Fredmco  d'Aiibwrgh ,  idtim  de  âuebi  d'Àuâiria,  An^- 
»  no  f  S69.  a 

Sur  la  place  même  du  Marché ,  dans  la  sacristie  de  la  petite 

•  église  Sainte-Croix- del-Mercato,  on  montre  le  bloc  de  pierre  sur 
lequel  a  posé,  dit-on,  la  této  de  Gonradin  et  ceUe  de  son  fidèle 
ami,  ainsi  qu'une  petite  colonne  de  porphyre  qui  fut  érigée  pri- 
mitivement au  lieu  même  du  supplice.  On  j  voit  en  caraclères 
loBibards  une  insoription  qui  renferme^  assure-t-on,  cet  nffreux 
quolihel. 

€  Asturis  uDgnales  pnllam  rapiens  aquilininm, 
»  Hic  deplomavît  acephalttmqae  dédit.  » 

(  Le  Bon  étuit  autrefois  dans  les  «rmes  de  Fiimce  ;  et  À$^m$ 
signifie  le  sire  cl'4^tura,  qui  Uvra  C.anra4ip*l 

T.  iii«  -40 
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Marguerite  (ou  plutôt  Élisabeth]  a  sa  statue  placée  à  Naples, 
dans  le  cloitre  du  couvent  des  Carmes,  qu'elle  dota  de  Targeat 
apporté  "pour  racheter  la  vie  à  son  fils.  On  la  cioit  de  cette 
époque. 

Notes  manoscriies  envoyées  de  Naples  par  le  comte  Cbarles  du 

CoêllosqueU  Vovageeii  Italie,  par  M.  le  baron  de  Mengia-Mondra- 
gon  ,  III ,  p.  40.  Lcltere  pîuoresche  perra^i  d'Aanibal  Marcelli) 
p.  24.  Hist.  de  Tari  par  les  monaments,  foU  61,  etc. 

Page  337,  Ugne  4.  c  du  tocsin  sanglant  des  vêpres 
»  sicilienoes  » 

Jean,  seigneur  de  File  de  Procita,  dépouillé  de  ses  biens  et 

des  charges  que  lîii  avait  doanées  Manfred,  se  dcîguisa  en  cor- 
délier,  parcourut  la  Siciie,  fut  traiter  avec  Michel  Paléologue  à 
Gonstantinople ,  ennemi  du  comte  d'Anjou,  en  obtint  de  i'ar* 
gent ,  revint  à  Rome,  et  fut  en  Sicile  attendre  le  succès  de  sa 
veDgeauco,  qui  devait  éclater  le  30  mars  1 282. 

Page  362 ,  Kgns  SI .  <  appelée  pragmatique  sanc^ 
»lion  •  ' 

Suivant  l'abbé  de  Fleury,  ou  a  appelé  cette  ordonnance  du 
m&t  prûffmaîictmj  qui  dans  le  droit  dgnifie  une  loi  ou  un  ëdit 
de  Tempereur,  et  du  mot  ianeHo,  qui  désigne  cette  partie  de  la 
|oi  qui  défend  de  faire  quelque  chose  sous  certaines  peines 
(en  Espagne,  le  mot  praymatica  signifie  sentence.  Selon  Yelljy 
il  vient  de  pragma  (prononcé,  édit).  Cette  expression  était  en 
usage  longtemps  avant  saint  Louis.  Les  augures  romains ,  aq 
temps  de  saint  Au^^uslin,  faisaient  publier  des  rncHts  pragma* 
tiques.  Nos  souverains  de  la  première  et  de  la  seconde  race  s*en 
servaient  également  (voyez  Bucange,  au  mot  Pcagma). 

Quelques  auteurs  ont  nié  Texistence  de  cette  célèbre  orden- 
.  nance,  qui setrouvait cependant  dans  les  registres  du  parlement. 
£n  se  rapportant  à  l'époque  où  elle  fut  promulguée,  on  n'en 
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peut  tirer  aucune  conséquence  fâcheuse  pour  le  catholicisme.  Il 
n'est  que  trop  vrai  qu'au  XIII*  siècle  les  papes  étaient  devenus 
les  arbitres  des  rois  par  rinflaaocie  que  leur  doniiaieiil  les  croi- 
sades, dont  ils  avaient  la  suprême  direction  ;  et  ^àifit  Loius  toq« 
lait  en*empéchef  l'àbus  pendant  souabseru  ( . 

Parmi  les  précieux  documents  dont  Geoffroy  de  Bcauiieu  dit 
avoir  eu  une  copie»  ûtée  sur  Torigioal  delà  main  même  de  saint 
Louis  (Bolland,  v.  Aug.,  p.  G15),  il  y  en  a  un,  ajonte-t-il,  conçu 
en  ces  termes  :  a  Soyez  dévoue  et  obéissant  à  notre  mère  l'Eglise 
»  romaine,  et  au  souverain  pontife  comme  au  pôre  spirituel  d. 
On  le  Ut  pareillement  dans  Nangis,  et  le  moine  de  Saint-Denis 
en  fait  également  mention.  Telle  était  en  ètfel  k  doctriner  da 
saliit  monarque. 

Baudoin  de  Uonesta»  dans  un  livre  intitulé  a  Mauvaise  foi  de 
1»  Fabbé  de  Fleury  o,  rapporte  les  mêmes  paroles^  qu'il  assure 
âvoir  extraites  des  registres  de  la  chambre  des  comptes.  Elles  se 
trouvent  enfin  dans  tous  les  anciens  manuscrits  de  la  vie  de 
flBDt  hmmj  nMGMiiillis  et  consultés  par  Surlus.  On  ne  lira  pas 
sans  intérêt  «  rexpoaé  éH  Tambassadeur  en  voyé  paf  saint  Louis 
D  à  Innocent  IV,  vers  1247  n  (discours  publié  par  l'anglais 
Edouard  Browne,  dans  l'appendice  qu'il  met  à  Tôiivrage  d  Or- 
thuine  Gratio,  intitulé:  «  Fascicvltu  rerM  ésèped.  et  fugiènâ,  a 
Londres,'!  690,  tom.  ii,  p.  238.  ) 

Browne  assure  que  cet  écrit  lui  avait  été  communiqué  par 
Thomas  Gales,  qui  l'avait  tiré  des  Add.  manuse.  de  Mathieu  Pa-  ^ 
ris,  et  qui  se  trouvaient  dans  la  célèbre  bibliothèque  de  Jean 
Coton.  (Mém.  hist  concernant  les  dent  pragmatiques  sanctionsr/  ' 

Paris,  iSiS,  pag'j  25.) 

Voici  le  discours  de  l'ambassadeur  (saint  Louis  se  plaignait 
lentement  des  abus  qui  ne  furent  pas  réformés^  ce  qui  décida 
ce  prince  à  la  pragmatique)  : 

«  Les  églises  sont  lésées  à  l'égard  des  collations^  des  bénéfices 
D  et  de  beaucoup  de  prébendes  ;  car  vous  les  avez  données  dané 
•  toutes  lès  églises,  même  dans  cellee  dont  le  patronage  parti* 
a  euKer  et  le  droit  'de  cc41ation  appartient  certaiMuent  à  mon- 

40* 
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»  aeigDeor  le  roi.  Par  exemple  eêUe  de  SainUMartio  Tows, 

»  et  autres  tic  même  nature  ;  cL  vous  ]  avez  fait  non-seulement  à 
A  Tégard  des  prébeades  vacaQte8|  mais  pour  celles  qui  ne  le  6oot 
n  pas,  ainsi  qae  pour  les  pemiannatêf  ce  qui  a  étoBoë  lout  Je 
»  monde  :  car  jusqu'ici  on  n'avait  rien  tu  de  pareil  ;  et  ti^îmeot 
»  cela  parait  très-oppose  à  la  raison  et  au  droit.  La  liberté  de 
»  l'Eglise  avait  été  fort  grande  jusqu'à  notre  temps,  car  Jésus* 
»  Christ  Tarait  voulu  ainsi  ;  et  les  prêtres  ont  été  libres»  non- 
»  seulement  depuis  le  NDuvean-Testament,  mais  même  ayant 
»  lui. 

a  Jamais,  continue  Tambassadeur,  on  n'avait  ouï  dire  s  don- 
»  nez-inoi  tant  d'argent,  car  si  vons  ne  le  fiâtes  je  vous  exoom- 

wmunierai!  Quelle  est  bizarre,  ceUe  sentence!  Jamais,  par 
I)  exemple,  on  n'avait  ouï  dire  que  l'Église  romaine  eût  exigé 
0  de  celle  de  France  des  contributions  pécuniaires  ou  en  den- 
»  rées  pour  subvenir  aux  besoins  de  Rome,  de  quelque  nature 
)  qu'ils  fussent.  Car,  d  après  le  droit  canon,  l'Eglise  ne  doit 
0  rien  de  ses  revenus,  si  ce  n'est  au  roi,  de  qui  elle  a  reçu  ces 
»  biens,  et  à  qui  elle  est  soumise  pour  ce  qui  regarde  Tadminis- 
»  tration  temporelle,  et  qui  les  lui  eonserve  en  vertu  du  droit 
ù  humain  et  par  un  effet  de  sa  protection.  A  {)rt'seiit,  les  biens 
a  de  rÉglise  sont  inscrits  pour  l'impôt,  et  tous  les  meoibres  du 
D  dergé  sont  enrôlés.  Cet^e  manière  d'exiger  de  l'àiigenC  d'un 
»  royaume  est  toute  nouvelle  ;  si  le  roi  la  tolérait,  elle  s'enraci- 
D  nerait  jus::|u'à  passer  pour  une  coutume,  et  comme  elle  serait 
p  très-iuiisible  au  rojïiume,  sa  mijesté  ne  veut  pas  qu'elle  spU 
»  plus  longtemps  permise  dans  son  royaume»  car  elle  serait  m 
j)  esclavage  insupportable. 

»  Le  roi,  ajoute  encore  l'ambassadeur,  s'est  croisé  pour  aller 
•  à  la  Terre-Sainte,  et  en  oonséquenee,  il  v^  (et  comme  il  doit 
a  le  vouloir]  que  les  églises  lui  fournissent  comme  à  leur  pKtm 
a  des  subsides  considérables  pour  ce  long  voyage  

JD  Monseigneur  le  roi  a  soumis  l'aiMre  à  son  conseil,  et  d'apràg 
a  la  délibérationdeoelui-<H,  il  m'a  envoyé  pour  vous  parkrfiwir 
a  chement  de  ce  qui  ae  passe  et  des  abus  auxquels  il  faut  réméT 
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»  dlêfé  £U  c'est  en  Tsrta  de  la  plénitiide  de  votre  puissAoce  que 
»  yousfiiites  ceci  et  beaucoup  d'autres  choses,  il  est  juste  que 

»  cette  plénitude  soit  rastreinte  par  l'autoiité  de  la  laîson  et 
j»  limitée  par  la  prudeoce.  On  observe  aussi  qu'à  cause  de  ce  qui 
a  vieat  de  se  passer,  le  culte  divin  s'est  affiiibU.  Le  rd  craint 
D  que  cet  état  ne  s'aggrave  chaque  jour,  et  Une  veut  pas  que  ce 
A  malheur  arrive. 

»  La  première  inscription  de  cette  nature  (impôts  sur  les 
a  biens  du  clergé)  a  été  fiiite  par  l'évéque  de  Préneste,  d'hen- 
»  reuse  mémoire,  qui,  étant  venu  en  France  avec  le  légat  apos- 
»  tolique ,  reçut  de  toutes  les  églises  du  royaume  certaines 
a  sommes  sous  le  titre  de  proeurations.  Il  ordcmnait  secrète- 
a  ment  à  tous  les-évéques,  abbës,  prieurs,  etc.,  de  se  présenter 
»  devant  lui  on  particulier,  et  leur  disait  sans  ti'moins  :  —  Je 
»  vous  commande,  eu  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  peine 
o  de  la  suspension  des  ordres  sacrés,  de  garder  secret  rigoareux 
»  sitr  ce  que  je  vais  vous  dire,  de  manière  que  necommuniqutes 
»  rien  verbalement  ne  par  écrit,  par  aucun  signe  ou  action  ;  car 
2>  si  y  manquiez  seriez  excommunié  par  le  £iit.  Alors  il  ajoutait: 
a  Ne|jM  vous  ordonnons  payer  celte  somme  k  notre  saint  père 
»  le  pape,  pour  tel  objet,  dans  tel  endroit  et  tel  jour,  sous  peine 
j>  d'encourir  rexcommunication  ipso  [ado, 

a  Lé  roi  Tayant  su,  manda  le  légat,  lui  reprocha  sa  conduite 
a  et  lui  fit  entendre  qu*il  ne  permettrait  jamais  semblables  ma- 
i>  nœuvrci?,  et  voulait  au  contraire  la  lôvocation  de  toutes  les 
9  sentences  d'excommunication.  Le  kgat  obéit  ;  cependant  ou 
a  découvrit  depuis  qu'il  avait  de  nouveau  exigé  des  églises  de 
»  grandes  tailles,  et  qu'il  a  emporté  des  sommes  presque  im- 
»  menses  du  royaume. 

D  Lorsque  vous  arrivâtes  eu  France  (Lyon  1344),  plusieurs 
a  archevêques  et  éYÔques,  et  presque  tous  les  abbés  du  royaume, 
»  vous  remirent  très -volontiers  des  sommes  considérables ,  et 
»  cela  fut  trouvé  très-bon.  Toutefois,  vous  envoyâtes  Tarche- 
a  véqoe  La  Borna,  qui  eaigea  de  toutes  les  églises  de  grosses 
a  sommes.  Motiseignenr  le  roi  ne  le  Voulut  pas  permettre,  et 
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D  envoja  des  ambassadeurs  qui  obtinrent  do  vous  la  révocatioB 
ji  de  tout  ce  qui  avait  été  £ut  par  votre  ]ëgat« 

»  De  mdmey  toqs  avex  demandé  tout  réceomieiit  vu  avtro 
1  fort  subside,  et  envoyé,  pour  le  recevoir,  des  frères  mineurs 
»  qui  parcourent  la  France ,  imposant  sur  les  ë^^lises  des  tailles 
j>  insupportables ,  et  les  exigeant  d'une  manière  si  dure ,  qu'ils 
»  prétendent  faire  publiquement  ce  que  Févéque  de  Préneste 
9  n'osait  fiiire  qu'en  secret.  Mais,  vive  Dieu!  il  serait  honteux 
»  pour  monseigneur  le  roi  de  permettre  à  moines  ce  que  ne 
»  permit  à  l'évôque  de  Préneste,  quoique  ce  fût  un  légat  de 
n  grande  autorité.  Quelques-uns  de'  ces  moines  (en  particoiier 
B  Pierre  de  Morciel)  ont  tenu  dans  les  églises  de  Bourgogne 
D  cette  audacieuse  conduite,  et  d'autres  ont  ordonné  à  l'évèque 
»  et  aux  chanoines  de  se  réunir  dans  la  cathédrale,  et  leur  ont 
a  dit  ce  que  l'évèquer  avait  cru  devoir  communiquer  en  secret, 
p  Ils  ont  agi  de  la  sorte  à  Màcon  ,  à  Langres ,  à  Autun ,  etc. 
»  Ailleurs,  ces  moines  ont  exigé  le  cinquième  des  revenus,  et 
»  ordonné  aux  évdques  d'imposer  toutes  leurs  églises  parois- 
»  siales  comme  les  autres  pour  une  somme  considérable,  dont 
»  la  levée  devait  être  £ûte  sous  peine  d'excommunicalion.^i» 

Mém.  historiques,  p.  5,  6,  9,  22,  25.  M.  le  vicomte  ArlhurBeu- 
gnot ,  Essai  sur  les  iost.  de  saint  Louis,  422.  Uist.  ecclés.,  xvnu 
Hist*  des  papes,  m,  5147. 

Page  Z67,  Ugne  Ak»  <  Cette  pensée  et  son  testament  » 

a  Le  nombre  de  legs  pieux  que  contient  le  testament  de  saint 
»  Louis  est  si  prodigieux,  dit  A.  Duchesne  (t,  p.  438} ,  que 
1^  rhistorien  de  l'université  de  Paris  ne  balance  pas  à  dire  qu'il 
))  ne  voudrait  pns  d'autres  marques  de  la  sainteté  de  ce  prince.» 

a  Leuain  de  Tillemont  (manuscrit,  tome  i^**,  761]  dit  que  saint 
»  Louis  aurait  eu  lieu  do  se  plaindre  de  Marguerite  s'il  savait 
9  les  serments  qu'elle  avait  fait  faire  vers  ce  temps  à  Philippe  III, 
B  son  fils  ainé ,  qui  marquent  au  moins  une  grande  ambition,  i» 
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Jean  de  Nesk,  qui,  en  1 270 ,  fut  substitué  à  Mathieu  de 
Vendôme  comme  régent  de  France  ^  avait  éponié,  en  lâ60» 
Jeanne  9  comtesse  de  Ponthien ,  veuve  dn  -roî  de  GastiUe  et  de 

Léon.  Il  mouml  en  1:280.  Jeini ,  son  fils,  appelé  de  Ponthieu  , 
fut  $ius$i  nommé  comte  d'Aumale*  11  ii(  hàtk  le  château  de  ce 
nom.  (Armes  :  <  de  puides,  à  trois  hars  adoisë^  d^or,  semés 
a  de  trèfles  de  même»  à  la  bordure  d'argent»  a) 

Hisu  des  comtes  de  Ponlhlev^  p,  75, 

Pag/e  Z7l,  liyne  1^4,  tle  sire  de  Joinvilley  Tàme 
»iiayTéei 

Q  Bu  diemin  qu'A  prinst  pour  aller  à  Tunes ,  je  n'en  eserip- 

»  i  ay  riens  ^  pource  que  je  n'y  fu  pas ,  et  ne  veulx  mectre  ne 
»  escripre  eu  ce  livre  aulcune  chose  de  quoj  je  ne  sois  certain... 
a  encore  escripray-jé  quelque  diose  en  l'onneur  du  bon  roj 
a  sainct  Lojs.  C'est  à  sçaveir  que  moj,  estant  dans  ma  oha- 
2»  pelle  à  Joinville,  il  me  fust  advis  à  certain  jour  qu'il  estoist 
a  devant  moy  tout  joieux...  et  pareillement  estoisbien  à  mon 
a  aise  de  le  veoir  en  mon  chastel...  et  Iny  disois  :  —  Sire,  quant 
»  vous  partirez  d'icj  ,  je  vous  mencray  lo^er  en  une  mienne 
a  maison  que  j'aj  à  Cheyillon.  £t  il  m' estoist  advis  qu'il  m'a- 
a  voîst  respondu  en  riant  :  —  Sire  de  Joinville,  foy  que  je  doibs 
a  k  vous,  je  ne  partiray  pas  si  toust  d'icy,  pour. ce  que  je  y 
»  suis.  —  Quant  je  m'esveillay,  je  pensay  en  moy  que  c'estoist 
a  le  plaisir  de  Dieu  et  de  luy  que  je  le  hébergeast  en  ma  cha- 
a  pelle.  Ce  que  je  fis  incontinent  après  ;  car  fay  fiuet  cinq  autels 
a  en  l'onneur  de  Dieu  et  de  luy  :  et  là ,  y  ay  estably  une  messe 
»  perpétuelle  pour  chascun  jour,  bien  fondée,  en  l'onneur  de 
a  Dieu  et  de  monseigneur  sainct  Lojs.  £t  ces  choses  ay-je  ra- 
a  mentues  à  monseigneur  Loys ,  son'  fils  (Louis  X ,  le  Hutin , 
]>  son  petit-fils) ,  afin  que,  en  faisant  le  gré  de  Dieu  et  de  mon- 
»  seigneur  sainct  Loys,  je  pense  aveoir  quelque  partie  des 
a  reliques  du  vray.  corps  'monseigneur  sainct  Loys,  pour  tenir 
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•  eo  ma  clia|>i']lc  à  Join ville ,  afin  que  ceuix  qui  verroat  soa 

•  ««tel,  puissent  avoir  à  icelnj  saiact  pkm  gnat  défiNsioii.  • 

Pag.  4U8,  édit.  de  M.  Petitot. 

Le  lire  de  Joiavilie  fiait  aiasi  00a  œayré  ed  pairlaat  de  la  ca- 
ooaisatioa  de  son  stûbt  maître. — t  Boat  grant  joie  flist  et  doibt 

»  estre  à  tout  le  royaulme  de  France,  et  moult  grant  onneur  à 
9  toat  son  ligoaige  ;  voire  ceuix  qui  le  vouldront  ensuivre...» 
s  Aussi ,  graat  deihonaear  Mia  A  eealz  de  soa  ligaaîge  qoi  ne 
9  le  vouldroat  ensuivre,  et  seroat  moastres  6  le  doj  (an  doigQ, 
9  en  disant  que  à  larl  (jamais)  le  bon  saint  homme  ne  eiist  £aâct 

•  ceste  aiaulviéseté  ou  telle  vilainie  1  » 

Page  372^  ligne  12.  «n'étant  point  apparattés  an 
9  port  d'Aigues-Morti^s.  » 

Aux  détails  déj^  donnés  sur  cette  dernière  ville ,  nous  ajoo- 
tetoas  «  qu'à  pmB  mooté  sur  le  trôaei  Pfaîlip|ie-le«Hardi  fit 
»  élever  aatoar  d'Aigoes-Mortes  les  remparts  dent  sailit  Lmna 

9  avait  formé  le  projet,  et  qui  lui  avaient  valu  les  éloges  de 
a  Cléawat  IV .  Ce  poetife  lut  écrivit  pluneurs  fins  au  sujet  du 
seomtédeMelgiMil^etdaBB  uneleltredaSl  septeinlire  lâSi, 
9  il  le  louait  d  avoir  Fait  construire  à  Aiguës -Mortes,  le  seul 
a  port  du  rojaume  sur  la  Méditerranée ,  propre  aux  embarque- 
a  méats  pour  la  passage  de  la  Xerre-Saiate.  7^  Ces  remparts, 
s  ooBstraits  snr  le  plaa  de  ceux  de  Dnanetle,  subnsteal  eaoora 
a  aujourd'hui  dans  Loute  leur  intégrité ,  et  méritent  d'être  con- 
servéS)  sinon  comme  objet  de  défense,  du  moins,  comme 
a  moninaeat  historique.  NoaHMuiemeat  ilspréseoteat  wia  iaiage 
»  asseï  exacte  de  la  ville  égyptieuac  et  peuveat  en  même  temps 
s  donner  une  idée  des  vieilles  murailles  de  Jérusalem,  mais  de 
a  plus  9  ils  soat  ea  Fraoce  le  modèle  le  plus  intact  des  lortilica- 
È  tioas  du  mojea  âge.  Lear  figare  est  ua  parattétognaHae 
1  rectangle ,  long  de  deax  ceat  quatre-vingts  toises  sur  eeat 
9  soixanie-dix  de  large,  bùtis  en  larges  pierres  de  taille  ea 
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»  bomange.  Ils  s'élèveot  à  la  bailleur  d'enviroa  treote-quatre 

»  pkds,  percés  de  âieurtrièires,  garnis  de  tnachicolilis,  coaronnës 
D  (le  créneaux.  Ils  sont  flanquës  de  dix-huit  tours ,  dont  les 
j»  unes  sont  quarrées  et  servent  seulement  de  passage,  et  dout 
9  les  auttres^  doubles  et  cjlittdriques>  leuferBieDt  des  chambres 
9  propres  à  reoevoir  des  isombattaiits.  Au-dessous  de  celles  à 
»  rorieat,  de  grandes  portes  eu  ogive  donnent  l'entrée  à  la 
»  Ville ,  et  l'oa  j  a  pratiqué  des  coulisses  iotérieures  pour  les 
a  fermer  au  besoiiu  Pour  compléter  ce  système  antique  de  dé* 
»  fense,  on  avait  creusé  au  pied  des  remparts  un  lar^,^  fossé , 
D  qui  depuis  bien  des  années  n  était  redoutable  qu'aux  habi- 
»  lantB,       les  vapem«  délétères  qui       exbalaient.  Il  est 

actuellement  comblé  et  remplacé,  sous  le  mur  méridional, 
D  par  un  terrassement  qui  recule  1  étaug  de  la  viiie,  et  berl  de 
»  promenade  pendant  l'hiver» 

a  Vers  l'angle  émoussé  des  remparts,  dans  la  partie  lofé- 
a  rieure^  est  assis  le  chAteau,  vaste  bfltiment  militaire;  et  à 
»  rextérieur,  s'élève  autour  du  mur  circulaire  la  tour  de  Coiis- 
j»  tauee,  dont  rorigine  du  nom  est  inconnue  ^  et  qu'on  a  aUri- 
a  buée  mal  à  propos  au  siècle  de  Tempereur  de  ce  nom.  £lle 
a  est  bante  de  quatre-vingt-neuf  pieds ,  elle  en  a  soixante-six 
»  de  diamètre  et  dix-huit  d'épaisseur.  Au-dessus  de  la  plate- 
9  forme,  entourée  de  créneaux,  s'élève  une  tourelle  de  trente- 
a  quatre  pieds  de  bauteur,  soutenant  le  pbarequi  la  conronne, 
»  et  qui  se  trouve  ainsi  à  cent  vingt-trois  pieds  du  sol. 

»  Une  autre  tour,  dite  la  <{  Carbonière  d  ,  située  à  mi-cbemin 
a  de  la  cbaussée  qui  eonduit  4  Psalmodi,  défendait  l'approche 
a  de  la  ville.  611e  est  de  la  même  époque  et  du  môme  style. 
»  Ou  l'a  aussi  appelée  tour  des  Bourguignons,  depuis  le  mas- 
a  saeiTe  des  soldats  de  ce  duché.  Ou  sait  que  Charles-Quint  et 
a  François  V  eurent  mte  célèbre  entrevue  à  iàigues-Mortes , 
a  en  présence  de  la  rrâne  de  France  Ékmore  d'Autriche,  a 

di  Pi'étro ,  Notice  sur  la  ville  d'ASgaes-Mortes ,  37, 53«. 

Uum  YaisseUe,  Hist.  du  Languedoc. 
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Page  572,  Ugne  17,  «  dans  la  ville  de  Saint-Gilles*  » 

On  lit  dans  la  bulle  de  sëcularisatioa  de  i'abbaje  de  Saint- 
Gillfis,  fiendae  eo  1538 1  c  Â  tmpm  et^  imiU  mmoria  ho- 
»  fvwnfm  fUNi  exiiiitj  m  Oeioûppido  taneti  Agidii  moimêUnum, 
»  pro  wio  abbate  et  aliquibus  monachiê ,  fondatum  ac  sumptuosis 
»  œdificiis ,  constructvm  exùtei.  » 

€e  Hea,  dealioé  aox  léptiltares ,  eiiste  eDoore  ;  mafs  aoeaiie 
jmeriptioli  n'est  parremm  ]ii8c|u'à  nous  avec  oae  date  eertaine. 
On  y  remarque  plusieurs  tombeaux  qui  ont  tous  été  violés  pen- 
dant les  guerres  de  leligioa.  Une  senle  ëpitaphe  nnlile,  dans 
la  partie  an  nord ,  ne  porte  que  ces  mots  :  ^  H^e  jtmH  Memar" 
»  4ns  atdytuB,  Ohiit . . .  •  i» 

line  tradition  populaire  porte  que ,  lors  du  deuxième  passage 
de  HMitLottis^une  partie  de  ses  chefs  furent  logés  dans  Tandea 
prieuré,  et  que  plusieurs  appartements  de  ce  vaste  bâtiment 
furent  destinés  à  recevoir  les  malades  de  1  arméti  des  croisés. 

L'ancien  grand  prieuré,  qui  compta  plusieurs  grands  maîtres 
*  de  Khodes  et  de  Malte  parmi  ses  che&,  a  été  entièrement  dé- 
truit à  la  réToIntion  de  1790. 

Page  386  ^  ligne  24.  «  se  donnaient  toujours  rendez- 

«vous  à  Messioe.  » 

<ï  Le  roi  de  France  Philippe-Au^uste  (dit  Gauthier  de  Veni- 
»  sauf  9  chroniqueur  contemporain  qui  accompagnait  le  rm  d'An- 
»  gleterre)  y  précéda  Richard.  Quand  on  sut  qu'il  était  arrivé 
»  au  port ,  les  habitants  de  la  ville  de  tout  rang  aceonrurent 
»  pour  voir  ce  prince  à  qui  tant  d'autres  princes  obéissaient. 
9  Mais  Philippe- Auguste }  n'ayant  avec  lui  que  le  vaisseai^  qpd 
a  le  portait,  sembla  fuir  la  vue  des  hommes.  Il  se  rendit  secrè- 
»  temeuL  dans  le  château,  et  tous  ceux  qui  étaient  venus  sur  la 
j»  rive ,  trompés  dans  leur  attente ,  jugèrent  qu'un  roi  qui  évi- 
a  tait  d'être  vu  n'était  pas  capable  de  grand'chose. 

a  Lorsqa*on  sut  que  lé  roi  Richard  approchait,  les  peuples 
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»  ae  prédfâtèiieût  de  nouveau  gor  le  lifaige  pour  le  voir.  Les 
»  étendards  et  panaches  flottaient  au  gré  des  vents  ;  les 
B  proues  des  vaisseaux  étaient  peintes  de  diverses  couleurs  ; 
p  les  iMHicIîers  des  cheyalien  réllé<Àiasaieiit  les  rayons  du  soleil; 
»les  flots  blandulssaient  sous  les  eottperedonlilës  des  ranes. 
s  A  cet  aspect,  la  multitude  tressaillit  d'impatience  et  de  joie. 
»  Tout  à  coup,  apparut  à  la  foule  surprise  le  roi  d  Angleterre , 
»  sur  une  galère  riehemeiit  ornée.  On  le  distinguait  de  tous  les 
»  autres  à  la  magnificenee  de  ses  ▼étements,  et  -le  peuple , 
D  frappt'  (Je  son  air  majestueux,  le  jugeait  digne  de  eommander 

»  aux  autres  y  le  jugeant  plus  grand  que  sa  renommée,  d 

Page  387,  Hgne  3.  «  car  le  plan  de  Pexpéditlon  ne 
»8e  trouTait  point  suffisamment  arrêté*  9 

Les  historiens  arabes,  dont  les  récits  sont  toiQOurs  à  leur 
avantage ,  disent  que  le  bruit  de  rarmement  de  saint  Louis 

étant  parvenu  au  roi  de  Tunis,  celui-ci  lui  envoya  une  ambassade 
pour  avoir  ia  paix,  moyennant 80,600  pièces  d'or;  que  Louis 
reçut  la  somme,  et  n'en  porta  pas  moins  la  guerre  en  Afrique. 

Le  même  auteur,  Makriri ,  ajoute  que  le  roi  de  France  ayait 
l'esprit  fin  et  artificieux.  Aboul-Moassen  lui  rend  plus  de  jus- 
tice. 0  II  était,  dit-il,  d'une  très-belle  ligure;  il  avait  de  l'es- 
s  prit,  de  la  fermeté  et  de  la  religion*  Ses  belles  qualités  lui 
B  attiraient  la  vénération  des  ebrëtiens,  qui  avaient  en  loi  une 
s  entière  confiance.  » 

Page  389,  ligne  6.  «se  ralliakat  cii  vue  de  Tunis*» 

a  Je  découvris ,  dit  M.  de  Cbâteaubriand  (  Itinéraire  ) ,  des 
s  forêts  de  vaisseaux,  des  aqueducs,  des  villages  maures,  des 
»  ennitages  mabomëtans ,  des  minarets  et  les  maisons  blancbes 

»  de  Tunis.  Des  milliers  de  sansonnets,  réunis  en  bataillons  et 
D  ressemblant  à  des  nuages,  volaient  au-dessus  de  ma  tôte.  £n- 
»  virooné  des  plus  grands  et  des  plus  touchants  souvenirs,  Je 
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»  peaMÔf  à  BUm,  à  SopluMiiibe,  à  la  noUe  épouie  d'Anéni* 

B  bal.  Je  contemplais  ces  vastes  plaines  où  sont  ensevelies  les 
9  légiooB  d' Aanibai ,  de  âcipion ,  de  César.  Mes  yeux  voulaient 
a  reeoaaaitra  remplaoemcol  d'yiiqpia«  Hélaii  les  débffis  dm 
9  palaÎB  da  Tibèra  exiiteol  à  Caprée ,  et  l'on  èhefdie 

0  en  vain  ,  à  Utique,  la  place  du  la  maison  de  Caton  !  Enfin  , 
»  les  tenil^  vandales^  les  légers  Maurei,  fiaasaient  tour  à  tour 
a  devaat  ma  jnteoire ,  qui  m'ofifait,  pour  dernier  tableau , 
B  saiat  Looif  expirant  sar  U»  rives  de  Gartha^. 

»  On  voit  encore  au  bord  de  la  merune  large  tourdemi-circu- 
a  laire,  qui  parait  avoir  éléoooatruita  dansle  XV*  ouXVI''  siôcla* 
a  Mais  autour  do  ce  fort,  on  remarque  des  murs  trds^pais,  d'une 
a  construction  plus  antérieure,  et,  dans  certains  endroits,  très- 
»  élevés,  à  cause  de  la  pente  du  terrain.  Le  temps  ne  les  a  pas 
»  détruits,  mais  ils  sont  altérés  dans  le  revêtement  par  la  chute 
B  des  pierres  qui  recouvraient  la  aur&oe  extérieure.  Us  servent 
»  de  clôture  à  un  grand  espace  qui  forme  un  carré  longuet  aernUe 
a  avoir  été  un  camp  retranché,  d 

La  tradition  du  pays  porte  que  ce  lieu  fat  celui  où  saint 
Louis  établit  son  camp  ;  et  tout ,  jusqu'au  nom  de  la  tour  mo- 
derne ,  aussi  appelée,  par  les  Turcs  eux-mèuies,  a  tour  de 
A  Saint-Louis  J»  9  donne  toute  vrai&emblance  à  cette  opinion.  La 
pkte-lbrme  cernée  par  les  murs  ne  pouvait  contenir  Tannée  en» 
tière,  n'ayant  guère  qu'une  superficie  de  treiie  à  quatorze  nulle 
toises, mais  la  garde  royale,  les  équipages  el  les  magasins.  Eîle 
est  aujourd'hui  couverte  d'arbres  sauvages ,  parmi  lesquels  oa 
aperçoit  çà  et  là  quelques  bouquets  d'aloës  ou  de  raquettes. 
Le  terrain  environnant  ne  présente  qu'un  sol  sans  végétation , 
Lrùlé,  schisteux,  comme  celui  de  Rome.  Mais  vers  Foucst,  où 
da  pauvres  Arabes  se  sont  logés  sous  des  voiktes  bumidea  et 
fiingeuses  qu'ils  partagent  avec  leurs  beetiauz«  an  rencontre 
quelques  peliLs  jurdius ,  eocluâ  de  liaios  d'aloës  épineux ,  et  l'on 
peut  s'y  procurer  quelques  légumes  frais.  » 

Onaaus6iappelé€i«aEbumét  Gartaoiniea  lelieu  oùoampa 
et  mourut  saint  Lonis* 
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lownal  de  M.  i«  fîom^te  J«*B»  de  YiUmeim-BHfgemoBt,  cipi* 
lame  de  ymsMn  en  retraite.  Yoym  atiMi  rar  Caitfaage  et  Tuiîs,  les 

manuscrits  de  Gaignières ,  280.  Morcri,  x,  574.  Velly,  Hist.  de 
France,  ih  ,  351.  Hist.  des  croisades, par  M.  Micbaud ,  it,  398* 
PilUippe  MoQflkeS)  Bist«  dee  anpefenii  de  Ceoetantiiiiiple,  ele. 

Page  .410 >  Hgne  8*  «Louis  ayant  fait  approcher  de 
»  son  chevet  Philippe  de  France.  » 

Il  paratt  Traisemblable  que  saint  Lofiris  n'aura  pu  prononeep 

en  mourant,  à  soq  fil^,  que  quelques  paroles  d'adieu  et  d'ex- 
hortations patemelies,  et  l'aura  engagé  k  lire  les  «  Enseigne- 
a  nsents  »  qu'il  lai  donnait,  ou  awt  laissés  ëerits  en  ses  ar« 

cbives.  On  les  trorive  ainsi  en  vers  dans  ua  maauscrit  sur  vélin 
de  la  bibliothèque  royale,     329 »  7418  : 

«  Ajme  ton  Bien  de  franc  et  bon  Tonlolr, 

>  Sans  qui  nul  n'a  ni  saint  ni  Taloir; 

»  Garde-toi  bien  de  faire  ne  penser 

9  Grime,  pourquoi  le  paisses  offense. . . 

»  Sois  toujon»  diariiable  et  pîtenlz 

»  Vers  oenlx  qui  sont  donlents  et  sonifrelenlx.  • . 

»  Garde-toi  bien  d'approucher  près  de  toi , 

>  Hommes  perdus,  desloyauU  et  sans  foy; 

»  En  tonte  cbose,  ayme  les  bons  et  prise, 
»  Et  les  manlfais  jamais  ne  fiiTorise. 

»  Fais  donc  clore  ta  porte  aux  destracieux^s 
»  Et  n'escoute  volontiers  gens  menteurs. 

>  Amt  chrestiens  égal  et  bon  seras , 

»  Roide  justice  et  droicte  leur  feras , 
»  Sans  d'nne  part  on  d'antre  décliner.  » 

e  En  ee  passage,  dit  monseigneiir  sainct  Loys  A  son  fi^  les 
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»  paroles  qui  s'emumot: — IIod  fib,  œrlajaenieat  J*ai  en* 

»  tendu  des  ancieus  que  le  très-bon  roj  Philippe ,  dont  nostre 
»  royale  lignée  est  descendue ,  avoit  de  son  vivant  diligeouueot 
»  olisenré  eeste  nutDÎère  de  ime^  c'est  à  sçavoir  :  que  quand 
»  anlcun  de  ses  conseillers  lu  y  fesoient  rapport  de  quelques 

»  gens  d'é'^' lise  qui  usurpoient  les  dj  uicts  royauix,  jurisdictions 
»  et  seigneuries  >  il  leur  respondoit  en  ceste  forme  :  — Je  crois 
1»  bien  que  les  paroles  que  vous  me  dites  sont  véritables  ;  mais 
0  quand  Je  remets  en  mémoire  les  grâces  et  biens  que  de 
»  Dieu  j'ai  reçus,  j'aime  plus  cliier  que  aulcune  chose  de  mes 
B  biens  diminue,  que  troubler  l'iilglise  de  Dieu  et  prendre  ques> 
»  tionret  noise  à  l'eneontre  des  siens  serviteurs  et  ministres,  an 
»  moyen  de  quoy  s'en  pourroit  ensuivre ,  engendrer  et  sortit 
»  quelque  scandale  et  chose  de  mauivais  exemple.  Et  en  ceste 
0  cause  y  mon  fils ,  ayme  et  cbéris  le  pins  possible  les  'serviteuns 
»  dé  Dieu  y  et  tâcbe,  sur  toute  chose  ^  à  tousîours  nourrir  et 
D  maintenir  avecqucs  eulx,  lui  el  ton  peuple,  en  paix,  accord 
9  et  tranquillité.  » 

«  Ne  donne  poiut  éveschés  n 'abbayes 
»  £ft  personnes  qui  sont  de  ^ua^hayt»} 
»  Haïs  par  conseil  de  pradTfaomines  ét  saiges, 

Geui  bien  vÏTiuit  et  tous  bons  personnaiges..-. 
^  [Tes  ministres  feras  et  conseillers, 
»  tiens  de  vertnS|  docteurs  et  cbevalieis*,., 
»  Sur  ta  despense  auras  rœail;  soUtcîte 

:»  Qu'elle  ue  suit  trop  ^'idutie  ou  Uop petite.  ^ 

«  Le»  commandements  dessus  cscripts,  Gérard  de  Montaigu, 
S  notaire  et  secrétaire  royal ,  dit  et  afiîrme  avoir  trouvés  ez 
»  coffres  et  archifi  du  bon  saioct  roy  Loys,  eticeulx  avoir  baillés 
»  entre  les  mains  de  Pbelippe,  son  successeur  et  roy  deFianœ^ 

D  après  hiy. 

»  Ce  sont  les  bons  enseignements  que  \y  roy  sainct  Loys 
1»  esciîpt  de  sa  main  en  Gartbage,  k  Phelippe  son  fils,  au 
s  mois  dVioust* 
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.  »  L'origiiMilde  ces  eBiinfBeiiieDto»  lequel  estoit  ewript  d'une  ' 

»  grosse  lettre  qui  n'estoit  mie  trop  bonne,  fust  treuvé  par  moy, 
»  Gérard  de  MoDtaga ,  secrétaire  du  roj ,  au  trésor  de  ses  pri* 
j».vilégea>  chartés  et  registres  doat  j'eslois  garde  ;  et  le  bdllay 
»  sm  roy,  en  uitoor  da  boys  de  yinceimes,  l'an  1974;  et  le 
»  bailla  lors  à  la  garde  de  IWle  duc  de  Bourbon,  frèredelaroyne, 
»  lesquels  estoîeat  descendus  de  roy  sainct  Loys  dessus  dict» 
»  £t  me  commanda  le  roy  que  je  escrîvisse  autant  ponr  garder 
»  en  sondîct  trésor  ;  et  aussi  bailla  lors  le  roy  andict  duc  de 
»  Bourbon,  des  enseiguements  qui  s'ensuivent  (à  Isabelle], 
»  lesquels  aussi  furent  treuvés  au  trésor  dessus  dict.  » 

Il  existait  plusieurs  versions  et  manuscrits  de  ces  enseigne* 
mcnts*  ' 

On  trouve  sur  le  manu&cril  de  Sainte-Geneviève  —  a  comment 
»  li  roy  endoctrina  Phelippe  son  fils  a  (  antérieur-  au  49  août 
iS97,  in-i"*  n^.  23,  BB)  cettébote  postérieure  :  —  «  Marguerite  de 
»  Bourgogne,  nce  en  1:268,  mourut  dans  son  comté  de  Tonnère 
B  en  1308,  veuve  de  Charles  P'',  roi  de  Jérusalem^  et  de  Cécile* 
9  On  croit  donc  ce  manusmt  de  1295  à  1296. 

»  f  o  £t  en  amor  Dieu  ;  2"  garde*toi  de  faire  pécbié;  enoores 
»  que  feras  péchié,  si  te  vient  aulcnno  adversité  ou  aulcun 
j»torment,  reçois -les  en  bonne  patience  et  en  rens  grâces  t 
a  Notre  Seigneur,  et  dois  penser  que  tu  l'as  desservi  ;  et  se  Dieu 
a  te  donne  babondance  de  biens,  si  le  mercie  bumblement. 
»  Le  service  de  saincte  Ësglise  escoute  dévotement.  Cbier  filz , 
a  aies  le  cuer  piteulx  et  douU  aux  povres  gens,  et  les  conforte  et 
a  et  leur  ayde.  Fait  les  bonnes  coustumes  garder  de  ton 
»  réaume,  et  les  maulvaises  abaisse.  Ne  convoite  pas  seur  ton 
M  peuple  souUes  ne  tailles,  se  ce  n'est  pour  trop  grand  besoin, 
a  Se  tu  as  auleune  pensée  pesant  au  cœr,  di'ola  à  ton  confes- 
»  sor  ou  à  aulcun  prud*bomme  qui  saicbe  garder  ton  secret;  si 
ï)  p orras  porter  plus  légièrement  la  pensée  de  ton  cuer.  Garde 
»  que  cilz  de  ton  bostel  soient  j^ud' hommes  et  loiaus,  et  te 
a  fiounégne  de  i'eocripture  que  diet  :  Eli^  «îro»  tmmiiÊ  Deim, 
a  tu  qmSm  tU  juMia  et  qui  odetka  mMnitimn*  C^6Sft-à*dire  : 
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9  ayme  gens  qui  redoublfliit  IMwi  »  «I  qui  fnit  ërdtce  Joitice  et 

»  qui  hayent  convoitise;  et  tu  profiteras  et  (^uverneras  bien 
»  Ion  réaume.  Ne  aoulfre  que  YÎlainie  foU  dict  devant  toi,  de 
»  Bifla.  En  jwalloe  tenir,  snte  xaida  el  «o»  doux  eoTera  toa 
B  peuple  et  envers  ta  gent ,  sms  tomer  çà  ne  là.  Se  aelciui  a 
a  entrepris  querelle  contre  toi  pour  aulcune  iojure  ou  aulcun 
a  tort  qu'il  li  soit  avis  qae  ta  Ufàm»f  allègue  contre  toi»  tant 
a  qoé  la  vérité  soit  soe,  et  conunaade  à  tes  juges  que  tu  ue 
»  sois  de  riens  soutenus  plus  que  ung  aultre.  Si  tu  tiens  riens 
a  de  Taullrui,  rends  le  teatost,  sans  point  de  demeure;  à  ce 
a  doibs-tu  mettre  Tentente  oommeut  tes  gens  et  ton  people 
»  puissent  vivre  en  fiaii  et  en  droicture,  mesmeinent  les  besines 
»  villes  et  les  bonnes  citez  de  ton  réaume,  et  les  gardes  en 
a  Testât  et  en  la  franchise  ou  les  devanciers  les  ont  gardez  : 
a  quar  par  la  force  de  tes  bonnes  <ntés  et  de  tes  bonnes  villes» 
»  doobteront  li  puissant  koaune  à  mespiendre  envers  tel*  Il  me 
»  soubvîent  bien  de  Taris  et  des  bonnes  villes  do  mon  réaume 
a  qui  me  ajdèient  contre  les  barons  quand  je  lu  nouvcHemeal 
a  oouronné. 

a  Ayme  et  honore  saineteesglise  ;  donne  à  bonnes  personnes 
a  qui  sont  de  bonne  vie  et  necte,  et  si  les  donnes  par  le  conseil 
a  de  bonnes  gms.  Garde  toi  de  mouvoir  guerre  contre  mil 
a  bomme  chrestien,  s'il  ne  t'a  fortement  méidct,  et  a'ilrequitti 
ï)  mercy ,  tu  li  doiz  pardonner  et  prendre  amende  si  souffisant 
a  que  Dieu  t'en  sache  gré.  Sois  y  biauU  doux  filz,  diligent  d'à- 
a  Ycîr  bons  baillifs,  et  enquîers  souvent  de  leurs  fiiiz  et  eom- 
a  ment  il  se  contiennent  en  leurs  offices.  Deceubide  toa  boslel, 
fi  enquiers  plus  suuveaL  que  nul  autre,  s'ilz  sont  trop  convoi- 
a  teux  ou  trop  bob^nniers;  car,  selon  nature,  le»  membres  sont 
a  volontiers  de  la  nature  du  ebiel;  e'esl  h  savoir  :  quand  U 
a  sires  est  saiges  et  bien  ordonnes,  tous  cils  de  son  bostel 
»  prennent  exemple  et  en  valent  miculx.  Travaille-toi,  bianli 
a  faiz ,  que  vilains  saeremens  soient  estez  de  la  terre,  et  fyrin« 
a  cipalement»  tien  en  grand  ville,  joifa  et  toBtes  QMmièna 
a  de  gens  qui  sont  contre  la  foi.  Prends  garde  que  les  des-i 
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t  penx  de  ton  bostel  soient  rcsounables  et  amesurez.  £a  la 
1»  fin,  très-dauz  £iiZ|  et  tié  prie  ^ue  ta  ÙLte»  deeorre  luamè 
lb  (mon  âme)  en  messes  et  oraisons.  Je  te  doingt  foutes  les 
»  bénéicions  que  bon  père  peuct  doQoer  à  son  faiz,  et  la  bénéi- 
x>  cioQ  Notre-Seigneur  te  soit  en  ajde  et  te  doict  £r4ce  de  Êiire 
»  sa  volonté.  ». 
Bans  le  mannserit  de  Baluze ,  n«  ili448 ,  Fon  troore  :  * 

—  a  Cbi-aprcs  sont  esciipts  les  enseignements  ke  li  bons 
»  rojs  sainct  Loys,  eschpts  de  sa  main  à  Cartilage  à  M^*^  Flielipon 
»  son  âl2.  Chi  sont  escripts  les  enseignements  keli  Ikmis  roys 
^  sainet  Loys  escripts  de  sa  main  à  Oarthage ,  à  M*  Ysabel  sa 
»  fille,  qui  lu  l  oj  ne  de  Navarre.  A  sa  chière  et  amje  fille  Ybabel, 
D  rojrne  de  Navarre ,  salut  et  amjtié  de  pére. 

—  j»  Chière  fille  ^  pour  ce  que  je  cuide  que  vous  entendrez 
»  plus  Yolentîers  de  moj  que  d'ung  anllre,  pour  l'amour  que 
D  vous  avez  à  moj  j'aj  pensé  que  je  vous  fasse  aulcuns  ensei- 
a  gnemens  de  ma  main.  Nostre  sire  Dieu  vous  £isse  si  bonne  de 
1»  toute  chose  ^  (somme  Je  désire  y  et  plus  assez  que  je  ne  désiire. 

—  D  Ci  sout  les  enseignemens  que  Lojs  (cacenaures  ou  caie-^ 
»naires,  ci-devact),  rojs  de  France /euvoja  à  Agnez»  sa 
»  troisième  fille ,  duchesse  de  Bourgogne  :  —  «  Se  tu  es  bien 
»  amie  duraonde  el  désires  les  honneurs  et  les  richesses  jusqu  au 
D  jour  deruier ,  sache  que  tu  as  perdu  tout  ton  temps  ;  que  ce 
j»  ne  ce  peolt  longuement  durer.  —  Saint  Louis  ne  veut  pas 
»  qu'elle  aie  trop  grand  sou^oit  de  reuhes  (robes)  ne  de  joiâus. 
»  Aîns  me  semhlo  luiex  que  vous  ne  mettiez  mie  trop  grant 
»  temps  ne  trop  grande  estude  à  vous  parer,  ù 

n  existe  ime  lettre  de  révéque  de  f  unis  à  Thibaut,  roi  de 
Navarre  ^  d'après  laquée  il  senvblerait  que  ce  prince  n'aurait 
pas  été  présent  à  la  mort  de  son  saint  beau-pôre.  —  «  Sire,  j'ai 
»  reçu  voslre  lettre,  en  laquelle  vous  me  priez  que  je  vous  fasse 
9  à  sçatvoîr  l  estât  de  lac  fin  de  mon  chie(  seigneur  Lojs^  jâdii 
D  roy  ;dfe  France.  Sîre ,  cfu  commencement  et  milieu ,  vous 
]>  sçavéz  plus  que  nous  ne  fesoos.  Mais  de  la  ûn ,  uous  pouiToos 

T.  m«  41 
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»  temioigiier  que  en  toute  noslre  vie ,  nous  nous  ne  Teismes  ne 
»  ne  sçûmes  n  saîncfe  ne  si  dévote  en  homme  de  siècle  <m  de 

»  religion  ;  et  aussi  avons-nous  oj  le  tesmoigner  à  tous  ceulx 
j»  qui  Ja  virent.  » 

(Dachesne,  v,  p.  2218.  Al.  Micbaud,  Histoire  des  croisades^  rty 
395,  636.  Recueil  îii-8**dee  enscigoemeuti  de  wint  Iionis,  par  l'abbé 
de  YiUiéiv.'TlHnnas  de  €hainpré.  Observation  deMésnard  snr  l^ist. 
de  Jomviile.  M.  le  comte  Horace  de  vieil  Gasteh  Elades  morales  el 
relif  •  sur  le  et  le  14*  siècle.  Extrait  d*uii  ouvrage  inédit  sur  Tbisf ^ 
totre  des  prières  en  France.  Rechercbessur  le  testament  politique  et 
moral  adressé  par  saint  Looîsàson  fils,  Hist.  lilt*  delà  France  ,  txx^ 
p.  166.)  •  , 

Page  417,  ligne  i4«  «  Ouverte  sans  doute  pour  le 
»receToir.*» 

—  ff  Que  le  rëcît  de  la  mort  de  ce  prince  termine  cet  Itinéraire^ 
»  dit  l'illustre  auteur  de  F  Itinéraire  à  Jérusalem;  beureiix  de 
a  rentrer  ponr  ainsi  dire  dans  ma  patrie  par  un  antique  mono- 

»  ment  de  ses  vertus ,  et  do  finir  au  tombeau  du  roi  de  sainte 
a  mémoire,  ce  long  pèlerinage  aux  tombeaux  des  grands  hom- 
a  mes. 

—  B  On  n*a  vu  qu'aune  fois  et  Ton  ne  verra  jamais  un  pareil 
»  spectacle.  La  flotte  du  roi  de  Sicile  se  montrait  à  I  borizon 

a  campagne  et  les  cdlînes  étaient  couvertes  de  Tarmée  des 
9  Maures  ;  an  milieu  dn  camp  de  Caribage,  le  camp  des  dwë- 
»  liens  offrait  l'image  de  la  plus  affreuse  douleur.  Aucun  bruit 
I»  ne  s'y  fesait  entendre;  les  soldats  moribonds  sortaient  de.  leurs 
»  hôpitaux  el  se  traînaient  &  travers  des  ruines,  pour  s'approcber 
a  de  leur  roi.  Louis  était  entouré  de  sa  &mille  en  larmes ,  des 
»  princes  consternés,  des  princesses  défaillantes.  Les  députés  de 
a  l'empereur  de  Constantinople  se  trouvaient  présents  à  cette 
a  scène.  Ils  purent  laeopter  à  la  Grèce  la  merveille  d'un  trépas 
a  que  Socrate  aurait  admiré.  Du  Ht  ^ciindres  oô  Louis  rendait 
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le  derniiNr  soupir,  on  découvrait  le  rivage  d'Utiqué.  Chacaii 
Il  pouvait  feire  la  CQmparaison  de  la  mort  du  phîlosoplie  stoTden 

h  et  du  philosophe  chrétien. Plus  hbnreux  que  Caton,  saint  Louis 
À  De  fut  point  obligé  de  lire  uq  traité  sur  l'immortalité  de  l'âme 
»  pour  88  convaincre  d'une  vie  future.  Il  en  trouvait  k  preuve 
h  invincible  dans  la  religion ,  dans  ses  vertus  èt  ses  malheurs; 
i)  Eûlin ,  vers  les  trois  heures  de  Faprès midi ,  le  roi ,  jetant  un 
D  grand  soupir,  prononça  distinctement  ces  |»aroles  :  Seigneur, 
^  j'entrèrai  dans  votre  maison,  et  je  voiis  adorerai  dans  votre 
î»  saint  tempie.  Et  son  âme  s'envola  dané  le  saint  temple 
1^  qu'elle  était  digne  d'habiter. 

»  Qn  entend  alors  la  trompette  des  croisés  de  Sicile.  Leuif 
À  flotte  arrive;  pleine  de  joie  et  chargée  d*iniitiles  secours.  On 
*  ne  rdpond  point  à  leur  signnl.  Charles  d'Anjou  s'étonne  ,  et 
i>  commence  à  craindre  quelque  malheur.  II  aborde  au  rivage. 
»  Il  voit  des  sentinelles,  la  pique  renversée ,  exprimant  encore 
i  meini  lawe  dmiléur  par  ce  deuil  militaire  que  par  Vahatte- 
1^  ment  de  leur  visage.  Il  vole  à  la  tente  de  son  frère  ;  il  le 
s>  trouve  étendu,  mort  sur  la  cendbre.  Il  se  jette  sur  ces  reliques 
»  sacrées,  les  arrosé  de  ses  larmes ,  baisèàvec  respect  les  pieds 
%ûn  saint,  et  donne  des  marques  de  tendresse  et  de  regret 
)b  qu'on  n'aurait  point  attendues  d  une  âme  si  hautaine  ». 

CNEnvres  complètes  de  M.  lé  vicomte  de  Ghateaubriaud ,  toine  x  ^ 
pi  180. 

Page  418,  lyne  8.  «  au  lambel  de  Sicile  » 
La  Branche  aux  réaitx  lignage  : 

€  Li  rois  ot  fièvre  continue 


»  Et  trespassa , 

»  Dedans  le  cbastel  de  Carthjige,  

»  Lt  jour  el  benrs  proprement 

41* 
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»  Que  Diex  par  son  commadeineiit 
»  Ot  Tàma  sainct  hojê  ravie  ^ 

>  VinifooiCinhage)  àgiaiitiuTtay 
»  Pleioes  d*eii£mtt ,  de  maintes  oièref  f 
»  Li  roy  de  Cczile  et  ses  frèrc« , 

»  Da  deuil  des  François  non 

>  AiriTenI  à  joye  et  à  chants»».. 

»  Harinieiti  qoi  de  ce  sepasment , 

1  Diex  I  quel  noi&e  en  vaisseaulx  démènent 

»  Taboors  et  trompes  et  reaa*«.« 

>  Hais  quant  li  veoir  est  connus, 

« 

>  Est  trop  y  II  ost,  dësapertis,... , 
»  En  pleurs  est  leur  dédoict  vertis , 
»  Qui  d'estre  dolents  les  en  erre. 

»  li  roys  Gharies  descend  à  terre 
)i>  Et  monte  el  palefroy  ambiant 
»  De  son  courroux  ne  faict  semblant, 
»  Plos.qne  s'il  n*y  donnast  d'enz  meismes. 
»  Contre  lid  ront  barons  et  princes , 
»  En  soupirant  et  à  voix  quasses , 
»  lie  saluent ,  les chièies  basses» 
»  Et  dl,  salaison  desleant 
^  »  LssnbAuiteB  riattt«.A  > 

Le  manuscrit  en  vers  de  la  Sorbonne ,  n*'  25,  s'exprime  ainsi  r 

neooif. 

C'en  est  faict  :  Dimisù  spiritumL, 

LM  EOX  DB  HAVARRB. 

a  Mort  Tilaîne  !  trèMspre  et  dure  ! 
»  Mort  oulirageuse  oultre  mesure  ! 

>  Laide bmt 
»  Mort  plaine  de  poQfritm*! 

>  Angoifiseuse  oultre  mesure  !....» 
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Le  manuscrit  de  Gaignières ,  n°  282,  fol.  80 ,  ajoute  : 
€  Sur  lequel  olfiit ,  si  chrétien  et  si  bienheureux  ,  est  piteufle 
1  chose  46  ploier  et  piteuse  chose  de  s'en  e^ooir..  •  •  Piteuse 
1  chose  est,  et  digne  de  plorer,  le trespasseme&t  du  bon  roy, 
»  pour  la  perte  et  désolacioa  de  nostre  Esglise,  que  il  aymoit 
9  moult;  et  il  vauit  mieulx  que  France  se  esjouisse  que  elle 
»  plore  ;  car  son  trespassement  fut  si  chrestien  et  sa  vie  éi  glo- 
»  rieuse ,  que  certa  jne  espérance  est  à  tous  ceulx  qui  le  cognu- 
D  rent ,  qu'il  est  trespassé  de  la  cour  du  réaume  temporel ,  à  la 
s  jojeuse  cour  du  réaume  célestialy  o(i  il  est  en  xepos  sans  fin 
p  et  régnera  perpétuellement  ez  sainct  paradis. 

Fitgê  420,  Ugm  V^.  cpr^Msédéreat  à  rembaumemieatj» 

ff  Le  lendemain ,  dit  la  chronique  d'Ai^oa,  frist  (Giarles) 
9  appareiller  le  corps  de  son  frère  et  fist  mettre  en  ung  cercueil 
9  de  plomb  ;  et  les  entrailles  envoya  comme  précieuses  reliques, 
»  en  son  loyaulme  de  Cécile ,  et  les  fist  honorablement  ensé- 

>  pulturer  à  Fabliaye  de  Montre jal ,  près  Palerme ,  bâtie  par 
»  les  Normands. 

»  Après  la  mort  de  saint  Louis ,  on  fit  bouillir  son  corps 
1  dans  de  l'eau  salée,  afin  de  séparer  les  os  de  la  chair.  Cette 
»  opération  n'était  pas  nouvelle;  d'ailleurs  elle  était  comman- 
»  dée  par  les  circoustances ,  peut-être  môme  par  le  manque  de 
»  matières  d'embaumement.  Les  ossements  ainsi  dépouillés 

>  finent  mis  dans  «ne  châsse*  » 

Les  ani^ens  ne  permettaioit  pas  de  partager  ainsi  les  corps 
en  diverses  portions ,  pour  gratifier  de  ces  derniers  restes  diffé- 
rents Heux.  La  coutume  ne  s'en  établit  même  en  France  qu'au 
Xir  siède ,  et  on  prétend  que  le  premier  exemple  est  celui  de 
Robert  d'Arbrissel,  fondateur  éb  Tordre  de  Fontrevault.  En 
effet,  il  mounit  en  1177,  dans  un  de  ses  monastères  nommé 
Orsan ,  et  son  corps  devait  être  transféré  à  Fontrevault  y  ainsi 
qu'il  Tavait  demandé;,  mais  les  refigieuses  dthrsan  témoignèrent 
tant  de  douleur,  dît-on ,  de  perdre  deux  fois  leur  père ,  que 
pour  les  consoler  on  leur  laissa  son  cœur» , 
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♦ 

Louis  YIII  est  le  premier  nos  ro»  pour  lequel  oii  ait  em- 
ployé ce  mode  d*inliuinatioD  parfiolle  ;  car  eon  cœur  et  ses  ou- 
trai lies  demeurèrent  à  Montpensier,  et  soo  corps  fut  porté  à 
Saiût-Devis*  Ce  procédé  n'avait  rien  de  ^p  révoltant  et  n^esi- 
geait  que  l'ouverture  du  cadavre;  au  lieu  que  ropération  em* 
ployëe  à  Tunis  et  à  Perpignan,  quiuzc  aus  après,  pour  le  fils 
et  le  petit-jBls  de  Louis  YIII ,  demandait  un  appareil  dont  Tidée 
squlèvOy  par  l'apparence  barbarie  et  de  cruauté  qu'elle  pré- 
aonte*  Aussi,  les  papes  ne  manquèrent'Os  pas  de  la  proscrire. 
Boniface  VIII  la  défendît  sous  peine  d'excommunication.  Ce- 
pendant, Benoit  pCI,  son  successeur,  permit  à.  Philippe- le- Bel 
de  remployer  pour  les  princes  et  les  princesses  de  la  ûuuilie 
rojale  dont  les  corps  ne  pourraient  que  âlifficilemeat  être  trans- 
portés au  lieu  (le  leur  sépulture.  Ce  mé(ne  procédé  (la  cuisson) 
eut  lieu  pour  Philippe-le-IIardi  ^  mort  à  Perpignan ,  au  retour 
40  sa  croisade  en.  Arragoo.  On  le  fit  bouillir  dans  de  l'eau  et  du 
vin ,  après  quoi  ses  chairs  et  ses  entrailles  furent  inhumées  à 
Narbonne,  et  ses  ossements  avec  son  cœur  transportés  à  Saint- 
Denis. 

Sponde,  aon.  1299,  n**  6.  Hist.  litt.  de  la  France,  tome  x. 
Mercure  de  France ,  août  1778.  Chronique  d'Anjou  ,  fol*  c. 
Le  père  Jean-Marie  d»  Yecnon,  Histoire  de  saint  LoaJs^  page 

etc. 

fiagekSOylignel^.  «lacélèbreabbayedeMonfréal.i 

Cette  abbaje  de  Bénédictins  est  presque  y^n  faubourg  de  Pa- 
ïenne; en  suivant  1^  Gassaro,  en  trpis  quarts  d'heure,  on  arrive 
au  pied  des  eoUines  qui  ifominentMontréali  dont  la  pbjsionomie 
)>rientale  n'eçt  pas  un  des  moindres  ornements  de  la  vallée* 

.  Bâtie  par  les  Normands  au  XIT^  siècle ,  sur  d'anciennes 
f uines  carthaginoises ,  grecques ,  romaines  et  sarrasines  y  Tab- 
baje  et  la  cathédrale  furent  fondées  sfim  le  rligne  de  Guillaume- 
^^Bott*  Cependant  le  stjle  moresque  ou  sarrasin  frappe  particu* 
lièrement  dans  cet  édifice ,  car  lorsque  les  I^ormands  s'^parè< 
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rent  de  l'île,  ils  n'avaient  pas  d'arcliitecteâ  et  ue  trouvèrent 
que  des  artistes  de  la  race  infidèle. 

Les  doftres  du  monastère  sont  les  che&-d^œuTE8  de  cette 
architectore  sarrasine-normande.  Aussi .  le  goût  de  leurs  oiiie^ 
ments,  leur  magnificence,  leur  étendue,  ont  fait  quelquefois  * 
surnommer  Tabbaje  aTAlhambra  de  la  Sicile  j>.  Les  colonnes 
à  torsades  soat  couvertes  de  mosaïques  et  les  diapitaux  délit 
deusemeiit  sculptés.  Des  fontaioes  jaillissent,  entre  la  division 
des  cloitrei,  dans  des  bassins  de  marbre.  Le  paysage  des  environs 
est  d'une  variété  et  d'une,  beauté  magique.  Les  entrailles  de 
saint  Louis  reposent  à  c6té  du  tombeau  de  Guillaume*!»- 
Qon, 

Parmi  les  croisés  qui  escortèrent  les  saintes  reliques,  on  cite 
le  champenois  Nicolas  Bonnaire ,  mentionné  par  quittance  de 
Julien  de  Qeaulieu ,  tabellion  général  à  Kheuoiis ,  popr  un  fianc 
fief  qu'il  tenait  de  Philippe  III,  «  pour  avoir  servi  soubs  sainct 
»  Lojs,  de  ses  biens  et  de  sa  personne  au  siège  de  Tunes  a.  Il 
iut  chargé  d'accompagqer  les  entrailles  de  son  maître  à  Mont- 
réal. A  son  retour,  il  se  maria  etfîit  [Rétablir  sur  leaconfins  de 
la  liourgugne  et  de  la  Lorraine,  où  il  mourut  âgé  de  soixan^e- 
dix  ans ,  laissant  plusieurs  enfants. 

Il  avait  pour  armes  :  »  «  Écartelé,  au  premier^  d'or,  à  un 
»  cheyron  brisé  de  gueules,  au  croissant  de  même,  ft  six  be- 
£  sants  de  sable ,  à  la  fasce  d'argent  et  un  mont  desinople  sur- 
9  monté  d'un  croissant  d'^zuv-  » 

Au  deuxième ,  «  d'or,  à  une  tour  4^  gueules,  a 

Au  troisième,  a  d'argeut,  à  un  cœur  d'azur  percé  d'une  épéo 
ift  de  sable, 

Page  4^0,  ligne  26,  «Porte^joie; 

<c  Quand  les  nefs  furent  en  haute  mer  (rapportent  les  ru-i  « 
lubriques  et  chroniques  du  bon  roy  Pl^lippe},  Neptunus,  un 
»  des  maistres  d'enfer,  si  enflé  en  plain  d'orgueil  et  de  dédain 

if  de  ce  qu'il  n'avait  depuis  longtemps  esmu  aulcuue  tempeste 
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t  ffi  %nlDm  eocombifioianl  en  la  mer,  esmot  et  basU  Ions  las 
»  esprits  de  la  tempeste,  et  leor  oommanda  qu'Os  les  fissent 

]^  iur  ri^eure  l^irlcr  si  fortemeot  qu^ils  leur  pussent  rayir  le 
^  Yfiût, 

p  (4  perl^hjoie  iNHOinaiiça  1ers  à  coarre  la  meri  comme 
»  pî  cefusl  estëqae  beste  eoragée  qui  eoorust  sur  les  aoltres. 

p  Ainsi  cûuruft-elle  sur  les  nefs  et  leur  boutoibt  de  si  grandes 
9  CTf^vasses ,  qu  el^  les  (aisoist  leodre  et  plooifer  en  la  mer. 
9 Puis,  elle  courait  de  DotireaUi  de  e6téf  de  travers,  en 
9  avant 9  eu  amont,  CNomme  si  tons  les  diables  reossenteon- 

Première  série  des  Mémuires  historiques ,  tome  ii,  p.  170.  Edi- 
tion de  MM*  Michand  et  PoajonUt* 

Page  42$^  l^pie  29.  c  débarquement  du  prince 

]i]ÈdQi|8rds 

Ce  prînee  portait  au  tournois  de  Windsor  cette  devise ,  sous 

un  cygne  blanc  peint  sur  son  écu  :  —  a  U4 ,  ha  !  le  cjgne  blanc I 

a  de  par  l'âme  de  Dieu ,  Je  suis  ton  homme  l  s 

■  • 

Page  426a  «TautefoiSf  l'exécution  de  la 

L'original  du  traité  avec  le  roi  de  Tunis,  écrit  en  aralie,  est 

conservé  auK  archives  fojales. 

♦  * 

Page  437 ,  ligne  20.  <  dans  la  rade  de  Trapani.  » 

Le  père  Anselme  dit  que  le  comte  de  Poitiers  mourut  le  21 
août  1971,  et  sa  femme,  le  15,  aii  château  de  Carletto  ou 
Coriietto,  en  Tosçanèj^  mjiis  Tépoque  do  leur  mort  parait  plus 
rapprochée.  Lç  cœur  d'Alphonse  fîit  porté  à  Manbolssott,  et 

son  corps  à  Saint-Denis. 


Digitized  by  Google 


PIKCZS  JUSTIFIGATIVSS. 


Le  comte  et  la  comtesse  d'Artois,  nveousdeleur  BMlheiueos» 
^xpéditioa,  demaodiraDt  an  pa|M  si  leur  tobu  de  se  croiser 

éiait  par  là  accompli.  Une  bulle  de  Grégoire  X  (du  3  mai  1273}^ 
leur  répoodit  que  Texpéditioa  de  Tunis  ne  les  dégageait  poiot 
de  leur  vcra.  On  sait  qœ  leur  fils  devait  causer  de  grands 
malheurs  à  la  France ,  et  j  ramener  les  mêmes  anglais  chassés 
par  Piiilippe-Auguste. 

Page  428,  ligne  KO*  c  Alphonse  de  Poitiers» 

«  Ce  prince  y  dit  Rotebenf,  ajma  Bien  de  fin  cneur,  de  son 

>j  berceau  jusqu'à  sa  mort  :  on  n'entendait  de  sa  bouche  que 
»  biaux  mots ,  biaux  enseignements..,.  Il  jurait  par  :  saincte 
aOarie!...  miroir  de  chevalerie;  donnant  sans  qu'on  lui  dé* 
»  mandât...  Bon  aux  bons,  sévère  auit  meschants...  Plus  bel 
»  hostel,  plus  bel  arroj,  ne  tinst  prince  après  son  frère,  d 

Mort  le  âi  août 9  un  vendredi,  âgé  de  cinquante-un  ans,  à 
Qemetto.  Sa  femme  fut  portée  dans  l'abbaye  de  Gerix  (  ou  Jaiy  ), 
en  Brie ,  qu'elle  avait  fondée. 

Page  451 ,  ligne  18.  c  et  arrivent  enfin  à  Lyon,  le  50 
»  avril  1271.» 

L*évéque  d'Âutun ,  alors  administrateur  de  rarchevéché  de 
Ljon ,  avait  interdit  et  excommunié  cette  ville  qui ,  vers  le  33 
novembre  1269,  s'était  mise  en  révolte.  Cette  excommunication 
et  l'interdit  duraient  encore  en  avril  1271,  que  le  doyen  et  le 
chapitre  de  la  métropole  présentèrent  une  requête  au  seigneur 
évéque,  tendant  à  ce  quil  lui  plut  suspendre  l'un  et  Vautre, 
pour  faire  honneur  au  corps  du  roi  saint  Louis  et  autres  princea 
que  Philippe  111  taisait  transporter  à  Paris. 

Sur  leur  requête  >  révéque  Gérard  rendit  une  ordonnance  par 
'  laquelle  il  suspendait  linterdit  dans  le  dottre  et  réglise  de  la 
métropole ,  seulement  et  pour  tout  le  temps  que  le  corps  do 
saint  Louis  j  sera  en  dépôt.  Il  mandait  en  même  temps  aux 
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curés  et  èhapelaios  de  la  ville,  de  se  rendre  à  ladite  église, 
pour,  avec  lui  et  le  chapitre  de  la  caLLt-di  ale ,  recevoir  le  corps 
en  processioD.  L'ordonnance  est  du  30  avril. 

Dom  Pkncher,  Uist.  de  Boui^o^ne ,  i'%  f.  ^5 ,  326. 

Page  454^  ligne  15.  «la  cour  solitaire  de  Yinceimes» 

Poûcet  de  la  Grave  dit  qu'en  1260  saint  Louis  était  veDii 
prendre  congé  de  la  reines  à  Vincennes,  avant  de  partir  pour 
la  Tene-Saiote;  mais  que  ce  voyage  avait  été  retardé.  C'est 

une  erreur  évidente.  En  1270,  EtieniK)  Templier,  évéque  dt> 
Paris  y  se  rendit  À  celte  résidence  rojale  pour  témoigner  à  Mar» 
gueiite  et  à  la  comtesse  de  Nevers  la  part  qu'il  prenait  à  leur 
affictimi.  La  comtesse  pria  alors  le  prélat  de  recevoir  à  Tin- 
cennes  Thommage  qu  elle  lui  devait  de  la  terre  deMontzai,  près 
Chelles ,  qui  lui  appartenait»  et  de  la  dispenser,  à  cause  de  sa 
douieuri  d'aller  lui  rendre  en  personne  ce  devoir  à  l'évéché.  Ga 
que  Tévéque  n'accorda  qu'aux  instances  de  la  reine et  il  reçut 
1  liommage  à  Yincenues ,  sans  tirer  à  conséquence  pour  1  ave> 
nir,  dont  fut  dressé  acte  dans  lequel  lurent  insérées  les  raisons 

WIBWHWS» 

Le  même  évêque  avait  condamné  deux  cent  vingt-deux  pro- 
ppsitionsy  qu'on  discutait  à  l'université. 

PoDcet  de  la  Giaye ,  Tableau  des  maisons  rojrales ,  p.  75» 

» 

Page  433 >  ligne  30.  «par  Hobcrt  de  Saiucériaux. » 

a  Sachiez  bien  ,  cil  qui  cest  escript  tiendront ,  que  le  mois  que 
»  li  bon  rojr  Lojs  trespassa ,  Robert  de  Saincériaux  en  fist  le 
asermon,  quieitoiitdisde  véritéetdebonrezoa».  Il  esten 
stances  et  en  vers  alexandrins.  £n  vmd  un  échantillon.  (On  le 
trouve  dans  l'édition  de  Joinville. } 

€  Mort  trop  feionne  ! 

»  Mortl  d'où  siècle  autâstes  le  meilleur  cbevalier. 
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»  Le  plus  prud'homme  roy  el  le  plu»  droicturier 

>  Qui  oQcqueft  fuftt  «acré  l...  Moult  fust  bien  entachiez^ 
»  Plaio  de  toutes  bontés ^  n'ot  guère  de  pescbiez,... 

»  Prud'homme  estoist  et  laige,  et  plain'degraiDt  onor^ 

>  Moult  ot  eu  luy  procsse,  bonne  amor  et  doucor... 
»  Tout  le  siècle  l'aimoist  et  tenoîst  à  teîgaon 

»  De  800  trespassement  furent  gens  en  dolor.  » 

Frèie  Jeaa  Raulin  »  profe«eiir  de  thédogia ,  fit  aussi  à  Fans» 
m  disoGurs  eo  rhonaeur  de  saint  Louis»  le  joiur.  de  sa  cano- 
nisation. 

Page  kZ7,  ligne  2.  <  le  couvent  des  Cordelières» 

e  Marguerite  fust  s'enfermer  dans  le  chasteau  de  sainct  Loys 
»  et  dans  le  couvent  des  GorddiAres,  où  estoist  sa  chapelle,  et 
»  où  il  se  donnoist  la  discipline  ».  Elle  y  vécut  saintement. 
£n  1284,  elle  donna  cette  maison  aux  cordelières^  à  la  charge 
que  Blanche,  sa  fille  (veuve  de  Ferdinand  de  la  Gerda)  infiuite 
d'Espagne,  morte  en  1320),  en  jouîiaît  pendant  sa  yie.  Le 

cloitre  de  ce  couvent  avait  des  arcades  à  plein  cintre,  des  co- 
lonnes sveltes  et  de  nombreuses  dalles  avec  effigies^  - 

Page  438 ,  ligne  7,  «  jusqu'au  JULoustier  royal  de 
»Samfp-Deius» 

On  voyait  encore,  il  y  a  trente  ans  (dit  M.  Lenoir,  Musée  des 
monuments  français ,  p.  101  ),  au  faubourg  Saint-Laurent  et  sur 
le  diemin  de  Saint-Denis,  des  monuments  en  pierre  qui  avaient 
été  élevés  par  ordre  de  Philippe  lïl ,  aux  sept  endroits  où  il 
s'était  reposé  en  portant  le  précieux  fardeau.  C'étaient  des  espèces 
de  colonnes  de  quarante  pieds  de  haut ,  supportant  des  statues 
de  grandeur  naturelle,  de  saint  Louis,  du  comte  de  Nevers , 
de  Philippe  111,  de  Robert,  comte  de  Clermont,  etc.  Mais  il 
paraîtrait  que  les  colonnes  existaient  déjà  du  temps  de  saiiit 
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Deois,  et  les  statues  n'j  furent  placées  probablement  qu'après 
la  mort  de  Philippe  III ,  du  moins  la  sienne. 

Ce  fut  en  1793  que  disparurent  les  monuments  de  sculpture 
qui  rappelaient  les  traits  du  saint  monarque  et  de  Marguerite 
de  Provence  I  qni,  après  avoir  fondé  ThOpital  de  Saiot-Mar- 
oeauy  celui  de  la  Barre>  et  un  autre  i  Gbâteaudnn,  mourut,  âgée 
de  soixante  dix  ans,  au  couvent  de  Sainte-Claire,  le  21  sep- 
tembre 1 295.  Sa  statue,  en  pierre  de  liais,  existait  près  du  grand 
aot^  de  l'abbaye  de  Saint-Beais. 

On' a  vu  longtemps  une  antre  statue  du  même  genfe  da  roê 
saint  Louis,  et  qui  provenait  du  portail  de  l'église  des  Quinze- 
Vingts.  Mais  quoique  très-bien  exécutée  pour  le  temps,  on  lut 
préférait  celle  qui  décorait  le  portail  des  Gordeliers.  c  Si  la  pre- 
»  mière,  qui  est  maintenant  à  Saint-Denis,  dit  M.  le  comte  de 
9  Clarac,  est  due  à  un  sculpteur  français,  ce  qui  est  prubable^^e 
»  fisrait  regretter  qae  son  nom  ne  nous  eût  pas  été  transmis,  m 

On  eottiervait  dans  Téglise  du  cbâteau  de  Vanvert  nue  Imago 

do  saint  Louis  en  vermeil.  11  y  était  représenté  avec  une  cou- 
ronne de  pierreries,  tenant  le  sceptre  rojal  d'une  main,  et  de 
rautfo  une  épine  eartraite  de  la  sainte  couronne. 

Sur  an  des  viCraax  de  la  croisée  septentrionale  de  l'égliae  ée 
Notre-l)ame-de-Chartrcs ,  il  existait  une  fignre  de  saint  Louis, 
sous  le  nom  de  Salomon,  il  était  vétu  d'une  longue  tunique  rose, 
violet,  le  sceptre  à  la  main  et  portant  nn  manteau  d'amr*  Ses 
souliers  pointus  étaient  blancs  et  jaunes.  Le  fond  dn  vitrail  étak 
rouge«  et  l'ogive  surmontée  d'un  château. 

Un  antre  vitrail  de  la  même  église  représentait  le  saint  me- 
narque  un  genou  en  terre,  avec  des  éperons  d'or,  tenant  un 
reliquaire  d'or.  Satuniqueétait  verte,  à  manches  larges^  courtes, 
et  4  autres  rouges  en  dessous.  Derrière  lui,  on  voyait  son  ecu 
semé  de  ^urs  4o  lys.  ]Le  princo  portait  sur  sa  téte  un  diadème 
'  très-simple. 

En  1298,  Pbilippe-le-Bel  fit  exhumer  de  Saînt-Denis  le  corps 
de  »oo  saint  aïeul  pour  le  transférer  dans  la  ôainte*Cbapelle  de 
Paris.  A  cette  époque,  plusieurs  de  ses  ossements  durent  être 
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distribués  en  diverses  églisesi  monastères,  corporations  et  per- 
sonnages marquants  ;  d'autres  même  en  possédaient  déjà.  Ainsi, 
dit  Claude  Malingre  (p.  450,  480),  une  côte  de  saint  Louis 
eiistait  à  l'abbaje  de  Soint-Yictor,  dont  l'abbé,  Raoul  (mort  le 
S  novembre  iS47),  avait  ëtérami  dn  monarque.  Ce  princeayant 
été  gravement  malade  à  Saint-Germain-eii  Laye ,  Marguerite 
s'engagea  sur  les  cKangiles,  en  présence  d'Adam  de  Chamblj, 
ëvdque de  Senlis,  d'Eudes,  abbédeSaint^Benis,  et  de  Raoul,  abbé 
deSaînt-YÎGtor,  quelle  mettrait  à  exécution  de  point  en  point 
le  testament  du  roi  son  ('poux. 

On  trouve  dans  le  Trésor  des  chartes,  côté  19,  c  ce  petit  ro<^ 
»  de  la  distribution  des  fdiqves  de  sainctLoyg  s 

»  La  Saincte-Ghapelle  du  roi,  à  Paris,  le  chief. 

j^L'emperiez  (l'empereur)  aura  une  jointe  d'uog  des  doigts  de 
a  saînct  Lojs. 

a  Les  professeurs  de  Paris,  ung  des  os  de  sa  main. 

*  Les  frères  duVal-des-Escholiers-les-Gompiègne,  une  jointe. 

»  L'abbesse  de  Pontoise^  une  des  costes. 

a  L'abbé  de  Reaumont  (Royaumont),  une  pièce  deTépauIe. 

D  L'nbbesse  du  Lys,  ung  des  os  de  la  main.  » 

Le  cœur  et  les  entrailles  de  saint  Louis  furent,  comme  nous 
l'avons  dit,  déposés  dans  la  cathédrale  dé  Montréal,  la  plus  belle 
église  de  la  Sicile.  Un  monument  sépulcral  situé  dans  une  des 
chapelles  du  cbœur  de  l'église  renferme  cette  précieuse  relique. 
Palerme,  archevêché,  compte  douze  à  quatorze  mille  habitants. 

En  1306,  on  fit  la  translation  de  la  téte  de  saint  I.ouisà  Li 
âainte-Cbapelle  de  Paris.  Les  évéques  accordèrent 'des  indul- 
gences, et  vingt-un  archevêques  ou  tr  aques  apposèrent  leurs 
cachets  et  seings  au  procès- verbal.  Les  objets  qui  avaient  appar- 
tenu au  saint  roi  ou  qui  le  représentaient  devinrent  eux-mêmes 
des  reliques  précieuse».  On  trouve  dans  Pinventaire  des  joyaux 
des  ducs  de  Bourgogne,  fait  (3ii  temps  de  Jacques  deBrigîles, 
»  garde  d'iceulx  :  Item,  une  imaige  de  sainct  Loys ,  tenant  un 
B  royal  en  sa  main  dextre,  armoyé  ans  ànnes  de  feii  monsei* 
a  gneur  le  duc  Jehan-Sans-Pcur,  pesant  ensemble  â8  marcs, 
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»  6  onces  5  esteilings.  Item,  une  imaigc  de  sainclLojs^  d'argent 
B  doré,  sar  dd  pied,  et  trois  lioDS.  Esmaillë  aptoor  do  |iié  des 
9  armes  de  plusieors  se^orars  de  Franoéi  avec  les  contours, 
B  reliquairesy  etc.  ir 

M*  le  priocede  I^mballe,  iils  unique  de  M.  ïeducde  Peu* 
tMèvre  (dît  madame  la  marquise  de  Grëquî,  Sourenirs,  it, 
p. 295],  possédait  une  prière  écrite  par  saint  Louis,  dans  une 
cassette,  avec  une  relique  de  la  vraie  croii^)  une  lettre 
de  fienri  lY,  etc. 

Leaoir,  Mvs^  des  Mont»,  o*  38,  p*  lOi,  d**  SS.  Villeiuii^  Monu^ 
ments  inédites  Le  comte  de  Glafac,  958.  Le  père  J.-M.  de  V^rnony 

75f>.  €laude  Maliûgre>  4S0.  BibiioUièque  des  ducâ  de  Boor^' 
gogne,  etc. 

Page  444,  ligne  9»  €  Une  enquête  solennelle  de  ca^ 
»  nônisation  > 

Gui  Desprez,  évéque  de  l^ojon,  Renaud  de  Nanteuil,  c^T^rpiè 
de  Beauvais,et  d'adtres  prélats,  se  léumicut  pMr  éerm  à  Boui- 
iace  YII,  eo  le  suppliant  de  bâter  la  Canonisation  du  saint  mo- 

naque.  On  attesta  sur  l'Evangile  qu'il étaitdigne  des  récompenses 
ixk  Ciel. 

^anni  les  témoins  irrécusables  appelés  par  les  prédécessrâm 
•  du  pape  régnant  alors,  se  trouvait  Geoffroy  de  Beaulieu ,  qui , 
sur  rinvitation  de  Grégoire  X.  avait  composé  la  vie  de  son 
mattre.  tkyà  persuadé  que  les  vertus  ^'un  prince  aussi  accompli 
devaient  être  publiées  èbez  toutes  les  nations,  U  s'était  pro- 
posé d'écrire  sa  vie,  et  il  y  élait  excité  par  les  exhortations  de 
ses  supérieurs  et  les  prières  de  ses  amis^  Aussi,  il  ne  reçut  pas 
d'ordre  plus  conforme  à  son  inclination  que  le  bref  du  pape  qui 
ordonnait  de  lui  apprendre  en  détail  tout  ce  qu'il  savait  sui- 
vant les  prntîques  et  la  manière  de  vivre  de  ce  grand  roi ,  qui 
devait  servir  de  modèle  à  tous  les  rois  chrétiens.  Le  pontife 
i^outait  :  «  qu'il  ne  fallait  pas  être  surpris  si  le'plomb  qui  pen*' 


Digitized  by  Google 


PiBGss  jrusTincATrviSt  655 

»  éùitk  ce  bref  ne  portait  pae  son  nom  ;  n<»B  prédécesseurs, 
»  ajootait*ii,  eaajant  usé  ainsi  dans  les  lettres  qu'ib  ont  écrites 

Tb  avant  la  solennité  de  leur  couronnement.  » 

Geofîrojr  de  Beaulieu  se  renferma  aussitôt  dans  son  cloître 
pour  travailler  avec  plus  de  tranquillité  à  cet  ouvrage,  qu'il 
intitula  t  a  VUa  «l  tanefa  cmvertatio  pu»  memorim  Ludomei  IX, 
»  quondam  regîsFrancorum  »,  et  dont  l'original  existait  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  des  dominicains  d'Evrcux.  Mais  A  peine  y 
avait^il  mis  la  dernière  main,  que  la  mort  l'enleva  de  ce  monde, 
en  1275,  sans  lui  donner  le  temps  de  présenter  cet  ouvrage  au 
souverain  pontife.  Cest  de  cette  source,  que  nous  avons  encore^ 
qu'on  fit  le  plus  d'usage  dans  les  procès  de  canonisation,  et  que 
les  bistoriens  français  et  italiens  ont  tiré  tout  ce  qu'ils  ont  publ^ 
sur  la  vie  privée  de  ce  saint  roi. 

Le  chapelain  Guillaume  do  Chartres  suivit  l'exemple  du  con- 
fesseur. Rrtîr(>  comme  lui  parmi  les  enfants  de  saint  Dominique, 
il  vécut  encore  dix  ans  dans  la  pratique  des  vertus  religieuses  et 
ri*xercirèdn  ministère  de  la  parole.  Tî. entreprit  aussi  de  conti- 
nuer la  vie  de  son  saint  maî  tre  en  recueillant  tout  ce  qui  aVaitpn 
échapper  à  la  diligence  de  Geoffroy  de  Beaulieu* 

C^treles  mémoires  particuliers  qu'il  avait  dits  dans  la  basse 
É^ple,  soit  après  la  prise  de  Daniiette,  soit  pendant  son  séjour 
en  Afrique,  il  trouva  encore  dans  les  miracles  opérés  au  tom> 
beau  de  Louis  de  quoi  enrichir  considérablement  l'ouvrage  de 
son  confrère. 

Pour  le  franciscain  Jean  de  Montz,  le  silence  des  historiens, 
qui  ne  daignent  plus  le  nommer,  doit  fiiire  présumer  qu'il  se  • 
renferma  pareillement  dans  quelque  maison  de  son  ordre-,  où, 
éloigné  de  la  cour  et  des  affaires,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  sa 
propre  sanctiHcation. 

Un  des  miracles  qui  produisit  une  granule  sensation  fut  celui 
de  la  giiérison  du  a  physicien  du  roy  oa1tre*mer,  maistre  Ihide, 
»  chanoine  et  secrétaire  de  Louis.  »  Atteint  d'une  fièvreaiguê,  il 
ftttapporté  au  palais  de  Philippe  lU  et  abandonné  de  ses  con* 
frères  les  médecms.  H  sarecommanda  à  saint  Louis,  qui  lui  ap« 
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parât  aa88it(yti  Lui  ayant  demandé  sa  gnérisod  :  —  «  Vous  gué- 

rirez,  dit  le  saint  roi,  mais  auparavant  il  faut  que  je  purge 
»  vostro  teste  d'une  hiunenr  maligne  et  universelle  qui  vous 
»  trouble  l'esprit  en  ▼ôoi  empesdumtde  coanoistK  Toslre  créa- 
B  teur.  Alors,  le  prenant  par  la  teste  d'une  main^  il  sembla  à 
B  Dudo  que  le  roi  la  lui  avoist  fendue,  entre  le- nez  et  le  sourcil, 
a  du  pouce  de  Taultre  main  pour  en  tirer  le  venin  qui  le  resdui- 
»  soist  en  eeste  extrémité  desplorable.  •  Le  médeein  en  se  lé- 
vcillant  ne  sentit  plus  de  maldetéte  et  fut  guéri. 

Guillaume  de  Chartres,  qui  rapporte  ce  miracle,  le  tenait  de 
la  bouche  même  de  Dudo,  qui  «  coucha  sa  vision  par  escrît^  ju- 
»  lant  qu'il  estoist  prest  à  affiimer  solennellement  ceste  vérité.  • 

Pierre  de  Laon,  écuy cl  gouverneur  des  pages  de  Philippe  III, 
fut  également  guéri  par  l'attuychement  des  cheveux  de  saint 
Louis,  dont  il  avait  élé  cbambeUan. 

Quoique  la  buQe  de  canonisation ,  qui  fbrme  une  sorte  d'à* 
brégé  de  la  vie  de  saint  Louis  ,  soit  dn  18  août  1297,  on  n'a 
commencé  à  l'honorer  publiquement  en  France  qu'en  1618. 

L'abbé  Lebœuf  pense  que  l'église  de  Garches  »  au-dessoUs  de 
Saint-Cloud ,  est  une  des  premières  fondées  sous  l'invocation  de 
saint  Louis.  On;  lit|  en  letlres  capitalet»  gothiques  du  Xiii' 
siècle  : 

€  Lan  de  grâce  1998 ,  le  vendredi  après  Jlemtfmmv,  assis! , 

»  en  l'honiicur  do  Dieu  et  de  monseigneur  saitit  1-oys,  maistrc 
»  Robert  de  la  Marche ,  clerc  nostre  seigneur  le  i  oy  de  France , 
»  et  Henry  son  valet,  h  première  pierre  de  Féglisede  Garcbes, 
>  et  la  fonda  Tan  que  dessus  est  dicf .  » 

Le  reconnaissant  Robert  fut  inlmnié  dans  le  chœur  de  la 
même  église,  et  I'od  plaça  cette  inscription  autour  de  sa  tombe  : 

—  «  Gi-gist  Robert  de  la  MarchOi  derc Jadis  le  roj  sainct 
»  Loys ,  qui ,  en  Thonneur  de  Dieu ,  funda  ceste  chapelle ,  et 

»  trespassa  en  Tan  après  la  Notre-Dame  de  septembre.  Eu 

»  cesfeanmesme  (1298)  list  lever  li  roj  Philippe  (le  Bel)  li 
»  beau  cor  saint  Lojs,  Jadis  roy  de  France,  en  l'esgllse  de 
1»  Sainct-Denis,  ix  graat  sulemnilc  de  peuple^  leudemaiu  de  kt 
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»'âafn€t-BarUiélemj,  qui  là  estomipasséi  vingt^huit  aiM  qu*il 
»  estait  émim  ia  ee  nécki.  Il  y  mst  gniat  uppareii  al  li^iaa 

>  publics,  f m  Raoul  de  Beaumont ,  qu0Q!c4u  raj ,  y  employa 
p  1,000  livres  pariiig  (17,000). -^Robert  de  Meudcm,  paaetier 
»  lia raj,  1,4MM>  Mvnei,  paiir  lei  oêpaa.*-*  Aiaii  Br^oo,  te 
»  geos à  charal  du  chastelet,  10  Hvraa (iW  fr.)* ~  ^Mrir  SMttm 
»  eu  uausique  le  chant  de  l  liistoire  de  sainct  Loys.  Mai&tre 
»  Guillaume ,  orfèvre,  300  lirres  pour  las  ouvrages  de  la  chassa 
»  an  fiartie.  — ^Ckiillaiimia  de  Flawavr,  éhavdier,  6S  lima 
»  (  1 ,156  fr.  ),  pour  despemas  des  divers  ouTragaa  fai  se  firent 
»  pour  cestR  feste. —  Les  fruitiers  du  roy,  200  livres  tournois 

>  pour  le  luminaire. — Raoul  de  Beaumoat)  If^OO  iîvresfOttrda 
»  iavaisseUa.  —  GaaffFoyCaeatric,  dimaes  g^adaa  aoiMM», 

>  faut  pour  la  via  qui  fist  tiré ,  que  poar  YMmMM  4as 
»  maisons  et  des  étauK  qui  furent  abattus  à  SakitrPeais  pour 

>  oasta  fefta.—  Il  fiist  daaoé  aux  propriétakas  Èê$  Mvias,  IS 
»  soosy  6  daoiars. 

3>  Le  roi  donna  encore  à  diverses  personnes ,  pour  composer 
»  la  vie  de  ce  roi  y  savoir  :  à  M.  Geoffroy,  chapelain  de  monsei- 
»  gnaur  saint  Jacques  (qui  est  celui  dont  rhistoira  ast  imprimée) 
»  at  à  maistra  Piarra  da  k  Croix  d'Amiens  y  et  eorant}  sçaToir  : 
»  Geoffroy ,  30  livres,  et  Pierre  de  la  Croix,  10  livres.  *  Il  y  est 
encore  parlé,  sous  le  16  de  mars  1299,  d'Arlets  de  Florence , 
notaire  public,  auquel  on  donna  300  livres  tournois* 

Il  parattrait  oepandantqueles  ctBsements  da  saint  Louis  fhrent 
rapportés  à  Saint-Denis  ;  car  une  seconde  translation  eut  lieu  en 
139â  I  sous  le  règne  de  Charles  YI,  qui  arriva  au  Moustier  royal 
«vac  ana  diâssa  é'w  da  SMI'  marcs.  EUa  avait  été  eoeuneacte 
par  Charles  Y.  Les  principaux  du  royaume  furent  appelés  à 
cette  cérémonie.  Le  roi»  en  manteau  royal,  porta  iui-méme  les 
as  sur  rautd«Ilai  donua  uoa  <6ta  à  Plana  d'iilly,  pour  le 
papa  Glémaat  Tlli  deux  autres  as,  au  duc  de  Barry  at  â laan» 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  un  ossomentà  partager  entre 
les  prélats  ;  après  quoi,  il  mit  le  reste  dans  la  nouvéUe  diâ^M» 

*  Oa*^  ansiiiiauiia  praoasaioai  oA  las  ducs  al  las  piiaaas  4» 

T.  ni.  .48 

•  * 
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sang  la  portèrent,  Cliaiies  Vi  ajouta  à  son  présent  une  somme 
de  1,000  livres  pour  iaire  tui'tabeniaele  de  cnivfe  doté  qni 
coutritla  chém.  Lo»  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  <k 
à  genoux,  oiTrirciU  au  saint  roi  les  pierreries  san» 
nombre  dont  ils  étaient  oroi^g  pour  la  féte ,  et  voulurent  qu'oa 
leeaUadidt  à  la  èhAsse. 

Eh  1416,  sous  Philippe  ,  abbë  de  Saiet-DoDis,  le  Wfmm 
étant  envahi  par  les  Anglais,  le  roi  permit  de  Umdvp  la  châsse, 
et  Ju vénal  des  Ursins  dit  qu'on  eu  ût  jusqu'à  30,000  montooi 
d'ua  éeu  la  pièce. 

En  1657,  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  abbë  de  Saint-Deais, 
fit  réélire  une  châsse  maguilique  à  ces  reliques.  Il  j  emploja 
deux  couronnes  d'or  et  plusieurs  b\|oux  d'or  et  d'argeat,  gérais 
de  pien^rîes,  qa'il.  tira  du  trésor  de  l'abbaye.  Cette  châssefiitie: 
dorée  et  rëparée'en  1657  ;  elle  existait  cncoreen  1T90.  En  1617, 
une  cùte  du  saint  roi  en  avait  été  extraite  et  donnée  à  Anne 
d'Autriche, 

JoîpTiile,  fol., 159..  Le  père  AQ8elœe,'i*%  fol.  265;  ii,  592;  Tut» 
Sâ6.  Horéri,  ii,  fol.  53.  Duchesne,  v,  fol.  480,  486,  495.  Mka 
de  la  France.  J.-Jf.  de  Vcrnon,  Vie  de  saint  Louis,  597,  759. 
Le  confesseur  de  la  reine  Margpaerite,  fol.  39  i.  Toqipn,  Uomwi 
illustres  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  293,  301.  Fâibia» 
Hîst.  de l'abbaje  de  Saint-Denis,  306,  371^  394. 

• 

Paye  44o,  ligne  96.  «  ii  signa  la  Luile.  » 

'  Extrait  de  la  bulle .  de  canonisation.  Institution  ,de  la  féle 
de  saûst  Looîs  le  25  août;  indulgences  peur  ceux  qui  vai^ 
aon'toddbeâu': 

'  —  c  Gloire,  louanges  et  honneur  soient  rendus  avec  zèle  et 

>  dév^ttÎQD  par-tous  ceux  qui  professent  la  foi  orthodoxe  et  )4P 
»  aspirent  à.la bienheureuse  éternité,  au  Père  des  lumières,  de 

>  qdi  procède  tout  ce  qu  il  y  a  (io  bon  et  de  parfait.  Riche* 

>  miséricordes^  iibéral  danscses  grâces,  magaijàqua .dsa» ^ 
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>  récompenses  ;  du  haut  du  ciel ,  abaissant  «es.rcfards  sur  la 

>  terre,  et  considérant  avec complaisauce  le  grand  mérita. et  les 
»  CDorres  menreUleom foi  ootrendu  respkfndissaat  comnMB  une 

, wre  Inmidre  saint  Loaîs ,  autre&is  illustre  roi  de  Fra&ee  »  son 

>  serviteur  lorsqu'il  était  sur  la  terre,  comme  un  jup^e  équi- 
table  ;  il  a  voulu  le  récompenser,  dignement, apicèa  être  ^rtt 

>  de  la  prison  de  cette  irie,  et  evoir  tnpporlé  ooorageuBeiyiéDt  et 

>  avee  Boomisnon  leg  combats  péniUes  du  monde  ,'en  le  plaçant 
»  avec  les  princes ,  dans  le  séjour  du  ciel ,  pour  occuper  ua 
y>  trône  de  gloire  et  goûter,  les  douceurs  de  la  félicité  étemdle. 
»  Que  notre  mère,  la  sainte  Église ,  célèbre  des  fêtes  solen* 
»  nelles ,  et  se  réjouisse  d'avoir  enfanté  un  tel  iils ,  de  l'avoir 

>  conduit  et  clcvé  dans  son  enfance,  et  de  le  voir  maintenant 
»  convert  de  gloire ,  au  milieu  des  années  eélestesl  qu'elle  se 
•>  liBoninsa  ^  din  jr  ;  qu'elle  pousse  des  cris  d'allégresse  et  loue 
»  le  Très-Haut,  de  cequ  eili^  se  voit  illustrée  do  l'éclat  et  dé- 
»  Corée  des  insignes  d'une  raise  si  élevée  et  si  célèbre!  Cette 
»  sainte  Église ,  digne  des  plus  giands  éloges  et  d'une  profonde 
»  vénération ,  enseigne  clairement  qu'elle  admet  aux  joies  de 
»  la  béatitude  et  de  l'héritaj^e  éternels  ceux  qui ,  par  leur  foi  et 
»  leurs  4Buyres ,  Tout  regardée  comme  la  mère  des  fidèles  et 
»  Tépouse  de  Jésus-Christ,  et  que  personne  n» peut  yentrer 
»  sans  le  ministère  de  ses  clefs,  qui  en  ouvrent  les  portes.  Que 

>  la  multitude  des  habitants  dux;iel  se  réjouisse  de  voir  arriver 
^  au  milieu.d'euxun  personnage  si  élevé ,  qui  a  -misen  pratique 
»  la  foi  chrétienne  d^une  manière  à  Tépreuve  !  Que*  les^  nobles 

citoyens  qiiî  habitent  la  demeure  céleste  chantent  des  can- 
»  tiquas  de  joie ,  en  recevant  au  milieu  d'ea?^  un  citoyen  aussi 
->  fllustre  s  que  rassemldée-vénérable  des  saints  se  lirre-à  Tal- 
»  légresse  de  Tarrivée  d'un  tel  consors.  Ranimez- vous ,  peuple 
»  fidèle,  zélateurs  de  la  foi  1  Ranimez- vous  ,  et  de  concert  avec 
»  l'Église,  chantez  une  hymne  de  louanges  i  Que  la  joie,  comme 

>  une  pluie  abondante,  pénètre  vos  entrailles,-  et  que  vosoeBÛrs 

>  soient  remplis  d'uue  rosée  féconde  do  douceur  j  en  voyant  la 
»  grande  élévation  d'un  prince  qui  était  si  puissant  et-  si  bon  sur 

42* 
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»  it'Ierlv,  eC  m  comwfaBl  la  §sm»  mfêMM  yfapgÉi  «fdr 

:»  vécu  avec  nous ,  maintenaiit  qn'il  est  dans  le  ciel ,  il  est  pov 
»  nous ,  auprès  du  hiU  d«  Dieu ,  un  puiiiaflt  défenseur ,  qui  pm 
»  muCnmMBt  «i  fi  pniMm  p<mr  famcieaert  ds  Mbe 

»  Quel  p^'t  celui  qui ,  pol^sédaIlt  le  don  de  la  parole  ou  de 

>  l'éloqueucela  plus  brillaate,  pouirail  exprimer  d'une  manicre 
»  eomreiMble  1m  luratet  ptérogatEVOi  ée  k  taînMé,  et  l'osei- 

9  leaee  des  mérites  multipliés  dont  saini  Lon  a  briHé  lonqnTfl  | 
»  était  sur  la  terre  !  Comme  plus  nous  écrivons  plus  nous  avons  i 
»  à  écfire  sur  ses  actions»  fui  méritent  d'étra  louées ,  nos  lèm 

>  demeurent  béantes  et  aoCre  langue,  mnette.  liais,  pour  qm 
»  l'éclat  de  son  œuyre  ne  demeure  poiol  eoralop^é  dans  les 
»  ténèbres ,  nous  avons  jugé  à  propos  d'en  dire  <yielque  chase  i 
9  pour  le  â^re  coanaltre  aux  peuples  s 

1«»  Saint  Loub,  issu  d'une  fiunilie  ivèsAukre,  ajant  uas 
9  grande  puissance,  de  grandes  riclic^ses,  des  vertus  émi-  : 

>  aentesi  des^ mœurs  chastes,  se  fit  remarquer  par  aon  amoor  ' 
9  ponr  la  pureté,  en  élo^nantde kn  tout ee  ^  powvnîi Uassor 

»  Mle¥erCn;  car  il  j  fut  attaché  dans  ses «ttians^nt  s' appliqua 

>  tellement  à  éviter  les  souillures  de  la  chair,  que  [comme  piu- 
»  sieurs  en  sont  persuadés  )>  s'iln'^eùt  pas  été  lié  par  IcdiligatioB 
»  du  devek  eosingal,  il  eèt  conservé  le  beau  tenran  de  la 
^  virpaité.  .  •  .  .  •   .  .  .  ^  


»  Au  temps  heureuK  de  son  ffoumnament ,  lea  jpaasiaas 
^dtaieftl  apaiséîM  de  toute  put,  tes  minies  acnniiS)  Jss 

»  troubles  dissipés  ;  Taurore  d'une  douce  tranquillité  so  rar)ntra 
»  auK-babitaats  de  son  royaiuue,  et  ragréatieaéréaûc  du  boa- 
a  lM«irapi«ruteniBouriaBt» 
>  ît9  Et ,  si  quelqu'un  vent  paflerda  sa  ^^e ,  plusâ  FasaMiae 

>  aveu  oidre  el  la  suit  avec  attention^  plus  elle  lui  donne  d*at- 

>  trait,  et  charme  Tes^t  de  cauxquii'écottteat.«.o 

c        J  avait  daias  le  diaaèsedn  Mant-Manaenais  (Baaih 
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^1^^  f  if9k)f  «1  mmNMm  (Rn^MVMal)  Si  Mev^  n  qu'il 
^  w  dota  richement  y  un  moine  appelé  «  Lëpdegsid  tellement 

^  D  couvert  de  lèpre ,  qu'où  n'ubâit  l'approcher.  Il  était  séparti  dos 
«  «i|t«e9  moines  et  demeurait  dans  m  coin  du  Qioaastère.  Ses 
m  yeux  étaient  rongés  par  la  violence  d«i  Ptal»  et  la  ybl^  qu'ila 
»  oocapaient  était  rouge  et  affireose  à  voir.  Sqn  œa  était  tombé , 
»  et  ses  lèvres,  fortemeut  enflées,  avaient  perdu  leur  forme 
»  par  les  cicatrices  profondes  qu'elles  avaient*  toile  salua 
m  avec  kmté  »  fléeUt  Us  gema,  et  eonpant  de  ses  mains  les 
»  viandes  qu'on  lui  apportait,  il  les  lui  mettait  par  mpfceanx 

#  dans  la  bouche. . .  L'ablié  était  saisi  d'admiration. 
ù  i6<>  Étant  entré  dans  un  hùpita}»  comme  il  était  a^blé 
de  fttigue,  il  vit  auprès  de  lui  quelqu'un  d'atteint  du  mal 

à>  Ôainl-Éloi  (ou  des  ardents).  Fléchis^ut  les  genoux  devant 
•^lui,  comme  il  lui  présentait  un  morceau  de  poire  dont  U 
avait  été  la  pelure ,  ses  mains  furent  souillées  par  Tluimeuf 
aabeadaate  qui  sortait  des  narriaea  du  malade.  Maïs  sans 
»  témoigner  aucun  dégoût ,  il  sa  lava  les  maio^  e(  i^^tinua 
»  sou  boA  office  auprès  du  maUieureux.  ,  

•  «•«••«t***«t«    «  • 

a  5^2?  P^vÎB  son  retour  d'orienl,^  il  ne  coucha  plus  sur  la 
j»  plume  ni  sur  la  paille ,  maii^  sur  v.¥  Mt  de  bois ,  se  couvrant 
d'une  simple  couverture*   •   •   ,   .   ^   •   *   •    .    •  . 
»  Ap9^  avofa  tSMirnl  la  earriève  de  sa  vie  »  coinme  il  avait 
s  aime  le  fils  de  Di^u  de  toute  raf&ction  de  son  cœur,  celui- 
a  ç^  1)0  VQi^Ut  p<^9t  que  la  sainte^  d'uu  priiice  si  pieux  fut 
a  ||MN|i|ni9e  aq  me^de*  U  r4ava»  en  lui  accordant  le  don  d^ 
a  mirafdes,  commue  lui-même  s'était  élevé  sur  la  terre  par  la 
»  grandeur  de  ses  mérites  ,  et  voulut  t^uc  celui  qui  1  avait  lio- 
a  soré  avec  tant  de  dévotiou  s^r  la  terre  le  ^  ^  son  tpiu: 
a  dans  le  âal;  ca^  il  guérit  ceii:i;  dop)^  les  inpmbm  éUdent 
a  eonlraetés,  redresM  ceux  qui  étaient  courbés  jusqu'à  terre, 
et  guérit  les  malades  des  écrouelles. 
a  %V  U         4      ^apm  1  ^sage  'de  sfm  Ivcas  q^i  étajt 
a  deNdi^f  a 
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■  «.â8<>  Une  autre  obtint'/ par  la  vertu  du  saint,  la  guérison 
»  d'un  bras  paralysé. 

0  ^9^*11  rendit  la  santé  à  plusieurs  personnes  paralytiques.  ' 

■  »  30*"  Des  aveugles,  des  sourds  et  des  boiteux,  fîiient  gaéiis 
»'en  invoquant  son  nom,  etc. 

-  »  Qne  rillustre  maison  de  France  se  réjouisse  d'avoir  pro- 
»  doit  UD  si  grand  prince ,  qui  répand  sur  eile  tant  d'éclat  par 
B  ses  mérites! 

'  »  Que  les  Français  pieux'se  r^ouissent  if  avoir  mérité  d'ob- 
is tenir  un  prince  aussi  vertueux! 

D  Que  le  clrrgé  se  réjouisse  de  voir  le  royaume  illustré  par 
I»  les  miracles  d'un  tel  roi! 

»  Que  les  seigneurs ,  les  grands,  les  nobles,  les  soldats, 
»  soient  dans  l'allégresse  de  ce  que  les  oeuvres  pieuses  de  Louis 
9  ont  comblé  le  royaume  de  ses  dons,  et  l'ont  &it  briller  comme 
B  un  rayon  du  soleil  ! 

-  B  33*»  Et  parce  qu'il  convient  que  les  fidèles  honorent  sur 
B  la  terre  ceux  que  Dieu  a  gloriiiés  dans  le  ciel ,  après  une  en- 
.  qnéte  solemieUe  et  un  eùmeo  exact  de  la  sainteté  et  dea  mi- 
Brades  du  bienbeureux  Louis,  nous  l'avons  inscrit,  par  le 
B  conseil  de  nos  frères  et  de  tous  les  prélats  qui  sont  auprès  du 
B  saint  siège,  au  catalogue  des  saints. 

*  B  Ce  dimancbe,  le  11  du  mois  d  août  lS197e 

B  34*  Et  nous  exboitons  tout  le  inonde ,  par  nos  lettres  apos* 
»  toliques,  à  célébrer  solennellement  et  avec  dévotion,  le  len- 
B  demain  de  la  féte  de  l'apôtre  Barthélémy,  celle  de  saint  Louia, 
B  dont  Tâme  jouit  des  délices  étemelles 9' afin  d^étre  délivré 
B  par  son  intercession  des  dangers  qui  nous  menacent,  et  dk  OÈP- 
B  tenir  la  récompense  du  salut  éternel. 
*^  B  35°  £t  pour  exhorter  les  fidèles  k  venir  au  tombeau  du  saint 
»  ét,k  célébrer  solennellement  sa  fête,  nous  aécordonfl,*par!a 
»  miséricorde  de  Dieu ,  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
B  et  par  l'autorité  de  Dieu  dont  nous  sommes  revêtus,  à  ceux 
B  qui  viendront  annuellement  ,  pendant  sa  ftté,  pour  demander 
B  ses  sufiîrages ,  et  qui  se  seront  confessés  et  auront  fidÉpéai* 
B  tence,  un  au  et  quarante  jours  d'indulgence. 


Digitized  by  Google 


I 


PÙCfiS  JUSTinCATIVES.  '  t  6Gd 

»  0oiiDé  à  Rome  y  fo  il  da  mois  d'août ,  Fan  3  ite  notre 

»  pontificat.  »  . 

I  * 

Pa(je  44S ,  Zij^/ie  19.  <  maison  de  France  » 

Saint  Louis  laissa  de  Marguerite  de  Provence  : 
1°  Louis ,  né  le  jour  de  saint  Mathieu ,  vers  1236,  mort  âgé 
d'uo  an  (dit  M.  Lenoir,  101 ,  n""  20  )  ;  mais  c'est  ane  erreur.  Le 
premier  des  fils  de  Louis  IX  naquit  le  âl  septembre  1243,  et 

moiii  ul  on  i  -2(j0.  i  L'amiée  iie  commençait  alors  qu'à  i'aques.) 
Accordé  ,  en  août  1255  ,  à  Bérengère  de  Castilie ,  iiiic  d'Al* 
phonse  X,  il  fut  enseveli  à  Rojaumont ,  avec  cette  ëpitapheen 
caractères  du  XIII*  siècle  :  a  Hicjacet  LuâotieuSj  $aneti  Ludomei 
X)  noni,  régis  Franciœ,  et  Margarîtœ,  filiœ  comitis  Promnciœ,  qui 
2>  obiit,  anm  œtatis  suœ  decimo  sexto  ,  anm  Domini  milleêimo 
»  duemtenmo  qmnquasietimo  nono  (  1259 ,  e.  «•) ,  ei  se^tus  eit 
iD  tu  hco  ùtot  in  octavis  Ejnphaniar  Domini,  Aâolueens,  Deo  ^ 
M)  hominibus  graciosus,  honestate  moi  uui  (idornatus.  » 

La .  cérémonie  de  sa  translation  était  représj&ntée  sur  son 
tombeau» 

Lors  de  la  destruction  de  Tabbaje  de  Royaomont,  son  corps 
et  celui  du  comte  d'Alençon  furent  transportés  à  Saint-Denis* 
Son  efûgie  le  représentait  €âDi:eii.d'4Hie  robe  de  drap  d'or,  bor- 
dée d'une  bande  d'étoffe  bleue,  semée  de  fleur  de  Ijs.  Sa  tête 
•  était  aoutenne  par  saint  Louis,  et  les  pieds  par  le  roi  d'Angle* 
terre. 

Ducange  ,181.  Dachesae,  v,  458.  Auseka,  i*"',  fui.  83«  Annales 
de.  la  mooArciiie  française  ,  i*',  2^,0.  ... 

.  2"  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  né  ie  30  avril  1245 ;  marié  en 
1261. 

Dès  qii'û  fut  salué  roi  do  France,  il  fixa  à  quatorze  ans,  par 
une  ordonnance  datée  du  camp  de  Cartilage ,  la  majorité  de  son 
fils  aîné  Louis  X^  par  le  conseil  de  Charles  d'Aiyou. 

Ce  prince  mourut  ft  Perpignan,  le  5  octobre  1285,  âgé  de 
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depuis  le  comme ncemcnt  de  Texpéditioii  de  Catalogne^  lui  fit 
iaire  de  magoifiques  obsèques.  Le  cœur  fut  donoé  par  Philippe- 
l6>Bel  aaz  eocdelîera  on  Jacobins  de  Paris. 

Philippe  s'était  remarié  à  Marie  de  Brabant ,  morte  ft  Fam 
et  inhumée  aux  (^ordeîîers.  Le  corps  d*î»abelle  d'Arragon  (morte 
à  Cozenza  eo  1271  )  était  à  Saint-Denis  1  dans  le  même  oéao- 
tÊfh»  qné  son  mari*  Od  y  lisait  f 

c  D'Isabelle  l'âme  ait  paradis, 

»  Dont  le  corps  gist  soobs  eesie  imaige, 

^  Famé  au  roy  Phelipes ,  filz 

»  Au  bon  roy  Lojrs,  mort  en  Gartage. 

>  La  jour  de  saSncte  Agnes,  seconde^ 

>  L'an  mil  deux  cent  dix  et  soixante, 
»  A  Cuseace ,  fust  morte  au  monde. .  • 
a  Vie  sans  fin  Diex  li  consente.  » 

Les  cercueils  d'Isabelle  et  de  Philippe  étaient  creui: ,  et  con- 
tenaient dmemi  ttn  cofifre  de  plomb^  de  trois  pieds  de  long  sur 
trois  pooees  de  baut ,  qui  reofermaient  les  ossements  bouillis. 

Les  entrailles  de  Philippe  forent  déposées  dans  i'abbaj&de  la 
Noé  et  ses  cbairSi  à  Narbonne. 

Biog.  nnÎT.,  zzziV|  p.  100.  M.  Alexis  Iienoîr,llillin^p«  i01| 
B*  29.  Mosée  des  mon.  firanç»  Antiq.  aationslss^  vr,  79. 

Jeaii,*mort  le  10  mars  1247,  enseyeli  A  Royaumont ,  avec 
cette  épitaphe  :  a  Jitc  jacet  Johemnei ,  excdlmtissimi  Luicmci  ju- 
a  nior  regU  Franeonm  /Uhi$,  çnt  m  attaU  wpmtim  mgtmU  ad 
a  OuritUm,  onno  çralim  1247,  K.  6  morfît.  a  Son  tombeao ,  en 
bronze  doré  et  émaillé ,  est  encore  conservé  à  Saint-Denis.  On 
7  voit  les  armes  de  Gastille.  Le  prince  a  les  pieds  posés  sur  un 
'  Bon.  Les  ornements  sont  assez  curieux^  et  sa  tonique  esl  semée 
de  IlediB  de  I7S  et  th  tours  castiBaûes. 

Dnesoge,  fol.  181.  Dodusne,     fol.  438.     WiUMil»|  Ko- 
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wuMt»  wéillts.  (Ce  datoitr  s*«ti  tmipé  en  apiMlani  œ  frfm 
€  Louii  ». 

4^  Jean-Tristan,  dit  de  Damiette ,  comte  de  Nevers,  mort  le 
a  aoAt  iS70.  n  prit  le  nom  de  Damiette  dans  mi  hommage  ren- 
du, le  jeudi  S  décembre  iâ66 ,  à  Regnaud  de  Gofbeil,  évéque 

de  Paris ,  pour  la  seigneurie  de  Montjaj  ou  Montgeai ,  dépen- 
dante du  ressort  de  révéché.  Il  était  accompagné  d'Amoud  et 
de  Geoffroy  de  Yfllette ,  chevaUers  do  conseil  du  roi. 

11  avait  épousé,  en  juin  1265,  Yolande  de  Bourgogne,  fille 
d'£ude8  et  de  Mahaut,  héritière  de  Nevers-Bourbon.  11  ncn 
eut  pas  d'enfants,  et,  en  1271 ,  elle  se  remaria  à  Robert  III , 
comte  de  Flandre,  qui,  dit^on,  la  fit  étrangler  le  2  juin  1S80 
ou  1281. 

Hist.  du  Nirernais,  171.  Art  de  vérif. les  dates,  fol.  659.  Lenain 
de  XiU«uuoat>  manuscrit,  707,708. 

fl 

Pierre,  comte  d'Alençon ,  mort  à  Salerne,  le  6  avril  1282^ 
el  transporté  aux  Cordeliers  de  Paris.  Sa  statue  s'j  voyait  sans 
barbe,  avee  le  chaperon  de  maille  jeté  en  arrière  des  épaules  « 
les  manches ,  les  chausses  de  maille  et  le  gambison. 

Ce  prince  disait  dans  son  testament  :  —  «  J'eslis  la  sépulture 
1  de  nostre  orde  diarongne,  aux  Cordeliers,  et  celle  de  mon 
»  maulvais  cuer,  aulx  frères  prcscheurs  de  Paris.  Veulx  que  la 
p  tombe  qui  sera  sur  mon  corps  ne  soit  pas  de  plus  grande  des* 
a  pense  que  de  50  livres,  et  celle  sur  mon  cuer  de  30.  a 

Pierre  de  France  avait  épousé,  en  1272,  Jeanne  de  GhastiUoD, 
'  qui  mourut  à  l'àj^e  de  38  ans  ,  le  29  janvier  128G  ;  et  fut  inhumée 
à  labbaye  de  la  Guicbe ,  près -de  iiiois»  fondée  par  Jean  P%  son 
père ,  et  par  Alix  de  Bretagne.  On  y  voyait  dans  le  .dortoir ,  prés 
d'une  cellule ,  une  peinture  à  firesque  représentant  Jeanne  de 
Cfaastillon  à  genoux  devant  Ja  Vierge,  el  présentée  par  saint 
Jean*  Les  religieux,  à  genoux ,  étaient  derrière  elle.  Le  haut  de 
la  peinture  était  chargé  des  écussona  de  France  et  deChastillon» 

PiemetloBUie eurent  unfils, Louis,  mort  àgéd'unan,  en« 

y" 
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sevcii  à  Royaumout,  et  uu  autre,  Philippe,  qui  ne  vécut  que 
quatorze  mois. 

M.  Lenoir,  Musée  des  moiiiim.  fr.^  n**  25»  Recueil  de  da  Tillet , 
955,  édii.  de  1618.  Moréri,  tiii,  fol.  540.  Dacaoge,  foi.  180. 
D'EzpiUy,      99,  Miliio^  Aotiq.  oat.^  ir,  77. 

6°  Robert  naquit  au  château  de  \  incennes,  en  1256  ;  et  ilum- 
bert,  général  des  domioicains,  que  son  père  avait  fait  venir  de 
Rome,  lui  donna  le  nom  de  Robert.  Ce  prince  «  élevé  à  la  cour 
du  saint  roi>  j  poisa  un  courage  invincible. 

AvanL  son  départ  pour  la  deu>;i(inc  croisade,  saint  Louis  as- 
signa a  chacun  de  ses  enlants  un  apanage  proportionné  à  leur 
rang.  Le  plus  jeune  eul  le  comté  de  Glermont,  qui  comprenait 
une  iMirtie  du  Beauvaisis  ;  les  châtellenies  de  Greil  et  de  Goar- 
nay  ,  à  la  charge  do  réversion  à  la  couronne,  à  défaut  d'héritiers 
mâles.  £t  c'est  de  cette  première  ordonnance,  conforme  à  la  loi 
salique,  et  étendue  par  Philippe-le-Bel ,  que  date  le  droit  public 
qui  régit  la  France  en  cette  partie. 

Robert  n'avait  que  quatorze  ans  à  la  mort  de  son  père,  et 
était  demeuré  sous  la  tutelle  de  Mai^erite ,  qui ,  chargée  seule 
de  son  éducation ,  lui  inspira  ces  sentiments  nobles  et  gënéreui 
dont  elle  avait  déjà  duiiné  de  si  jj^raudes  preuves  à  DamiL'tte. 

Ce  prince  épousa  Béatrix,  héritière  d'Agncz  de  Bourbon,  fille 
de  Jean  de  Bourgogne.  Il  mourut  en  février  1317 ,  et  fut  inhumé 
aux  Jacobins  deParis,  où  furent  déposés  les  cœurs  de  PhlUppe-lo* 
Haidi ,  de  Pierre  de  France ,  comte  d'Alençon,  etc. 

Sa  statue  couchée ,  en  marbre,  se  voyait  en  cette  église,  dans 
la  chapelle  de  saint  Thomas  d'Acquin,  dite  des  Bourbons.  Oc 
Tj  voyait  téte  nue ,  ceint  d'une  couronne  dont  le  cercle  était  o^né 
d'espèces  de  créneaux,  armé  d'une  cotte  de  mailles  à  manches 
courtes  et  larges ,  laissant  voir  la  partie  du  gambison  qui  lui  cou- 
vie  le  bras.  Cette  cotte  a  un  capuchon  passant  au-dessus  du  col 
et  rabattu  par  derrière.  Par-dessus  l'armure  ,  le  comte  deCIer- 
mont  portait  une  tunique  d'étoife ,  ceinte  au  milieu  du  corps- 
L^épée  était  suspendue  par  une  ceinture  ornée  de  clous  e(  de 
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fleurs  de  lys,  passaot  de  l'épaule  droite  à  la  haoché  gauche.  L'éeu 
d'azur ,  semé  de  fleurs  de  lys  avec  le  bâton  de  gueules ,  était  sur 
la  caisse gauche^attadiéparun  eeiàtaroDilwodéde  quinte  feuiUes, 
plus  large  quti  celui  de  l'épée. 

On  lisait  cette  épitaphe  sur  le  tomlieau  :  —  a  Cy-gist  le  fils 
»  mons.  saini  Lojs ,  jadis  roy  de  France  ;  c'est  à  scaToir  M.  Ro- 
»  bert  9  comte  de  Glermont ,  seigneur  de  Bourbon ,  quitrespassa 
»  1  an  1317,  le  septième  jour  de  février,  et  fust  le  lundi  d'a- 
»  près  la  Purilication  N.-D.  Priez  pour  Tâme  de  li.  » 

On  lisait  la  même  inscription ,  à  pea  prés  ^  derrière  la  téte* 
*  Robert  de  France  mourut,  l'esprit  affaibli  des  blessures  qu'il 
reçut  à  Paris  en  1279 ,  daus  un  laumois  doune  eu  TbonDeur  du 
prince  de  ^aleme.  Il  avait,  dit-on ,  pour  devise ,  a  un  lys  envi- 
a  ronué  d'épines,  a 

Gui  Goqaille,Hist.  du  Nivernais.  Millin,  AnUq.  nat.,iV|  63.  Lenoir, 
lieu  cité,  101^     29.  Généal.  de  Robert ,  comte  de  Glermont,  jus- 

.  qu'à  Charles  X.  Recueil  des  œuvres  poéiiques  de  Beriaut,  évéque  de 
Séez  f  Paris»  1605»  «  du  clair  sang  de  Bourbon  la  célesle  lumière  !  » 
Carte  génial,  et  hisi.  de  la  postérité  de  saiot  LoniSj  par  le  p.  de  saint 
Gabriel. 

70  Béatrix ,  ou  plutôt  Blanche,  née  en  1240 ,  morte  le  29  avril 
ou  le  il  mai  1243,  fut  inhumée  à  Royaumont  avec  celte  épitaphe 
•^D  BlcjaceÊ  Blanca,  primogenUa  Luâomei,  régis  Franecrum,  hun 
-  »  jus  monasterii  fundaior,  quœ  in  mtate  infantiœ  migrami  ad 
0  tum,  anno  Domini  1243,  nW.  maii,  d 

DuLUDj^L',  fui.        DucliCinc  V,  fol.  438. 

S^'  Isabelle ,  née  le  le  2  mars  1241 ,  mariée  à  Melun  en  1268, 
à  Thibaut  Yidit  le  Jeune,  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne. 
Elle  mourut  à  Hiëres ,  le  23  ou  87  avril  1271 ,  et  lut  enterrée 

aux  cordeliers  de  Provins.  Il  paraît  cependant  que  son  corps  et 
son  cœur  furent  inhumés  k  Clairvaux,  avec  une  épitaphe  latine 
dont  voici  la  traduction  : 

-  «  Si  une  haute  destinée  pouvait  soustraire  à  la  parque,  Isa- 
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>  Mie  ae  0enit  peint  morl^.  Fille  dura  dit  Fnoiçaji  eCi«iM 

9  de.  Navarre,  elle  fiit  eetewée  de  toute  part  dee  dveiirs  de  la 

>  fortune  ;  beauté,  naissance  illnstre,  jennesge  florift&ante. 

>  La  vertu,  qui  rend  plus  sensibles  ks  coups  de  U  vertf  vu 
»  onor  pieux,  une  tendie  dé?otiesif  use  lie  chaate,  tela  acnt 

>  les  aYantages  qui  lui  restent  après  sou  trépaS|  pour  se  pré&ep^ 
^  ter  dans  une  meilleure  vie  1 

»  Heureux  qd  a  a u  user  d'un  noiide  flatteur  eomaie  d'un 
»  bien  passager,  et  qui  n'a  eessé  d'adorer  Bien  avee  ime  âne 

3>  brûlante  d(î  zèle  I 

11  j  avait  aussi  une  autre  épitaphe  de  cette  princesse,  com- 
mençant ainsi  :  MfiUifknm  (Uiu4$  ^uêdem  imbeUœ^  ân 
lengoeur  nous  empédbe  de  l'insérer. 

Saint  Louis  adressa,  comme  on  a  vu,  des  enseignements 
à  cette  iiile  cbérie;  et  le  chroniqueur  de  Saint- Denis  ajoute 
qu'il  lui  envojra  pour  présent  <  des  petites  ebainettes  de  fer, 

>  dont  elle  prenait  la  discipline  par  ebaseuoe  semaine.  11  loi 
»  donna  aussi  deuic  chaînettes  auxquelles  pendait  une  petite 

>  haire  qu'elle  ceignaist  aulcunes  fois  ii. 

.  Thibaut  VI ,  mort  sans  enlanta,  à  Trapanî,  le  jeudi  4  décem- 
bre 1270,  était  né  en  1S40.  Son  frère  Henri  III,  dit  le  Gros, 
comte  de  Kosmaj ,  lui  succéda  et  épousa  Blanche  d'Artois,  ûUe 
de  Robert,  Drère  de  saint  Louis.  U  mourut  lui-même  le  ât 
Juillet  1273  (son  père,  dit-on,  avait  fiiit  son  testament  en 
1238,  daté  de  la  Sainte-Roche ,  ou  Sainte-Baume-de-Marseille). 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  pièce  suivante,  destinée  ^ 
bonorer  la  mémoire  du  noble  gendre  de  saint  Louis. 

La  cooqihùnte  du  roi  de  Navarrs  ^  manuscrit ,  7603,  f •  65  de 
^  la  bib*  «07^.  Joamal  de  linst,  Ust.,     année.  Aeât,  i**  livraiMm* 

€  Pitiez  à  complaindre  m'enseigne ,  etc.  » 

—  c  La  pitié  me  pousse  à  £ûre  une  complainte^  touchant  la 
»  perte  d'un  homme  qui  avait  maintes  maisons  sur  leSeino  et 
»  sur  h  Mame»  lanrâ  nii)  n'emidt  Mi  pins  Imm  deldea, 
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»  si  la  m(^t  ne  TavAitanélé  dans  ia  courte.  Je  Yeux  parler  du 
»  loi  Tbièâat  de  Narwew  Sa  mofl  a  flûs  en  gnnde  déaobtieii 
»  tout  wm  royaume  et  §oé  eomté,  à  eauiedea  biens  qu'on  laeonte 

»  de  lui.  Quand  le  roi  Thibaut  vint  au  monde,  il  y  eut  beau- 
»  coup  de  gens  qui  se  £âichèreat  et  eureat  de  mauTais  dfteitint 
»  contre  lui;  M  bien  qu'il  n'eut  pae  on  onde  ni  une  tante 
^  n'eût  le  cteur  plein  de  courroux.  Mais  je  puis  vous  Jurer  et 
.  »  afûrmer  que  si  ce  prince  avait  vécu  son  âge ,  le  meilleur  qui 
»  soit  aivottfd'hui  sur  la  terre  aurait  souhaité  lui  lessmUer; 
«  car  personne  kl-bas  ne  mena  une  vie  aussi  pure  etausdi  iM- 
•»  prochable.  Généreux,  courtois,  honnête,  également  bon  aux 
»  champs  et  au  logis»  tel  la  mort  nous  Fa  ôté.  Je  ne  crois  pas 
»  que,  panni  les  jeunes  gens  niles  vieillards,  il  y  eut  dans  tout 
»  le  cup  de  meilleur  chrétien  pendant  le  jour.  Aussi,  je  ne 
pense  point  que  Dieu  le  sépare  d  avec  les  saints.  Je  crois  au 
»  contraire  qu'il  Ta  mis  auprès  d'eux,  car  il  a  toujours  aimé 
»  notre  sainte  mère  TÉgliee  et  les  ordres  religieux.  La  mort  sut 
»  bien  &  maudir,  d'avoir  mordu  à  si  gentil  morceau.  Jamais 
»  elle  ne  s'était  attaquée  à  si  haut  mort.  Il  n'y  a  pas  de  jours 
»  que  k  Navarre,  la  Brie  et  la  Champagne  ne  se  plaignent. 
»  Troyes,  Provins  et  les  deux-Bar  (surÂube  et  sur  Seine),  vous 
»  avez  perdu  votre  Tabar^  c'est-à-dire,  votre  bouclier.  Votro 

>  désolation  est  bien  fondée  quand  vous  fûtes  privées  d^uu  tel 
»  seigneuTi  et  rien  n'est  plus  naturel  que  votre  désespoir. 

»  0  n^ort  déloyale,  qui  ne  veux  rien  entendre!  situ  eusses 

»  laissé  le  prince  Jliibaul  vivre  encore  soixante  ans,  ainsi  qu'on 
»  était  fondé  à  l'espérer,  et  qu'alors  seulement  tu  lui  eusses 
»  demandé  l'inévitable  tribut;  qu'est*<ce  que  cela  t'eût  lait?  Ce 

>  prince  était  venu  à  valoir  de  TorJ  N'as-tn  pas  causé  un  grand 

*  malheur,  en  l'arrêtant  au  milieu  de  sa  venue?  0  mort  dé- 

>  loyale!  mort  digne 4e mépris  1  je  ne  puis  m'empôcherde  te 
»  blâmer,  quand  j'ai  souvenance  des  belles  actions  que  ce  prince 

>  a  feites  devint  Tunis,  où  il  n'épargna  ni  son  corps  ni  son 
»  bien.  Toujours  le  premier  hors  du  camp,  il  n'y  rentrait  que 

•  fie  dernier.  Il  ne  prenait  garde  aux  frais  ni  aux  dépenses  qu'il 

-  y 
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»  fiôsait*  Yaiu  savez  qo'U  aimait  à  viiîtar  k»  boones  sm.  A 
»  table,  il  ^tait  rigide.  Après  manger,  il  devemdt  boa  oompa- 

>  gnon,  plein  de  bonnes  qualités,  traitant  les  barons  en  égaux» 
les  paavjres  en  père,  et  ceux  qui  se  trouvai^t  rangés  eotre 

>  €68  deux  classes,  en  camarades- et  frères.  Son  an  eonseîi,  pleia 
»  de  prudiBnce,  il  était  prompt  et  assuré  aox  âmes  ,  si  bîcB 

qu'il  n'avait  pas  son  pareil  dans  tout  le  camp.  Deux  fois  par 
»  jour ,  il  faisait  tremper  la  soupe  pour  donner  à  manger  à  ceux 

>  qoi  avaient  faim.  Celui  qui  dirait  qu'il  fut  orgncilleax,  et 

>  qoi  Faurait  vn  à  ses  repas ,  doit  se  tenir  pour  mentevir.  Ses 

>  gens  étaient  l>iea  disciplines  et  courageux,  car  sa  bonne  mine 
»  et  sa  hardiesse  donnaient  du  cmur  &  tout  le  monde.  Jamais 
»  bomme,  à  prendre  depuis  sa  Jeunesse,  ne  vit  personne  se 
5»  coiidiiire  si  bien,  soit  au  gnet ,  soit  dans  la  mêlée,  ou  au 

>  combat.  Qui  l  erit  vu  lorsqu'il  était  en  Champagne  ne  Tan- 

>  rait  pas  rc^îdlinu'^dévabt  Tunis.  Ce  n'est  que  dans  I'oogmbsb 
3>  que  se  mofftré'lepnid'hdmm'e;  et  vous  savex-  mmu  ^m^£niane 
j  on  regarde! ait  tomme  fou  de  naissance  celui  qui,  en  pni^ 

>  dans  son  pays,  s'en  irait  batailler  contre  les  murs.  Par  cette 
9  raison,  j'espère  dimîper  toute  calomnie,  si  l'on  eo  a  M 
>e«vnr  eoaCre  lui,  et  acquitter  sa  vaillance  ;  quand  c'était  son 

>  tour  de  guet,  chacun  était  tranquille,  car  tout  le  camp  était 

>  ceint  de  remparts.  Alors  chacun  était  sans  inquiétude,  car  sa 
»  vigflance  à  guetter  valait  un  mur. 

D  Lorsqu'il  i  taiL  de  retour,  on  trouvait  tout  promptement 
D  arrangé;  La  table  et  la  blanche  nappe  mise ,  là  où  il  j  avait 
9  tant  de  présents  faits  si  courtoisement  ;  et  ce  roi  avait  à 
»  bonne* contenance,  que  j'ai  plaisir  à  le  rappeler,  afin  qnecfaa* 
»  cun  s'en  souvienne,  et  que  tout  ceux  qui  verront  ces  choses 
B  en  rendent  témoignage,  de  façon  que  je  ne  trouve  personne 
»  qui  ose  soutenir  que  ce  que  je  dis  de  lui  n'est  pas  la  vérité. 

9  Roi' Henri ,  frère  de  ce  bon  prince!  IMeu  vous  donne  des 
'»  manières  aussi  bonnes  qu  au  roi  Thibaut ,  votre  frère!  Vous 
»  êtes  nés  d'un  si  bon  père  !...  et  maintenant,  pourquoi  vous 
a  i8talrdèrais*je  et  allongeiais-je  mes  paroles?  Ce  que  leioi 
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»  TàUmut  faisait ,  plaisait  à  Dieu  et  au  siècle.  C'était  une  source 
9  de  courtoisie,  d*où  sortaient  tous  les  Meus  sans  aucun  niai , 
s  ainsi  que  je  l'ai  appris  de  mattre  leban  de  Paris,  qui  Taiinait 
D  aussi  tendremeût  que  prud'homme  peut  aimer  son  seigneur... 
»  Je  viens  de  vous  décrire  dans  le  peu  de  mots  qui  précèdent 
»  la  matière  qu'on  n'épuiserait  pas  danft  trois  jours* 

»  Messire  Erard  de  Valéry  ,  à  qui  jamais  nul  chevalier  n'osa 
3>  se  comparer  pour  la  loyauté  j  Dieu ,  par  vos  leçons ,  avait  £ait 
»  telle  roi  Thibaut ,  qu'il  n'est  personne  qui  vaille  mieux  que 
»  lui  et  qui  jouit  au  loin  d'autant  de  renom  ! 

»  Prions  le  Père  de  toute  gloire,  son  cher  Fils  précieux, 
»  et  avec  eux,  le  Saint-Esprit,  en  qui  toute  bonté  se  réunit , 
>  ainsi  que  la  bonne  Vierge  sans  tache,  qui  fut  mère  et  servante 
»  de  Dieu ,  qu'ils  donnent  siège  et  place  au  roi  Thibaut  auprès 
»  des  saints  martyrs,  en  paradis.!  » 

Ratebeuf,  édition  de  M,  Achille  Jabioal.  Dom  Martè&ei 
tome  iT.  Amd. 

* 

9"^  Blanche,  née  à  lafTa ,  en  1252 ,  fut  mariée ,  à  Burgos ,  en 
1269  ,  h  Ferdinand  de  la  Cerda ,  infant  de  Castille ,  liis  d'Al- 
phonse X.  Veuve,  en  1275 ,  elle  revint  en  France  auprès  de  sa 
mère ,  la  reine  Marguerite-,  et  mourut  à  Paris ,  le  17  juin  1 320. 
Elle  fiit  inliurace  aux  Cordeliers  du  fanljourij;  de  St. -Marceau, 
fondés  par  l'illustre  épouse  de  saint  Louis ,  et  qu'elle  augmenta 
considérablement.  £lle  en  avait  Êdt  construire  le  doitre ,  com- 
posé  d'nné  suite  d'arcades  d'un  éthique  très-lé^er  et  élégant. 
L'on  y  voyait  ses  armes  en  plusieurs  endroits.  La  salle  des  gardes 
de  Blanche ,  sa  chambre  à  coucher,  son  lit,  et,  à  Tes^trémité 
du  dortoir,  l'oratoire  ou  chapelle  saint  Lojs ,  où  ce  prince  en- 
tendait la  messe  et  faisait  pénitence  et  oraison ,  existaient  encore 
en  i791.  Les  dames  Cîarîsses  possédaient  aussi  le  manteau 
royal  du  monarque ,  fait  de  belle  pamie  violette ,  tout  parsemé 
de  fleurs  deljs  d'or  en  broderies,  toutes  brodées  de  petites  perles 
foées  ;  lequel  «  depuis  quelques  années  (1615  )  a  esté  converti 
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far  son  testament  da  24  septembre  1315,  Blancbc  de  France 
ordonna  de  magnifiques  obsèques  pour  son  curps  à  Long- 
diamps,  Youlant  qne  son  canir  fïkt  déposé  an  Gordelim.  £Ue 
laissa  pour  les  frais  de  ses  funérailles  beaoooiip  de  bagues,  de 
pierreries  et  de  vai»elle  d'arçjent. 
On  trouve  les  dispositions  suivantes  dans  ce  testament  : 
^  «  Plaise  à  Jehanne,  ma  oonslnei  mif  taUean  de  Nostre- 
»  Seigneur,  qui  est  dedans  camayen  d'àlbfttre  sur  diapré  ver- 
»  meii. 

»  Plaise  à  sœur  Estienne ,  ma  cousine,  un  bréviaire  couvert 
B  de  broderie ,  des  traits  de  saint  François  et  de  ssiinle  Claire ,  A 
a  fermoirs  d'or,  gamisde  perles  et  de  pierreries. 

D  A  quinze  autres  sœurs,  des  faanaps  d'argent. 

»  A  LongcbampSi  la  coupe  d'or  qui  fu  à  monsrigneor  aaind 
»  Louis,  a 

Thibaut  YI ,  comte  de  CLampagae,  &ou  beau-frère,  avait  fait 
don  d  uue  maison  |  à  Trojes,  à  une  vertueuse  dame  appelée 
c  Gilles  dejSensatSnnoinBiéeiRAnlx-Falleaux»,  antrefoisKou- 
yemante  des  enfents  de  saint  Louis  et  de  la  reine  de  NaTaire* 
Cette  personne  devint  abbesse  du  couvent  établi  en  ce  local. 
Puis 9  on  lui  donna ,  au  £iobourg  âaivt-Àlarcel ,  a  le  cbasteau 
9  ou  maison  royale  de  sainet  Loja  a ,  oA  demeunit  Margueola 
de  Pnmnoe*  Galien  de  Pise,  annidnier  de  cette  reine,  lui  laissa 
sa  maison  a  joignant  le  chasteauj»,  et  la  pria  d'être  im  de  ses 
exécuteurs  testamentaires* 

On  Tojail  dans  nn  des  Titranx  de  révise  des  cordéHen 
Blanche,  reine  de  Navarre  ,  à  genoux,  présentant  à  Dieu  nn 
plan  de  ce  monument*  On  j  difiiinguait  ses  iu'mes-i  accolées  à 
eeUes  de  Ferdinand  son  mari* 

Cette  princesse  avail  également  londé  quatre  diapelles  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris ,  et  une  à  Saint-Germain-des-Prez. 
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Outre  le  manteau  royal  de  saiut  Louis ,  les  cordcliers  possé- 
daieot  «  le  petit  babit  gris  »  que  ce  ucuarque  portait  sous  ses 
babits  royaux.  (On  le  soppoiait  entré  dans  l'ordre  de  Saint- 
François.  ] 

Briève  et  sommaire  description  du  célèbre  et  royal  monastère 
des  religieiises  sunus^  mineures  de  Sainte-Qaire-Urbanisies  ,  Tolgai- 
remeot  appelées  oordelières  de  Saint-Marcel-lez-Paris*  Lettres  ma- 
rins.  à  Louis  Fourrier,  chapeLiiii  de  lu  Sainte-Chapelle  de  Paris,  etc. 
M. de Saint-Victory  iiist.  de  Paris,  t,  p.  554. 

10<*  Marguerite ,  première  (bmme  de  Jean  I*',  duc  de  Bra- 

bant,  qu'elle  épousa  en  1269.  On  ignore  Tannée  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort. 

il*  Agnez,  mariée ,  eh  1279,  à  Robert  II  duc  de  Bourgo- 
gne. Elle  mourut  en  1327,  et  fîit  inbumée  à  Citeaux*  C'est  à  * 
elle  que  saint  Louis  adressa  ses  derniers  enseignements. 

Nous  croyons  ^adre  plaisir  à  nos  lecteurs  eu  leur  donnant  en 
entier  la  pièce  de  vers  composée  par  Rntebeuf  sur  la  mort  de 
saintLouis. 

Manuscrit  de  la  bibl.  roy.,  72iS,  fol.  340. 

LBS  RBGBBS  AD  BOY  LOBYS. 

r 

1« 

<  L'en  dit  que  tout  à  temps  bncfae  cil  à  la  porte , 

»  Qui  mauvaises  novèles  à  cils  dedans  apporte..;  • 

>  Oyez  d*ane  novèle  qui  trop  me  desconforte^ 

>  Droits  est  énse?eli  et  léautéz  est  morte* 

>  A  cui  se  porront  mais  lès  pÔTres  gens  clamer , 

»  Quand  U  bons  ro^s  eâi  mon  qui  tant  les  sçut  a^iuer  ? 

T.  m.  A3 
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>  La  turtre  de  simplèce ,  le  coulon  sans  amer , 
»  Pour  aller  an  sépulcre ,  yolail  paiser  la  mof* 

m. 

>  Diez  souffrit  pour  loi  mort...  il  Ta  por  loi  soiifferM..* 
»  A  cui  qu'ea  soit  11  prix ,  à  nous  eu  est  la  perte**.  ' 

»  Et  Diex  li  a  la  porte  de  paradis  ouTerte. 

»  Dlez  abbattn  le  mont  (le  monde)  je  cois  Qe  crois)  por  la  deaeertc  ! 

■ 

IV. 

9  Hé  t  bon  roy  Lœys  1  ce  à  pesme  novèle 

»  Encor:  là  Diez  plost^  fnst  Tostre  vie  bèle , 

»  Ne  ne  croîs ,  par  la  Vierge  pncèle , 

'  Qae  plus  bénigne  roy  montast  onccpies  sur  selle. 

»  Hé,l  bontay  Loeys  t  rostre  grand  léanfté 

»  Valait  mieolx  qa'nng  trésor^  ne  c*nne  réalité» 

>  Se  Diex  ni  met  conseil ,  ne  l'aurons  mes  autel  : 
»  Vous  estiez  plus  simples  c'ans  prestre  à  l'autel. 

■ 

VI. 

>  Le  bon  roy  Loeys,  mireor  de  jnstise 

>  Munde  de  toz  péchiez  ,  de  toute  convoitise , 

>  Sonstenans  et  colombe  (colonne)  de  toute  saincte  j^glise , 
»  Qnant  vons  avons  perda ,  tor  biens  nos  apetise. 

VII. 

»  Le  bon  roy  Loejsl  «ostre  establissement 
»  Mainte  ame  pécheresse  ont  mise  à  sanvement  ! 
»  Vous  ne  voUea  mie  ^on  jurast  laidement*. • 

>  Or,  reviendront  arrière  11  vilain  serment. 
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TIII. 

>  Hé  !  bon  roy  Loeys!  si  corn  j'ay  entendu  , 

>  Voas  aviez  les  boules  et  les  gens  deffendu... 
Maint  se  sont  par  le  jeu  an  déable  venda , 

>  Et  mainst  filz  deprad^homm  en  a  esté  pendu  I 

>  Hé  I  bon  roy  Loeys  !  envostre  charité 

»  N'avait  ypocrisie  ne  prodigalité. 

»  Vous  estiez  si  plaiùs  de  granl  humilité , 

»  Que  nul  hom  ne  pooît  covrirla  Térité  ! 

X. 

r 

>  Le  bon  roy  Loeys  l  la  terre  avez  tenue 

»  Au  profit  des  barons  et  de  la  gent  menue... 
»  Et  s'entre  vos  barons ,  avoist  deseonvenue 

9  Vous  i  mettiez  paix  et  accorde  tenue. 

XI. 

>  Hé  mort  I  tu  ne  povaîs  pas  fère  maintenant  ;  ^ 

»  Tu.  as  pris  de  mal-faire,  ton  quaresme  prenant  ^ 

>  Tu  n'eusses  pas  fet  au  tel  désavenent , 

>  Se  tu  eusses  pris  du  mont  (du  monde)  le  remanant , 

>  Et  laissîé  la  proie  que  tu  en  vas  prenant. 

ZII« 

»  Mort!  tu  es  de  mal  fère  fortement  esvertuée; 

»  Tu  as  iiQSlre  soleil  couvert  de  sa  nuce. 

»  Fais  du  pis  que  tu  peulx...  fai  toute  la  huée  ; 

»  Jà,  par  moi  ne  seras  blanchie  ne  curée  (nettoyée). 

»  Mort!  je  ne  tendrai  plus  à  toi  réson  ne  compte  ^ 
»  Bien  sais  que  tn|^  moncront>  et  liroy  et  U  comtej 

43* 
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p  Riens  neTaal  ccste  vie;  ni  a  qnepaiueet  hoate, 

>  li  uns  treftbuche  à  ?aly  Ion  «pnt  li  antres  monte. 

»  roy  Loej»!  pUdn  de  toaies bootëf , 

»  Entre  les  maal vais  riches  ne  dois  être  complé;,.. 
»  Tu  n'es  pas  de  la  mort  abeseiez  ne  montés.., 
»  Met  le  nède  en  est  malement  abontéi. 

xr. 

>  La  mort  qui  tous  est  douce,  nous  est  dure  et  amère... 

>  Elle  nons  est  marâtre ,  mès  elle  mis  est  mère 
»  Elle  Toos  estlxten  large ,  et  à  nons  trop  aTftre... 
»  Vons  estes  oottronnex  el  régne  Dieu  le  père. 

»  Vous  estes  couronnez  en  la  gloire  célestre; 
»  Si  yeez  Diex  le  père  et  le  filz  à  sa  dextre. 
»  Hé!  bon  roy  Loeys ,  vous  î  deyez  bien  cstre , 

>  Qoe  plus  léaus  que  vous  ne  puet  de  famé  naislre. 

XVII* 

>  Héf  bon  Toy  Loeys ,  ftls  de  la  reine  Blanche , 

>  Ja  ne  vous  tint  de  dire  chançon  ne  roiruange... 

>  On  se  boulast  on  cors  y  d'un  coulel  jusqu'au  manche  | 

>  Si  qu'il  nons  fust  de  tous  ,  remese  aulcone  branche. 

XMll. 

m 

»  De  vous  avons  te!  branche  qui  moult  nous  rescooforte  i 
»  Cest  Toire  fils  ^heltpe,  4|ni  toz  biens  nous  enorte; 

>  Nostre  sire  doit  estre  ;  droiz  et  réson  Taporte. 

>  La  brauciic  régnera ,  puisque  la  cime  e^l  morte. 
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XIX» 

»  Bon  fojs,  U  nous  convient  nottre  dnel  oblier; 
»  Qnar  nnl  dael ,  ce  me  semble ,  ne  peut  firnctifier. 

>  Mes  cha&que  crestiens  devrait  por  lai  prier, 
»  Et  lûaier  la  complainciej,  le  duel  et  le  crier. 

»  Ahil  mort  Palasinel  Diex  t'enroit  grant  meschief... 
»  Près  as  )  parcatine,  le  riche  roj,  d  cbiefl*.. 

»  François ,  mâle  voisine ,  ont  en  toi ,  par  mon  chief  ! 
»  Mangé  as  lor  cuisine ,  et  lessié  le  relief  i 

XXI. 

»  Tu  nous  as  abrévez  de  yenin  enlechié. . . 

>  Et  nostre  flori  pré  as  malement  fanchié  ! 

>  Qoar  tn  as  nostre  mestre  hors  dn  monde  arrachië  ^ 

Gordelier  sont  outre  hom  honis  et  vergongnié  I 

XXil. 

»  Mort  !  qui  la  gent  desprise ,  et  orgueilleuse  et  fêle  ^ 

>  Ta  as  fet  tel  justice  dont  11  cner  mi  santèle  ; 

>  Contre  le  niy  t'esprise ,  sa  mort  moult  nos  rapèle^ 
»  Monlt  avait  beau  servîse  toatjofis  en  sa  chapâe. 

XXIII. 

9  Ghapèle  de  Paris  !  bien  ères  maintenue , 
»  La  mort ,  ce  m'est  avis ,  t'a  let  desconvenue 
»  Dn  miex  de  tes  amys  »  t*a  laissée  tonte  nne, 
»  De  la  mort  sont  plaintîft  et'grand  gent  et  menue. 

XXIV. 

»  Mort,  qui  me  fist  mesconte^  la  gi  atmésen  ahan... 

>  Dame!  Diex  te  iloiust  honte,  et  te  mêle  en  mal  an... 
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»  Ta  as  pris  le  bon  comte  sire  Jehan  Tristan.  •  • 

>  Ne  cuis^  qu'en  dieial  monte  nns  homsiplam  de  sens. 


»  H ort  !  tu  as  pris  l'bisel  arecques  Toisilion*.* 
>  €*est  ce  beau  damoisel,  Jehan  Tristan  ot  nom, 

»  Dioict  fu  comme  un  rosel ,  iex  vairs  comme  faucon, 
»  Dès  le  temps  Moysel  ne  nasquis  sa  façon* 


^  Mort ,  saincte  yglise  pl  iînt  monit  dnrem^tsa  perte  ; 
»  Jacobins  as  alaiut  à  ceste  descouverte  ^ 
»  Nus  hom  pins  ne  te  crient ,  saches  c'est  chose  certe, 
>  Quant  nostre  bon  roy  sainct  as  pris  et  sans  déserte. 


XXVII. 


»  Mortl  ne  t*en  esbahys^  la  France  est  abiosnée 
»  De  lor  çonfalonier ,  lot  as  ist  dessenrée  : 

>  S'antres  cinq  cent  milliers  eusses  mis  à  l'espée', 

»  Je  l'eusse  moins  chier...  ja  n'en  fus^ies  bla&mée. 

xxvtiz. 

>  Rien  ne  vaut  enfermer  contre  toi ,  mort  amère  ! 

>  Nus  ne  te  doit  donner:  tu  ne  fas  pas  avère, 

»  De  passer  oullre-mer  pour  prendre  nostre  père... 
»  Bien  le  doivent  amer  i  Jacobins  et  tuit  frère. 

ZXIX. 

>  Mort!  qui  tesourprîs  moult  à  mauvis  ostel:' 

>  Tu  as  nostre  roy  pris  quin'esioil  pas  mortel: 

>  Pourpre  et  maint  drap  de  prix  a  mis  for  maint  ant^  ^ 
»  De  doner  fut  espris ,  oncques  hom  ne  fu  tel- 
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>  Tu,  Cordclicr ,  prudhomme ,  prie  de  bonjcorage 
»  Por  nostre  roy  Fhelîppe  et  por  tout  soa  bamagej, 
»  Por  U»  ceb  qui  mort  sont  ea  ioeluy  yoiage , 
:»  Que  Diex  en  ait  incrcy ,  qui  nos  fist  à  s*ymaige%  » 

€  Explicant  Um  regrets  au  bon  roy  Lœys*  » 

Austaa  d'Orlac,  troabadour  du  XIIP  siècle,  dont  il  n'est 

parvenu  qu  une  pièce  de  vers  (  ontenant  de  violentes  impréca* 
tions  coDtre  le  clergé ,  au  sujet  des  croisades ,  y  déplore  aussi 
la  mort  de  saîot  Louis ,  puis  il  dit  :  a  Puisque  Dieu  est  pour  les 
»  infidèles  ,  les  chrétiens  devraient  se  faire  mahométans ,  et 
D  l'empereur  devrait  se  croiser  avec  les  Français  pour  combattre 
I»  le  clergé  ^  qui  a  £aût  périr  la  chevalerie  et  qui  ne  songe  qu'à 
»  dormir.  » 

Si  cette  pièce  de  vers  ne  donne  pas  une  haute  du  talent 
poétique  d'Aâtau,  elle  peut  servir  à  faire  connaître  encore  plus 
à  quels  excès  se  livraient  quelquefois  les  troubadours  dans  leurs 
écrits. 

Thevet  et  Belleforest  rapportent  ces  vers  très-anciens  sur 
saint  Louis  : 

<  Rex  dipus ,  dioua  qui  rex ,  qui  giorta  regum 
»  Et  diQum  sacra  belia  gerit ,  qute  princqtegaUo 
»  Et  rcgc  et  divo ,  et  LudoQtco  principe  digno»  > 

Thevel,  Hommes  illostres»  Cosmographie  de  Belleforest ,  ii^  fo- 
lio 250. 
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